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Dem  Schnee,  dem  Regm , 
Dem  ffind  entgegen, 

Im  Dampf  derKlûfte, 

Durch  NebeldUfte, 

Immer  zu,  immerzu! 
Ohne  Rast  und  Ruh.  (CofiTHC  ) . 

A  travers  neige,  pluie  et  vent, 
A  travcn  brouillards  et  tempête , 
Sans  trêve  ni  repos,  sans  que  rien  nous  arrête. 
En  avant,  toujours  en  avant  ! 

Chaque  fois  que,  par  l'énergie  de  sa  volonté,  jointe  à  i„  ;  uis- 
sance  de  son  intelligence ,  un  homme  dépasse  les  proportions 
ordinaires  et  se  hasarde  au  delà  des  limites  communes,  le  docte 
vulgaire ,  qui  aime  la  médiocrité  et  ne  tolère  que  ce  dont  il  se 
croit  capable,  s'écrie  :  Impossible  !  c'est  un  rêveur,  un  présom- 
tmux;  peut-être  même  ajoutera-t-il  :  Cest  un  fou,  ou  un  char- 
latan. Dites  que  le  diamant  existe  dans  un  caillou  grossier,  et 
vous  serez  hué  par  ceux-là  qui  n'ont  ni  dans  les  mains  ni  dans 
la  volonté  assez  de  vigueur  pour  le  briser  et  découvrir  le  tré- 
sor qu'il  recèle. 

Un  tel  homme ,  s'il  ne  résiste  pas  à  l'influence  de  cette  sen- 
sibilité qui  est  tout  à  la  fois  la  faiblesse  et  la  puissance ,  la  ré- 
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compense  et  l'expiation  du  génie ,  succombera  bientôt  sous  le 
poids  de  la  réprobation  universelle ,  doutant  de  lui-même  et 
d'une  opinion  qui  diffère  de  celle  des  autres.  Celui  qui ,  sous 
Louis  XTV,  proposa  de  faire  mouvoir  Un  bateau  par  la  vapeur 
s'attira  les  quolibets  des  courtisans  et  de  la  Ninon,  devint  fou , 
et  mourut  dans  un  hôpital.  Le  Dominiquin  fut  sur  le  point  d'é- 
changer la  palette  contre  le  ciseau ,  pour  échapper  aux  criti- 
ques des  railleurs.  Racine  renonça  au  théâtre  par  le  dépit  de 
se  voir  préférer  l'insipide  Pradon.  Newton,  las  des  contrariétés 
qu'on  lui  suscitait,  s'écria  :  Je  ne  veux  plus  m'occuper  de  phi- 
losophie ;  j'ai  eu  tort  d'abandonner  l'inestimable  trésor  de  ma 
tranquillité  pour  courir  après  une  ombre.  Pergolèse  mourut  h 
trente-cinq  ans,  brisé  par  les  dénigrements  o[)iniâtres  de  ceux 
qui  le  proclamèrent  divin  le  lendemain  de  ses  funérailles. 

Mais  la  patience ,  si  elle  ne  constitue  pas  le  génie ,  est  une 
de  ses  premières  qualités  ;  il  sait  que  tonte  grande  œuvre  est 
une  lutte ,  une  éducation  ,  une  lice.  Loin  do  décliner  les  dif- 
ficultés, il  les  affronte;  il  se  résigne  à  l'envie ,  à  l'insulte  et,  ce 
qui  est  pire,  à  l'insouciance  de  ses  contemporains  ;  il  supporte 
les  coups  de  flèches,  les  coups  d'épingle  plus  pénibles  encore  ; 
il  s'améliore  par  la  contradiction ,  et  triomphe  une  à  une  des 
inimitiés,  des  jalousies,  des  rivalités.  Il  rend  mépris  pour  mé- 
pris, brave  les  haines  que  déchaîne  contre  lui  la  puissance  ou 
l(î  préjugé ,  et  poursuit  isolé  une  route  dans  laquelle  celui  qui 
succombe  est  vite  ouWié,  ou  livré  à  la  risée. 

Mais  si,  grâce  à  la  jouissance  qui  transforme  les  contrariétés 
en  problèmes ,  il  pai'vient  à  réussir  après  avoir  triomphé  d'obs- 
tacles que  le  vulgaire  ne  soupçonnait  même  pas ,  chacun  se 
hâte  de  lui  rendre  une  justice  tardive,  soit  pour  se  vanter  d'a- 
voir reconnu  son  mérite,  ou  parce  qu'il  est  beau  de  se  faire  le 
protecteur  de  ceux  qu'on  ne  peut  fouler  aux  pieds.  De  pré- 
tendus amis  lui  accordent  une  approbation  inactive,  qui  ressem- 
ble à  de  la  compassion  ;  beaucoup  d'autres,  par  ordre,  par  flat- 
terie ou  pour  ne  pas  avoir  commencé  en  vain  la  guerre  des 
outrages,  s'en  vont  répétant  :  Belle  merveille  !  qui  n^en  aurait 
fait  autant  ?  Il  ne  j  allait  qu'y  songer  et  vouloir.  Cela  même 
a  été  fait  avant  lui  il  nu  eu  qu'à  imiter,  et  à  profiter  de 
r exemple  de  ses  devanciers. 

Ces  gens-là  ignorent  ou  plutôt  feignent  d'ignorer  que  l'effica- 
cité du  génie  consiste  à  savoir  vouloir,  et  que  limitation  ne  tient 
pas  à  la  rencontre  de  circonstances  de  détail  tantôt  fortuites^  tan- 
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tôt  inévitables,  mais  au  rapprochement  des  principes,  à  la  mise 
en  action  des  méthodes ,  à  l'essence  des  systèmes.  S'éprendre 
d'une  idée  au  point  de  lui  sacrifier  affections ,  honneurs,  exis- 
tence ;  tâcher  d'atteindre  un  but  nouveau  par  des  voies  an- 
ciennes ,  ou  un  but  connu  par  des  moyens  qui  n'ont  pas  en- 
core été  employés,  c'est  là  le  privilège  des  grands  hommes. 
Hiram  fournit  les  cèdres,  David  prépara  le  bronze  et  l'or  ;  mais 
Salomon  eut  l'idée  et  la  persévérance ,  et  c'est  pour  cela  que 
le  temple  porte  son  nom. 

Après  les  railleries  viennent  les  adulations  :  c'est  la  troisième 
période;  l'entreprise  de  cet  esprit  d'élite,  sa  découverte,  son 
idée  nouvelle  entrent  dans  l'ensemble  des  connaissances  gé- 
nérales, et  chacun  en  tire  profit.  Quelque  atroces  qu'aient  été 
les  peines  dont  il  a  payé  ces  résultats,  quelque  méconnus 
qu'aient  été  ses  mérites,  comme  il  a  contribué  au  progrès  sans 
se  faire  illusion ,  sans  s'attendre  à  la  reconnaissance ,  il  se  sent 
amplement  payé  ;  car  il  n'a  été  mû  ni  par  la  pensée  de  con- 
quérir l'estime  de  ses  contemporains ,  estime  toujours  mal  dis- 
tribuée ,  ni  par  l'espoir  de  la  gloire ,  ce  rêve  des  enfants ,  mais 
par  le  besoin  de  découvrir  et  de  manifester  la  vérité  et  le  désir 
de  la  répandre  au  loin  pour  l'avantage  de  ses  frères. 

Gomment  ces  pensées  ne  naîtraient-elles  pas  lorsqu'on  ré- 
fléchit sur  le  sort  du  grand  homme  avec  lequel  nous  sommes 
s(jrtis  de  l'ère  la  plus  tumultueuse  et  la  plus  confuse,  pour  entrer 
dans  l'ftge  moderne  ?  U'autres  avaient  avancé  la  possibilité  de 
gagner  les  Indes  par  une  route  opposée  ù  celle  qu'on  avait  suivie 
jusqu'alors  ;  mais  Colomb  eut  la  force  de  s'opiniâti*er  à  la  trouver 
et  de  réaliser  l'idée.  Il  est  contraint  d'endurer  les  refus  des  puis- 
sants, l'ignorance  des  doctes,  les  dédains  de  l'orgueil,  les  mes- 
quineries de  l'avarice ,  les  perfidies  de  ses  rivaux ,  la  noncha- 
lance de  ceux  qui,  incapables  d'agir,  sont  toujours  disposés 
à  condamner  l'homme  q<\\  mit  la  main  à  l'œuvre.  Colomb  des- 
cend à  discuter  en  po/sonne  avec  ceux  qui  s'arrogent  le  privi- 
lège de  sanctionner  la  vérité;  il  a  recours  au  sentiment  pour 
persuader  un  moine  et  une  reine  ;  il  cite  aux  uns  Âristote ,  aux 
autres  les  saints  Pères  ;  il  parle  à  ceux-ci  de  richesses  immenses, 
à  ceux-là  des  intérêts  de  la  religion.  Il  suit  mille  voies  divci'ses 
pour  arriver  au  même  but  avec;  l'héroïsme  de  la  patience ,  la 
patience,  qui  est  encore  le  courage. 

Pourquoi  y  lui  aura-t-on  objecté,  ne  pas  s'en  tenir  à  ce  qui  a 
été  fait  y  Est-il  à  croire  qu'un  liénois  doive  laisser  derrière  lut 
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/e&-  Grecs  et  les  Phéniciens?  Et  sans  calculer  combien  il  faut  de 
couMge  pour  immoler  ce  qu'on  a  d'orgueil  au  triomphe  de  la 
vérité,  on  l'aura  même  taxé  de  lâcheté,  parce  qu'il  frappait  aux 
portes  du  palais  ou  à  celles  d'un  couvent. 

On  répète  chaque  jour  que  le  génie ,  qui  vit  de  lui-même , 
n'a  pas  besoin  du  galvanisme  de  la  louange  et  de  la  popularité, 
et  que  les  obstacles  ne  retardent  pas  les  grandes  entreprises. 
Cela  peut  être ,  mais  nous  savons  que  Kant  resta  ignoré  tant 
que  son  nom  ne  fut  pas  proclamé  par  les  journaux,  et  que  ce  fut 
en  vain  que  Yico  devança  la  science  d'un  siècle  entier,  faute 
de  prôneurs;  les  forces  que  le  génie  a  consumées  pour  écarter 
laborieusement  les  entraves  l'empêchent  de  tenter  de  nou- 
velles entreprises ,  ou  de  tirer  tout  le  fruit  possible  de  celles  qu'il 
a  menées  à  bonne  fm.  Que  n'eût  pas  fait  Christophe  Colomb 
dans  les  quatorze  années  qu'il  employa  péniblement  à  inspirer 
confiance  en  son  projet? 

Enfin,  déterminés  par  l'espoir  de  grands  avantages,  les  rois 
lui  viennent  en  aide  ;  un  simple  particulier  lui  fournit  assistance, 
mais  avec  la  pensée  de  partager  sa  gloire  ;  ses  matelots  eux- 
mêmes  ne  lui  obéissent  qu'à  la  condition  de  lui  imposer  leur  vo- 
lonté. Il  s'embarque  avec  des  ressources  insuffisantes  jusqu'à  la 
témérité  ou  même  jusqu'à  la  folie  ;  il  erre  à  la  merci  de  vents 
inconnus;  il  est  obligé  de  tromper  ses  compagnons  à  l'aide  de 
fausses  indications;  au  milieu  de  cet  Océan  sans  bornes  où  il 
cherche  un  rivage  dont  il  ignore  la  position ,  tout  semble  se 
liguer  pour  faire  évanouir  ses  espérances  ;  et  pourtant  sa  cons- 
tance puise  une  nouvelle  énergie  dans  le  vaste  projet  de  réunir 
les  hommes  dans  une  même  foi ,  dans  une  même  civilisation. 

Mais  enfin  le  cri  de  Terre!  Terre!  a  retenti;  il  est  adoré  par 
les  siens  comme  un  dieu ,  parce  qu'il  a  réussi.  11  croit  avoir 
touché  aux  Indes;  c'est  une  erreur,  mais  sur  sa  route  il  a  dé- 
couvert un  nouveau  monde. 

Réussir,  atteindre  le  but,  voir  les  fatigues  de  toute  sa  vie 
couronnées  de  succès  et  remercier  Dieu  d'autant  plus  qu'on  a 
moins  obtenu  l'assistance  des  hommes,  ce  sont  là  des  joies 
ineffables,  dont  rien  ne  saurait  exprimer  l'étendue. 

A  quoi  le  grand  homme  doit-il  s'attendre  alors?  à  l'ingra- 
titude. 

Le  pilote  qui  lui  a  fourni  un  bâtiment  essaye  de  lui  ravir  la 
gloire  qu'il  a  conquise  ;  les  rois  se  dégagent ,  par  des  chicanes , 
des  promesses  qu'ils  lui  ont  en  vain  prodiguées.  Les  esprits 
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forts  se  moquent  de  lui,  parce  qu'il  a  cherché  dans  le  ciel  les  espé- 
rances que  le  monde  lui  refusait  ;  ses  rivaux,  pour  le  rapetisser, 
grandissent  à  côté  de  lui  un  homme  médiocre,  et  désignent  sous  le 
nom  d'un  autre  les  découvertes  de  Colomb.  Les  uns  le  taxent  de 
vanité,  parce  qu'il  recherche  des  titres  qui  assurent  tant  de  droits 
à  ceux  qui  les  doivent  au  hasard  ;  les  autres  l'accusent  d'avarice, 
parce  qu'il  fait  cas  de  l'or  dont  il  a  besoin  pour  tenter  de  nou- 
velles entreprises  ;  d'autres  encore  de  cruauté ,  parce  que  ses 
successeurs  massacrent  les  populations  qu'il  a  fait  connaître. 
—Colomb  meurt,  et  il  veut  que  l'on  mette  dans  son  tombeau 
les  chaînes  avec  lesquelles  il  revint  du  Nouveau  Monde  ;  car  rien 
n'enorgueillit  autant  que  le  martyre  subi  pour  une  cause  dont 
le  triomphe  est  indubitable. 

Quand  l'envie  n'a  plus  à  redouter  qu'il  trouve  un  autre  monde, 
elle  confesse  la'grandeur  du  héros  qui  n'est  plus ,  et  se  donne 
pour  dispensatrice  équitable  de  la  gloire  ;  elle  va  même  jusqu'à 
l'exagération,  pour  rabaisser  d'autant  ceux  qui  s'élèvent  à  des 
hardiesses  nouvelles. 

Colomb  est  le  premier  grand  inventeur  qui  appartienne  véri- 
tablement à  l'histoire.  L'antiquité,  qui  mit  au  rang  des  astres 
le  navire  qui  tenta  le  trajet  de  la  Grèce  à  la  Golchide,  et  la  lyre 
sur  laquelle  cette  expédition  fut  chantée,  aurait  fait  de  Colomb 
un  demi-dieu  ;  le  moyen  âge  aurait  aperçu  dans  sa  découverte 
l'intervention  du  démon,  comme  dans  celle  de  l'imprimerie  et 
de  la  poudre  à  canon.  Â  cette  époque,  c'est  lui>méme  qui  nous 
apparaît,  lui-même  avec  ses  luttes,  ses  hésitations,  ses  décou- 
ragements momentanés,  sa  persévérance  fmale,  ses  erreurs  su- 
blimes; Colomb  est  homme. 

C'est  là  une  différence  immense  entre  l'histoire  ancienne  et  la 
moderne.  La  première,  en  effet,  nous  montre  des  héros,  et  l'au- 
tre des  hommes  ;  celle-là  personnifie  les  multitudes  dans  un 
homme,  celle-ci  décompose  les  personnages  dans  leurs  éléments; 
l'une  met  en  scène  la  sublimité  de  l'individu ,  l'autre  la  puis- 
sance de  l'humanité.  Or,  nous  aimons  h  retrouver  dans  les  vicis- 
situdes de  Colomb  celles  de  l'humanité  même,  dont  l'histoire, 
ne  fût-elle  qu'un  spectacle,  serait  pleine  d'attraits.  Comme  lui, 
tandis  que  chaque  mortel  s'occupe  isolément,  elle  mûrit  ses  con- 
quêtes à  l'aide  des  forces  de  tous ,  et  puis  elle  s'élance  avec 
les  ressources  qui  semblent  les  moins  efficaces;  elle  triomphe, 
se  voit  punie  de  ses  victoires  ;  mais  elle  s'en  fait  une  échelle 
pour  atteindre  à  de  nouveaux  succès. 
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.  Dans  ce  concours  de  toutes  les  générations,  qu'(^st-(;e  que 
l'homme?  le  terme  moyen  d'une  proportion,  terme  nécessaire 
entre  les  antécédents  et  les  conséquents  ;  le  résultat  des  circons- 
tances. Une  ballefrappeGustave-AdolpheàLutzen,  et  la  guerre 
de  trente  ans  change  d'aspect;  un  ver,  apporté  des  Indes  dans  le 
bois  d'un  navire,  ronge  les  pilotis  sur  lesquels  Amsterdam  est 
bâtie,  et  peu  s'en  faut  qu'il  ne  paralyse  les  menaces  de  cette 
rivale  de  Louis  XIV,  de  cette  maltresse  de  l'Orient. 

Le  grand  homme  lui-même ,  quel  que  suit  son  nom  ou  sa 
fortune,  n'est  que  la  manifestation  d'un  besoin  social,  né 
comme  le  jour  qui  succède  nécessairement  au  jour  précédent. 
C'est  en  vain  que  les  Scandinaves  découvrent  la  Caroline  eu 
l'an  1 000  ;  mais,  si  Colomb  vient  à  périr  dans  la  traversée,  déjà 
Cabrai  met  à  la  voile,  et  un  accident  le  fera  aborder  au  Brésil.  La 
voix  d'Arnaud  de  Brescia  et  de  Huss  est  étouffée  ;  mais,  si  Luther 
succombe ,  /wingle  a  déjà  parlé.  Que  Saint-Simon  vienne  à 
périr  en  combattant  dans  la  guerre  de  l'indépendance  améri- 
caine, Owen  et  Fourier  sont  déjà  nés  pour  proclamer  des  uto- 
pies dont  quelqu'une  peut-être  n'est  qu'une  proposition  pré- 
coce, qui  en  son  temps  deviendra  un  lieu  commun. 

H  y  en  a  qui,  contemplant  l'homme  sons  cet  unique  aspect, 
nous  l'offrent  comme  un  instrument  accidentel  de  la  fatalité , 
et  qui ,  affirmant  que  tout  ce  qui  fut  devait  être ,  rac^ontent  la 
vie  de  l'individu  et  celle  des  nations  avec  un  calme  glacé  qui 
explique  tout  et  ne  s'émeut  de  rien;  ou  bien  qui,  proclamant 
la  théodicée  de  l'histoire,  n'y  voient  que  l'action  inunédiatt^  de  la 
volonté  suprême,  au  point  de  nier  la  puissance  de  rhonHne(i). 

Cependant  l'honmie  sent  en  soi  une  force  supérieure  au  tour- 
billon qui  l'entraîne  ;  il  appelle  lAche  celui  qui  ne  résiste  pas 
à  de  mauvaises  impulsions,  iiéros  celui  qui  sait  lutter  contre  les 
autres  et  contre  hii-niôme,  parler  et  se  taire  h  temps;  il  voit 
admirer  au  delà  du  toml)eau  celui  qui  est  sorti  de  la  foule  {mur 
réduire  en  faits  les  aspirations  des  autres,  pour  satisfairt;  ou  pré- 
venir les  espérances  de  son  temps.  S'il  n'en  était  pas  ainsi,  pour- 
rait-on voir,  sans  éclater  en  blasphèmes,  les  éternelles  prospé- 


(1)  liidépendamiiienl  (le  son  Discours  sur  P  histoire  universelle,  UushuiI 
dit,  dans  l'Oraison  riint'tiiri'  de  la  leiiii^  d'AnKlelerio  ;  <•  Quand  Dieu  a  rhoisi  (|tii'l- 
<|u*ui)  pourêtre  rinstiuiiunt  i\c  srs  dt  s^eiiis,  rien  n'ariéli^  son  vouiti;  il  emliaiuf , 
ou  av«ti;;l*!,  ou  doniplf  lout  (•<  i|uie^l  caiialilo  de  rt''!<l,slance.  " 

Pour  lui ,  riiJHloirc  est  «  la  sus,^'  nwM'Aihc  dis  priiKHs.  »  Mois  cond)Jen  > 
ii-lil  dH  princes  (|ui  lisent  l'histoire!' 
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rites»  de  la  ruse  et  de  la  force,  les  infortunes  delà  faiblesse  et  de 
la  vertu,  la  vie  des  niéehants  qui  s'écoule  dans  les  jouissances 
(>t  celle  des  bons  dans  la  misère,  les  plus  généreux  insultés  par 
le  triomphe  de  l'iniquité,  la  mort  du  juste  et  des  nations  qui , 
à  l'heure  suprême,  ne  sont  consolés  ni  par  une  larme  ni  par  le 
cri  de  la  conscience  indignée? 

L'histoire  ne  saurait ,  sans  faillir ,  se  soustraire  à  ce  principe 
de  sens  commun  ;  si  elle  rejette  le  libre  arbitre ,  eUe  abdique  le 
droit  de  juger  les  événements,  et  devient  une  branche  des 
sciences  naturelles  ,  comme  lorsqu'elle  décrit  les  débordements 
du  Pô  ou  les  éruptions  du  Vésuve.  Le  hasard  ne  fait  rien 
de  grand  ni  de  suivi.  Acceptez  la  fatalité,  refusez  de  croire  k 
la  puissance  du  bras  et  de  la  volonté ,  rejetez  l'influence  des 
chefs-d'œuvre ,  et  vous  n'aurez  plus  que  des  hommes  découra- 
gés et  des  nations  pusillanimes.  La  tâche  de  l'histoire  est  tout 
autre  ;  elle  exerce  le  sacerdoce  de  la  vérité  et  des  inspirations 
généreuses. 

L'histoire  dépasse  égal»  ment  le  but  lorsqu  elle  ne  fait  qu'en- 
registrer les  faits  tels  qu'ils  sont  apparus,  ou  qu'elle  les  ramène 
k  des  règles  préétablies;  lorsqu'elle  les  enchaîne  invincible- 
ment, ou  qu'elle  imite  Hume,  qui  détruisait  tonte  relation  entre 
les  phénomènes  de  la  nature  ;  lorsqu'elle  prétend  que  l'honnue 
peut  tout,  ou  qu'il  ne  peut  rien.  Non  ,  les  générations  se  Irans- 
mettent  certaines  œuvras  lentes  qui  ne  sont  pas  des  dessinns , 
maisdes  besoins,  qu'elles  auo^,r.pHssent  sans  prévoyance  et  pour- 
tant avec  suite,  pensées  de  la  Providence  qui  sont  effectué(!s  par 
le  peuple.  La  liberté  dont  l'homme  croit  jouir ,  et  qui  seule  h; 
rend  digne  de  récompense  on  de  châtiment,  n'est  pas  une 
illusion  digne  de  moquerie;  la  Providence  lui  a  dit  :  Tu  arri- 
ve ras  jusque -là.  Chaque  jour  le  laboureur  appelle  de  ses  vuuix 
le  soleil ,  et  le  soleil  revient  ;  mais  est-ce  lui  qui  l'a  fait  appa- 
raître*? Notre  volonté  uittue-t-elle  sur  les  fonctions  vitales  qui 
continuent  de  s'exercer  dans  le  sommeil ,  ce  temps  des  mys- 
tères les  plus  merveilleux  f 

Hennissez  tous  les  éléments  du  monde  moral ,  et  vous  aurez 
fait  l'histoire  de  la  Providence;  comme  l'on  démontre  le  Créa- 
teur par  l'ordonnance  de  la  création ,  de  intime  les  œuvres  de 
l'homme  démontrent  le  Dieu  <]ni  les  dirige.  Le  premier  examen 
n'exclut  pas  les  causes  immédiates,  et  le  second  ne  rejette  pas  la 
volonté  humaine ,  libre  et  efficace. 
'  Mais  qui  déterminera  les  limites  de  la  compétence  divine  et 
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celles  de  la  compétence  humaine?  Qui  déduira  des  faits  qui 
sont  de  la  Providence  les  doctrines  qui  sont  de  l'homme?  ou 
des  phénomènes  de  ce  monde  l'explication  d'un  autre  ? 

La  philosophie  de  l'histoire  a  cette  prétention  ;  mais  a-t-elle 
résolu  le  problème?  Notre  siècle  s'est  complu  à  des  systèmes, 
idéals  dans  leur  manière  de  procéder ,  absolus  dans  leur  prin- 
cipe ,  arbitraires  dans  l'application ,  au  lieu  de  subordonner  les 
conceptions  scientifiques  aux  faits  dont  elles  ne  doivent  que 
découvrir  le  lien  réel.  De  même  que  la  physique  a  réduit  les 
sept  couleurs  à  trois ,  qui  sont  elles-mêmes  fondues  dans  le 
blanc ,  de  même  on  a  prétendu  trouver  dans  la  marche  de 
l'espèce  humaine  une  simplicité  que  nous  n'avons  aucun  motif 
de  reconnaître.  Dans  les  pays  qui  pensent ,  chaque  professeur 
imnrovise  une  méthode  la  première  année  de  son  cours  ;  elle 
est  adoptée  dans  les  pays  qui  imitent,  aux  acclamations  de  ceux 
qui  trafiquent  de  la  science  :  systèmes  nébuleux ,  où  chacun 
prend  pour  de  l'érudition  ses  propres  imaginations ,  où  l'on 
sacrifie  la  clarté  de  l'intelligence  sur  l'autel  du  symbolique  et 
du  transcendantal ,  sans  réfléchir  que  leur  obscurité  vague  et 
mystérieuse  ne  peut  apporter  aucune  explication  effective  à 
l'ensemble  des  phénomènes.  A  regarder  de  trop  loin,  on  s'ex- 
pose à  ne  pas  voir  juste  ;  mais  notre  époque ,  amoureuse  de 
grands  mots,  des  formules  et  des  principes  absolus,  embrasse 
volontiers  ces  théories  a  priori  qui,  aussi  faciles  à  inventer  qu'à 
réduire  en  fumée ,  révèlent  ;la  puissance  de  quelques  esprits  et 
l'ignorante  présomption  de  beaucoup  d'autres ,  qui  éternisent 
les  discussions  sans  faire  faire  un  pas  vers  la  solution  cherchée. 

Qui ,  en  effet ,  saurait  déduire  avec  certitude  les  révolu- 
tions futures  de  la  reproduction  de  certains  événements  et  de 
leur  enchaînement.  Le  septuple  sceau  est  apposé  sur  les  causes 
secondes  de  l'ordre  moral ,  d'autant  moins  accessible  h  l'ex- 
périence ou  i\  l'observation  que,  du  petit  nombre  d'événements 
transmis  par  Tiiistoire,  nous  ne  connaissons  que  les  circonstances 
extérieures,  mais  non  les  causes  et  les  conséquences  intimes. 
La  philosophie  de  l'histoire ,  c'est-à-dire  l'intelligence  de  sa 
marche  providentielle ,  consiste  moins  dans  les  événements  que 
dans  les  éléments  qui  les  ont  produits  j  mais  elle  enchaîne  elle- 
même  son  essor  si  elle  immole  les  faits  à  des  doctrines  abso- 
lues, au  lieu  de  déduire  les  principes  des  faits;  si  elle  ne  s'hu- 
milie pas  devant  le  plus  inextricable  des  problèmes,  la  permission 
du  mal,  et  devant  les  mystères  de  la  vie  do  l'homme  et  du 
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monde,  ceK.'  dont  le  milieu  seul  reste  éclairé,  tandis  que  le 
conimenceiTi' ..  et  la  fin  sont  enveloppés  de  ténèbres  ;  si  elle  n'a 
pas ,  pour  se  guidei  dans  ce  labyrinthe ,  un  triple  fil ,  à  savoir 
les  voies  occultes  de  la  Providence,  le  libre  arbitre  de  l'homme, 
la  bonté  de  Dieu,  qui  rachète  l'humanité.  En  un  mot,  elle  sera 
la  vraie  philosophie  lorsque,  sans  mettre  l'homme  sur  l'autel 
ou  l'annihiler,  elle  cherchera  seulement  à  l'expliquer,  et  à  nous 
apprendre  d'où  il  vient,  où  il  va,  pourquoi  il  se  montre  si  su- 
blime et  si  méprisable,  abîme  de  magnificence  et  de  misère,  de 
scélératesse  et  de  générosité. 

Toutes  les  pages  de  ce  livre  disent  où  il  faut  chercher  la  so- 
lution finale  d'un  si  grand  problème.  Les  palingénésies  ou  les 
progrès  systématiques  nous  paraissent  téméraires,  et  téméraire 
aussi  la  supposition  qu'un  homme  intelligent  et  fort  peut  suffire 
à  les  diriger,  comme  il  nous  semble  lâche  d'affirmer  qu'il  doit 
les  subir  inévitablement.  La  marche  générale  do  l'humanité 
dans  les  voies  que  prépare  la  Providence  amène  les  renouvel- 
lements prodigieux  qui  s'opèrent  ici-bas,  et  fait  éclore  le  bien 
du  mal.  Mais  Dieu  est  patient,  parce  qu'il  est  éternel,  tandis 
que  l'homme ,  qui  sent  sa  durée  fugitive ,  voudrait  que  toute 
chose  s'accomplit  dans  cet  instant  rapide  où  il  vient  pour  souf- 
frir, expier,  s'améliorer  et  mourir.  Ainsi  l'astronome  désirerait 
que  le  cours  d'Uranus  s'accélérât,  pour  que  ses  phénomènes, 
on  se  reproduisant,  pussent  confirmer  la  vérité  de  ses  calculs. 
L'ignorant  seul  croit  qu'une  comète  est  accidentelle,  parce 
qu'elle  ne  revient  pas  chaque  année.  La  vie  véritable  est  dans 
l'action  de  Dieu  sur  les  créatures  et  de  l'humanité  collective 
sur  chaque  homme  individuellement,  dans  l'union  de  la  matière 
avec  l'esprit,  du  moi  avec  le  monde  extérieur;  c'est  pourquoi 
Pascal  disait  que  «  toutes  les  parties  du  monde  sont  enchaînées 
«  de  telle  sorte  qu'il  est  impossible  de  connaître  l'une  sans  les 
M  autres  et  sans  le  tout.  »  L'intelligence ,  en  s'élevant  par  l'hu- 
milité, sait  observer  avec  confiance  et  respect  les  traces  divines; 
elle  peut  beaucoup,  parce  qu'elle  connaît  ce  qu'elle  ne  peut; 
au  lieu  de  dissiper  ses  forces  contre  des  obstacles  insurmonta- 
bles, elle  les  concentre  dans  de  justes  limites,  et  se  .'end  ainsi 
l'auxiliaire  de  la  Providence. 

Le  grand  homme  n'est  donc  pas  un  produit  du  hasard;  il  n'y 
a  point  de  fatalité  dans  la  puissance  de  sa  pensée ,  dans  l'effi- 
cacité des  moyens  qu'il  emploie  ;  point  d'aveugle  nécessité  dans 
SX  réussite  ni  d'arbitraire  dans  les  facultés  dont  il  est  doué.  Le 


\  \ 


lu  QUINZIBMB   BPOQtB. 

génie  ne  devine  pas,  ne  crée  pas  ;  il  étudie,  il  lutte,  il  s'efforce, 
il  s'obstine  pour  arriver  au  mieux;  s'il  réussit,  le  vulgaire, 
auquel  il  ne  présente  que  les  résultats ,  les  attribue  à  une  ins- 
piration, à  une  grâce  particulière  ;  il  en  fait  un  être  d'une 
espèce  distincte ,  comme  s'il  fallait  être  né  autrement  que  les 
tisserands  ordinaires  pour  devenir  Harkwright  ou  Jacquart. 

La  nature  et  ses  lois  gisaient  dans  les  ténèbres  ; 
Dieu  dit  :  Que  Kewton  soit,  et  la  lumière  Tut. 

Ainsi  s'exprime  le  poète  ;  mais  nous  savons  que  Leibnitz  , 
Wren  et  d'autres  avaient  précédé  le  grand  philosophe  anglais  ; 
nous  savons  que  la  géométrie  avait  besoin  de  sa  tête,  de  même 
que  l'épée  de  Scanderberg  n'était  redoutable  que  dans  sa  main  ; 
nous  savons  qu'il  y  a  pour  toute  découverte  une  opportunité  que 
le  vulgaire  confond  avec  la  fatalité  ;  nous  savons  que  l'on  ne  pour- 
rait déterminer  les  perturbations  en  astronomie  si  les  princi- 
pales gravitations  n'eussent  été  d'abord  évaluées.  Derrière  tout 
grand  honnne  il  y  a  des  générations  oubliées  dont  il  met  à  profit 
le  travail,  connue  fit  Homère  des  rapsodes,  et  Dante  des  légen- 
des ;  c'est  ainsi  que  les  plantes  se  nourrissent  des  débris  dont  le  sol 
s'est  engraissé.  L'homme  de  génie  n'est  qu'un  honmie  enfin,  et  la 
contemplation  de  ses  efforts ,  des  obstacles  qu'il  a  surmontés  , 
des  contradictions  qu'il  a  vaincues,  des  erreurs  qu'il  a  subies 
ou  combattues  sera  toujours  le  spectacle  le  plus  propre;  à 
nous  faire  sentir  notre  dignité.  Mais  la  colombe  peut-elle  me- 
surer l«î  vol  de  l'aigle?  et  l'honune,  dont  la  vue  est  débile,  ne 
(lit-il  pas  que  le  roi  des  oiseaux  s'élève  jusqu'à  la  région  du 
soleil  lorsqu'à  peine  il  atteint  colle  des  nuages? 

Si  nous  ne  nous  abusons,  le  caractère  de  l'histoire  ancienne 
consiste  dans  l'observation  do  l'homme  plutôt  que  de  la  race 
humain».'.  Étourdie  par  les  efforts  anormaux  plus  qu'attentiv»; 
à  l'allure  tranquille  et  pei'sistante,  elle  fait  guerroyer  les  héros; 
elle  représtMiU;  les  factions  dans  les  coryphées,  et  fait  dépendre 
le  bonheur  ou  h;  malheur  d'une  nation  d'un  sage  irréprochable 
ou  d'un  tyran  odieux  ;  la  terre  reste  nuiette  lorsque  disparait 
le  grand  homme  qui  la  remplissait  ;  mais  bientôt  un  autre  prend 
sa  place.  De  là  une  admirable  simplicité  de  dessin,  puisque 
toute  détermination ,  tout  fait  quelconqu»;  part  de  la  volonté 
réiléehie  ou  de  l'impulsion  d'un  héros  ;  l'œuvre  du  peuple  sembh; 
celle  dun  persitniiage;  Uraccluis,  Marins,  Pompée  représen- 
tent la  plèbe  qui  s'élève ,  ou  l'aristocratie  qui  tombe. 

Tandis  que  les  sociétés  anciennes  sont  constituées  sur  des 
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bases  déterminées,  les  sociétés  modernes  sortent  d'éléments  en 
lutte,  mélangés  accidentellement.  Là  des  législations  inunuables 
et  jurées,  ici  des  modifications  incessantes  et  des  progrès;  là 
fusion  dans  un  cai'actère  général ,  ici  effervescence  dt  principes 
hétérogènes;  d'où  il  suit  que  l'État,  l'Église,  l'opinion  emportent 
chacun  un  fragment  de  la  vérité  et  de  la  raison. 

Nos  monarchies  tempérées  laissent  un  champ  plus  vaste  à  la 
pensée  et  aux  oppositions  :  tantôt  une  partie,  tantôt  la  totalité  de 
la  nation  veut  prendre  part  au  gouvernement  ;  les  princes  trouvent 
de  la  résistance ,  vague  d'abord ,  puis  déterminée  ;  les  intérêts 
se  croisent,  les  sentiments  sont  en  lutte  ;  le  lettré  et  le  philosophe 
ont  autant  de  puissance  qu'un  roi,  et  mém(;  davantage. 

La  vague  qui  se  gonfle  et  franchit  le  rivage  ou  fait  sombrer 
d'énormes  bÂtiments  est  bien  plus  poétique  que  l'eau  tranquille 
des  canaux  qui  fait  mouvoir  des  machines  ou  arrose  des  prairies. 
Aussi  nous  apparait-il  grandiose  cet  âge  antique,  scène  conti- 
nuelle de  révolutions  impétueuses,  d'événements  extraordinaires 
et  de  personnages  drapés  avec  art  dans  la  toge  ;  les  gloires  se 
détachent  solitaires  sur  un  fond  éclairé  d'une  lumière  incertaine. 
De  nos  jours  c'est  autre  chose  ;  les  gloires  se  rattachent  à  celles 
du  passé  et  du  genre  humain  tout  entier. 

Nous  ne  croyons  pas  que  moins  de  passions  bouillonnassent 
autrefois  dans  le  cœur  des  hommes;  mais  un  petit  nombre 
d'entre  eux  s'occupait  des  choses  publiqu(;s,  très-peu  en  écri- 
vaient, et  ces  derniers  ne  sont  pas  tous  arrivés  jusqu'à  nous. 
Par  suite,  et  faute  de  contradictions,  certains  jugements  restent 
admis  :  par  exemple,  que  Denys  et  Tibère  turent  des  tyrans, 
que  Titus  fut  clément  et  Marc-Aurèle  philosophe.  Chez  les  niii- 
derncs,  tous  écrivent,  tous  jugent.  Il  n'est  pas  de  monstre  (|iii 
n'ait  eu  des  apologistes.  Le  duc  de  Valcntinois  (  César  liorgia  ) 
est  vertueux  pour  Machiavel;  Henri  VIII  et  Élisabelli  sont 
placés  au  ciel  par  les  réformes,  dans  l'enfer  par  les  catholiques; 
c'est  le  contraire  pour  Marie  Stuart  et  l'hilippe  H.  Louis  XIV 
est  tout  autre  pour  la  France  que  pour  la  Hollande  et  l'Alle- 
magne. Aujourd'hui  on  réhabilite  des  hommes  de  sang  dont 
l'humanité  ne  prononce  le  nom  qu'avec  horreur.  En  elTet,  stms 
t(>nir  compte  de  l'adulation ,  la  lutte  des  partis  s'étant  accrue 
on  du  moins  les  éléments  qui  la  révèlent,  tout  est  d'une  nature 
mixte,  et  le  droit  et  la  raison  se  trouvent  difficilement  d'un  simiI 
côté  ;  des  motifs  condamnables  lorsqu'on  les  isole  prennent  un 
air  de  justice  placés  en  leur  temps  et  en  leur  lieu  propre.  Au 
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milieu  des  travaux  simultanés  de  décomposition  et  de  recom- 
position, opposés  quoique  convergents,  beaucoup  d'hommes  ne 
discernent  pas  les  éléments  qui  tombent  de  ceux  qui  s'élèvent, 
et  accusent  une  époque  de  ce  que  lui  a  laissé  l'époque  précé- 
dente ;  car  aux  idées  vaincues  survivent  les  habitudes,  et,  la  révo- 
lution intellectuelle  accomplie,  la  révolution  sociale  ne  fait  que 
commencer.  Puis  vient  l'esprit  de  contradiction,  aussi  actif  que 
délié,  qui  se  plait  à  détrôner  la  gloire,  tandis  que  la  foule  accepte 
de  confiance  les  opinions  toutes  faites.  Les  travaux  de  l'intelli- 
gence, faute  de  pouvoir  embrasser  toutes  les  parties  d'un  champ 
qui  s'agrandit  sans  cesse,  ressemblent  aujourd'hui  aux  cercles 
que  forme  l'eau  frappée  d'un  corps  étranger,  et  qui  sont  moins 
déterminés  à  mesure  qu'ils  s'élargissent  davantage.  Aussi,  de 
nos  jours,  des  protestations  appuyées  de  témoignages  s'élèvent 
contre  les  éloges  et  les  critiques  prodigués  pas  les  classiques  ; 
elles  disent  :  Ce  n'est  pas  vrai  !  soit  pour  attribuer  à  la  marche 
naturelle  des  idées  et  des  choses  ce  qui  semblerait  prévoyance 
politique ,  soit  pour  renverser  le  héros  de  son  trône  resplen- 
dissant, et  le  rejeter  au  rang  des  mortels  ordinaires. 

Nous  figurons  dans  cette  comédie  dont  Dante  a  deviné  la 
divinité.  La  tragédie  nous  a  enseigné  à  admirer  la  dignité  et 
l'héroïsme  des  races  nobles;  l'histoire ,  à  ne  comprendre  la 
gloire  que  personnifiée,  à  nous  figurer  Hercule  vainqueur 
du  lion  de  Némée  plus  volontiers  que  la  civilisation  refoulant 
les  monstres  de  contrée  en  contrée.  Ne  sentez-vous  pas  l'école 
dans  cette  admiration  pour  l'individu  plutôt  que  pour  les 
masses,  pour  ce  qui  s'accomplit  en  un  jour  plutôt 'que  pour 
l'œuvre  des  siècles,  et  dans  cette  envie  de  réduire  l'histoire  à 
un  drame  avec  unité  d'action  et  de  héros  ? 

Telle  était  l'histoire  ancienne  ;  c'est  pourquoi  elle  était  mieux 
connue.  Le  sujet  est  un  ;  il  n'y  a  qu'un  ou  peu  d'acteurs  ;  le  centre 
d'intérêt  est  un  ;  un  le  sentiment,  celui  du  petit  nombre  d'oligar- 
ques qui  dominent  une  génération  esclave,  et  se  détachent  de  la 
foule  désordonnée.  Aujourd'hui  chaque  nation  vit  indépen- 
dante; s'il  arrive  que  l'une  domine  l'autre,  c'est  un  accident  ou 
une  violente  exception;  mais  pour  les  nations  anciennes  il  fal- 
lait ou  régner  ou  succomber,  et  l'histoire  n'avait  à  s'occuper 
que  de  celle  qui  triomphait. 

L'écrivain  moderne  se  trouve  contraint,  dès  les  premiers  pas, 
de  défricher  le  champ  qu'il  doit  parcourir ,  de  discuter  les  ori- 
gines qui  ne  remontent  plus  aux  demi-dieux,  mais  aux  bar- 
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bares;  de  disséminer  son  attention  sur  une  infinité  d'éléments, 
de  réfuter  les  opinions  opposées  sur  chaque  fait,  de  se  diriger , 
au  moyen  de  l'analyse  philosophique,  à  travers  les  causes  com- 
plexes et  éloignées,  avec  une  insistance  scientifique  qui  nuit  à 
l'intérêt  dramatique.  £n  outre,  il  doit  s'occuper  de  statistique; 
car,  dit-on ,  les  finances  sont  le  nerf  des  États  :  ce  qui  est  vrai  si 
elles  ont  pour  objet  non  de  fournir  de  l'aident  aux  gouverne- 
ments, mais  de  créer  la  richesse  nationale,  d'en  faire  une  équi- 
table  distribution  et  de  produire  une  rapide  circulation. 

L'empire  de  la  volonté  se  révèle  davantage  chez  les  anciens, 
tandis  que  la  complication  moderne  laisse  à  peine  discerner 
l'homme  au  milieu  d'instruments  innombrables.  Là  le  choc 
instantané  ',  ici  la  recherche  de  l'ordre ,  qui  porte  à  la  fusion , 
puis  H  la  philanthropie  et  qui  n'éblouit  pas  autant  que  les  bou- 
leversements et  les  ruines. 

il  en  résulte  que  les  anciens  narrateurs  se  ressemblent  tous, 
et  que  les  modernes  présentent  autant  de  genres  qu'ils  ont  de 
points  de  vue  différents.  Les  uns  s'attachent  uniquement  aux 
phénomènes,  les  autres  aux  causes,  d'une  manière  abstraite; 
ceux-ci  s'occupent  du  gouvernement ,  ceux-là  du  peuple  ;  quel- 
ques-uns se  plaisent  à  tracer  des  tableaux  d'ensemble  et  sans 
nom ,  d'autres  croient  ne  pas  devoir  négliger  le  moindre  détail  ; 
il  y  en  a  qui  voient  partout  le  mélange  et  la  guerre ,  et  d'autres 
les  effets  du  commerce  ou  de  la  religion. 

N'est-il  pas  naturel  que  les  historiens  de  l'antiquité ,  orateurs 
et  artistes ,  plaisent  beaucoup  plus  que  les  historiens  modernes , 
obligés  d'être  politiques  et  économisttîs?  Après  avoir  étudié  olioz 
les  anciens  les  époques  qu'ils  décrivent ,  nous  les  trouvons  si  ra- 
dieuses que  beaucoup  d'entre  nous  les  regrettent  comme  offrant 
à  l'humanité  ce  qu'elle  pouvait  désircrde  mieux  ;  des  philosophes 
comme  Machiavel,  Rousseau,  Mably  ont  voulu  appliquer  aux  mo- 
dernes les  dogmes  des  anciennes  républiques,  et  les  leur  proposer 
pour  modèles.  Nousnevoulonspas  rechercher  si  les  anciens  temps 
furent  plus  heureux ,  mais  ces  écrivaiens  auraient  dû  s'aperce- 
voir de  la  différence  radicale  qui  les  distingue,  et  ne  pas  les  ju- 
ger avec  des  idées  empruntées  aux  nôtres.  Alors  de  petits  peu- 
ples (nous  ne  parlons  pas  de  ceux  de  l'Asie ,  dont  les  empires 
n'ont  pas  trouvé  d'apologistes  sérieux  )  vivaient  des  brigandages 
qu'ils  exerçaient  les  uns  contre  les  autres ,  voyaient  leur  gran- 
dem*  dans  la  ruine  de  leurs  voisins ,  et  réduisaient  en  esclavage 
les  prisonniers  et  les  colons  des  vaincus ,  afin  que  les  citoyens 
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pussent  promener  leur  oisiveté  dans  les  basiliques  ou  dans  le 
forum ,  prononcer  des  arrêts  et  trafiquer  de  leurs  votes.  Quel- 
ques-uns, afm  de  s'enrichir,  s'assujettissaient  à  des  privations 
claustrales,  tandis  que  nous  préférons  aujourd'hui  multiplier 
les  moyens  de  satisfaire  aux  besoins  du  peuple ,  et,  au  lieu  d'aN 
léger  ses  charges ,  faire  en  sorte  qu'il  puisse  les  supporter. 

L'existence  de  la  patrie  dépendait  alors  uniquement  des  ex- 
ploits militaires  ;  elle  cessait  en  cessant  de  vaincre.  De  là  cette 
nécessité  de  détruire  pour  n'être  pas  détruits;  un  peuple  dont 
les  forces  étaient  épuisées  devenait  l'esclave  d'un  autre  ou  de 
quelque  despote. 

Le  germe  nécessaire  de  la  destruction  ne  se  trouve  pas  dans 
les  racines  des  sociétés  modernes,  qui ,  fondées  sur  l'intérêt  de 
chaque  nation  et  de  chaque  particulier ,  cherchent  la  prospérité 
des  Ëtats  voisins ,  et  leur  propre  avantage  dans  celui  de  tous. 

il  était  dans  la  nature  de  ces  sociétés  de  concentrer  dans  les 
mains  de  l'autorité  non-seulement  le  pouvoir  matériel  appliqué 
aux  actes ,  mais  encore  le  pouvoir  purement  moral  destiné  à 
surveiller  les  pensées ,  les  inclinations  et  les  croyances.  Il  n'était 
pas  possible  de  séparer  l'un  de  l'autre,  attendu  leur  origine 
commune  et  l'obligation  de  restreindre  la  politique  à  une  cité 
principale ,  même  lorsqu'elle  avait  soumis  la  moitié  du  monde. 
Dans  la  pratique  et  la  théorie ,  on  n'établissait  aucune  distinction 
entr<î  les  règles  de  l'opinion  et  celles  des  actes;  lors  même  qu'il 
s'agissait  de  remettre  le  gouvernement  aux  mains  des  philoso- 
phes, on  entendait  une  autorité  absolue. 

Grâce  à  cette  confusion  des  pouvoirs,  la  morale  demeurait 
subordonnée  à  la  politique  ;  or,  comme  celle-ci  est  essentielle- 
ment guerrière ,  on  ne  dirigeait  l'éducation  que  vers  la  guerre , 
et  l'on  abandonnait  la  partie  morale  aux  soins  privés  des  phi- 
losophes ou  à  l'impression  des  spectacles.  Du  reste ,  les  magis- 
trats intervenaient  dans  tous  les  détails  de  la  vie  :  la  législation 
disposait  de  l'homme  entier;  la  patrie  était  tout,  l'individu  rien; 
l'homme  s'aliénait  lui-même  pour  n'appartenir  qu'à  la  société. 
Aujourd'hui  c'est  le  contraire:  la  société  respecte  la  vie  privée, 
le  foyer  domestique,  et  ne  demande  au  citoyen  que  ce  qui  est  in- 
dispensable à  l'ordre  ;  de  là  vient  qu'il  conserve  son  être  propre, 
et  .sait  qu'il  existe  des  actions  mauvaises  quoique  non  défendues. 
Il  fallait  donc  dans  les  sociétés  antiques  l'impulsion  des  grands 
honnues,  tandisi|ue  les  nôtres  marciient  toujoursen  avant,  même 
sous  des  rois  imiiéciles  et  des  chefs  pervers.  L'honune  s'isole 
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dans  l'antiquité,  et  c'est  par  la  haine  qu'il  voue  îi  Tétranger  qu'il 
soutient  la  société  dont  il  est  membre;  il  croit  que  le  patrio- 
tisme consiste  à  détester  quiconque  est  né  dans  un  autre  pays , 
et  la  politique  à  s'emparer  du  terf itoire  d'anirui ,  pour  faire 
servir  la  population  à  sa  propre  grandeur. 

L'esprit  de  conquête  ne  connaissait  d'autres  limites  que  la 
possibilité;  Agésilas  disait  :  Les  frontières  de  la  Laconie  sont 
où  atteint  la  pointe  de  nos  lances.  Pour  les  Romains,  l'é- 
tranger était  un  ennemi,  et  leur  condition  habituelle  la  guerre; 
leur  soldat  partait  lourdement  chargé  pour  de  longues  marches, 
sans  autres  vivres  qu'un  peu  de  farine,  dont  il  faisait  des  galet- 
tes, auxquelles  il  joignait  du  lard  et  du  saindoux,  et  quelques 
gouttes  de  vinaigre  pour  corriger  l'eau  dont  il  se  désaltérait  ; 
point  d'hôpital  pour  le  recevoir  s'il  était  malade  ou  blessé. 
Animé  d'une  valeur  farouche ,  exposé  à  des  souffrances  exces- 
sives, l'homme  s'endurcissait  contre  lui-même,  et  devenait 
d'une  rudesse  cruelle  envers  les  autres  ;  il  appelait  héroïsme  le 
carnage  après  le  combat  et  le  massacre  de  populations  désar- 
mées. Les  vaincus  étaient  détruits  :  les  Perses  transplantent  au 
coeur  de  l'Asie  des  nations  entières,  juives  ou  grecques,  comme 
les  Hébreux  et  les  Grecs  avaient  anéanti  les  peuplades  anté- 
rieures ;  Rome  extermine  les  civilisations  florissantes  de  l'fi- 
truri(! ,  de  Corinlhe ,  de  Carthage ,  de  Rhodes  ;  elle  traita  la 
Grèce  comme  de  nos  jours  l'ont  traitée  les  Ottomans. 

Ces  calamités  constituaient  le  fond  des  mœurs  dans  l'antiquité. 
Il  en  devait  être  ainsi  puisque  toute  base  morale  manquait,  et 
qu'il  n'existait  d'autre  droit  que  celui  de  la  commune  et  de  l'État. 
Le  type  de  l'existence  parfaite  ne  se  peut  déduire  que  de  ses 
rapports  avec  l'ordre  de  la  création  entière.  Mais  l'antiquité 
ne  le  possédait  pas,  ou  tout  au  plus  il  était  connu  parmi  quel- 
ques philosophes,  sans  descendre  dans  la  conscience  des  masses, 
dont  les  sentiments  engendrent  la  sociabilité  et  le  droit.  C'est 
pour  cela  que  le,;«.v  romanmn  était  l'expression  rigoureuse  des 
nécessités  matérielles  de  l'association  telle  qu'elle  existait,  con- 
sacrant, avec  une  logique  inflexible ,  d«^s  faits  violents  et  des 
conséquences  monstrueuses.  L'équité,  au  lieu  d'y  présider,  ne 
s'y  glisse  que  furtivement  ;  le  droit  iiaturi'l  n'en  est  pas  l'ex- 
pression, mais  on  appelle  ainsi  les  rapports  purement  instinc- 
tifs des  êtres  animés ,  et  droit  des  gens  les  usages  communs 
aux  nations;  coexistant  avec  le  droit  civil,  ils  s'entravent  au 
lieu  de  se  limiter,  sans  que  l'im  d'eux  soit  cause  finale,  et  par 
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suite  règle  supérieure  à  tous.  La  jurisprudence  vous  dira  donc 
que  l'homme  est  libre  de  droit  naturel,  mais  qu'il  devient  lé- 
galement esclave;  qu'il  devient  chose  par  le  droit  des  gens, 
ennemi  par  le  droit  civil. 

A  la  fin  le  Verbe  se  révèle,  type  idéal  et  tout  ensemble  réel 
d'une  existence  nécessaire  ;  l'homme  conçoit ,  d'après  lui ,  la 
perfection  à  laquelle  sa  nature  est  destinée,  la  nécessité  d'y 
parvenir  dans  la  pratique  de  la  vie.  Le  chrétien  crut  au  de- 
voir de  s'améliorer  toujours,  et  de  se  dévouer  pour  Dieu;  il 
crut  à  la  charité  comme  loi  obligatoire ,  à  une  cité  étemelle 
dont  il  devait  se  rendre  digne.  Dès  lors  la  pure  équité ,  la  fra- 
ternité universelle  ne  furent  plus  des  rêves,  mais  les  bases  d'un 
état  normal  auquel  l'homme  ne  peut  guère  renoncer  sans  chan- 
ger de  nature  ;  l'ordre  civil  n'est  pas  un  simple  fait  de  nécessité, 
mais  un  fait  obligatoire  comme  reflet  de  l'ordre  social  parfait , 
dont  il  est  tenu  de  poursuivre  la  réalisation  successive  ;  le  droit 
se  compose  de  trois  éléments  essentiels  :  les  règles  de  pure 
équité,  code  de  la  société  idéale  ,  les  faits  sociaux  présents  en 
rapport  avec  l'idéal ,  et  leur  réforme  progressive  dans  la  voie 
de  la  perfection. 

Désormais  le  mot  de  fraternité,  qui  pour  la  première  fois 
fut  proféré  dans  le  cénacle ,  a  retenti  dans  les  cabinets  ;  la  dé- 
nomination atroce  A^ennemis  naturels  est  rayée  même  des 
livres  inexorables  de  la  diplomatie,  et  personne  ne  prétend  plus 
que  le  soleil  verse  sur  un  seul  homme  des  torrents  de  lumière 
à  l'exclusion  des  autres.  Les  nationalités  sont  sacrées  ;  l'unique 
but  de  la  guerre  est  de  rétablir  le  droit;  l'unique  effet  de  la 
victoire ,  de  gagner  la  cause  disputée  et  de  se  garantir  d'injures 
nouvelles.  Si  cela  ne  se  passe  pas  toujours  ainsi ,  on  le  feint  du 
moins;  la  violence  même  se  couvre  du  prétexte  de  la  légalité , 
et  les  héros,  encensés  à  la  fois  et  maudits,  sont  heureusement 
une  exception.  Un  général  devait  avoir  tué  dix  mille  hommes 
au  moins  en  bataille,  rangée  pour  obtenir  le  triomphe  ;  nous 
louons  aujourd'hui  celui  qui  a  le  plus  épargné  d'hommes  et  de 
souffrances.  La  guerre  se  fait  entre  les  gouvernements,  et  non 
entre  les  personnes ,  et  la  nature  même  des  armes  écarte  la  fu- 
reur personnelle;  si  fermer  le  temple  de  Janus  était  pour  Rome 
une  exception ,  c'est  le  contraire  pour  nous.  On  ne  tient  les 
armes  prêtes  que  pour  donner  force  au  droit  et  sûreté  à  la  mo- 
rale, et  les  nations  s'accordent  pour  briser  le  ciiar  (h;  celui  qui 
s'avise  do  menacer  les  autres  sans  motif. 
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Ceux  qui  combattent  ne  sont  plus  les  hommes  liges  d'un  in- 
dividu ,  mais  les  représentants  d'une  nation  ;  quoique  le  droit 
de  la  guerre  se  fonde  encore  forcément  sur  l'état  naturel  pré- 
sumé de  l'homme ,  les  propriétés  sont  grevées  de  charges ,  mais 
respectées,  les  personnes  subissent  des  violences  comme  indi- 
vidus, mais  non  plus  en  masse  ;  le  prisonnier  ne  devient  pas 
esclave ,  mais  il  est  gardé  pour  qu'il  ne  puisse  nuire  ;  dans  les 
supplices,  mutiler  les  morts  au  lieu  de  déchirer  les  vivants,  fut 
un  progrès  ;  de  même  nous  faisons  la  guerre ,  mais  en  profes- 
sant le  désir  de  la  paix;  la  guerre  elle-même  contribue  à  forti- 
fier l'idée  de  la  puissance  publique  contre  la  puissance  privée , 
tellement  que  du  droit  de  la  guerre  naît  parmi  les  modernes 
l'idée  de  la  chose  publique. 

Peut-être  un  temps  viendra  (pourquoi  nous  ravir  une  douce 
illusion?),  peut-être  un  temps  viendra  où  il  n'y  aura  plus  de 
guerre  entre  les  peuples  civilisés;  mais  une  rivalité  d'industrie, 
un  accord  général  pour  maîtriser  la  nature.  C'est  à  quoi  tendent 
les  sociétés  modernes,  tandis  que  les  anciennes  attachaient  une 
idée  d'opprobre  à  l'exercice  desforcesde  l'homme  sur  la  matière  3 
les  arts  même  n'étaient  perfectionnés  qu'en  vue  de  la  guerre ,  et 
comme  elle  était  l'occupation  de  chacun ,  le  travail  et  le  négoce 
étaient  réservés  aux  esclaves,  à  titre  de  punition. 

Ce  que  l'on  doit  déplorer  dans  les  anciens  qui  ont  traité  d'é- 
conomie politique ,  ce  sont  bien  plus  des  maximes  pitoyables 
que  les  applications  pratiques  dont  elles  furent  suivies.  Aucun 
d'eux  ne  remonte  aux  véritables  sources  de  la  richesse  natio- 
nale ,  et  ne  s'occupe  de  ce  qui  fait  vivre  les  sociétés;  lors  même 
que  le  bon  sens  les  conduit  sur  la  voie  de  vérités  utiles,  ils  ne 
savent  ni  les  coordonner  ni  les  mettre  en  évidence.  Que  faire, 
disait  Xénophon  ,  d'hommes  cloués  tout  le  jour  sur  un  méfiera 
tisser,  dont  les  produits  énervent  les  consommateurs  et  font  tjas- 
piUer  l'argent?  Aristote  approuve  ce  qu'il  appelle  \a production 
naturelle,  c'est-à-dire  la  consommation  de  ce  qui  a  été  procuré 
par  l'agriculture,  la  chasse,  la  pêche  et  des  arts  utiles,  mais 
non  la  production  artificielle ,  ou  la  vente,  parce  qu'il  craint 
qu'elle  n'inspire  que  la  passion  de  l'argent;  il  admet  encore 
moins  qu'on  doive  spéculer  et  prêter,  opérations  qu'il  trouve 
contraires  à  la  nature  ;  comme  s'il  était  possible  de  produire  sans 
capitaux,  ou  d'avoir  des  capitaux  sans  amasser  !  Platon  installe 
sa  république  imaginaire  loin  de  la  mer,  c'est-à-dire  loin  du 
meilleur  véhicule  du  commerce ,  et  il  fait  le  procès  au  citoyen 
T.  \iv.  3 


18  QllINZlitMII   BPOQUR, 

qui  s'avilit  en  se  livrant  aux  occupations  du  négoce.  //  ne  con- 
vient pas,  déclare  Cicéron,  que  le  peuple  dominateur  de  lu 
terre  en  soit  le  négociant;  on  ne  peut  faire  de  bénéfices,  dans  le 
commerce ,  que  par  le  mensonge  et  la  fraude. 

Pour  nous  qui  sommes  sortis  de  l'atelier  ou  de  la  boutique, 
quelle  sympathie  pouvons-nous  avoir  pour  une  société  qui  nous 
condamnait  à  l'infamie?  Si  donc  le  citoyen  ne  doit  pas  produire, 
il  faudra  qu'il  vive  d'aumônes,  et  l'État  ne  pourra  le  soutenir 
que  parle  pillage.  Kn  effet,  Rome  sacrifie  perpétuellement  l'u- 
tile h  la  grandeur,  et ,  par  une  interversion  de  l'ordre ,  elle  veut 
consommer  sans  produire ,  s'enrichir  sans  travailler,  c'est-à- 
dire,  en  enlevant  aux  autres  leurs  biens  et  la  liberté.  De  fait , 
où  manque  l'industrie,  la  société  est  impossible  sans  une  grande 
multitude  d'esclaves;  l'égalité  est  une  chimère ,  et  la  libert*'  >in 
mensonge.  Voilà  pourquoi  les  personnes  oisives  et  l'esclrtvr'  sont 
le  caractère  de  la  société  antique ,  comme  la  tendance  conti- 
nuelle à  l'affranchissement  est  le  caractère  de  la  nôtre.  Pour  les 
anciens ,  l'économie  politique  est  la  conquête  ;  pour  nous ,  c'est 
la  liberté  du  travail  et  l'emploi  du  crédit.  L'homme  qui  sup- 
porte avec  fermeté  la  douleur  et  ladversité  est ,  aux  yeu\  d'im 
de  leurs  philosophes,  le  plus  beau  spe(;tacle.  Les  anciens  héros 
se  montrent,  en  etfet ,  dans  l'attitude  d'hommes  qui  défient  la 
fortune;  au  lieu  de  cette  dignité  passive,  on  exige  des  héros 
modernes  qu'ils  luttent  avec  énergie  contre  la  nature  indomptée 
et  les  mauvaise^  ,j!iSsions. 

Dans  le  siècle  passé,  quand  l'industrie  était  encore  chose 
ignoble  dans  l'opinion ,  les  encyclopédistes  s'ingénièrent  à  la 
remettre  en  honneur;  ils  allèrent  jusqu'à  la  confondre  avec  les 
beaux-arts ,  et  Diderot  s'écriait  :  Rendons  enfin,  rendons  aux 
artisans  ce  qui  leur rst  dû;  les  arts  libéraux  se  sont  assez  chantés 
eux-mêmes;  qu'Us  emploient  maintenant  ce  qui  leur  reste  de 
voix  à  célébrer  les  arts  mécaniques.  Aujourd'hui ,  nous  les  clas- 
sons à  part,  parce  que  la  réhabilitation  est  accomplie  ;  la  science 
prête  son  aide  aux  manufactures ,  et  l'artiste  anime  par  h;  sen- 
timent les  travaux  de  l'artisan.  Nous  i.iy(  ; ,  q;ie  le  meilleur 
moyen  de  relevei  l.i  dignité  de  l'homuii'',  >  '  <  s';^  le  met 
l'abri  du  besoin;  car  la  plus  sûre  gv:  ■u,w  ao  ;.:  liberté  est  la 
plus  grande  somme  possible  d'indépendance  personnelle  parmi 
les  citoyens ,  indépendance  qui  croît  à  mesure  que  les  profits  du 
travail  se  trouvent  mieux  répartis. 

Cela  était-il  possible  dans  des  gouvernements  où  quelques 
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lionuues  libres  couunandaienl  à  d'inuouibrabhîs  esclav»(s  •♦  oii 
des  populations  entières  travaillai<^iit  |M)ur  de  rares  privilé- 
giés (1)? 

Du  reste,  les  moyens  propres  a  développer  l'industrie  au- 
raient manqué  à  une  épi-cju*;  oii  la  j^eof^iaphie,  la  pliysiqiu  ,  la 
chimie,  se  liornaient  à  des  notions  si  restreinte-  ,  où  i;i  division 
tlu  travail  et  des  professions  n'était  point  connue;  on  It  lerres, 
les  capitaux  et  les  travailleurs  appartenaient  au  mèn>e  individu. 
Toute  l'économie  politique  se  l)ornait  donc  à  la  lanine  adnu- 
nistration  du  patrimoine  et  des  biens  pui)lics;  les  piuprieli  <  des 
particuliers  étaient  garanties  non  pur  un  intér«H  mutuel,  mais 
par  la  seule  prédominance  de  leur  nation  sur  les  autres.  r,i»ianie 
toute  chose  appartenait  aux  vainqueurs,  tous  les  efforts  a\  aient 
pour  but  la  prédominance  par  les  armes;  aussi,  l'économiii 
privée ,  comme  l'économie  publique,  s'appuyait siu-l'immortUe 
puissance  du  glaive. 

Il  y  a  donc  la  même  différence  entre  les  sociétés  an<  iennes 
et  les  modernes  qu'entre  les  aristocraties  et  les  démoc  i'ati<>s. 
c'est-à-dire  la  disparité  ou  l'égalité  devant  la  loi .  Chez  I  .  an- 
ciens,  apparence  de  luxe,  de  concorde,  de  force,  \i»l(intt'.> 
plus  unanime  et,  par  suite ,  plus  efficaces ,  plus  de  fermeté  dans 
les  périls  et  de  générosité  dans  les  sacrifices,  plus  de  relie \ ion 
pour  faire ,  plus  de  constance  à  conserver  ;  j>armi  les  moileines. 
phis  de  discussions,  plus  de  différends,  plus  d'inquiétudes  du 
présent,  de  goût  pour  les  changements,  lors  même  qu'ils  uo 
sont  pas  pour  eux  une  amélioration.  Chez  les  premiers ,  des 
particuliers  tout-puissants  annihilaient  l'autorité  sociale  ;  chez 
les  seconds ,  les  hommes  sont  nivelés ,  et  le  pouvoir  public  &\ 


(l)  Vkrcmaijd,  lu  plus  éloquent  (les  girondins,  lorsqu'on  s'ociiipail  (iejelii 
les  bases  de  la  nouvelle  constitution  ,  ceci  ia  :  «  Voulez-vous  créer  un  souvcr 
«  nenient  austère,  pauvre  et  guerrier,  comme  celui  de  SparleP  Dans  ce  cas, 
«  soyez  conséquents  connue  Lycurgue  j  comme  lui,  partagez  les  lerres  euin-  tous 
n  les  cili  >ens  ;  proscrivez  à  jamais  les  métaux  que  la  cupidité  humaine  anaclia 
«  aux  entrailles  de  la  terre;  brrtlez  même  les  assignats  dont  le  luxe  pouirall 
«  aussi  s*aider,  et  que  la  lutte  soit  le  travail  de  tous  les  Français.  lilonlTez 
"  leur  industrie,  ne  mettez  entre  leurs  mains  que  la  scie  et  la  hache.  Flétrisse/ 
<<  parrinlumic  l'exercice  de  tous  les  métiers  utiles,  déshonorez  les  arts,  et  sur- 
<<  tout  l'agriculture.  Que  les  hommes  auxquels  vous  avez  accordé  le  titre  d>: 
"  (  itoyeus,  ne  payent  plus  d'impôts  Que  d'autres  hommes  auxquels  vous  refu- 
'  -erez  ce  titre,  soient  tributaires,  et  lournissont  à  vos  dépenses.  Ayez  des 
»  étrangers  pour  faire  votre  commerce,  des  ilotes  pour  cultiver  vos  terres,  et 
«  laites  dépendre  votre  subsistance  de  vos  esclaves,  etc.,  etc.  » 
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lend  toujours  plus  vigoureux  sur  la  tète  do  tous.  Cliez  coux-là, 
l'idée  du  respect  envers  les  privilégiés  est  exagérée  ;  chez  ceux- 
ci  ,  l'intérêt  individuel  cède  devant  l'intérêt  commun ,  parce 
qu'il  est  compris.  Là  l'inégalité,  ici  l'uniformité,  d'où  il  suit 
que  l'indépendance  et  l'originalité  se  perdent  dans  une  physio- 
nomie commune.  Tout  homme  conçoit  une  haute  idée  de  sa  pa- 
trie et  de  lui-même  ;  il  acquiert  de  l'aisance  dans  la  conversation, 
parce  qu'il  ne  s'imagine  pas  être  méprisé  des  autres,  puisqu'il 
ne  les  méprise  point  lui-même  ;  il  aime  le  bien-être  mater'  1 , 
parce  que  personne  ne  peut  lui  imposer  des  privations  inutiles 
à  son  amélioration  physique  et  morale;  c'est  vers  ce  bien-être 
qu'il  dirige  constamment  son  esprit  et  ses  forces  particulières, 
sans  l'attendre  des  gouvernements  ou  des  grands.  L'homme 
apparaît  toujours  à  la  place  du  héros;  et  même,  dans  les  plus 
folles  tentatives  des  factions ,  on  aperçoit  cette  dignité  qui  le 
pousse  à  faire  choix  d'une  cause ,  et  à  la  servir  par  conviction. 

De  là ,  ce  développement  de  l'esprit ,  qui  oppose  l'autorité  de 
la  raison  à  l'empire  de  l'autorité;  de  là,  ce  sens  commun  de- 
venu prédominant,  ce  qui  faisait  dire  àTalleyrand  :  lly  a  quel- 
qu'un qui  a  plus  (V  esprit  que  Louis  XIV,  plus  que  l'assembler 
constituante ,  plus  que  Is'apoléon  :  c'est  tout  le  monde.  En  un 
mot,  chez  les  anciens,  il  y  a  de  grands  hommes;  chez  nous,  des 
hommes  qui  font  de  grandes  choses. 

Nous  ne  nous  arrêtons  pas  aux  détestables  vertus  de  Sparte  ; 
éblouis  par  les  pompeuses  harangues  des  orateurs  athéniens  et 
romains,  nous  nous  figurons  que  ces  deux  peuples  jouissaient 
d'une  grande  liberté  dans  leurs  pensées  et  leurs  actes.  Obser- 
vez cependant,  et  vous  verrez  aux  jours  les  plus  brillants  de  la 
liberté  romaine  surgir  des  tyrannies  sans  frein ,  comme  celles  de 
Sylla,  de  Marins ,  et  "de  quiconque  ,  à  l'exemple  des  triumvirs, 
aura  osé  exercer  une  puissance  incontestée.  Dans  la  constitu- 
tion même ,  quelle  puissance  fatale  (pie  celle  des  censeurs  !  corn- 
bien  elle  est  inquisitoriale  !  combien  elle  est  arbitraire  !  Livius  Sa- 
linator,  qui  s'en  trouve  investi  malgré  luie  condanniation  popu- 
laire, note  le  peuple  en  masse,  et  enlève  à  trente-quatre  des 
Iribus,  sur  trente-cinq,  les  privilèges  de  la  cité.  Ces  magistrats 
sont  maîtres  de  bouleverser  la  république;  ils  «'liassent  du  séuiit 
un  nf)mbre  considérahU!  <le  ses  membres ,  trente-deux  en  c:}:'.  ; 
snixanl(^  en  (;82;  Appius  Claudiusen  exclut  tousies  partisans  «h; 
(ilésar;  ou  fait  pire  encore  à  l'égard  des  chevaliers,  puis<|u'on 
lis  relègii.'  parmi  la  plèbe,  dont  ou  eu  tire  d'autres,  ('.(•uibicii 
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la  «onslitJilion  n'en  devait-elle  pas  être  ti'oiiblée !  combien  la 
sûreté  individuelle  était  compromise  !  Cornélius  RufOiuis  est 
exclu  du  sénat,  parce  qu'il  possède  dix  livres  de  vaisselle  d'ar- 
gent ;  Caton  dégrade  le  sénateur  Manilius ,  parce  qu'il  a  donin'; 
un  baiser  à  sa  femme  en  présence  de  sa  fille.  Quoi  de  plus  into- 
lérable qu'une  pareille  tyrannie  domestique? 

Loin  que  la  justice  fût  entourée  de  toutes  les  garanties  des 
temps  modernes,  les  orateurs  péroraient,  non  pour  démasquer 
le  coupable  et  faire  absoudre  l'innocent ,  mais  pour  ternir  la 
vt-rité  avec  le  souflle  des  passions.  Leurs  harangues  attestent  sans 
doute  la  puissance  de  l'homme  sur  l'homme,  mais  elles  nous 
apprennent  aussi  que  la  justice  dépendait  uniquement  de  la  vo- 
lonté du  juge.  Les  larmes  versées  par  le  vieil  Horace  sauvent 
son  lils  fratricide  ;  si  l'orateur  romain  met  à  nu  les  blessures 
du  soldat  pour  gagner  sa  cause  par  l'aspect  de  ses  souffrances , 
l'orateur  grec  dévoile  le  sein  de  Phryné  pour  que  la  vue  de  ses 
(harmes  fasse  pencher  la  balance  en  sa  faveur. 

L'empire  romain  réalise  un  despotisme  tel  qu'on  peut  à  peine 
le  concevoir;  des  millions  d'hommes  sont  envoyés  légalement  à 
la  mort,  parce  qu'ils  croient  et  adorent  Dieu  à  leur  manière; 
un  proconsul  honnête  homme  en  fait ,  à  titre  de  simple  expé- 
rience, emprisonner  et  torturer  plusieurs,;  connue  il  hésite  en- 
tre 'a  légalité  et  sa  conscience,  il  consulte  l'empereur,  qui  ap- 
prouve ,  confirme  et ,  de  plus,  étend  cet  arbitraire  atroce,  lit 
nous,  nous  maudissons  l'inquisition  moderne ,  qui  est  en  effet 
sans  cxcuto,  pour  n'avoir  pas  su  corriger,  par  la  charité  tolérante 
de  l'Évangile,  cette  sévérité  antique. 

La  Grèce,  ce  type  de  l'ancienne  liberté,  ne  va  pas  au  delà 
des  franchises  de  la  commune,  à  laquelle  elle  sacrifie  l'homine. 
A  Sparte,  il  n'y  a  pas  d'autre  propriétain;  que  l'Ktat  ;  dans 
iVthènes,  la  propriété  est  à  la  famille,  par  suite  d'une  combinaison 
singulière  des  sentiments  humains  et  des  intérêts  de  la  com- 
nanu^  à  Uome,  la  république  est  une  association  des  pères  de 
lamille  demeurés  souverains  dans  l'exercice  de  la  puissance  do- 
mestique, au  point  que  les  fils  eux-mêmes  sont  une  espèce  de 
|»ropriété. 

Partout  l'individu  est  immolé  au  bien  de  la  famille  et  de  la 
(  ilé;  la  transmission  des  biens,  le  droit  d(!  tester,  les  mariages  , 
les  divorces...  sont  réglés  selon  cette  tyrannie  publique;  les 
iMiivains  les  plus  avancis  ne  savent  rien  voir  au  delà  du  bien 
de  lii  républKjue.  Aiislnte  pose  t-u  (ête  t\c  ^,\  l*iilili)/iif\c  dmil 


22  QUIMZIEMK    KPOQUE. 

(lo  resrlavagn,  et  Platon  no  s'occupe  dans  son  ifopie  que  de 
icndro  l'État  splendidc  et  fort,  quoi  qu'il  en  coûte  à  l'individu. 

Toujours  le  droit  manquait  d'un  fondement  moral  quelcon- 
que; c'était  lo  droit  de  la  commune  ou  de  l'État;  ce  n'est 
qu'îivec  le  christianisme  qu'il  devint  droit  humain,  loi  de  Dieu, 
rèj^le  do  riiumanité  entière  (t).  Les  martyrs  luttèrent  trois 
siècles  pour  (|ue  la  force  matérielle  fût  exclue  du  sanctuaire 
de  l'âme,  et  ne  dictât  [wint  d'ordre  à  la  raison  et  à  la  cons- 
cience. 

Les  doux  sociétés  ditïèrent  donc  radicalement,  et  déjà  l'on  a 
pu  comprendre  quelle  est  la  plus  libre.  Les  droits  des  classes 
privilégiées  atteignirent,  il  est  vrai,  dans  quelques  républiques, 
celle  d'Athènes,  entre  autres,  le  plus  haut  degré;  mais  (com- 
bien en  jouissaient?  Quelques  milliers  d'individus,  rangés  eux- 
im^mes  par  ('cholons ,  pour  tyranniser  une  plèbe  qui  ne  comp- 
tait pour  rien,  et  un  monde  d'esclaves. 

Kt  (juand  nous  disons  plèbe,  nous  entendons  tout  le  peuple 
de  la  campagne,  et  une  grande  partie  de  celui  des  villes  ;  car 
aux  lieux  mémo  où,  à  force  d'insurrections  ou  de  subtilités  lé- 
gales, il  s'était ,  comme  à  Home,  assuré  les  «Iroits  d'homme, 
c'est-à-dire  le  droit  d'avoir  une  lennue  et  des  enfants,  et  de 
poss«?der  un  champ  jusqu'à  l'expropriation  pour  dettes,  il  se 
trouvait  réduit  à  vivre  dans  l'oisiveté,  à  attendre  sa  nourriture 
de  la  générosité,  ou  mieux  do  l'aumAno  de  ceux  qui  avaient 
besoin  de  son  vote  ou  qui  redoutaient  sa  fureur.  Si  un  beau  jour 
la  tempête  retarde  les  convois  de  grains,  ou  si  un  caprice  dv 
(laligulaon  empoche  la  distribution,  la  plolx^  mourra  d*' fain». 
Quand  elle  sort  dos  Ihéàtros  t\o  marbre,  où  elle  a  oublié  qu'hier 
elle  souffrit  du  bos(»in  et  qu'«'llo  on  souffrira  demain,  elle  s'en- 
gouffre dans  demisérabh'sn'pairos  si  bien  di'robés  à  la  surveil- 
lance publique,  que  l'on  peut  y  établir  dos  ateliers  où  l'on  en- 
traîne, poui'  les  soumoltre  à  un  travail  forcé,  les  passants  que 
l'on  H  enlevés. 


(I)  M.  Tio|.longa  publiti,  il.ins  les  .If/rv  r/c  rAvadrinic  (i( s  sciences  morn- 
Ipi  ctimlUtqui  s  un  loiittiiR'inoirc,  dont  voici  la  coiirliision  :  <<  Le  droit  romain 
fut  iiicillciir  diir.int  rf'|,o(]iic  clirt'tit'inu'  qm»  dans  les  sièclos  antt^rioni*  les  pins 
Inillants;  mais  il  lut  iiili'iirni  aux  {.-(iislaliiinH  niodoinc»,  nées  à  ronibn- du 
clnislianisinc,  t't  uiJi'MX  iumicIii-cs  iIi'  son  (";|>iil.  .le  no  nu-  ,si'ii'<  pas  capalili; , 
dil  raiili'in,  d'adiniicr  iimlioit  si  (sclavt!  dtilak'Ui»'  cl  si  icht'lle  à  IVspiit; 
Itoil  or^m'illiMix  en  iiD^nir  ti'iiips,  <pii  avait  la  pn-lcidinii  do  ponivoii  ,'i  tout,  et 
M  av.til  |i(s  rmlilli^eni  »•  dos  pins  sntiplc-  uaianljc»  ducs  a  la  honn';  foi.  • 
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Quand  nous  dirons  esclaves ,  nous  entendons  des  honunes 
qu'un  autre  liomme  peut  vendre ,  mutiler ,  tuer  selon  son  ca- 
price; qui  n'ont  point  de  famille,  point  de  loi,  point  de  Dieu; 
nous  entendons  des  fennnes  à  qui  on  ne  laisse  pas  même  la 
consolation  de  cider  à  la  force  ou  à  la  séduction  :  que  le  pa- 
ti'un  tenait  hier  embrassées,  et  qu'il  vendra  demain  avec  les 
enfants  qu'ils  a  eus  d'elles;  nous  entendons  des  persoimes  dont 
la  loi  ne  daigne  pas  même  s'occuper,  ou  qu'elle  no  défend  de 
nuitiier  que  pour  épargner  au  maître  un  spectacle  qui  pourrait 
endurcir  son  cœur. 

El  suffit  qu  il  y  ait  des  esclaves  pour  rendre  impossible  la 
morale,  car  leur  éducation  est  essentiellement  négligée.  Le 
cx^mmandement  dur,  absolu  et  flatté,  affaiblit,  dans  les  maîtres 
cet  empire  sur  soi-njéme,  (|ui  est  la  première  condition  du  dé- 
veloppement moral  ;  l'habitude  d'une  cruauté  arbitraire  étouflé 
l'amour  de  l'humanité,  qui  est  le  cara(;lère  du  progrès  social; 
la  facilité  du  libertinage  corrompt  les  relations  domestiques. 

Kt  la  femme,  qu'a-t-elle  été  dans  l'antiquité  ?  la  mère  des  guer- 
riers, une  ouvrière  assidue,  une  ménagère  économe,  tout  au  plus 
une  compagne  aimable  pour  la  coucImî  nuptiale  et  parfois  pour 
la  table.  Du  reste,  lien  de  cette  persoiujalité  libre  et  pui^sarJc 
de  la  société  moderne,  qui  fait  que  notre  servante  peut,  sans 
avoir  recours  aux  subterfuges  de  la  reine  Pénélope,  rcjwusser  un 
prétendant  importun.  Sans  parler  <les  outrages  des  potUes  et  des 
orateurs  (l),  et  des  folies  de  cet  empereur  qui  se  faisait  trainei' 
par  des  femmes  nues  sur  un  char  où  lui-même  était  lui  (2),  le 
génie  de  l'ancienne  législation  les  ravale  |x)ur  insulter  à  leur  in- 
telligence, à  leur  véracitt'.  .lanuiis  nous  n'avons  trouvé  duv. 
les  anciens  un  établissement  quelœncjue  destiné  à  l'éducation 
des  fennnes.  Veulent-elles  aller  de  pair  avec  l'homme  et  acqut!- 
rirde  l'inlluence?  qu'elles  se  f<isst!nt  courtisanes  ;  alors,  conanc 
Aspasie,  elles  donneront  des  levons  à  lV;riclès  et  à  Sorrale  ;  alors, 
conune  Pithionice,  elles  auront  un  tomlieau  sur  la  voie  Sa- 
crée qui  mène  i\  Athènes.  Kt  pourtant  d'abominables  amoins 
entn^  hommes  attestent  plus  encore  le  mi'pris  i)oin'  la  fcnnne  , 
destinée  imiquement  à  procréer.  Laissant  à  r»':art  les  pot'tes 
('rifi(pies,  satiri(pies  et  comiques,  le  bon  l'hitarque  nous  raconte 


il)  i'jiitlai'ti  vniiK'ii  tiailis  duiniic,  sa  livalu  ctxiroiiiiin'  ,  'lu  liuir.  I.i.ii  n 
Vai  ,  Mil,  •».,-.. 
il.)  [a>ii'Hii)i:,  «Uns  thhoijubatr,  \\\\ 
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«lirÉpauiinondaM  ne  se  luai'ia  jamais,  parce  qu'il  avait  deux 
jeunes  garçons  pour  amis;  l'un  d'eux  ayant  péri  avec  lui  àMan- 
tinée,  on  eut  soin  de  placer  sa  tombe  auprès  de  «;elle  du  héros. 

Parmi  les  hommes  libres  eux-mêmes,  vous  trouvez  dans  cha- 
que Famille  une  tyrannie  d'autant  plus  dure  qu'elle  est  plus 
immédiate  :  des  pères  qui  peuvent  tuer  leurs  enfants  ou  les  ex- 
poser, répudier  leur  femme,  la]  céder  ou  la  prêter,  et  qui,  maî- 
tres des  biens  et  de  la  vie,  exercent  une  juridiction  privée  pour 
les  délits  domestiques  (I). 

Chez  aucun  peuple  les  propriétés  ne  furent  libres;  les  sub- 
stitutions entravaient  les  contrats,  par  l'obligation  de  ne  vendre 
que  dans  une  ville  ou  une  tribu  désignée  ;  à  Athènes,  un  citoyen 
ne  pouvait  léguer  qu'en  faveur  de  ses  parents  naturels  ou  adop- 
tifs.  La  femme  n'avait  pas  capacité  pour  donner  ni  pour  tes- 
ter; les  mâles  seuls  étaient  appelés  à  succéder,  comme  conti- 
nuation de  la  personne  et  de  la  famille  du  père  ;  à  leur  défaut 
venait  la  fille ,  mais  avec  la  dure  obligation  d'épouser  son  pa- 
rent le  plus  proche. 

Si  l'antiquité  est  le  domaine  du  polythéisme ,  et  notre  ère  le 
domaine  du  christianisme ,  la  question  est  déjà  résolue  pour 
nous.  Car ,  sans  rappeler  même  que  le  vice  était  consacré  par 
les  scandales  divins,  la  multiplicité  des  dieux  supprimait  la  cons- 
cience de  l'égalité ,  sans  laquelle  il  est  impossible  de  se  faire 
une  idée  juste  des  droits  et  des  devoirs.  L'Évangile  enseigna 
iiux  grands  et  aux  petits  h  invoquer  noire  Père,  et  dès  lors  k  se 
recoiuiaitr*!  pour  frères.  Il  ne  défendit  pas  l'amour  de  soi  ;  mais 
il  nous  prescrivit  d'aimer  les  autres  à  l'égal  de  nous-mêmes; 
avec  le  précepte  de  faire  du  bien  ii  ses  semblables  pour  l'amour 
de  Dieu,  il  introduisit  l'homme  dans  la  pensée  divine ,  et  lui  fit 
comprendre  que  le  but  de  Dieu  est  l'ordre.  Il  institua ,  pour 
remède;  aux  inégalités  nécessaires  et  aux  souffrances  inévitables, 
la  charité ,  qui  est  l'amour  même  transformé  en  sentiment  reli- 
gieux ,  en  devoir  plein  de  douceur.  Où  trouver  dans  toute  l'an- 

(1)  Daim  iiii  dialogue  où  il  montre  la  diflérence  qui  existe  entre  les  anciens 
et  les  modernes,  Humeexposo  une  quantité  d'usages  cruels  sous  des  noms  barba- 
res, corniiic  la  clôture  des  l'tMnmcs,  les  tortures  iiidigéesaux  esclaves ,  l'exposi- 
tion des  cillants,  l'exil  des  hommes  distingue^,  et  autres  choses  pires  encore, 
Lnlespla(.fmlduii8  un  payséloi(;m'i'lsauva<;t'.Mais  lorsqu'un  des  inlcrlonileuis 
itne&t saisi  d'i'toniM'iiionl  t'I  d'Iiorii'iir,  il  déclaie  qu'il  a  park^  d'Athènes,  el 
prouve  par  dos  textes  classiques  Ions  res  laits  (riicls  et  extravagants,  en  lui 
I.iistisnl  (oiicluic  combioii  c'est  t\  bon  droit  que  ItJ  AtlicniciiN  sont  appelé:*  Icj 
l'iaiii,His  di  l'anliquili',. 
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li(|iiitti  une  institution  qui  ressemble  à  la  simple  magistrature  de 
!i()s  curés,  corps  régulier  d'instituteurs  pour  le  peuple,  de 
tiibuns  pour  les  opprimés ,  de  consolateurs  pour  les  aflligéd , 
locruté  dans  toutes  les  conditions,  afin  d'apporter  à  tous  lu- 
mière, moralité,  encouragemenf? 

Les  anciens  étaient-ils  plus  riches  que  nous?  L'opinion  gé- 
nérale, appuyée  par  un  certain  nombre  de  faits,  veut  qu'il  en 
soit  ainsi.  Qui  n'a  pas  admiré  dans  son  enfance  l'opulence  de 
Salomon,  son  temple  et  ses  écuries?  Alexandre  trouve  une 
valeur  de  trois  cents  millions  dans  la  tente  de  Darius ,  et  le 
butin  fait  à  la  bataille  d'Issus  suffit  pour  enrichir  et  corrompre 
la  Grèce.  Carthage  et  Corinthe  regorgent  de  métaux  précieux 
qui,  fondus  ensemble  dans  l'incendie,  en  forment  un  nouveau. 
Quelle  ville  que  celle  de  Rhodes,  élevant  son  colosse  pour  orner 
l'entrée  de  son  port  !  Dans  un  théâtre  d'Athènes,  des  eaux  de 
senteur  jaillissaient  sur  les  Sj  -^ctateurs  par  des  ouvertures  ca- 
chées ,  et  les  réprésentations  de  trois  tragédies  coûta  au  trésor 
plus  que  la  guerre  du  Péloponèse.  Rome  vit  trois  cent  vingt 
couples  de  gladiateurs  figurer  au  triomphe  de  César  ;  dix-huit 
éléphants ,  à  celui  de  Pompée  ;  trois  mille  cinq  cents  bétes  fé- 
roces de  toute  espèce ,  entre  autres  deux  cent  soixante  lions , 
sous  Auguste;  neuf  mille  sous  Titus,  onze  mille  sous  Trajan. 
Scaurus  construisit  un  théâtre  capable  de  contenir  quatre-vingt 
mille  personnes,  orné  de  cinq  mille  statues,  et  qui  pourtant  ne 
devait  durer  qu'un  an.  Il  est  inutile  de  revenir  sur  les  magnifi- 
cences de  Lucullus  et  de  Cléopâtre,  sur  les  banquets  de  Vitellius, 
les  trésors  d'Hérode  Atticus  et  ceux  de  Grassus ,  qui  avait  dans 
ses  coffres  sept  mille  talents  en  numéraire. 

Nous  avons  cherché ,  autant  qu'il  dépendait  de  nous ,  à  ne 
pus  faire  considérer  comme  richesse  celle  qui  se  trouve  accu- 
mulée dans  un  petit  nombre  de  mains,  mais  celle  qui,  répartie , 
sert  aux  besoins  et  au  bion-ôtre  du  plus  grand  nombre.  A  l'u- 
sage de  combien  d'individus  étaient  les  anciens  trésors?  Com- 
bien de  milliers  d'ho-mnes  ne  périssaient-ils  pas  de  faim  pour  un 
seul  p<!rsonnage  opulent?  L'aspect  général  de  prospérité  que 
présentaient  les  villes  passe  toute  croyance  ;  ce  n'étaient  que 
palais  revêtus  de  marbres  et  de  métaux  ,  avec  des  statues  élé- 
l^aiites  et  d'admirables  grotesques ,  avec  des  meidtles  et  des 
uslmsiles  où  le  prix  de  la  matièr»!  rivalisait  avec  la  perfe(;tion 
t.M|nis(!  (iu  travail,  haiis  les  maisons  de  plaisance  (  haïa  l'at- 
It'slc  ).  le  liixe  s  cleiKlaif   sur  les  moindres  détails.   Des  bains 
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d'un  riche  citoyen ,  on  put  faire  l'église  la  plus  élégante  de  la 
sainte  cité  (i);  on  a  trouvé  dans  le  cabinet  d'un  autre  les  chefs- 
d'œuvre  les  plus  vantés  de  la  sculpture;  une  mosaïque,  qui 
suffirait  aujourd'hui  pour  faire  la  gloire  d'un  musée,  formait 
à  Pompéi  le  pavé  d'une  salle  à  manger. 

iNIais  ne  voit-on  pas  constamment  percer  dans  tout  cela  l'os- 
tentation, le  faste  théâtral,  plutôt  que  le  soin  de  la  connnodité  ? 
A  Rome,  des  cabinets  d'un  travail  merveilleux  ne  l'ccevaient 
point  la  lumière  ,  et  le  groupe  antique  le  plus  insigne  fut  tiré 
d'un  réduit  obscur.  Nous  admirons  ces  tlicrmes,  ces  bains;  mais 
le  besoin  en  a  été  diminué  pour  nous  par  lusage  du  linge  et  par 
les  diverses  commodités  domestiques,  généralement  répandues. 
Nous  sommes  étonnés  à  l'aspect  de  ces  longs  aqueducs  dont 
les  ruines  pittoresques  rompent  la  monotonie  du  désert  romain  ; 
mais  n'attestent-ils  pas ,  en  môme  temps  que  la  puissance  des 
constructeurs,  leur  connaissance  imparfaite  des  lois  de  l'hydros- 
tatique? et  n'obtenons-nous  pas  aujourd'iiui,  avec  des  pompes  et 
des  conduits  souterrains ,  de  plus  grands  prodiges  ?  Les  routes 
qu'ils  traçaient  d'une  extrémité  à  l'autre  de  l'empire  semblent 
par  leur  solidité ,  qui  a  résisté  à  vingt  siècles,  des  ouvrages  plus 
qa'Jmmains  ;  mais  elles  étaient  destinées  uniquement  à  tran- 
porter  des  soldats,  ce  qui  les  fait  considérer  par  Suétone  comme 
opéra  magna  polius  quam  necessaria,  tandis  que  parmi  nous, 
sans  parler  des  chemins  de  fer,  un  réseau  de  routes  réunil  (ilia- 
que village  aux  grands  centres  ;  les  routes  romaines  servaient 
à  transmettre!  les  contributions  des  provinces  dans  les  villes 
capitales  (2);  nous  y  suppléons  par  les  lettres  de  change. 

A  ne  considérer  même  que  ceux  qui  joussaient  de  la  pléni- 
tude des  droits  de  citoyen ,  c'est-à-dire  du  droit  d'opprimer 
les  autres  et  de  s'engraisser  de  leur  sang ,  combien  les  choses 
ne  changeraient-elles  pas  de  face,  si  on  enlevait  le  vernis 
brillant  qui  les  couvre!  Une  courte  distance  sépare  Naples  , 
sans  cesse  croissante ,  de  deux  villes  naguère  déterrées.  iJans 
la  ca4>itale  moderne ,  les  habitations  informes  se  pressent  en 
désordre,  adossées  à  la  côte  ou  éparses  sur  le  rivage,  au  lia- 


(1)  On  croit  que  lePanUiëon  fui  construit  fi  usage  de  tlicrmes. 

(2)  Ul  omuia  bibuta  vcloàfiv  et  tulo  ((iii.smitlcreulur.  J'iuk.oi'I-:,  I.cs 
i;raiules  roules  de  l'empire  romain  étiiieiit  au  nomlne  di;  V,  <|iii  sVteniiitii  lit  mm 
un  espaci!  de  i,;>00  lieues.  Celles  de  l'cmiiire  liaiiriiis  seul,  eu  Ih(i7,  ciiiliriis- 
saipul  l,»,'ioo  lieues,  cl  limciiii  peut  voir  comltien  «'Iles  se  sont  aecrucH  depni- 
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sard,  selon  le  caprice  ou  les  moyens  de  chacun ,  avec  des  rues 
tortueuses,  rampantes,  ensevelies.  A  Pompéi,  au  contraire, 
et  à  Uerculanum ,  tout  est  régulier  ;  les  rues  et  les  maisons  sont 
alignées ,  les  portes  eurythmiques ,  les  cours  et  les  salles  à  man- 
ger très-ornées;  les  places,  les  basiliques,  les  temples ,  archi- 
tectoniques;  les  moindres  ustensiles  de  ménage  n'offrent  pas 
ujoins  d'élégance  et  de  fini  que  les  cymaises  des  curies. 

iMais,  quand  la  première  admiration  est  dissipée,  on  s'a- 
dresse cette  question,  qu'un  roi  de  ce  pays  faisait  dans  une 
autre  métropole  de  l'Italie  :  Où  donc  est  le  peuple  ?  On  voit  des 
palais  pour  un  petit  nombre  de  riches,  des  boutiques  pour  quel- 
ques marchands;  mais  où  s'abritait  la  masse  de  la  population? 
où  sont  les  maisons  où  elle  venait  prendre  le  repos  de  la  nuit? 
Nous  ne  demanderons  pas  oîi  il  y  a  un  hôi)ital ,  un  refuge  pour 
les  pauvres;  c'étaient  là  des  bienfaisances  inconnues.  Dans  la 
solitude  saisissante  de  ces  habitations  exhumées ,  combien  ne 
manque-t-il  pas  de  nos  commodités  actuelles?  L«;  maître  de 
maison  aura  une  salle  à  manger  pour  l'hiver  et  une  pour  lété  ; 
mais  sa  chambre  à  coucher  est  un  caveau  sans  air  et  sans  lu- 
mière; des  réduits  où  l'on  peut  à  peine  se  mouvoir,  composent 
les  gynécées  où  il  renferme  les  femmes  ;  ceux  où  il  entasse  les 
esclaves  (ju'il  ne  tient  pas  enchaînés  à  la  porte ,  sont  de  véri- 
tables cachots.  Point  de  grandes  fenêtres  vitrées  donnant  du  jour 
et  de  l'air,  satisfaisant  la  curiosité  et  rompant  la  monotonie  des 
murailles;  point  de  conduits  pour  les  eaux  domestiques,  point 
de  fosses  d'aisances,  point  de  cheminées  et,  pour  escaliers,  des 
montées  très-étroites  ;  des  sièges  et  des  lits  élégants,  mais  ' 
durs;  de  très-beaux  chars,  mais  sans  ressorts  ni  coin'roies  ;  tics 
rues  resserrées  et  des  portes  étroites  indiquent  (jue  peu  de  per- 
soiuies  faisaient  usage  decesvoituresqui,  aujourd'hui, parcourent 
par  milliers  la  cité  voisine ,  au  service  même  des  plus  pauvres, 
l'oint  de  lanternes  poiu"  la  miil;  point  de  pompes  pour  amener 
r(!au  ;  rien  pour  se  garantir  de  la  pluie  ni  de  la  foudre;  point  de 
nappes  sur  la  table,  point  de  fourchettes  (t).  Ensuite,  partout 
s'offre  limage  d'un  maître  entouré  d'un  essaim  d'esclaves 
tenus  en  bride  par  la  crainte,  oX  dès  lors  nidouté  ;  qui  s'entoure 
(le  ses  amis  pour  s'entretenir  ou  se  divertir  avec  eux.  Quant  à 
la  femme,  elle  n'int(n'vient  dans  sa  vie  qui;  connue  instrument 
de  volupté. 

ilj  ^>ii>i|iii'i  i'\M'|i||iiii.  Il''  IdiiI  i|iii' (<)IiIiiiii(i  I.i  \e^\v . 
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Supposez  qu  un  des  anciens  habitants  de  cotlo  contrée  vient 
de  ressuscitei',  et  qu'il  voit,  dans  le  village  qui  s'élève  au-dessus 
de  sa  patrie,  le  tailleur,  le  cordonnier,  le  menuisier  travailler 
librement  et  disposer  librement  de  son  gain ,  s'obliger  envers 
le  riche  ou  refuser  de  contracter  Jivec  lui ,  pouvant  devenir  son 
égal  par  l'industrie ,  et ,  s'il  est  offensé  par  lui ,  le  citer  en  jus- 
tice; puis,  entrant  dans  quelque  boutique,  qu'il  remarque 
les  perfectionnements  infînis  introduits  dans  les  arts  même  les 
plus  simples  ;  qu'il  voit  ensuite  ce  pauvre  artisan  et  sa  femme 
se  parer  d'étoffes  de  soie ,  ce  qui  paraissait  un  luxe  excessif 
pour  les  impératrices  ;  suspendre  sur  leur  poitrine  une  niontre 
qui  leur  indique  les  heures  avec  une  bien  autre  précision  que 
ne  faisait  le  style  de  son  gnomon  ou  son  imparfaite  clepsydre  ; 
qu'il  aperçoit  à  côté  de  lui  une  cheminée  pour  faire  du  feu , 
et,  auprès,  un  miroir  limpide  ;  des  conduits  pour  les  immon- 
dices, des  gravures  de  tableaux  remarquables  ornant  les  mu- 
railles ,  quelques  livres  sur  des  rayons  ;  les  fenêtres  garanties 
du  vent  par  les  vitres,  du  soleil  par  des  jalousies;  qu'il  le  voit 
goûter  du  sucre  et  du  café,  tributs  d'un  monde  que  les  sages 
ne  rêvaient  même  pas  ;  parcourir  des  rues  éclairées  par  le  gaz, 
et  allumer  dans  sa  chambre  une  lampe  qui  équivaut  à  plu- 
sieurs torches;  employer  une  vaisselle  d'un  vernis  des  plus 
brillants;  changer  souvent  son  linge  de  corps  et  de  lit;  pouvoir 
enfin ,  avec  quelques  sous ,  se  procurer  dans  les  boutiques  de 
ses  nombreux  confrères,  de  quoi  satisfaire  tous  ses  besoins  ; 
ne  sera-t-il  pas  disposé  à  décider  que  cet  artisan  est  plus  heu- 
reux que  les  princes  de  son  temps? 

Pour  nous  représenter  cette  société  au  vrai ,  retranchons  de 
la  nôtre ,  je  ne  dirai  pas  les  véhicules  à  vapeur ,  les  télégraphes 
et  les  perfectionnements  les  plus  récents  ,  mais  les  postes ,  ce 
besoin  suprême  de  la  civilisation,  mais  le  papier ,  mais  l'impri- 
merie ;  réduisons-nous  à  nous  vêtir  de  laijie,  à  écrire  en  majus- 
cules et  sur  des  peaux;  à  ne  pas  connaître  les  lettres  de  change; 
à  voir  se  fermer  les  mers  d'où  nous  viennent  tant  de  choses  ex- 
(|uises  ;  renonçons  au  coton  ,  brisons  les  machines  qui  nous 
procurent  à  un  prix  minime  tant  d'objets  charnifints;  n'ayons 
ni  thermomètres  ,  ni  baromètres ,  ni  hygromètres ,  ni  lentilles 
de  cristal ,  ni  lunettes  ,  ni  autres  instruments  qui  doublent  la 
puissance  des  sens;  point  de  mélu-rs  poiu*  les  bas  etpour  les 
tissus  à  dessins;  point  de  charbon  de  terre;  au<;une  de  ces 
préparations  chimi(|ues  qui  contribuent  on  si  grand  nombre  à  lu 
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santé;' à  la  beauté,  aux  plaisirs;  puis  voyons  si  les  anciens 
étaient  plus  riches  et  plus  heureux  que  nous. 

C'était  un  magnifique  spectacle  que  de  voir  des  villes  et  des 
provinces  entières  se  réunir  pour  discuter,  délibérer,  se  divertir  ; 
mais  aujourd'hui  nous  avons  multiplié  les  moyens  de  nous  com- 
muniquer nos  sensations,  nos  idées,  nos  plaisirs,  nos  résolutions, 
sans  changer  de  place  et  sur  l'heure.  Ces  cirques  immenses,  ces 
somptueux  spectacles  où  les  femmes  pouvaient  palpiter  d'un 
horrible  plaisir  à  la  vue  des  milliers  de  gladiateurs  qui  s'égor- 
geaient et  mouraient  avec  art ,  où  la  sensibilité  émoussée  de  la 
plèbe  se  réveillait  à  l'aspect  des  lions  et  des  éléphants  qui  as- 
souvissaient leur  rage  les  uns  sur  les  autres,  ou  sur  les  sectateurs 
résignés  du  Nazaréen  ;  ces  théâtres  où  s'étalaient  les  trophées 
des  nations  vaincues,  ou  les  excès  de  la  lubricité;  et  même  ces 
jeux  olympiques,  où  le  peuple  qui  possédait  au  plus  haut  degré 
le  sentiment  esthétique  allait  admirer  la  beauté  de  la  forme , 
la  hardiesse  des  poses ,  la  vérité  des  couleurs ,  la  sublimité  de 
la  sculpture ,  les  inspirations  de  la  poésie  et  de  l'histoire ,  vous 
paraissent-ils  à  envier  pour  notre  époque? 

L'ostentation  des  divertissements  publics  recouvrait  la  pau- 
vreté et  l'aridité  de  la  vie  privée.  L'organisation  imparfaite  do 
la  famille ,  la  servitude  de  la  femme ,  l'avilissement  des  basses 
classes,  amenaient  le  besoin  de  récréations  extérieures,  et  ces 
récréations  mêmes  ne  se  reproduisaient  qu'à  des  intervalles  éloi- 
gnés. Lorsqu'un  intérêt  plus  doux  et  plus  tendre  eut  pris  nais- 
sance dans  les  rapports  de  parents  et  d'amis,  que  l'égalité  eut 
créé  la  félicité  domestique ,  on  vit  se  révéler  des  sources  de 
jouissances  inconnues,  l'étude  de  l'histoire,  des  découvertes 
nouvelles,  des  lectures  faciles  et  inépuisables.  C'est  ainsi  que 
nous  aimons  à  faire  succéder  aux  amusements  bruyants  de  la 
jeunesse  les  plaisirs  tranquilles  et  raisonnes  de  l'Age  nuu'. 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  le  nombre  extrêmement  faible  de 
«eux  qui  étaient  admis  aux  nobles  récréations  de  l'esprit;  on 
peut  compter  sur  ses  doigts  les  copies  entières  d'Homère;  il 
n'en  reste  qu'une  d'Aristote,  et  si  peu  de  Tacite  et  de  Tite-Livc, 
(|u'on  pouvait  les  dire  perdus  deux  cents  ans  après  leur  appa- 
rition. En  général ,  la  comnumication  des  livres  était  si  diflicilc, 
(|uo  des  esprits,  (|ui  n'étaient  rien  moins  que  vulgaires,  s'ap- 
pli([uaient  exclusivement  à  compiler.  C'est  ainsi  que  passèrent 
à  la  postérité  .Justin,  Valère -Maxime,  Hutrope  ,  Photuis  et 
Pline  l'Ancien  lui-même. 
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Mais,  pour  nfi  parler  même  que  des  jouissances  matérielles, 
le  particulier  le  plus  modeste  en  a,  de  nos  jours,  de  bien  su- 
périeures, pour  le  nombre  et  le  choix,  à  celles  des  privilégiés 
de  l'antiquité.  A  peu  de  frais,  il  se  procure  chaque  jour  celles 
de  la  musique ,  de  la  danse ,  des  théâtres ,  et  l'argent  qu'il  dé- 
pense, ne  lui  est  pas  venu  comme  au  citoyen  d'Athènes  par 
la  voie  de  l'aumône,  mais  par  celle  de  son  propre  travail.  Il 
est  vêtu  plus  commodément ,  sa  couche  est  plus  douce  ;  il  se 
promène  plus  à  l'aise,  voyage  plus  vite,  apprend  plus  facile- 
ment ,  et  profite  de  toutes  les  découvertes  des  penseurs  accou- 
tumés à  réfléchir  avant  de  pratiquer,  et  qui  mettent  l'intelligence 
au  service  des  besoins  usuels. 

En  somme ,  nous  possédons  tous  les  arts  des  anciens  avec 
d'immenses  améliorations,  et  avec  l'avantage  insigne  de  les  avoir 
mis  à  la  portée  de  tous.  Autrefois,  on  travail.'st't  pour  le  petit 
nombre;  aujourd'hui,  pour  les  masses.  Qviçîques  centaines 
d'individus  possédaient  l'égalib;  des  droits  civils;  ils  se  comp- 
tent par  mille  aujourd'hui ,  et  chacun  peut  coudoyer  le  riche 
sans  avoir  d'humiliation  à  subir,  demander  justice  au  puissant, 
de  s'asseoir  au  banquet  de  la  vie  aA'^ec  une  foule  chaque  jour 
plus  nombreuse. 

Mais,  s'il  est  facile,  dans  l'usage  de  la  raison,  de  constater 
notre  supériorité  sur  les  ancien..,  il  n'en  est  pas  ainsi  dans  les 
produits  de  l'imagination.  Lorsqi'.  oa  r  garde  la  Vénus  de  Milo 
et  le  groupe  de  Niobé ,  et  qu'on  lit  l'Œdipe  roi  de  Sophocle , 
la  Trilogie  orestiade  d'Eschylo,  les  Géorgiques  de  Virgile,  il 
faut  bien  confesser  que  nous  ne  les  égalons  pas.  Une  langue 
d'une  harmonie  extrême,  le  spectacle  d'une  nature  enchante- 
resse ,  la  vue  incessante  de  beautés  nues  dans  les  bains  ou  les 
théâtres,  des  vêtements  qui  ne  gênaient  ni  ne  déformaient  les 
membres ,  les  rapports  continuels  des  artistes  et  des  philoso- 
phes, une  religion  tout  à  fait  matérielle,  et  le  besoin  d'orner 
les  cités  et  d'immortaliser  les  héros,  portèrent  au  plus  haut 
degré  l'art  dans  l'Hellade  (i).  Ajoutez  à  cela  que  les  Grecs  n'a- 
vaient pas  eu  de  modèles"  aussi  beaux ,  à  la  différence  do  nous 
autres  modernes ,  qui  avons  consumé  en  imitations  le  temps 
oîi  le  génie  possède  toute  sa  puissance ,  et  qui  ne  sommes  re- 
venus à  la  nature  que  lorsque  le  génie  s'est  évanoiii  ;  aussi , 
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(1)  «  Dieu  ne  voulant  point  donner  la  v»'ii(é  en  partage  aux  Grecs,  leur 
donui)  In  pot^sie.  »  .InuBKKT. 
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le  génie  et  le  goût ,  qui  coexistent  chez  les  Grecs ,  ne  sont  ar- 
rivés que  successivement  pour  nous.  Le  désir  de  h's  imiter 
nous  a  retenus  sur  des  routes  où  nous  aurions  pu  aller  loin 
pour  être,  sinon  meilleurs,  mais  à  coup  sur  plus  originaux. 
En  effet,  il  faut  envisager  les  arts  du  beau  en  rapport  avec 
l'état  social  et  avec  les  habitudes  ;  de  mi'nie  qu'une  Chinoise 
très-admirée  parmi  les  siens  ne  brillerait  pas  U  nos  yeux,  ainsi, 
peut-être,  si  les  préventions  venaient  à  cesser,  les  ouvrages 
d'une  autre  époque  nous  sembleraient-ils  moins  parfaits. 

Il  est  à  remarquer  que  l'art  dans  lequel  les  modernes  ont 
fait  le  plus  de  progrès ,  est  celui  dans  lequel  les  anciens  n'ont 
pas  laissé  de  chefs-d'œuvre  ;  nous  parlons  de  la  peinture  où 
nous  excellons,  non-seulement  dans  l'expression  morale,  mais 
encore  dans  la  partie  technique.  Nous  avons  peine  à  comprendre 
l'admiration ,  pour  des  tableaux  sans  fond ,  sans  perspective , 
sans  raccourcis ,  où  l'on  fait  un  mérite  à  un  peintre  d'un  por- 
trait qui  paraissait  regarder  le  spectateur,  de  quelque  côté  qu'il 
fût  placé ,  ou  de  grappes  de  raisins  que  les  oiseaux  venaient 
becqueter.  Les  fresques  des  murailles  ou  les  mosaïques  qui  pro- 
viennent des  villes  ensevelies  par  le  Vésuve ,  avaient  été  signa- 
lées à  notre  attention  comme  pouvant  soutenir  la  comparaison 
avec  les  ouvrages  des  maîtres  italiens  du  seizième  siècle;  mais 
elles  en  sont  bien  loin. 

A  l'exception  des  chœurs  dont  ils  connurent  la  puissance, 
les  anciens  ne  sortirent  pas  de  l'enfance  de  la  science  nuisi- 
cale  ;  ils  ignorèrent  même  les  accords  (l);  ils  ne  possédèrent 
aucun  des  instruments  à  archet,  et  si  les  merveilles  dOrpiiée 
et  d'Amphion  n'étaient  pas  des  fables,  nous  pourrions  leur 
opposer  des  effets  non  moins  extraordinaires  ol>tenus  avec  le 
tambour  et  des  airs  populaires. 

Ces  statues  oîi  le  marbre,  l'ivoire  et  les  métaux  étaient  com- 
binés ensemble,  et  dont  les  yeux  étaient  formés  de  pierres  pré- 
cieuses ,  offraient  à  coup  sur  un  aspect  différent  de  ce  que  nous 
appelons  beau.  Restent,  il  est  vrai,  des  ouvrages  que  le  plus  sce- 
ptique doit  admirer  sans  restriction  ;  n^ais  qui  déterminera  les 
causes  qui  donnent  naissance  à  im  grand  artiste?  Si  l'Apollon  et 
la  Vénus  ont  été  créés  dans  les  jours  les  plus  brillants  d'Athè- 
nes, rininiitiible  Laocoon  apparaît  au  temps  de  sa  décadence,  de 


i  Grecs,  leur 


(1)  J.  F.  Daniiely,  que  nous  venons  de  lire,  soutient,  dans  la  XXIX'^  partie, 
•le  la  Lnndon  Encyclopedia,  que  les  Grecs  ronnurenl  l'Iiarmonie. 
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même  que  le  célèbre  Canova  est  arrivé,  à  travers  des  essais  bizar- 
res, à  des  œuvres  sublimes.  Plusieurs  critiques  ont  donné  à 
certains  ouvrages  modernes  la  préférence  sur  ceux  de  l'anti- 
quité (1);  il  y  en  a  beaucoup  plus  encore  qui  admirent  comme 
des  trésors  antiques  des  contrefaçons  modernes  (2)  ;  mais  nous 
répéterons  que  les  deux  époques  ont  des  beautés  diverses ,  et 
que  les  anciens  ne  possèdent,  ni  le  Moïse  ni  le  pape  Rezzonico, 
comme  ils  n'eurent  ni  le  Macbeth,  ni  l'analyse  de  nos  mora- 
listes et  de  nos  romanciers  ;  nous  répéterons  que  nous  ne  sa- 
vons pas  pourquoi  il  ne  peut  surgir  un  Praxitèle  pour  nous  qui, 
outre  les  ressources  qu'ils  avaient,  possédons  et  leurs  préceptes 
et  leurs  exemples.  Il  est  vrai  que  nous  ne  voudrions  pas  l'a- 
vouer, parce  que,  idolâtres  de  l'antique,  nous  n'accordons  lo 
titre  de  grand  qu'à  celui  qui  imite ,  et  que ,  si  nous  consentons 
h  proclamer  quelqu'un  le  premier,  c'est  à  la  condition  qu'il  se 
contentera  du  second  rang.  C'est  uniquement  pour  ce  motil 
que  nous  dédaignons  l'originalité  des  cathédrales  du  moyen 
âge  et  la  libre  transition  de  l'art  à  l'époque  de  la  renaissance, 
pour  les  rattacher  aux  types  inévitables  du  Parthénon  et  de  la 
Rotonde  ;  c'est  pour  le  même  motif  que  nous  obligeons  nos  ar- 
chitectes à  multiplier  les  fictions  et  les  disparates  pour  adapter 
des  façades  romaines  et  grecques  à  des  édifices  destinés  à  des 
besoins  tout  différents,  au  lieu  d'exciter  le  génie  en  le  forçant 
à  créer,  et  à  surmonter  les  dissonances  que  l'art  n'a  pas  encore 
osé  harmoniser  (3). 


î 
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(1)  Vasari  dit  du  David  de  Michel-Ange,  qu'il  «  détrôna  toutes  les  statues 
modernes  et  antiques ,  grecques  ou  latines  quelconques  ;  »  et  Bottari ,  qu'il  ce  a 
surpassé  de  beaucoup  les  Grecs,  dont  les  statues,  quand  elles  sont  plus  gran- 
des que  nature,  n'offrent  pas  autant  de  perfection.  »  Rapporter  ces  jugements 
n'équivaut  pas  à  les  accepter,  comme  nous  ne  sauroins  accepter  celui  de  Vol- 
taire, quand  il  dit  que  les  discours  improvisés  au  parlement  d'Angleterre  t'em- 
portent sur  toute  l'éloquence  étudiée  des  anciens. 

(2)  Winckelmann  en  cite  quelques-ims  dans  la  préface  de  son  Histoire  des 
arts;  mais  lui-même  a  décrit  pompeusement,  comme  provenant  d'Hercula- 
nnm,  des  ouvrages  fabriqués  exprès  pour  l'abuser.  Un  Jupiter  et  Ganymèdr  , 
dont  Mengs  était  l'auteur,  fut  admiré  comme  antique  par  lui  et  par  tout  le. 
monde.  On  connaît  l'anecdote  de  la  statue  de  l'Amour,  de  Michel-Ange  ;  <;! 
combien  de  productions  de  Jean  de  Boulogne  ne  passent-elles  pas  pour  des  ou- 
vrages grecs!  D'un  aulic  côté,  Il  y  a  beaucoup  d'arlistes,  et  Mengs  est  do  ce 
nombre ,  qui  soutiennent  que  toutes  les  statues  antiques  que  nous  possédons 
sont  des  copies.  On  peut  voir  les  réponses  extiémement  faibles  de  ce  peintre  à 
Falconet,  qui  attaquait  témérairement  le  mérite  des  sculpteurs  anciens. 

(3)  Nous  croyons  très-injuste  la  comparaison  qu'on  ne  cesse  de  faire,  dans  la 
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Avouons  toutefois  que  les  beaux-arts,  parce  qu'ils  repré- 
sente,nt  énergiquement  l'existence  morale  et  sociale  des  ptuiples, 
(îonvienncnt  do  préférence  à  une  société  homogône  et  fixe,  dont 
le  caractère  complet  et  décidé  comporte  une  reproduction 
plus  claire  1 1  mieux  définie.  Telle  était  la  société  parmi  les  an- 
ciens ,  tandis  que  chez  nous  elle  est  une  transition  dépourvue 
(l'ime  physionomie  durable.  Notre  infériorité  dans  les  beaux- 
arts  n'indiquerait  donc  pas  que  les  facultés  esthétiques  se  sont 
amoindries ,  mais  plutôt  (ju'elles  n'ont  pas  trouvé  un  stimulant 
direct  et  énergique,  soit  encore  des  attributions  aussi  impor- 
tantes ou  des  dispositions  aussi  favorables  que  dans  le  poly- 
théisme. Du  reste,  qui  oserait  dire  que  les  nations  aujourd'hui 
les  plus  civilisées  en  Europe  sont  celles  qui  possèdent  les  meil- 
leurs artistes? 

Dans  la  littérature  même,  faite  par  un  petit  nombre  d'esprits 
cultivés,  traitée  comme  art  et  non  comme  métier,  chaque  chose 
était  réglée,  coordonnée  d'après  certaines  règles  introduites  par 
l'usage,  et  le  style  avait  autant  d'iniportance  que  les  idées. 
Ceux  qui  se  plaisent  à  savourer  ce  plaisir  exquis,  sont  encore 
aujourd'hui  peu  nombreux;  quoique  les  classiques  aient  perdu 
les  llours  et  nous  aient  donné  tous  leurs  fruits,  il  est  toujours 
agréable  de  s'asseoir  à  l'ombre  de  leur  feuillage;  l'éclat  d«(  la 
lumière  nous  charme  lors  même  qu'il  nous  empèt'h(>  de  rien 
distinguer. 

llestvrai  que  l'habitude  de  se  soumettreàdes  règlespréétablies, 
et  de  ne  prendre  pour  juge  qu'un  petit  cercle,  peut  inst>nsible- 
ment  faire  sortir  du  droit  sentier  ;  telle  est  peut-être  la  cause  de 
la  décadence  rapide  et  sans  retour  des  siècles  d'or  des  anciens. 

Pour  nous  autres  modernes,  la  littérature  aristocratique, 
impuissante,  comire  tout  ce  qui  se  sépare  du  peuple,  esl 
l'œuvre  d'un  petit  nombre  d'esprits  stériles  qui  s'avisent  de 
nous  réduire  à  une  admiration  oisive  ou  à  une  imitation  servile 
des  anciens.  Entravée  par  des  théories,  des  écoles,  des  jour- 
naux, et  privée  de  sa  gloire  la  plus  belle,  celle  de  vivre  dans 
les  cœurs  plutôt  que  dans  les  bibliothèques ,  cette  littéralin'(> 
artificielle  ressemble  aux  harpes  éoliennes,  qui  donnent  quel- 
ques beaux  sons,  mais  point  d'airs.  Aujourd'hui  les  littérnteurs 
ne  sont  pas  au  service  d'une  cour,  mais  à  celui  de  tout  le 

cour  du  Belvéder,  entre  les  anciens  chefs-d'œuvre  et  Persée  de  Cnnova.  Il 
fniil  fomparer  ce  qu'il  y  a  d'original  dans  chacun, 

T.  XIV.  :i 
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iuondt';ils  négligent  donc  les  finesses  des  sous-entendus,  des 
subtilités,  des  allusions,  pour  chercher  la  clarté,  la  précision,  le 
coloris.  Aujourd'hui  la  littérature  est  un  combat  comme  tout  le 
rest«î;  la  forme  compassée  succombe  sous  le  choc  et  le  caprice; 
la  foi  inébranlable  dans  un  auteur  cède  à  l'infuiité  des  opinions; 
la  polémique  étouffe  l'art ,  et  rien  n'oblige  à  flatter  en  chatouil- 
lant l'oreille. 

On  n'étudie  donc  plus  l'art  pour  l'art,  et  chaque  jour  il  dis- 
paraît davantage  du  style;  ceux-là  font  une  exception,  qui  lui 
consacrent  toutes  leurs  forces  et  toutes  leurs  pensées.  Le  monde 
les  loue  et  les  laisse  de  côté ,  comme  les  glands  de  l'âge  d'or. 
Paut-il  s'en  étonner?  Les  lettres  et  les  beaux- arts  ont  cessé 
d'être  seulement,  comme  les  appelait  IVaynal ,  la  décoration  de 
l'édilicc!  social;  la  république  littéraire  embrasse  autant  de 
membres  qu'il  y  a  de  gens  qui  savent  lire  ,  c'est-à-dire  tout  le 
monde.  L'art,  semblable  au  théâtre,  perd  d'autant  |)lus  en  dé- 
licatesse que  le  nombre  de  ceux  auxquels  il  s'adresse  est  plus 
considérable.  Le  peuple  veut  y  rencontrer  sa  spontanéité,  sa 
pensée,  ses  formes,  son  langage,  les  grandes  vérités  exprimées 
sans  prétention.  Les  lectures  peu  nombreuses ,  mais  répétées  et 
approfondies,  ont  fait  place  aux  lectures  faciles  et  multipliées.  Des 
persoinies  même  sans  instruction  lisent  par  plaisir,  par  besoin  ; 
incapables  de  sentir  les  délicatesses  étudiées ,  elles  cherchent  les 
beautés  intelligibles;  elles  îiiment  la  nouveauté ,  pour  secouer 
l'uniformité  (le  l'existence;  l'exécution  rapide,  pour  suppléer  à 
la  perfection  des  détails;  la  facilité,  pour  satisfaire  prompte- 
ment  un  besoin  démesuré  de  (îonnaitre. 

Les  aïKiiens  avaient  foi  dans  la  durée ,  et  les  Romains  comp- 
taient être  lus  tant  que  subsisterait  le  Capitole ;  nous  espérons, 
nous ,  que  des  vérités  nouvelles  feront  bientiM  vieillir  nos  livres. 
Composeï'  laborieusement ,  «'onserver  neuf  ans  un  manuscrit 
dans  son  portefeuille,  est  devenu  une  sotte  vanité  à  nniî  époque; 
oti  les  gh)ires  se  succèdent  si  promptenient ,  (|u'on  ne  siuiraii 
croire  aux  illustrations  posthumes;  où  l'inténH  du  moment  sera 
perdu  (ieniiiin;  où  les  idées  s(>  pressent  avec  une  telle  rapidité, 
que  malheureux  est  l'hounne  dont  le  bagage  se  conq)ose  (1(> 
celles  (|ui  ont  dix  ans  de  daU>.  Ihms  ces  dix  années,  il  peut  se 
reiKîontrer  un  illl  (jui  renouvelle  la  physique  et  la  chimie, 
un  I7S!)  (|ui  eliange  la  p')liti(|ue,  et  j'ai  failli  dire  la  morille. 

Les  paresseux  en  abusent ,  et ,  sous  le  prétexte  d'idées  tro|) 
abondantes,  ils  négligent  la  forme,  ignorant  que .  par  suite  de; 
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leur  lien  intime ,  raffiner  l'expression ,  c'est  raffiner,  éclaircir  la 
pensée;  ils  sacrifient  le  beau  même  à  l'utile,  comme  la  révolu- 
tion qui  convertit  le  jardin  des  Tuileries  en  un  champ  île  pommes 
de  terre.  Mais  si  nous  observons  les  (-lassiques  qm,  eux  aussi, 
ont  recherché  l'élégance ,  on  trouve  que  les  anciens  sont  plus 
peintres,  les  modernes  plus  é';rivains,  pour  peu  qu'on  veuille 
distinguer  l'art  des  formes  et  du  coloris  de  l'art  du  style,  qui  coor- 
donne et  exprime  la  pensée  ;  le  plus  extérieur  des  talents ,  du 
plus  intime  ;  la  reproduction  des  apparences  lumineuses  .  de  la 
révélation  des  sentiments  internes. 

Dans  un  pareil  rapprochement,  j'aurai  gagné  ma  caust»  dès 
que  j'aurai  nommé  les  sciences;  car,  bien  que  les  anciens 
puissent  réclamer  la  part  la  plus  difficile,  c'est-à-dire  le  mérite 
de  les  avoir  fondées,  ils  nous  les  ont  transmises  plutôt  en  ma- 
nière de  fragments  détachés  que  dans  un  enchaînement  sysUv 
matique,  comme  il  est  nécessaire  pour  qu'elles  servent  de  base 
aux  progrès  futurs.  Nous  en  avons  découvert  de  nouvelles; 
celles  (|ue  nous  avons  reçues  dans  l'enfance ,  nous  leur  avons 
donnt!  des  proportions  giganlescpies;  nous  les  avons  toutes  re- 
nouvelées. Un  trouve  dans  leurs  commencements  quelqur 
<-.hosu  qui  tient  du  hasard,  de  la  fatalité ,  de  la  divination; 
aussi,  dans  l'impossibilité  d'en  exuliquer  l'origine,  plusieuis 
écrivains  en  déduisirent  la  preuvt;  d'une  révélation  primitivr; 
d'autres  plus  incrédules,  mais  avec  les  pauvres  arguments  tUt 
juste  militui,  imaginèrent  un  peuple  antérieur  qui  aurait  peii 
avec  ses  connaissances,  dont  certaines  notions  auraient  pourliinl 
surnagé.  Les  anciens  construisirent  avec  ces  débris;  mais  il:> 
ne  firent  pas  de  véritables  expériences.  Ils  observiùent  les  phé- 
nomènes naturels  sans  s'étudier  à  les  reproduire*  isolément , 
afin  d'en  éclaircir  les  causes  et  lessence  ;  ils  montrèrent  de  la 
cnriosiité,  mais  non  I  esprit  scientifique;  ils  eureiit  donc  des 
connaissances ,  nuiis  non  des  sciences  véritables. 

Chaque  phénomène  de  l'univers  donne  lieu  a  des  considéra- 
tions de  nomlae,  depuis  h^s  doses  pharmacculi(iues  jusqu'à 
l'orbite  des  comètes.  Un  sait  aujourd'hui  combien  les  anciens  «n 
recueillirent  peu,  vu  leur  méthode  imparfaite  de  notation  dans 
la  science  des  faits  des  nombres,  ([ui  est  l'arithmétique ,  et  leur 
ignorance  de  ceUe  des  luis  des  nombres,  qui  est  l'algèbre,  ce 
Uioyen  puissant  de  sttnder  les  secrets  de  la  nature. 

Le  domaine  di;  la  sensation  s'est  immensément  étendu  depuis 
qu'on  a  pu  préciser  avec  le  lln-rmoujètre  le  degré  de  chaleur; 
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qu'on  a  inesuie  les  haiiUnirs  avec  le  baromètre ,  les  aplatisse- 
ments du  globe  avec  le  pendule ,  les  mystérieuses  combinaisons 
chimiques  à  l'aide  de  la  balance.  En  déterminant  quelques 
angles  avec  le  sextant ,  le  navigateur  sait  à  quelle  distance  est 
le  pôle  ;  avec  les  cercles  répétiteurs ,  l'astronome  indique  l'ins- 
tant et  les  contrées  où  se  reproduira  dans  des  siècles  un  phé- 
nomène céleste.  Et,  malgré  l'imperfection  des  instruments,  on 
a  su  calculer  les  limites  de  l'erreur  possible. 

En  n'avançant  plus  qu'au  moyen  de  l'observation,  nous  avons 
aboli  une  classe  entière  de  sciences,  c'est-à-dire  les  sciences 
occultes,  qui  toujours  avaient  fait  concurrence  aux  or-.-^ncea  vé- 
ritables ;  là,  où  nous  trouvons  des  effets  inexplicables,  nous  vé- 
nérons les  causes  mystérieuses ,  mais  sans  supposer  qu'elles 
excèdent  les  forces  de  la  nature.  Nous  recueillons  les  faits  avec 
im  soin  consciencieux ,  en  attendant  que  le  hasard  ou  le  génie 
découvre  le  point  auquel  ils  convergent ,  et  d'où  ils  reçoivent 
leur  explication. 

La  science  curative,  qui  en  embrasse  tant  d'autres,  ne  pou- 
vait faire  de  grands  progrès  chez  les  anciens ,  qui  ne  connais- 
saient que  la  marche  générale  et  extérieiu'o  des  maladies,  sans 
les  rattacher  à  des  organes  dont  ils  ignoraient  la  structure ,  les 
fonctions  et  les  rapi)orts. 

Les  esprits  qui  peuvent  se  fixer  uniquement  sur  quelques 
parties  distinctes,  sont  plus  lucides  que  ceux  qui  embrassent 
tout,  mais  en  masse.  Tels  étaient  les  anciens;  cpiant  à  nous, 
[»larés  entre  l'analyse  philosophique  qui  décompose  et  énerve 
tout,  et  la  synthèse  confuse  qui  jette  dans  une  vague  ignorance. 
MOUS  voyons  surgir  le  véritable  esprit  métaphysique  ,  le  génie 
«les  rapports  et  des  harmonies ,  qui  conduit  à  des  découvertes 
tie  tout  genre.  De  là  les  conquêtes  inunenses  de  la  raison  ef  de 
la  vérité.  Si  jadis  on  agissait  sans  discuter,  aujourd'hui  on  rai- 
sonne sur  tout,  et  la  théorie  marche  avec  les  applications.  Un 
autre  fait  qui  nous  caractérise,  et  qui,  chez  les  anciens,  man- 
quait aux  sciences  et  à  la  littérature  ,  c'est  (jue  nous  ne  nous 
croyons  pas  dégradés  par  les  applications ,  par  les  occupations 
relatives  aux  intérêts  matériels ,  l'argent ,  la  production  et  la 
consoMuiiation.  Longtemps  la  philosophie  antique  ne  fit  ipie 
penser;  il  fallait  qu'elle  sentit,  qu'elle  aimAf,qu'»>lle  pratiquât  ; 
ce  qu  clic  a  fait  le  jour  où  une  voix  du  ciel  dit  aux  plébéiens  : 
Alt(':i,  et  instruisez  toute  la  terre, 

liie    lois  que  l'orgueil  d'une  science  privilég'ce  fut  élcinl . 
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que  les  nuages  qui  enveloppaient  l'académie  et  le  temple  furent 
dissipés,  que  l'arcane  des  doctrines  eut  été  arraché  aux  prêtres, 
elles  devinrent  le  patrimoine  de  tous  les  hommes,  et  furent,  dès 
lors ,  amenées  à  réduire  en  pratique  toutes  les  découvertes  de 
l'esprit  humain;  c'est  pourquoi  l'âge  moderne  porte  à  la  tête 
le  flambeau  qui  éternise  et  multiplie  la  parole,  et,  dans  la  main, 
l'arme  qui  rend  impossible  le  triomphe  des  barbares  sur  la  ci- 
vilisation. 

Aujourd'hui  surtout  les  savants  se  sont  mis  en  communica- 
tion avec  les  industriels.  Pendant  la  révolution,  le  gouvernement 
interrogeait  les  savants  sur  toutes  les  opérations,  sur  les  meil- 
leures méthodes  de  se  procurer  le  nitre ,  de  faire  la  poudre  à 
<;anon  et  le  pain;  il  mettait  Lagrange  en  réquisition  pour  cal- 
culer la  théorie  des  projectiles;  il  faisait  partir  avec  l'armée 
d'Egypte  une  commission  de  savants.  Le  naturaliste  aide  à  l'a- 
griculteur, la  botanique  fournit  des  couleurs  à  la  teinture,  et  les 
lecettesque  celle-ci  emploie  sont  simplifiées  par  les  chimistes; 
|{?s  machines  et  les  procédés  sont  soumis  à  l'examen  et  aux  cal- 
culs des  savants ,  pour  qu'ils  les  jugent  et  les  perfectionnent. 

Ainsi,  lorsque  la  science  eut  reçu  des  applications  immédia- 
tes, elle  procura  de  nouveaux  plaisirs  à  l'homme,  ou  adoucit 
pour  lui  les  souffrances  de  l'exil.  Des  iniquités  qui  paraissaient 
invincibles  tombèrent  devant  ses  découvertes  ;  le  sucre  de  liette- 
rave  détruisit  le  stinuilant  le  plus  actif  de  la  traite  des  nègres,  et 
la  puissance  de  la  vapeur  abolit  l'horrible  supplice  des  galériens, 
et  l'avilissement  qui  résulte  de  corvées  oppressives. 

Nous  n'hésiterons  donc  pas  à  répéter,  à  la  fin  de  notre  course, 
ce  que  nous  avons  avancé  en  commençant,  que  l'Age  d'or  n'est 
pas  à  regretter  dans  le  passé,  mais  à  espérer  pour  l'avenir  ;  que 
tandis  que  les  anciens  sont  désolés  par  la  pensée  du  monde  qui 
vieillit  sans  cesse  et  devient  pire,  nous  sommes  consolés  par  la 
croyance  qu'il  va  s'améliorant  ;  soutenus  par  des  espérances 
toujours  fugitives ,  mais  toujours  plus  vastes ,  nous  prenons  à 
lâche  de  l'améliorer  en  effet,  à  égale  distance  de  la  sécurité  qui 
endort,  et  do  la  peur  qui  nous  découragt>. 

Il  fallait  pour  cela  demander  aux  temps  écoulés  cette  lumière 
sans  laquelle  l'esprit  se  fourvoie  en  cherchant  l'avenir;  il  était 
juste  (le  révérer  les  anciens,  pour  avoir  aplani  la  route  à  leurs 
successeurs.  Les  juger,  ce  n'est  pas  les  outragcn*;  et  décider  (pi'ils 
ont  élô  surpass('is,  ce  n'i^st  pas  nuTonnaltre  leur  mérite  :  bitjn 
faible  d'esprit  est  celui  (|ui  croit  le  contraire. 
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Tant  que  le  monde  reste  composé  de  très-grands  et  de  très- 
petits,  de  trt's-riches  et  de  très-pauvres,  de  savants  éminents  et 
d'ignorants  infimes,  l'histoire  a  l'œil  fixé  sur  les  premiers,  parce 
qu'ils  él)louissent,  ou  parce  que  son  regard  ne  suffit  pas  pour 
les  embrasser  tous  ensemble.  Changez  les  conditions  :  elle  ne 
s'amuse  point  à  contempler  la  béatitude  du  petit  nombre,  mais 
elle  s'instruit  en  cherchant  le  bien-être  de  tous.  Elle  se  rend  ainsi 
contcniporainc  des  siècles  les  plus  divers;  elle  accouple  les  deux 
éléments  de  tout  ce  qui  est  beau,  l'unité  et  la  variété.  L'acteur, 
c'est-à-dire  l'homme ,  étant  un ,  et  un  aussi  le  théâtre,  c'est-à- 
dire  le  monde,  tandis  que  les  circonstances  varient,  l'intérêt  et 
l'avantage  résultent  des  agitations  même  les  plus  éloignées , 
comparées  au  mouvement  actuel  ;  il  y  a  ainsi  tout  à  la  fois  cu- 
riosité satisfaite  et  instruction. 

Voilà  pourquoi ,  même  dans  les  temps  anciens,  nous  nous 
sommes  moins  arrêtés  sur  les  batailles  et  les  conquêtes ,  que 
sur  les  luttes  de  l'esclave  avec  l'homme  libre,  du  plébéien  avec 
le  patricien  ;  luttes  qui,  au  moyen  âge ,  se  renouvelèrent  entre 
le  propriétaire  et  le  serf,  comme  aujourd'hui  entre  le  capitaliste 
t>t  le  prolétaire ,  entre  l'entrepreneur  et  les  ouvriers. 

/\u  siècle  de  Tarquin,  il  n'y  avait  point  de  villes  au  delà  du 
43''  parallèle  ;  sous  Constantin,  elles  étaient  arrivées  jusqu'au 
49''  et  aux  cataractes  du  Nil  ;  en  même  temps  que  les  aigles  ro- 
maines déchiraient  le  manteau  des  reines  d'Asie,  elles  éclair- 
(îissaient  les  forêts  de  la  Germanie  pour  y  frayer  la  voie  à  la 
civilisation. 

Dans  l'antiquité,  il  n'y  avait  eu  qu'agglomération  et  com- 
munes; Home  seule  conçut  l'idée  de  la  nationalité,  et  chercha  à 
réunir,  à  fondre ,  à  systématiser.  Nous  la  voyons,  en  effet,  oc- 
cupée à  réduire  sous  sa  domination  les  petites  populations  ani- 
mées d'une  antipathie  nuituelle  et  d'une  activité  guerroyante; 
(|ui  les  rendaient  rebelles  ii  la  civilisation,  et  fonder  ainsi  un 
empire  dont  iln"\  avait  pastiu  d'«'xemple.  Pour  l'organiser  tou- 
tefois ,  elle  ne  put  faire  que  des  tentatives,  et  son  code  est  une 
tentative  sublime  :  la  réussite  était  subordonnée  à  l'unité  reli- 
gieuse, et  cette  unité  lui  manquait.  Le  christianisme  l'apporta, 
et  la  civilisation,  (|ni  s'était  mise  en  nuirche  pour  conquérir  le 
monde  à  l'aide  du  glaive  et  di;  la  loi.  prit  alors  le  manteau  du 
missionnaire,  et  aibora  rétciidard  de  la  croix. 

(l'est  aver  la  croix  que  nous  avons  traversé  le  moyen  ûge  ; 
•eux  (|ui  oui  itii  <|ue  nous  ne  l'avions  (lé<rif  avec  autant  de 
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soin  que  pour  en  faire  le  panégyrique  ou  le  regretter ,  ne  nous 
ont  pas  compris ,  ou  n'ont  pas  voulu  nous  comprendre.  Est-ce 
que  les  institutions  sont  bonnes  pour  tous  les  temps  ?  Les 
meilleures  ne  deviennent-elles  pas  détestables  en  vieillissant, 
de  même  qu'en  chauffant  la  tourmaline  on  en  intervertit  la 
polarité?  Celui  qui  signale  la  nécessité  d'étudier  les  maladies 
dans  les  hôpitaux,  conseille-t-il  d'aller  s'y  mettre  au  lit?  Nous 
avions  à  cœur  de  voir  ceux  qui  pensent  conmie  Voltaire, 
quand  Voltaire  ne  penserait  plus  ainsi ,  cesser  de  dédaigner  et 
de  railler  l'étude  de  cette  époque ,  semblable  aux  terres  vierges 
du  Nouveau  Monde,  qui  produisent  à  la  fois  le  précieux  arbre 
à  pain,  et  l'upas  vénéneux  dont  l'ombrage  donne  la  mort. 
Nous  avons  voulu  prouver  qu'elle  a  rendu  de  grands  services 
à  la  cause  du  progrès ,  et  réfuter  li^s  écrivains  qui  s'obsti- 
nent à  nous  la  montrer  connue  une  pure  anarchie ,  sans  doute 
pour  faire  regretter  le  despotisme  aux  honnêtes  gens  qui  pré- 
fèrent toujours  i'ordre  social  à  l'ordre  légal.  D'ailleurs,  les 
convictions  qui  dominèrent  le  moyen  Age  étaient  nobles ,  parce 
qu'elles  étaient  franches  ;  elles  pouvaient  produire  de  grands 
scélérats,  mais  jamais  des  lAchos.  Nous  n'avons  pas  nié  ce  qne 
fl'autres  ont  dit,  mais  nous  avons  mis  ù  côté  ce  qu'ils  ont  né- 
gligé. Kt  nous  aussi,  nous  avons  eu  besoin  de  détourner  les 
yeux  des  horreurs  de  cette  époque  pour  les  reporter  ailleurs  ; 
ainsi,  l'observateur  chrétien ,  affligé  par  le  spectacle  des  maux 
de  la  vie  et  de  l'iniquité  de  la  nature  humaine ,  se  console  en 
levant ,  de  cette  fange  pétrie  de  larmes ,  un  regard  suppliant 
vers  la  splendeur  suprême. 

Le  fait  capital  du  moyen  Age  est  la  mise  en  œuvre  du  chris- 
tianisme et  le  développement  de  ses  conséquences  à  travers  les 
obstacles;  il  accomplit  la  mission  divine  qui  avait  pour  objet 
d'établir  politiquement  la  morale  universelle,  et  d'opérer  cette 
fusion  devant  laquelle  Home  avait  échoué,  non  plus  seulement 
sons  forme  de  nationalité,  mais  sous  forme  d'humanité. 

Nous  avons  montré  que  le  christianisme  tendait  à  aniéliorn' 
la  société,  non  pas  tant  en  altérant  son  organisation  (|u'eii  ron- 
fribuant  au  perfectionnement  individuel  par  les  |)rivations.  les 
pénitences  et  les  sacrilices;  ces  peines  étaient  imposé(fs  non 
par  des  vues  d'une  prudence  relative  aux  individus  seuls  ,  mais 
à  leur  destination  sociale.  L'humilité,  chaleiu'eusement  recom- 
mandée, devenait  le  correctif  de  l'orgueil  qui  dominait  dans  le 
inonde;  le  précepte  d'aimer  les  autres  connue  nous-mêmes. 
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loin  de  répugner  à  linstinct  personnel ,  en  taisait  le  guide  et 
la  mesure  de  l'Instinct  social.  Le  patriotisme  sauvage  fut  t  m- 
péré  par  le  sentiment  de  fraternité  universelle  ;  l'obligation  pour 
chacun  de  consacrer  une  portion  de  ce  qu'il  possédait  au  sou- 
lagement d'autrui,  procura  un  refuge  à  la  misère.  Dans  la 
famille,  le  christianisme  fortifia  l'autorité  paternelle  en  la 
sanctifiant  ;  mais  le  père  cessa  d'être  l'arbitre  de  la  vie  des  en- 
fants; il  éleva  la  femme,  non  en  la  mettant  au-dessus  de  sa 
propre  nature,  car  il  l'exclut  de  toute  participation  au  sacer- 
doce (i),  mais  en  reconnaissant  ses  aptitudes  essentielles,  et  en 
la  concentrant  dans  la  vie  domestique;  là  il  lui  garantit  la 
liberté ,  l'appela  à  prendre  part  au  sort  de  son  mari ,  et  lui 
proposa  pour  type  la  pureté  unie  à  la  maternité.  L'indissolubi- 
lité du  mariage  empêcha  la  vie  d'être  agitée  par  des  expériences 
orageusesj  refréna  rinconstance  des  désirs,  indiqua  la  conduite 
à  suivre  dans  des  situations  indépendantes  de  la  volonté,  et 
enseigna  à  comprimer  les  appétits  trop  énergiques. 

Ce  qui  prouve  que  l'influence  morale  du  christianisme  ne 
provenait  pas  seulement  de  sa  doctrine ,  mais  encore  de  son 
organisation,  c'est  le  peu  de  fruit  qu'il  produisit,  soit  chez  les 
Byzantins,  soit  dans  l'islamisme,  que  l'on  peut  considérer 
comme  une  hérésie  chrétienne.  La  suprématie  passa  de  la  po- 
litique à  la  morale,  en  faisant  que  les  besoins  fixes  et  géné- 
raux prévalussent  sur  les  nécessités  particulières  et  variées. 
Après  avoir  distingué  dans  les  conditions  élémentaires  de  l'exis- 
tence humaine  celles  qui  sont  communes  à  tous  les  états  de  la 
société  et  celles  qui  dépendent  des  situations  particulières ,  le 
pouvoir  spirituel  s'efforça  de  faire  respecter  les  premières  dans 
la  vie  de  l'individu  et  dans  celle  de  la  société. 

Les  États  anciens  étaient  nés  d'un  principe  unique ,  la  con- 
quête. Dans  le  moyen  âge,  avant  de  former  une  nation,  les  indi- 
vidus se  groupèrent  autour  d'un  évêque,  et  tous  les  évêques 
autour  du  pape;  de  là,  l'universalité  sans  limites  d'espace 
comme  sans  personnalité  de  peuples.  L'homme  n'appartient 
donc  plus,  corps  et  âme,  à  la  patrie;  le  législateur  ne  l'enveloppe 
plus  tout  entier  dans  ses  décrets ,  puisqu'il  reconnaît  au-dessus 
d'eux  une  loi  morale ,  constituée  sur  d'autres  principes  que  la 
loi  positive.  De  l'indépendance  dans  la  manière  de  croire  vi 
d'adorer,  résulte  la  liberté  de  conscience. 
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Cette  distiueliou  entre  le  spirituel  et  le  temporel  fit  que  non- 
^eule^nent  les  petites  nations ,  mais  le  genre  humain  put  s'em- 
brasser sans  adoption  violente.  La  Home  nouvelle  transmet  ses 
ordres  à  tous  les  peuples,  et  envoie  convertir  l'Inde  et  l'Amé- 
rique, ce  qui  pour  l'antiquité  aurait  été  un  songe  gigantesque. 
Constituée  en  vertu  d'une  élection  libre ,  et  dont  personne  n'est 
exclu ,  pourvu  qu'il  en  soit  digne ,  l'Église  acquiert  le  sentiment 
de  sa  supériorité  sur  les  formes  militaires  toutes  grossières  de 
ce  temps;  elle  tire  son  influence  de  l'éducation  spéciale  du 
clergé  ainsi  que  de  l'organisation  des  moines ,  qui  ne  sont  pas 
enclins  comme  le  clergé  séculier  à  se  faire  nationaux.  Le  célibat 
donna  l'indépendance  sociale  et  la  liberté  d'esprit  nécessaire  à 
la  grande  mission;  il  mit  obstacle  à  la  tendance,  universelle 
dans  ces  temps,  qui  portait  à  rendre  les  fonctions  et  la  propriété 
héréditaires;  il  empêcha  le  sacerdoce  de  se  concentrer  dans 
une  caste  ou  dans  certaines  familles,  connne  il  arriva  non-seule- 
ment dans  les  théocraties  anciennes,  mais  en  paitie  aussi  chez 
les  (jrecs  et  les  Romains.  La  prédominance  des  inspirations 
personnelles,  ce  vice  des  États  théocratiques ,  disparaît  devant 

I  infaillibilité  d'un  tribunal  divin.  Une  langue  unique,  tandis 
qu'elle  facilitait  la  concentration  et  la  comnnwiication  des  idées, 
éloignait  le  temps  où  la  critique  devait  saper  ce  vénérable  édi- 
lice  (1). 

(  1)  M.  Auguste  Gomle,  dans  son  Cours  de  philosophie  positive,  démonlro 
au  long  l'incontestable  supériorité  sociale,  comme  il  l'appelle,  du  moyen  âge, 
sur  l'anliquilé  (tome  V,  409).  l>artant  de  points  très-opposés  aux  nôtres,  et 
ayant  en  vue  des  conséquences  toutes  diverses,  il  arrive  a  une  appréciation  du 
n)oyen  Age  toute  semblable  à  celle  que  j'ai  émise ,  et  qu'il  ne  connaissait  certes 
pas  quand  il  s'exprimait  ainsi  en  1841  dans  le  tome  V,  page  976  :  «  C'est  à  l'in- 

II  llticnce  imiverselle  de  cette  aberration  fondamentale  (He  ne  pas  reconnaître 
•>  le  pouvoir  spirituel  comme  indépendant  du  pouvoir  temporel  )  (pi'it  faut  rap- 
<>  porter  la  pK  icipale  origine  historique  de  cet  irrationnel  dédain  qui  s'est  alors 
•(  manisfesté  pour  le  moyen  Age  sous  l'inspiration  directe  du  protestantisme,  et 
"  qui  s'est  ensuite  propagé  partout  avec  une  énergie  toujours  croissante,  par 
'<  une  suite  commune  de  la  même  situation  fondamentale ,  jusqu'à  la  fin  du  siècle 
«  dernier  ;  car  c'est  surtout  en  haine  de  la  constitution  catholique  que  cette 
«  grande  époque  sociale  a  été  si  injustement  flétrie,  avec  une  déplorable  una- 
'<  nimité ,  non  -seulement  chez  les  prolestants ,  mais  aussi  chez  les  catholiques 
•>  eux-  nëmes,  où  l'indépendance  politique  du  pouvoir  spirituel  n'était  guère 
«  moins  décriée.  Telle  est  la  première  source  de  celte  aveugle  admiration  pour 
"  le  rcginie  polylhéiquc  du  l'antiquilé,  qui  a  exercé  une  si  déplorable  influence 
'<  sociidu  pendant  tout  le  cours  de  la  période  révolutionnaire  (  voyez  mon  Dis- 

'  cours  sur  le  nmyon  Age,  loni.  VIII,  pag.  xi.v),  en  uispiranl  une  exaltation 
■  ahïoliic  en  faveur  d'nn  sysicme  social  coi lespondaiil  à  une  civilisation  radi- 
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Malheureuse  ment,  pour  garantir  l'indépendance  du  pouvoir 
spirituel  dans  des  temps  de  force  brutale ,  et  pour  que  le  i)on- 
tife  du  monde  ne  fût  pas  réduit  au  rôle  de  chapelain  du  roi  dans 
les  juridictions  duquel  il  se  trouvait  enclavé ,  il  devint  nécessaire 
d'y  joindre  une  principauté  terrestre.  Une  condition  exception- 
nelle échut  donc  à  ce  petit  pays;  l'Italie  en  profita  sous  le  rap- 
port du  développement  intellectuel,  mais  elle  fut  entravée  pour 
sa  nationalité  politique  ;  en  effet,  les  pontifes  ne  pouvaient  éten- 
dre leur  domination  temporelle  sur  toute  la  péninsule,  ni  souf- 
frir un  voisin  menaçant. 

Mais  quant  au  reste  du  monde ,  qui  pourrait  nier  l'heureuse 
influence  de  l'organisation  du  moyen  Age  ?  L'éducation ,  inhé- 
rente au  sacerdoce  et  fondement  primitif  de  toutes  les  institu- 
tions de  l'Église ,  était  étendue  à  toutes  les  classes ,  poui  les- 
quelles l'instruction  religieuse  était  obligatoire.  Elle  répandit 
ainsi  des  idées  saines  sur  la  nature  de  l'homme  et  l'histoire  de 
l'humanité  ;  elle  offrit  des  règles  pour  apprécier  les  actes  et  les 
opinions  ;  elle  féconda  l'esprit  de  discussion  sociale ,  ouvrit  un 
libre  champ  à  la  philosophie  métaphysique,  sauf  à  réprimer  des 
excès  partiels;  le  débat  né  entre  les  deux  pouvoirs  conduisit 
les  hommes  à  méditer  sur  les  bases  du  système  social. 

Mais  connue  toutes  les  facultés  doivent  tendre  à  l'amour 
universel,  l'intelligence  elle-même  restait  subordonnée  à  la  mo- 
rale ,  afin  d'en  prévenir  les  désordres.  Le  clergé  avait  donc  à 
sa  merci  les  esprits  et  les  cœurs  ;  avec  la  chaire,  le  confession- 
nal et  les  catéchismes,  avec  un  culte  très-riche  de  moyens  mo- 
raux, d'action  individuelle  et  d'accori  social,  comment  ne  se- 
rait-il pas  devenu  le  souverain  du  monde  plongé  dans  les  ténè- 
bres? 

L'esprit  d'invasion,  qui,  depuis  des  siècles,  agitait  les  nations 

»  ciileuiciit  disliucte  de  la  nôtre ,  et  que  le  catholicisme  avait  juslemenl  aiipié- 
>'  ciée,  ail  lumps  de  sa  splundcur,  comme  essentiellement  inféiieiiiu.  Lu  prolcs- 
<'  lanti.sme  a  d'ailleurs  s|)é(-,ialeiiieiit  contribué  à  cette  (laiigureiisc  déviation  d<s 
"  esprits,  par  son  irrationnelle  |>rédilection  exclusive  pour  la  primitive  l'L^lisu, 
<<  et  surtout  par  son  enthousiasme  spontané,  encore  moins  judicieux  et  plus 
'(  nuisible,  pour  la  théocratie  hébraïque  C'est  ainsi  qu'a  été  presque  etfacée, 
«  pendant  la  majeure  partie  des  trois  derniers  siècles ,  ou  du  moins  profonde- 
n  ment  altérée ,  la  notion  rondamenlale  du  progrès  social ,  que  le  catholicisme 
«avait  d'abord  nécessaiiemcnt  ébauchée...  La  théoriu  méla|ihysiquB  de  létal 
<•  de  iialur^  est  ^eiiue  ensuite  imprimer  une  sorte  de  sanction  dogmatique  à  celle 
"  abei  ration  réliogiadu ,  en  représeiitaiit  tout  ordre  «ocial  comme  une  dégénr 
"  ration  croissante  de  celte  chimérique  situation,  etc.  >• 
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du  Nord,  avait  été  transformé,  par  l'essence  même  du  catho- 
licisme, en  esprit  de  conservation,  tendant  à  réunir  en  une  seule 
famille  politique  les  nations  chrétiennes  ;  toutes  les  grandes 
expéditions  qu'il  inspira  er  .  .i  peur  but  de  repousser  les  at- 
taques des  Arabes,  des  Saxons  et  des  Turcs. 

Bien  que  contraire  à  l'hérédité  des  pouvoirs,  il  la  favorisa 
dans  la  féodalité,  car  le  systf^me  militaire  se  trouvant  simplifié, 
il  devenait  nécessaire  de  donner  aux  futurs  guerriers  une  édu- 
cation spéciale  qui,  alors,  ne  pouvait  être  que  domestique;  il 
n'aurait  pas  été  possible  non  plus  de  diriger  l'exercice  de  l'au- 
torité territoriale  sans  transmettre  avec  la  terre,  à  la  généra- 
tion suivante ,  les  sentiments  et  les  habitudes  qui  lui  sont  pro- 
pres, sans  l'intéresser  au  sort  des  inférieurs  au  milieu  desquels 
elle  grandissait.  En  même  temps,  ces  domaines  morcelés  atta- 
chaient les  guerriers  au  pays,  et  opposaient  aux  barbares  une 
barrière  insurmontable ,  qui ,  dès  lors ,  ne  pouvant  envahir  la 
terre  des  autres,  se  mettaient  à  cultiver  la  leur.  Une  fois  l'ap- 
titude militaire  concentrée  dans  une  caste ,  les  autres  purent 
s'appliquer  au  travail  ;  alors  commença  la  transformation  gra- 
duelle de  la  vie  guerrière  en  vie  industrielle ,  but  de  toute  la 
politique  intérieure  et  extérieure  du  moyen  Age  ,  et  caractère 
de  l'époque  moderne. 

Alors  le  christianisme  changea  l'esclave  en  vilain  ;  il  inter- 
posa une  autorité  entre  lui  et  le  maître.  On  ne  saurait  observer 
les  obligations  mutuelles  de  la  féodalité ,  sans  comprendre  que 
l'Église  seule  pouvait  former  et  régler  cette  cor.ibinaison  si 
opportune  de  l'instinct  d'indépendance  et  du  sentiment  de  dé- 
vouement h  un  autre,  qui  éleva  si  haut  la  dignité  morale  de  la 
nature  humaine.  C'était  le  privilège  d'un  petit  nombre  de  fa- 
milles, il  est  vrai,  mais  elles  devaient  servir  de  modèles  aux  au- 
tres ,  et ,  par  ce  moyen  ,  contribuer  à  leur  émancipation  gra- 
duelle (1). 

La  chevalerie  vient  couronner  l'œuvre,  institution  admirable- 
ment opportune,  puisque  aucun  pouvoir  social  n'avait  prévalu  au 
point  d'imposer  un  ordre  intérieur.  Elle  suppléa  à  l'insuflistmce 
de  la  protection  individuelle,  convertit  un  moyen  d'éducation 

(I)  Moiveilleiix  système,  dans  lequel  s'oijçunihèient  else  posi'reiit  en  face 
l'un  de  raiiltc  l'empire  de  Dieu  et  l'empire  de  l'homme;  Ja  force  malerielle,  la 
chair, riiérédité,  dans  l'organisalion  féodale;  dans  l'Églisp,  la  parole,  l'esprit, 
réiectioii;  la  force  partout,  l'esprit  au  centre;  l'esprit  dominant  la  force,  Miche- 
I  iT,  Introduclinn  à  VHist.  iinivcrselli'. 
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militaire  en  instriinient  puissant  de  sociabilité  ^  et  tit  pré  valoir 
le  mérite  sur  la  naissance. 

Mais  le  plus  grand  nombre,  qui  n'est  composé  ni  de  princes 
ni  de  soldats ,  qui  ne  vole  ni  ne  tue,  est  encore  laissé  en  oubli 
par  les  hommes  d'État  et  les  narrateurs  ;  c'est  par  induction 
qu'il  faut  se  le  représenter;  en  effet,  point  de  conquérants  sans 
peuples  conquis,  point  de  tyrans  sans  victimes.  Troupeau  sans 
nom,  il  travaillait  ;  mais  par  le  travail  il  acquit  la  propriété,  et 
par  la  propriété ,  la  liberté.  Passé  de  l'esclavage  romain  sous 
e  servage  féodal  où  l'homme  n'appartenait  plus  h  l'homme , 
mais  à  la  glèbe,  il  s'organisa  bientôt  dans  les  maîtrises  et  les 
tomnmnes;  puis,  à  l'aide  du  commerce,  il  s'éleva  jusqu'aux 
(lanchises  politiques,  préludant  à  ces  temps  où  il  ne  devait 
plus  y  avoir  personne  qui  n'eût  le  pain  de  chaque  jour,  une 
industrie  pour  se  le  procurer,  et  la  force  nécessaire  pour  le 
garantir. 

Quand  les  envahisseurs  eurent  embrassé  la  vie  agricole ,  et 
r(ue  la  transformation  de  la  servitude  fut  accomplie,  la  féoda- 
lité, dont  la  mission  était  terminée ,  disparut  bientôt.  Des  lé- 
gistes rigoureux  vinrent  opposer  au  droit  canonique  un  autre 
droit;  les  gens  de  métier  et  les  marchands  élevèrent  des  bar- 
ricades pour  arrêter  les  cavaliers  ;  le  beffroi  redoutable  de  la 
commune  répondit  aux  trompettes  du  château,  et  le  fusil  du  plé- 
béien atteignit  le  guerrier  sous  son  armure  impénétrable.  Tout 
change  alors;  le  pouvci'  social  décomposé  tend  à  devenir  un  ; 
cette  indépendance  pe-  sonneiîe  qui  manquait.encore  au  moyen 
Tige  est  acquise  ;  les  rois,  à  qui  nous  donnons  aujourd'hui  le 
nom  de  tyrans,  furent  les  instruments  de  cette  indépendance  ; 
en  effet,  ils  avaient  intérêt  à  se  procurer  des  sujets  immédiats, 
à  diminuer  le  nombre  de  ceux  des  barons ,  à  concentrer  dans 
leurs  mains  le  pouvoir  éparpillé  dans  celles  des  chefs  de  mai- 
son. Nous  sommes  arrivés  ainsi  à  reconnaître  que  la  liberté  re- 
ligieuse et  la  liberté  civile  l'emportent  sur  la  liberté  politique. 
Des  souverainetés  fondées  non  sur  les  armes ,  mais  sur  le 
droit,  ne  pouvaient  être  qu'absolues,  grâce  à  l'intlexibilité  des 
dédu'^tions  logiques.  Elles  furent  aussi  profitables  à  l'humanité 
que  l'est  à  l'enfant  la  tutelle  du  père,  tempérée  uniquement  par 
l'affection  ;  mais ,  de  même  que  l'heure  de  l'émancipation  ar- 
rive pour  lui,  elle  arrive  aussi  pour  les  peuples,  et  c'est  Dieu 
qui  la  sonne.  Les  nations  s'étaient  formées  à  l'ombre  de  l'Église  ; 
mais  à  mesure  qu'elles  deviennent  adultes,  que  les  territoires 
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se  réunissent  et  que  naît  le  pouvoir  social ,  elles  cherchent  à 
se  dégager  de  leurs  langes.  Outre  l'unité  de  hiérarchie  politi- 
que, on  combat  encore  pour  l'unité  religieuse  ;  de  là,  des  hai- 
nes acharnées  qui  se  prolongent  dans  le  seizième  siècle ,  et 
qui  produisent  enfin  l'idée  précise  de  la  destination  particulière 
de  l'Église,  une  douce  tolérance  et  la  juste  délimitation  du  spi- 
rituel et  du  temporel;  deux  sociétés,  l'une  en  dehors  des  limites 
du  temps  et  de  l'espace,  l'autre  qui  se  conforme  aux  temps, 
aux  langages  et  aux  habitudes  des  diverses  époques. 

L'activité  générale ,  occupée  de  conquêtes  importantes ,  ne 
peut  se  diriger  vers  les  ornements  de  l'intelligence;  la  science 
aura  beaucoup  fait,  si  elle  parvient  à  conserver  les  conquêtes  de 
l'antiquité  ;  mais  elle  ne  montre,  sous  ce  rapport  même .  au- 
cune prétention,  et  nous  sommes  contraints  de  glaner  les  élé- 
ments de  son  histoire  là  où  l'on  s'attendait  le  moins  à  les  trou- 
ver. Une  strophe  d'un  troubadour  nous  révèle  ce  que  le  savant 
ne  se  hasarde  pas  à  dire  ;  la  raillerie  ou  la  réfutation  nous  trans- 
met une  doctrine  dont  une  lueur  se  fait  à  peine  apercevoii' 
ailleurs.  C'est  là  ce  qui  rend  très-fatigante  et  toujours  impar- 
faitt;  l'étude  de  cette  époque ,  dont  les  faits  les  plus  apparents , 
mais  non  les  principaux,  sont  ceux  qui  en  signalent  le  com- 
mencement et  la  fin,  savoir,  l'irruption  des  Germains  dans  le 
Midi,  ot  celle  des  Espagnols  en  Amérique. 

La  mission  défensive  et  guerrière  du  moyen  âge  est  terminéts- 
les  barbares  septentrionaux  sont  implantés  sur  le  sol,  ceux  du 
Midi  n'inspirent  plus  d'effroi,  et  les  ordres  religieux  et  militaires 
suffisent  à  la  tâche  qui  réclamait  naguère  les  efforts  réunis  de 
toute  l'Europe.  Elle  est  aussi  remplie,  la  mission  du  catholicisme, 
qui  était  de  traduire  en  fait  la  morale  universelle.  Mais  les  li- 
mites de  l'autorité  sacerdotale  n'avaient  jamais  été  établies  sur 
un  principe  rationnel.  Les  papes  tendaient  de  plus  en  plus  à  la 
concentration  ;  les  nationalités  y  répugnaient  sans  cesse  davan- 
tage, et  d'autant  plus  que  l'activité  avait  cessé  d'avoir  un  but 
<;omniun.  La  grande  unité  se  brisa  donc;  mais  le  coup  vint  en- 
core de  membres  sortis  du  clergé,  tant  jl  estjfaux  d'affirmer  que 
la  libre  activité  spéculative  a  été  entravée  dans  le  sein  de  l'É- 
glise ! 

Ce  coup  porté,  les  trois  autorités  du  moyen  âge  s'écroulent, 
savoir  :  dans  l'ordre  social,  l'Église;  dans  l'ordre  intellectuel,  la 
scolastique;  dans  l'ordre  littéraire,  le  latin.  Aux  temps  bou- 
leversés par  l'épée ,  puis  ordonnés  par  la  foi,  succèdent  les 
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temps  constitués  pur  le  pouvoir  ;  le  monde,  qui  a  passé  dos 
guerriers  aux  prêtres,  va  aux  rois  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  aux 
peuples. 

Ici  le  narrateur  a  moins  d'efforts  à  faire  pour  oublier  ses 
habitudes  propres.  L'histoire  passe  des  domaines  de  l'érudition 
et  de  l'imagination  dans  le  champ  de  la  vie  actuelle  ;  elle  inté- 
resse davantage  parce  qu'elle  est  plus  la  nôtre. 

Afin  que  le  nombre  de  ceux  qui  peuvent  jouir  des  avantages 
de  la  civilisation  soit  toujours  plus  grand,  d'autres  nations 
sortent  de  leur  obscurité,  et  se  mettent  en  communication  avec 
un  monde  dont  elles  avaient  cm  être  séparées  ;  une  société  uni- 
verselle essaye  de  se  construire  sur  le  sol  d'une  civilisation  sem- 
blable. Si  nous  avons  encore  à  voir  des  horreurs ,  (^es  horreurs 
seront  exercées  contre  des  barbares,  et  l'on  cherchera  à  les  jus- 
tifier en  disant  qu'ils  sont  d'une  race  inférieure  à  la  nôtre.  Les 
distinctions,  les  privilèges,  les  différences,  qui  étaient  le  fond 
des  constitutions  féodales ,  font  place  à  un  ordre  social  qui  a 
pour  expression  l'équité  dans  la  famille ,  l'égalité  des  lois  dans 
l'État,  celle  des  successions,  des  impôts,  de  la  propriété,  de  la 
justice.  La  supériorité  de  l'Europe  est  décidée,  et  les  autres 
parties  du  monde  s'élèvent  parmi  les  nations  civilisées  dans  la 
mesure  de  leurs  rapports  avec  les  nôtres ,  qui  vont  les  cherchei' 
à  travers  les  mers. 

Le  sentiment  batailleur  a  péri  ;  et  déjà  Machiavel  remarquait 
combien  les  capitaines,  tout  puissants  à  Rome,  redoutables  au 
moyen  âge,  avaient  perdu  de  leur  importance  dans  le  quinzième 
siècle  ;  tout  intérieure ,  la  lutte  alors  n'avait  lieu  qu'entre  le 
progrès  et  la  résistance ,  entre  le  génie  romain  à  l'ordre  sévère 
et  militaire,  et  le  génie  germanique  à  l'indépendance  person- 
nelle; génies  qui  prévalurent  alternativement,  mais  le  dernier 
toujours  plus  que  le  premier.  La  raison  et  le  sentiment,  qui 
constituent  l'énigme  de  l'homme  et  engendrent  l'amour  et  l'i- 
ronie ,  la  sympathie  et  la  critique ,  la  démolition  et  la  reconstruc- 
tion, termes  cuirélatifs  inévitables,  ont  désormais  changé  de 
rôk'.  Lut' civilisation  sceptique  et  expérimentale  remplace  une 
société  dogmatique  ;  on  veut  appliquer  à  tout  l'analyse  et  le 
raisonnement,  et  régler  les  allures  d(î  la  civilisation  d'après 
rexamon  et  l'expérience.  On  donne  la  préférence  à  ce  qui  est 
matériel  et  sensible;  on  recherche  l'utile,  au  mépris  de  l'idée 
d'autorité  et  souvent  même  de  celle  de  l'honnête.  Les  rivalités 
du  commerce  sont  la  guerre  incessante  de  la  paix  jusqu'à  ce 
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que  les  nations  rejettcnil  cette  idée  que  leur  prosp«''rité  dépend 
(le  la  décadence  des  autres.  L'opinion  d(;vient  un  lien  nouveau 
entre  les  individus  et  les  nations,  aussi  puissant  que  celui  de 
l'État,  du  commerce  et  des  croyances  religieuses;  c'est  sur 
elle  et  non  plus  sur  le  sentiment ,  comme  au  moyen  ftge ,  que 
se  fond(î  l'époque  moderne,  quoique  cette  époque  soit  partagée 
entre  une  infinité  de  doctrines  rationnelles. 

Au  contraire  du  moyen  âge,  l'éducation  se  limite  à  l'instruction; 
on  va  dans  les  écoles  pour  apprendre  des  doctrines,  mais  non  lu 
vertu  ou  la  manière  de  se  conduire  et  de  former  son  caractère .  La 
presse  y  devient  un  instrument  tout  puissant  ;  de  l^t  les  elTorls 
des  gouvernements  pour  s'en  emparer  ;  de  là,  les  partis  qui ,  s'ai- 
dant  de  la  rhétorique  publique,  luttent  sans  accord  possible  et 
assourdissent  le  monde  parleurs  cris;  de  là,  tous  ces  systèmes  et 
toutes  ces  prophéties  qui  fatiguent  la  pensée  sans  l'éclairer.  Los 
problèmes  que  la  théologie  avait  posés  et  développés  se  reprodui- 
sent tous,mais  sous.des  formes  etdans  un  langage  qui  a  changé. 
Les  révolutions  deviennent  plus  rares,  parce  qu'elles  ne  sont 
pas  le  résultat  de  l'intrigue  d'un  petit  nombre ,  mais  l'œuvre 
des  peuples.  Il  est  nécessaire  de  suivre  aussi  le  fil  exotérique 
des  sociétés  secrètes ,  intruments  actifs  de  mutations  publi- 
ques. 

Il  y  avait  dans  le  moyen  âge  plus  de  naturel  et  plus  de  génie  ; 
à  chacun  de  ses  éclairs ,  nous  applaudissions  comme  aux  suc- 
cès précoces  d'une  jeune  intelligence  ou  aux  fruits  spontanés 
d'un  arbre  inculte  ;  cependant,  le  goût  et  l'imagination,  la  dé- 
licatesse des  formes  et  l'originalité  ne  s'y  trouvaient  pas  réunis  : 
le  sentiment  de  la  !(  hcatesse  morale  manquait  connue  celui 
du  l)eau  parfait  i  un  Jie  savait  pas  non  plus  être  élégant  sans 
effort  ni  doctinii  iit  ingénieux,  se  proposer  un  but  et  y  nuu'- 
cher  sansdt\ier,  omis  l'ère  nouvelle,  rigoureuse  pour  elle- 
même,  evivaune  critique  dont  la  sévérité ,  en  ne  faisant  pa.-. 
grâce  à  un  seul  défaut  pour  mille  beautés  irréprochables ,  alla 
jusqu'au  dénigrement. 

Plus  nous  nous  rapprochons  des  temps  modernes ,  plus  on 
sent  la  nécessité  de  représenter  l'Europe  connue  un  tout  ho- 
mogène, une  amphictyonie  dans  laquelle  con  icrer  une  na- 
tion isolément  ce  serait  s'exposer  à  iie  les  pas  comprendre 
toutes.  En  effet,  bien  que  chacune  d'elh^s  deineure  distincte 
des  autres,  lors  même  qu'elle  est  assujettie  par  la  conquête 
et  par  la  force,  elles  se  tiennent  toutes  pardesliens  indissolubles. 
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Une  d'elles  prévaut  toujours  dans  un  siècle,  entraîne  les  autres 
dans  son  tourbillon ,  et  son  histoire  devient  l'histoire  univer- 
selle ,  d'où  il  résulte  que  son  histoire  devient  aussi  celle  des 
autres.  Enfin ,  l'intérêt  des  colonies,  qui  détermine  des  mouve- 
ments nouveaux ,  de  nouvelles  combinaisons  politiques ,  des 
ligues ,  des  inimitiés ,  sert  encore  à  les  rattacher. 

La  poésie  qui  meurt  est  remplacée  par  l'algèbre ,  l'enthou- 
siasme, par  le  calcul;  ce  que  faisait  l'Église  dans  le  moyen 
ûge ,  est  exécuté  aujourd'hui  par  des  édits  et  par  l'intérêt  ma- 
tériel; aux  confréries  nous  substituons  les  associations,  aux 
religieux  les  soldats,  ces  célibataires  involontaires;  aux  basili- 
ques les  théâtres ,  aux  lampes  du  tabernacle  les  becs  de  gaz  ; 
des  lois  sévères  répriment  les  hommes;  une  justice  dont  le 
bourreau  est  l'expression  personnifiée,  et  une  police  au  cortège 
de  sbires ,  font  dispai'aître  le  besoin  d'avoir  recours  aux  moines  , 
et  à  la  trêve  de  Dieu. 

De  là,  un  nouveau  droit  des  gens;  fondé  d'abord  sur  la  foi 
et  la  justice ,  il  parlait  au  nom  de  la  religion  ;  mais ,  plus  tard  , 
devenu  tout  politique ,  il  ne  se  proposa  pour  fin  que  l'utilité, 
pour  limites  que  la  capacité.  La  médiation  piissades  papes  au\ 
princes;  au  lieu  des  excommunications  qui  menaçaient  l(>s 
têtes  couronnées,  on  vit  des  canons  br.iqués  contre  le  peuple. 
Les  missions  furent  remplacées  par  la  diplomatie,  dont  l'inter- 
vention ne  fut  pas  toujours  heureuse  ;  en  effet ,  les  ministres 
et  les  négociateurs ,  voulant  se  rendre  nécessaires,  occasion- 
nèrent souvent  la  guerre  par  leurs  caprices,  ou  compliquèrent 
les  intérêts  publics  de  leurs  intérêts  pri\  es.  Mais  à  côté  du  pou- 
voir public  grandissait  l'opinion ,  qui  devint  pour  lui  un  iVein 
inaccoutumé  et  d'une  force  redoutable. 

Ainsi  se  prépara  notre  époque ,  où  les  intérêts  matériels , 
malgré  de  nombreuses  exceptions,  sont  arrivés  à  jouer  le  rôle 
«les  devoirs  moraux;  où  le  commerce  empêche  plus  de  guerres 
que  le  bon  accon^  des  cabinets  ;  où  une  banque  devient  la  sau- 
v(>garde  de  la  tranquillité ,  et  un  emprunt ,  une  digue  aux  ré- 
volutions. Les  hommes  d(!  négoce  sont  désormais,  pour  ainsi 
<lire,  les  sapeurs  et  les  pioimiers  de  la  civilisation;  grùce  à 
l'industrie,  grande  et  continuelle  application  des  richesses  in- 
tellectuelles de  riunnanilé,  les  peuples  sentent  la  nécessité  de 
la  paix;  l'expérience,  encore  plus  ((ue  les  théorèmes,  a  con- 
vaincu qu'il  n'est  pas  possible  de  si!par(>r  le  bien  d'un  peuple 
de  celui  de  tou.^-;  aussi,  dans  les  grands  intérêts  diiconunene, 
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on  ne  viso  plus  à  conquérir  des  privilèges,  mais,  de  niênie  (pie 
Napoléon  dans  ses  guerres ,  à  vaincre  ses  ennemis  en  rapidité. 

11  n'est  plus  permis  de  s'amuser  avec  la  littérature  comme 
l'enfant  avec  le  kaléidoscope  ;  elle  n'est  plus  une  question  sco- 
lastique  de  pédants  qui  subtilisent  sur  luie  forme,  mais  de 
penseurs  et  de  moralistes  qui  mettent  les  idées  r  l'épreuve  des 
conséquences.  Sur  la  fin  même  du  sièc'e  passe ,  la  plume  osa 
se  faire  la  régente  du  monde ,  et  l'art  d'écrire  surtout  devint 
une  puissance  supérieure  à  l'action,  supérieure  même  à  la 
pensée.  Le  langage  change  de  physionomie  à  mesure  que, 
grâce  au  développement  de  la  culture  intellectuelle ,  les  mots 
deviennent  insuffisants  pour  reproduire  ces  simulacres  de  con- 
ceptions vagues  et  d'espérances  indéterminées  qm  flottent  dans 
les  esprits.  Mais  ce  sentiment  du  beau  ,  par  cela  même  qu'il  est 
moins  dédaigneux,  nous  rend  plus  justes  envers  le  passé,  et 
nous  enseigne  à  nous  transporter  avec  une  érudition  sincère  et 
ingénieuse  dans  les  lieux  et  les  temps  d'autrefois  ^  et  à  l'aire 
revivre  les  sociétés  éteintes ,  pour  trouver  leur  luirmonie  avoc 
ce  qu'elles  ont  produit. 

Aujourd'hui ,  la  science  élargit  indéfiniment  les  limites  de  la 
puissance  productive  ;  elle  s'allie  avec  l'industrie  pour  alléger 
ses  fatigues ,  et  nous  asservit  non  pas  nos  semblables ,  mais  les 
éléments.  Watt  et  St(!phenson  ,  par  la  vapeur  et  les  chemins  de 
fer,  ont  tué  la  petite  industrie  casanière ,  et  forcé  les  grandtfs 
industries,  manufacturière,  commerciale  et  agricole  ,  à  se  con- 
certer pour  obtenir  en  grand  et  en  commun  la  production ,  la 
venf(!  et  les  transports.  Les  machines  s'exercent  sur  des  objets 
d'une  consommation  générale,  (;<^  qui  les  fait  abonder  pour 
ravanlage  du  plus  grand  nombre;  le  besoin  inné  du  bien-être 
fait  partout  irruption;  tous  veulent  produire  pour  (HHisonimer; 
les  pauvres,  s'enrichir  parle  travail;  les  riches,  employer  leurs 
capitaux.  Aujourd'hui,  les  manufactures,  connue  les  monas- 
tères dans  le  moyen  Age,  créent  ;"es  villes  nouvelles;  les  com- 
mandites tout  à  |la  fois  accumulent  les  petits  capitaux  et  mor- 
cellent la  propriété  foncière  ;  les  assurances,  en  divisant  les  effets 
des  accidents  malheureux,  leur  enlèvent  leur  funeste  influence. 

Un  des  faits  les  plus  sensibles  amenés  par  l'âge  moderne, 
c'est  la  centralisation  de  tous  les  pouvoirs  ,  centiaiisation  (|ui 
s'ttpèro  non-seulement  en  enlevant  aux  particuliers  le  <lroit  de 
idiction ,  les  inununités ,  mais  eu 
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<uilte,  l'administration  des  œuvres  de  bienfaisance,  l'exécution 
(les  dernières  volontés,  les  capitaux  du  riche  par  les  emprunts, 
et  ceux  du  pauvre  par  les  caisses  d'épargne.  Ainsi  s'est  étendu 
considérablement  -le  nombre  des  fonctionnaires,  aristocratie 
nouvelle,  qui  exécute  sans  raisonner,  applique  sans  discuter,  et 
qui  est  asservie  au  gouvernement  par  la  gratitude  et  l'espérance, 
comme  les  autres  classes  le  sont  parla  crainte  et  le  désir  de  la 
tranquillité. 

Comme  le  sol  autrefois  était  le  fait  capital,  la  propriété  fut 
entourée  de  précautions  très-rigoureuses,  et  l'industrie  resta 
libre ,  parce  qu'on  ne  s'occupait  pas  d'elle.  Quand  son  influence 
eut  grandi ,  on  sentit  le  besoin  de  routes,  de  canaux ,  de  ports, 
surtout  de  gouvernements  capables  de  les  procurer;  le  a  gouver- 
nements devaient  donc  tendre  à  les  faire  exécuter,  eux-mêmes , 
et  devenir,  grâce  aux  arsenaux,  aux  ingénieurs,  aux  méca- 
niciens, aux  capitaux,  au  crédit  del'litat,  un  objet  de  prédilec- 
tion pour  les  industriels.  Les  gouvernements  surveillent  aussi 
lesassociations  des  particuliers,  qui ,  rendues'nécessaires  par  l'é- 
galité ,  pourraient  devenir  une  puissance  nouvelle. 

FI  y  a  pourtant  des  gens  timides  qui  trouvent  bonde  nous  ré- 
péter ehaque  jour  que  nous  marchons  vers  l'anarchie,  sans 
rénéchir(|uelrt  tyrannie,  qui  dégrade  lorsqu'elle  n'opprime  pas, 
s'i'lablirait  aussittU  «pie  l'opinion  cesserait  de  la  combattre; 
en  effet ,  même  au  milieu  des  passions  fébriles  de  l'époque  ,  les 
insurrections  politicjues  deviennent  chaque  jour  plus  difficiles, 
parce  que  le  désir  du  bien-être  est  si  puissant ,  que  chacun  lui 
sacrilie  jusqu'à  la  confiance  dans  des  innovations  opportunes. 

'•n  a  compris  en  même  temps  que  les  améliorations  les  plus 
sensibles  et  les  plus  assurw's  sont  celles  qui  viennent  du  per- 
fectionnement des  arts  ol  de  l'extension  des  coimaissances  hu- 
maines. Le  conquérant  matériel  peut  répandre  des  larmes, 
dans  la  crainte  que  l'espace  ne  vienne  à  lui  nuuiquer;  mais  les 
véritt's  sont  tellement  enchaînées  dans  les  découvertes  de  l'es- 
prit ,  que ,  plus  nous  avançons ,  plus  l'horizon  s'agrandit  devant 
nous.  Ainsi ,  pei;t  se  réaliser  la  pensée  chrétienne  de  la  frater- 
nitV»  universelle  ,  et  le  pauvre  payer  au  riche  la  protection  qu'il 
en  reçoit ,  sans  le  faire  au  prix  de  son  sang  ;  celui  (jui  possède 
beaucoup  d'instruments  de  travail ,  c'est-iVdire  de  capitaux, 
peut  enrichir,  sans  l'opprimer,  celui  qui  dépend  de  lui,  et  lui 
faciliter  même  une  condition  meilleure. 

Les  lictionsli'gales  subsistent  encore,  comme  passage  entre 
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les  générations  qui  tombent  et  celles  qui  naissent;  c'est  sur  ces 
fictions  que  les  constitutions  sont  encore  fondées;  des  lois  faites 
pour  d'autres  temps  et  d'autres  besoins  régissent  un  monde  où 
toute  nouveauté  amène  des  révolutions;  les  douanes  gardent 
des  barrières  que  les  trains  de  vapeur  laissent  en  arrière  ;  l'or- 
ganisation de  la  propriété  conserve  le  sceau  de  la  féodalité  ;  le 
système  hypothécaire  est  resté  ce  qu'il  était  avant  la  création 
des  banques;  les  antipathies,  les  exclusions,  les  monopoles, 
n'ont  pas  encore  cédé  aux  machines ,  ni  aux  grands  moyens 
de  communication;  nous  gardons  encore  quelque  chose  de  la 
nature  d'une  société  qui  n'exigeait  rien  de  ceux  qui  possédaient 
beaucoup,  et  demandait  tout  à  ceux  qui  n'avaient  rien. 

Nous  sommes  au  moyen  âge  de  l'industrie  ;  les  capitaux  sont 
concentrés  entre  les  mains  d'im  petit  nombre  d'individus,  qui 
correspondent  aux  leudataires  d'autrefois,  comme  à  la  conquête 
correspond  l'agiotage  ;  les  privilèges  ne  sont  pas  sancîtiomiés 
par  la  loi,  mais  enracinés  par  le  fait;  l'économie  publique 
ne  s'est  occupée  jusqu'ici ,  comme  autrefois,  que  de  proprié- 
tés: foncières ,  de  richesses  et  de  capitaux ,  c'est-à-dire  des  pro- 
ô'.  *  .  <t  néglige  la  question  des  salaires,  de  la  population  il 
d  '  nisère.  Toutefois,  si  l'on  se  trompait  jadis  par  igno- 
r...i.c,  aujourd'hui , éclairés  par  les  révolutions,  nous  avons  la 
conscience  du  mal  et  nous  voyons  la  possibilité  du  mieux  ;  en 
subissant  le  paupérisme ,  nous  prévoyons  le  temps  où  l'honiine 
sera  affranchi  de  toute  tâche  servile ,  et  où  la  puissance  du  ca- 
pital et  du  travail  s'étendra  comme  l'a  fait  celle  de  l'intelligeiuie  ; 
l'économie  poli^-^ue  deviendra  le  phare  des  révolutions  ou  plu- 
tôt des  évolutions  futures,  connue  la  religion  et  la  philosophie 
l'ont  été  pour  le  passé  ;  ou,  si  l'on  veut ,  ce  sera  la  philosophie 
ellt!-mêm(!,  mais  avec  des  moyens  pratiques  et  des  ressources 
organisatrices  (|u'elle  ne  possédait  pas  antérieur.Mn  eut. 

Déjà  ce  fait  est  exprimé  historiquement  par  le  connnerc(t  an- 
glais, cjui  aies  baïupies  pour  trAne,  qui  s'empare  »los  Indes 
comme  un  jeu  de  bourse,  et  retient  sous  le  joug  de  (|uel(jiu's 
spé(!ulateurs  un  empire  plus  étendu  que  ne  le  fut  jamais  celui 
de  Home    celte  dominatrice  du  monde. 

Ainsi  la  civilisation  nouvelle  porte  un  caract»;re  inaccoutum»', 
celui  de  s'adapter  à  toutes  les  classes  et  de  s'étendre  à  foules 
les  nations.  L'anli(]uité  ne  plaçait  que  deux  ou  trois  nations 
bien  au-<li'ssus  de  celles  (|u'avec  im  orgueil  evtrcnie,  quoi(|  ii'il 
nefiit  pas  irrationnel,  elle  traitait  de  barbares.  Aujourd'hui,  sui 
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Ips  civilisations  latine  et  teutoniquc  réunies  se  greîfe  la  civili- 
sation slave  des  Russes;  qui  sait  si  la  supériorité  qui  appartint 
d'abord  à  la  première  et  passa  ensuite  à  la  seconde ,  n'est  pas 
destinée  à  devenir  l'héritage  ûy.  la  dernière  (1)  ?  Des  diffé- 
rences essentielles  ne  séparent  pîus ,  comme  autrefois ,  les  di- 
■  erses  nations  :  la  France,  catholique  dans  les  formes,  est  pro- 
testante par  la  pensée;  polie  comme  les  Méridionaux,  elle  est 
active  comme  les  races  du  Nord;  l'affranchissement  des  États- 
IJnisa  commencé  sur  l'Amérique  les  expériences  de  la  liberté,  ex- 
périences qui  portent  leurs  fruits  ailleurs;  fait  insigne  qui,  joint  à 
l'extinction  du  monopole  de  l'Inde,  a  laissé  le  commerce  prendre 
tout  son  essor;  l'Autriche,  latine  de  religion,  moitié  slave, 
moitié  tudesque  par  le  sang ,  joue  le  rôle  de  conciliatrice  ;  elle 
peut  aussi ,  avec  son  système  patriarcal ,  servir  les  civilisations 
naissantes  et  les  préparer  à  recevoir  la  liberté  qu'elle  a  étouffée 
chez  les  peuples  adultes.  La  Russie,  qui  se  rattache  aux 
croyances  de  l'Asie  et  pousse  ses  conquêtes  en  Europe ,  trans- 
porte ,  sur  une  étendue  de  territoire  égale  à  la  superficie  visible 
de  la  lune ,  ses  semi-Latins  au  milieu  des  Asiatiques  errants  ou 
indomptés,  et  s'efforce  de  courber  les  hordes  du  Cauouse  sous  ce 
knout  que  repousse  la  Pologne  démembrée  ;  Navarin  et  la  (îrèce 
ont  prouvé  que  la  puissance  nuisulniane  doit  inévitablement 
succomber  sous  lu  réaction  de  la  chrétienté;  mais  les  races 
arabe  et  turque  ne  sont  -elles  pas  près  d'entrer  dans  le  concert 
européen*? 

Il  reste  à  assimilar  l'extrêine  Orient  par  l'intervention  des 
Asif'.fiques  du  nord  et  des  Américains;  déjà  ces  derniers,  les 
Rnss(!s  et  les  Anglais,  ont  conunencé  à  y  introduire,  malgré 
rifisiolable  muraille,  quelques-unes  de  nos  idées. 

On  pourrait  alors  se  promettre  de  voir  tous  les  hommes 
former  une  association ,  ayant  la  même  religion ,  les  mêmes  in- 
térêts, la  même  civilisation ,  mélanger  les  qualités  propres  aux 


(I)  Toutes  ces  préteiiilues civilisations  ne  .sniitéviiJemment  que  des barbarios 
«lomptéos  par  la  seule  civliisalion  véritable  ,  prit  son  essor  sur  les  bords  dp 
la  M(*dit(MTanéft ,  et  qui  se  compose,  en  dédn  .ve,  des  traditions  gréco-latines 
et  judaïcoclin^tiennes ,  lenter.ent  dévoloppées.  Quand  le?  Russes  seront  ù 
même  d'en  supporter  la  lunili'.e,  il  arrivera  de»  rêveurs  slaves  qui ,  comme  les 
rêveurs  teutoniqnes,  par  um,  espace  d'éblouissement ,  voudront  nous  l'aire  ac- 
croire que  la  civilisatiuii  nous  vient  d'eux,  Mais  peut-être  qu'alors  quelque  grand 
écrivain  aura  rendu  impossiMos  de  pareils  écarts  dans  Tliistoire  de  l'humanité. 
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diverses  races,  et  mettre  en  commun  leui-s  connaissances  i)our 
lâfci"  le  meilleur  parti  possible  de  chaque  portion  du  globe. 

Il  ne  sera  possible  d'apprécier  au  juste  les  idées  et  les  laits 
modernes,  que  lorsqu'ils  auront  produit  toutes  leurs  consé- 
quences. Dans  la  riche  alliance  des  peuples,  visiblement  frères 
dans  leur  splendide  variété ,  l'histoire  pourra  être  universelle , 
c'est-à-dire  apercevoir  les  rapports  entre  les  phénomènes  dis- 
tincts; mais  aujourd'hui  elle  embrasse  au  plus  l'Europe  et  les 
pays  qui  s'y  rattachent,  les  autres  restant  étrangers  à  la  marche 
de  ses  destinées.  Que  savons-nous  jusqu'ici  de  l'Asie?  Quelle 
portion  de  ses  habitants  les  Mongols  ont-ils  exterminée?  Com- 
bien en  immolèrent  la  première  furie  et  le  despotisme  successif 
des  Turcs  dans  les  contrées  occidentales?  De  même  que  les  an- 
ciens Philistins,  les  Phéniciens,  les  Chaldéens,  les  Lydiens,  les 
Dactriens,  les  Mèdes,  les  Sogdiens  ont  passé,  sans  nous  trans- 
mettre un  mot  de  leur  existence ,  ainsi  quarante  nations  au 
moins  ont  été  anéanties  par  les  Mongols  ;  d'autres  ont  péri  de 
nos  jours,  comme  les  Doms  dans  la  chaîne  de  l'Himalaya,  les 
Miao-tsé  dans  la  Chine  méridionale,  les  Tatas  dans  la  Chine  du 
nord ,  les  Samoyèdes  dans  les  montagnes  de  Sayansk  ;  d'autres 
encore  dans  le  Caucase, et  l'Europe  ne  s'en  est  pas  même 
aperçue. 

Que  dirons-nous  de  l'Amérique?  Appelée,  hier,  encore  leNou- 
.'eau  Monde ,  elle  produit  chaque  jour  des  preuves  de  son  an- 
cienneté ;  même  après  que  l'arrivée  des  Espagnols  lui  eut  ou- 
vert une  ère  toute  nouvelle,  des  populations  entières  s'éva- 
nouirent, ne  laissant  d'elles  que  quelques  mots  répétés  dans  les 
bois  par  les  perroquets,  qui  survivaient  seuls  à  ceux  qui  les 
avaient  instruits.  Or,  le  progrès  ne  pouvant  se  constater  que  là 
oîi  se  trouve  une  série  continue,  le  fil  de  l'histoire  no  saurait 
être  suivi  que  chez  le  petit  nombre  des  peuples  civilisés. 

Plus  la  science  avance,  plus  il  surgit  de  faits  importants, 
tondant  à  convaincre  d'impuissance  les  systèmes  qui  tracent  à 
riuunanité  une  marche  déduite  des  analogies  du  passé,  et  qui 
peut  être  démentie  par  les  vi(  issitudes  divergentes  de  millions 
(le  mortels.  Quels  teujps  néanmoins  doivent,  plus  que  les  nôtres^ 
inspirer  confiance  au  progrès?  Cliarles-Quinl  et  Napoléon  lour- 
nèr<.'nt  la  vapetu-  en  dérision ,  et  lu  liberté  américaine  y  crut. 
L'ouïpcreur  Irançais  proposa  vainement  des  récom[)enses  pour 
ol)leiiir  une  luacliine  à  Hier  1(^  lin  el  les  moyens  (l(!  faliriquer  le 
su«'re  indigène.  Ce  sont  là  ai'joni'd'hui  des  choses  comuuuies, 
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et  l'on  est  même  obligé  de  restreindre  les  produits  de  cette 
dernière  industrie.  Nous  voyons,  de  nos  jours,  le  calorique 
servir  aux  transports,  la  lumière  peindre , l'électricité  frapper; 
(ît  la  lumière,  le  calorique,  l'clectricité,  se  réduisent  à  un  seul 
agent ,  de  même  que  la  philosophie  est  près  de  trouver  le  lien 
entre  la  raison ,  l'intelligence  et  la  sensibilité ,  de  manière  à 
identifier  la  métaphysique ,  la  logique  et  la  morale ,  et  à  mon- 
trer que  c'est  la  même  chose  qui  nous  fait  penser,  raisonner  et 
aimer. 

Que  la  foi  dans  le  progrès  ne  soit  donc  pas  impatiente ,  et 
hurinut  aujourd'hui  qu'il  devient  général.  Que  l'on  pèse,  qu'on 
juge,  qu'on  sache  distinguer  ce  qu'il  est  donné  à  l'homme  d'at- 
teindre à  l'aide  d'efforts  lents,  de  transactions  pacifiques  et  de 
la  culture  morale  et  intellectuelle ,  de  ce  qu'il  doit  attendra  avec 
fespect  et  humilité  de  la  volonté  suprême. 

r.onsolons-nous  des  petites  misères  du  présent ,  en  nous  com- 
plaisant par  la  pensée  aux  triomphes  de  l'avenir  ;  ne  dissimulons 
pas  le  mal  en  flatteurs ,  mais  ne  l'exagérons  pas  en  misan- 
Irhopes.  Aucune  sympathie  ne  nous  lie  au  passe ,  pour  lequel 
nous  avons  peu  d'admiration  ;  nous  ne  considérons  pas  comme 
progrès  le  regret  de  telle  ou  telle  époque,  soit  la  majes- 
tueuse servitude  romaine,  soit  l'unité  catholique  du  moyen 
Age,  soit  la  liberté  orageuse  des  communes,  ou  le  splendide 
al)solutisme  de  Louis  XIV,  ou  le  fécond  pêle-mêle  du  dix- 
huitième  siècle.  Nous  sommes  meilleurs  que  nos  pères;  mais 
nos  fils  éviteront  les  fautes  ou  les  ridicules  que  nous  nous  re- 
connaissons. Nous  avons  assez  de  bien  pour  être  fiers .  mais 
assez  do  mal  pour  ne  pouvoir  le  dissimuler  sans  danger.  C(! 
n'est  pas  non  plus  sans  déplaisir  que  nous  voyons  l'aristocratie 
des  banquiers  et  des  entrepreneurs,  feudataires  actuels  de 
l'industrie,  qui  ont  substitué  la  servitude  du  métier  à  celle  de 
la  glèbe.  Nous  voyons  aussi  avec  dégoût  celte  société  plutôt 
s;s stéinatisée  (fue  morale,  où  nous  nous  croyons  honnêtes  parce 
que  nous  sommes  polis;  savants,  parce  que  nous  sommes 
habiles;  vertueux  ,  parce  que  nous  sommes  réglés;  où  le  repos 
du  monde  est  <  onfié  à  la  police ,  et  la  moraie ,  réduite  au  code 
civil;  où  la  classe  d'élite  n'ambitionne  que  le  repos,  voile  son 
inertii!  du  rien  de  trop,  et,  tranquille,  heureuse,  modérée, 
s'enfonce  dans  la  paresse  d'un  égoïsme  prudent  ;  où  l'on  parle 
de t ombattrc!  poin-  défendre  non  la  patrie,  mais  ses  magasins, 
t\  oh  la  paix  se  conserve ,  \nmv  (|ue  le  juif  refuse  de  prêter  de 
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l'argent,  à  moins  que  la  guerre  no  soit  déclarée  pour  obliger  un 
peuple  à  s'enivrer  d'opium  ou  d'eau-de-vie  ;  où  l'on  parle  du 
rétablissement  de  la  religion,  mais  eu  l'acceptant  en  gros 
comme  une  chose  belle  et  bonne ,  sans  s'occuper  des  pratiques 
ni  du  dogme;  où,  s'effrayant  de  fantômes  sans  vie ,  on  ne  s'in- 
quiète point  de  dangers  réels  et  imminents  ;  où  l'expérience ,  fé- 
condée par  la  méditation ,  n'a  pas  encore  enseigné  à  combiner 
la  garantie  de  ceux  qui  obéissent  avec  la  force  de  ceux  qui 
commandent  ;  où  la  froideur  glaciale  du  doute  et  le  vide  de  l'in- 
crédulité étouffent  tout  enthousiasme. 

Les  nécessités  pén"bles  nous  affligent  sans  nous  décourager. 
En  avouaat  les  maux  actuels,  nous  ne  reconnaissons  pas  dans  le 
passé  ce  qu'y  trouvent  ses  admirateurs  :  unité,  constance,  foi, 
harmonie  entre  les  actions  et  le»  croyances,  dignité  des  mœurs, 
énergie  des  sacrifices,  élévation  des  caractères.  Aujourd'hui,  les 
populations  sentent  leur  malaise ,  parce  qu'elles  comprennent 
les  avantages  qu'elles  n'ont  pas ,  le  droit  de  les  acquérir,  et  que, 
l'elativement  au  bien  des  peuples,  rien  n'est  fait  tant  qu'il  reste 
quelque  chose  à  faire.  Dans  la  masse  de  la  société  contenue  par 
les  lois  et  dirigée  par  l'intérêt,  chacun  veut  s'assurer  une  posi- 
tion et  l'améliorer;  l'estime  s'accorde  au  savoir,  mais  parce 
qu'il  est  utile;  le  caractère  se  réduit  à  une  certaine  mesure  qui 
ne  s'élève  pas  jusqu'à  l'héroïsme,  mais  qui  s'écarte  de  la  dé- 
pravation. La  légitimité  des  rois  est  respectée,  mais  à  la  con- 
dition de  réciprocité  pour  celles  des  peuples;  les  dynasties 
ne  sont  révérées  et  fortes  qu'autant  qu'elles  représentent  les 
nations  qu'elles  gouvernent.  Les  droits  obtenus  ne  paraissent 
suffisants  que  lorsqu'ils  sont  garantis ,  et  parfois  ils  sont  garan- 
tis par  un  moyen  qui  semblerait  frivole  ;  c'est  ainsi  que  l'ancre , 
qui  est  si  peu  de  chose,  suffit  pour  arrêter  un  vaisseau. 

On  cherche,  aujourd'hui,  par  l'application  de  l'équité,  à  ré- 
duire les  dépenses  dans  les  gouvernements  et  l'administration 
de  la  justice,  et  l'on  espère  aussi  que  les  frais  de  la  guerre  di- 
minueront. Les  bourreaux  ,  les  espions  et  les  ministres  de  ter- 
reur deviendront  moins  nécessaires  ;  il  en  sera  de  même  pour  les 
juges  et  les  soldats,  lors(}ue,  au  lieu  de  comprimer  les  peuples 
et  de  molester  les  voisins ,  on  comprendra  le  devoir  d«^  n'em- 
pèclier  que  ce  qui  est  réellement  luiisible  à  la  société,  et  l'avan- 
tage des  rommunications  et  du  conmierce;  le  commerce  fait 
prévaloir  la  richesse  sur  la  naissurice ,  et  rapprociie  l((s  natioriN 
dans  le  besoin  réciproque,  lestmosdo  vendre,  les  autres  d'aclie- 
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ter,  el  toutes  d'exploiter  le  plus  utilement  possible  la  surface  de 
ce  globe. 

Mais  l'œuvre  n'est  encore  qu'à  son  début  ;  trop  d'intérêts  et 
de  préventions  la  retardent ,  trop  de  souffrances  doivent  encore 
augmenter  le  nombre  des  martyrs,  avant  qu'elle  soit  accomplie. 
Cependant  l'histoire ,  avec  une  justice  indépendante  du  succès, 
tient  compte  des  fleurs  qui  n'ont  pas  donné  de  fruits;  élevant 
les  regards  de  l'homme  au-dessus  des  accidents  éphémères,  elle 
lui  dévoile  une  direction  supérieure  qui  ne  ravale  pas  la  dignité 
Inuîiaine ,  mais  qui  la  conduit  à  ses  fins  lors  même  qu'elle  est 
méconnue.  La  révolution ,  outre  les  obstacles  qu'elle  détruisit, 
manifesta  l'insuffisance  des  organisations  antérieures;  mais, 
exagérée  et  absolue  comme  toutes  les  réactions,  elle  fournit  un 
prétexte  aux  méchants  pour  calomnier  le  bien ,  aux  bons  pour 
en  désespérer;  la  révolution  ost  comme  le  soleil,  qui  fait  tout 
germer,  mais  qui  ne  cultive  rien.  Quand  elle  a  passé,  il  faut  que 
les  penseurs  arrivent  pour  réorganiser.  Or,  dans  la  manie  de  re- 
constituer, ils  proposent  la  restauration  entière  de  l'État  et  de 
l'Église ,  parce  que  la  raison  devenue  passion  de  parti  et  la  pas- 
sion érigée  en  principe  de  raison  sont  la  forme  actuelle  de  l'irré- 
ligion, qui  ne  raille  pas,  mais  qui  argumente  ;  qui  ne  démolit 
pas,  mais  qui  voudrait  édifier  autrement.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
paradoxes  mêmes  de  notre  époque  fixent  au  moins  l'attention 
sur  des  points  peu  connus,  et  portent  la  lumière  dans  le  chaos. 

Mais  nous  rapprochons-nous  de  la  vérité?  Qui  peut  l'af- 
firmer ou  le  nier?  Qui  nous  dira  ce  qui  est  la  vérité?  Entre 
une  école  paralytique  et  une  école  convulsive;  au  milieu 
d'honnnes  qui  veulent  faiblement ,  mais  qui  désirent  sans 
mesure;  au  milieu  de  cette  lutte  de  p  rincipes  qu'on  accepte, 
et  de  conséquences  qu'on  repousse ,  comment  nous  régler?  Où 
finisstmt  les  droits  de  la  monarchie  et  de  la  démocratie?  De  quel 
côté  se  trouve  le  droit  évident?  De  quel  côté  la  nature  et  la  jus- 
tice? La  lumière  d'une  conscience  honnête  est-elle  suffisante? 
Conniient  résister  à  la  voix  toute  puissante  qui  veut  qu'on  sa- 
crifie tout  à  l'opinion?  On  a  proclamé  le  progrès;  mais  en  quoi 
consistc-t-il ?  Quel  est  le  mal  d'où  l'humanité  commence?  quel 
est  le  bien  vers  lequel  elle  se  dirige  ?  Beaucoup  d'honnnes  n'ap- 
pcillcnt-ils  pas  décadence  ce  ((ue  nous  autres  nous  norntnons 
progrès? 

Il  y  a  chez  les  iJenjUcs  des  penchanis  irrésistibles ,  que  les 
traités  peuvent  suspendre ,  mais  non  détruire.  Li's  idées  du  juste 
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et  do  rinjuste  n'y  sont  pas  évidentes,  et,  pourtant,  les  conven- 
tions qui  les  contrarient  ne  sont  que  des  trêves  au  milieu  des- 
quelles la  vuix  populaire  s'élève  de  nouveau  retentissante.  Or, 
comment  appliquer  à  l'histoire  la  justice  pure?  Y  a-t-ildesde- 
A  oirs  positifs  ou  spéculatifs  entre  les  peuples?  et  jusqu'à  quel 
point  la  volonté  des  individus  a-t-elle  de  puissance  dans  l'élan 
des  nations?  Cette  humanité  même  que  nous  idolâtrons,  qu'est- 
elle?  Se  compose-t-elle  des  lionnnes  isolés?  Mais  si  chacun  est 
lii)re  et  indépendant,  comment  sont-ils  liés  dans  leur  ensemble 
à  une  fin  providentielle?  Comment  sont-ils  solidaires  en  oouf- 
france  et  en  bonheur?  Si  le  progrès  est  la  loi  de  l'humanité , 
si  mê:?>c  l'humanité  a  une  loi,  elle  doit  être,  de  sa  nature,  iné- 
vitable, ei,  par  suite,  l'homme  ne  sera  plus  responsable  de  ses 
actions;  il  est  justifié  pourvu  qu'il  réussisse,  et  l'histoire  n'a 
pas  à  décerner  de  louange  ni  de  blâme ,  mais  seulement  h  ra- 
conter des  faits. 

On  peut  échapper  aux  conséquences  en  faisant  taire  la  logi- 
que, et  aux  réfutations,  en  restant  dans  le  vague,  mais  l'his- 
torien doit  choisir  une  opinion  ,  sûr  de  déplaire  à  quelques- 
uns,  peut-être  à  tous,  parce  que  les  passions  portent  ou  exigent 
des  jugements  contradictoires,  et  qu'accepter  la  discussion  serait 
une  chose  interminable. 

Habitant  sur  la  terre,  nous  ne  nous  apercevons  pas  des  rayons 
solaires  qu'elle  reflète  ;  à]  nous,  elle  semble  obscure,  et,  pour 
les  habitants  des  autres  planètes,  elle  brille  d'une  vive  lumière. 
C'est  ainsi  que  l'avenir  devra  nous  juger;  il  suffit  maintenant 
de  nous  décrire.  Pour  cette  tâche ,  de  nouveaux  instruments 
nous  sont  offerts ,  de  nouvelles  méthodes  se  présentent.  Nous 
n'avons  plus  à  parcourir  de  tristes  déserts,  où  la  route  ne  nous 
était  tracée  que  par  des  ruines  et  des  cadavres,  mais  à  péné- 
trer dans  des  halliers  comme  ceux  de  la  Louisiane,  où  s'entre- 
lacent des  rameaux  innombrables.  Nous  avions  pour  les  temps 
antiques  des  matériaux  d'où,  après  de  longs  débats,  était  sortie 
la  lumière,  ou,  du  moins,  l'accord  dos  penseurs;  pour  le 
moyen  âge ,  ne  voulant  pas  nous  encliaîner  à  l'histoiie  con- 
venue et  systématique ,  nous  avons  dû  reprendre  le  travail  sur 
des  documents  imparfaits ,  mal  exploités ,  et  surtout  peu  nom- 
hnsux;  pour  les  temps  modernes,  il  s'en  offre  trop;  car  mille 
narrateurs  surgissent  pour  un  fait,  chacun  voyant  à  sa  manière; 
et  apportant  ses  propres  impressions  qui ,  justes ,  naïves  ou 
i'iita<'liées  d(!  préjuiro ,  forment  une  source  abondante  d'induc- 
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tions  tantôt  vraies,  tantôt  erronées.  Le  plus  rude  rie  la  tâche, 
c'est  de  dégager  l'histoire  de  cette  multitude  d'anecdotes  mali- 
gnes, suspectes  ou  adulatrices,  également  contraires  à  la  vérité 
et  à  la  justice. 

Ceux  qui  espèrent  un  grand  secours  des  statistiques,  ne  ré- 
fléchissent pas  que  souvent  elles  tombent  dans  la  frivolité ,  au 
point  de  ressembler  à  cet  Méliogabale  qui  voulait  connaître  le 
nombre  des  habitants  de  Rome  par  la  quantité  des  toiles  d'arai- 
gnées. Les  statistiques  fournissent-elles  les  moyens  d'appré- 
cier la  valeur  morale  d'une  institution  ou  celle  d'une  société , 
quelque  peu  nombreuse  qu'elle  soit,  quelque  simples  qu'en 
soient  les  éléments?  Sa  vie  ne  leur  échappe-t-elle  pas,  conmic 
elle  échappe  au  couteau  de  l'anatomiste?  Il  faut  donc  «ipporter 
beaucoup  de  sobriété,  soit  pour  en  déduire  les  réformes  à  faire, 
soit  pour  en  tirer  une  preuve  des  théories  appliquées,  soit  pour 
s'en  servir  à  désarmer  les  préjugés  et  l'habitude. 

On  recherche  dans  les  correspondances  diplomatiques  les 
motifs  des  actions  et  les  moyens  employés;  mais  beaucoup 
des  véritables  causes  des  actes  publics  restent  ensevelies  dans 
le  cœur  des  princes  et  des  ministres;  aussi,  les  documents  de 
cette  espèce  doivent-ils  être  consultés  avec  un  grand  soin,  parce 
qu'ils  sont  toujours  rédigés  avec  précaution,  souvent  avec  hypo- 
crisie. Ce  ne  sont  pas  les  débats  du  forum  antique  ou  des  par- 
lements modernes,  mais  le  plus  souvent  des  compilations  de  per- 
sonnes médiocres,  obéissant  à  des  ordres ,  et  où  le  manque 
de  couleur  et  de  vie  se  joint  à  l'absence  de  sincérité.  L'art 
consiste  à  deviner  la  pensée  sous  l'enveloppe  des  mots  combinés 
pour  fourvoyer  l'intelligence,  et,  de  cette  manière ,  à  déchirer 
le  voile  de  la  pohtique,  avec  son  vieux  cortège  de  fraudes  et 
de  passions  (1). 

Les  lettres  de  personnes  bien  informées  et  sans  intention  de 
publicité  font  voir  de  plus  près  et  plus  familièrement  les  carac- 
tères, les  mœurs,  les  événements;  elles  expliquent  des  causes 
impénétrables  d'action  ;  et,  bien  que  la  vérité  soit  défigurée 
par  les  passions  vivantes  et  actuelles ,  on  y  retrouve  l'histoire 
des  sentiments ,  histoire  aussi  importante ,  et  qui  reste  encon; 
à  faire  tout  entière. 

Il  est  encore  beaucoup  de  choses  qu'on  peut  dcimander  à  la 
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le»  mensonges  diplonialirines.   >  Dt  Kakanti:, 
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littérature  comme  manife^itation  de  l'opinion ,  sauf  à  ne  pas 
oublier  que  celle-ci  n'est  ni  unanime  ni  impartiale.  Les  corres- 
pondances sont  surtout  d'une  grande  valeur,  ainsi  que  les  anec- 
dotes^ les  pensées,  les  conversations,  les  détails  de  caractère 
des  grands  écrivains ,  marqués  toujours  d'un  sceau  particulier 
qu'on  tenterait  en  vain  de  contrefaire. 

Les  journaux ,  écrits  sous  l'impression  du  moment,  n'at- 
testent pas  la  pensée  du  public  ni  même  celle  de  l'écrivain  ;  ils 
sont  de  beaucoup  inférieurs  aux  mémoires,  parce  qu'ils  ne  sont 
pas  écrits  par  des  personnes  versées  dans  les  affaires,  ni  garan- 
tis par  un  nom  considérable.  Organes  du  gouvernement,  ils  ne 
sont  pas  responsables  des  mensonges  commandés  ;  oi^anes  des 
partis,  ils  sont  d'atroces  détracteurs  ou  d'aveugles  panégyristes  ; 
vendus  ou  corrompus,  ils  corrompent.  On  ne  peut  les  par- 
courir sans  se  demander  ce  que  deviendra  l'histoire  pour  nos 
fils,  lorsqu'elle  sera  puisée  à  des  sources  si  impures. 

Nous  possédons  un  monceau  de  mémoires ,  récits  animés  oii 
le  narrateur,  contraint  de  se  mettre  lui-même  en  scène,  y  met 
aussi  ce  qui  l'environne,  et  donne  à  tout  une  physionomie  dra- 
matique. Toutefois,  ils  méritent  souvent  le  reproche  que  Vau- 
venargues  faisait  aux  courtisans,  d'avoir  le  secret  de  réduire 
à  rien  les  grandes  pensées  ;  aussi ,  c'est  à  eux  que  recourent 
ceux  qui  cherchent  aux  faits  des  causes  puériles ,  odieus<;s  ou 
misérables.  L'histoire  en  devient  plus  piquante ,  mais  moins 
digne  et  moins  vraie;  car  les  détails  biographiques,  les  ac<'i- 
dents  curieux  et  les  caprices  dos  rois  ne  sont  pas  de  son  ressort. 
II  s'agit  pour  elle  de  pénétrer  dans  les  problèmes  nationaux , 
les  passions  et  les  idées  des  différentes  époques;  de  franchir 
les  confins  de  l'archéologie  et  de  la  géographie,  pour  voir  la 
marche  de  l'humanité  à  travers  les  ténèbres  du  passé.  Elle  no 
doit  pas  se  faire  l'organe  de  la  haine  ni  de  l'adulation,  mais 
proclamer  la  vérité,  quelque  répugnance  que  colle-ci  puisse  ins- 
pirer; rejeter  les  coquilles,  malgré  leur  beauté ,  pour  profiter  de 
la  perle  qu'elles  renferment;  s'attacher  à  co  qui  doit  vivre  en  né- 
gligeant ce  qui  est  destiné  à  mourir;  diriger  l'attention  do 
l'honmie  sur  hu-même  pour  révéler  sa  puissance ,  et  sur  los 
autres  pour  déterminer  los  rapports. 

Dans  l'histoire ,  comme  dans  les  mathématiques ,  il  y  a  des 
(jiiestions  qu'il  ne  faut  pas  aborder,  parce  qu'elles  sont  inso- 
lubles; et  d'autres,  parce  qu'elles  sont  trop  vagues  et  suscepti- 
bles de  solutions  nuiUiples.  De  mémo  qu'imo  moitié  do  la  luno. 
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inaljjTé  la  libi'ation,  restera  toujours  invisible  aux  habilants  de 
notre  planète ,  de  même  certains  faits  resteront  mystérieux. 
Chercher  à  deviner  les  intentions ,  ou  plutôt  les  supposer,  et 
subtiliser  sur  les  causes  occultes,  cela  peut  être  appelé  par  quel- 
ques-uns philosophie  de  l'histoire,  mais  ce  n'est  en  réalité  qu'un 
moyen  de  tromper  et  soi-même  et  les  autres.  Les  intelligences 
d'élite  ne  l'ignorent  pas,  et  savent  s'en  garder;  mais  les  esprits 
vulgaires  se  révoltent  dans  un  dépit  ridicule  contre  l'insuffisance 
humaine ,  et  ils  ne  sont  satisfaits  qu'autant  qu'ils  ont  des  juge- 
ments fixes  et  déterminés  sur  des  objets  où  la  précision  ne 
peut  être  qu'une  erreur  :  esprits  sans  portée ,  qui  ont  besoin 
de  systèmes  et  de  fables,  et  ne  sont  à  l'aise  que  dans  la  ma- 
tière. 

Que  vous  soyez  pour  Rome  ou  Carthage,  pour  Dagobert  ou 
Pépin ,  pour  Mainfroy  ou  Charles  d'Anjou  ;  que  vous  recon- 
naissiez ou  que  vous  refusiez  au  pape  le  droit  d'investir  l'em- 
pereur et  d'élire  les  évêques;  que  l'Empire  ait  ou  non  la  supré- 
matie sur  les  républiques;  que  le  feudataire  doive  ou  non 
l'hommage  lige  au  suzerain  ;  que  les  communes  aient  subsisté 
durant  l'invasion ,  ou  que  les  vaincus  soient  demeurés  serfs  j 
que  les  fausses  décrétales  soient  une  invention  française  ou  ro- 
maine; que  Grégoire  VII  ait  eu  ou  non  le  droit  de  mortifier 
un  t;^  ran  :  ce  sont  là  des  questions  assez  éloignées  de  nous 
pour  que  nous  puissions  les  peser  avec  sang-froid,  à  moins  que 
la  passion  ne  veuille  s'en  faire  une  arme,  et  en  tirer  des  allu- 
:«ions  aux  intérêts  présents. 

Mais  ces  intérêts  nous  pressent  de  toutes  parts,  et  beaucoup 
do  questions  ne  sont  pas  encore  résolues  ;  la  plaie  de  la  ré- 
forme saigne  encore,  malgré  la  trêve  indéterminée  de  West- 
phalie  ;  nous  ne  savons  pas  si  la  révolution  est  au  berceau  ou 
à  l'agonie;  chaque  jour  deviennent  plus  vives  les  douleurs  cau- 
sées par  le  martyre  que  subissent  depuis  si  longtemps  l'Italie, 
la  Pologne  et  l'Irlande  ;  la  renaissance  des  lettres  et  des  arts 
sous  la  forme  classique  prolonge  ses  effets  au  point  de  partager 
la  littérature  en  deux  écoles;  la  constitution  des  divers  États 
n'est  encore  que  le  produit  des  ambitions ,  des  usurpations  ou 
des  révoltes  ;  enfin  les  débats  sur  la  grâce  se  traduisent  sous 
mille  formes  différentes. 

C'est  une  rude  tâche  que  d'écrire  une  histoire  qui  dure  encore  ! 
Il  suffit  au  peintre,  pour  représenter  Homère,  Ilonuilus  ou 
Moïse,  (le  certains  symboles  convenus,  et  chacun  les  recon- 
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naîtra.  Qu'il  fasse  le  portrait  de  Charles  XII,  de  Louis  XIV  et 
de  Napoléon ,  tout  le  monde  pourra  en  admettre  la  fidélité  ; 
mais  qu'il  reproduise  votre  père ,  votre  ami ,  vous-même ,  aus- 
sitôt les  affections  s'en  mêlent,  et  ce  qu'un  étranger  trouvera 
llatté  paraîtra  défiguré  à  ceux  qui  verront  avec  les  yeux  du  cœur. 

Il  en  est  de  même  dans  l'histoire.  Qui  n'a  pas  lu  un  aut«»ur 
quelconque?  qui  n'a  pas  de  prédilection  pour  un  pays?  qui 
n'a  porté  un  jugement  sur  les  héros  et  les  faits  voisins?  qui  n'a 
puisé ,  dans  cette  école  de  préjugés  qu'on  appelle  éducation , 
de  fausses  idées  de  gloire?  Chaque  ville  possède  un  artiste  ou 
un  tableau  qu'elle  prétend  sublime  ;  tout  éditeur  porte  aux  nues 
l'ouvrage  qu'il  publie  ;  chacun  trouve  qu'il  a  été  parlé  Irop 
sommairement  de  son  art  ou  de  son  pays,  et  trop  longuement 
de  l'art  ou  du  pays  des  autres.  Le  point  de  vue  de  1r  i)Ostérité 
raccourcit  beaucoup  trop  l'histoire  littéraire  ;  chaque  jour  qui 
passe  emporte  avec  lui  une  admiration.  Mais  l'homme  qui  dé- 
trompe, fait  de  la  peine,  comme  celui  qui,  le  premier  révèh; 
les  torts  d'une  femme  aimée.  On  irrite  en  voulant  éclairer  \m 
aveuglement  volontaire.  Il  y  a  pourtant  une  grande  différenco 
entre  feuilleter  un  auteur  et  l'approfondir,  entre  saisir  son  in- 
tention ou  relever  quelque  passage  détaché  ;  outre  juger  un  fait 
un  homme  isolé,  et  le  voir  dans  ses  rapports  avec  tous  U 
autre».  Aussi,  celui  qui  s'est  épuisé  à  la  recherche  de  la  vérité 
se  sent  venir  sur  les  lèvres  cette  riposte  du  père  Harduuin  : 
Quoi!  est-ce  que  je  me  lèverais  chaque  jour  avant  l'aube  pour 
penser  comme  tout  le  monde  ? 

Il  en  est  de  même  pour  les  inventions  ;  il  n'y  en  a  pas  une  qui 
n'ait  eu  des  précédents,  jusqu'à  ce  qu'un  esprit  supérieur  (in  ait 
reconnu  l'importance ,  les  applications  et  les  conséquences. 
Alors  naissent  les  disputes  de  priorité.  L'orgueil  national  fait 
trouver  magnifique  ce  qui  n'est  que  misérable,  et  proclame 
éternelles  des  gloires  tout  au  plus  viagères.  A  celui  que  l<>s  Ita- 
liens accusent  de  parcimonie  dans  ses  éloges,  Ic;,  <  î:  uigers  re- 
procheront d'avoir  exalté  toute  réputation italieuu.^  ^i).  Ajoutez 

(I)  Mably  s'exprime  ainsi  dans  la  préface  du  Droit  public  de  l'Europe  : 
«  Je  prie  lin  Allemand,  qui  approuve  ce  que  j'ai  dit  dr  l'Angleterre,  delà  Suèdt>, 
de  l'Espagne,  etc.,  de  soupçonner  qu'il  ne  serait  tieut-étre  pas  iinpossiltle  qiiit 
j'eusse  encore  raison  quand  je  parle  de  l'Allemagne  d'une  manière  qui  n'est 
pas  toiil  à  t'ait  conforme  à  sa  manière  de  penser;  ce  que  je  demande  à  un  Kusse, 
à  un  Danois,  h  un  Italien,  etc.  Ma  prière  est  juste,  mais  je  sens  que  le  préjugé 
ne  m'arcordeia  rien.  » 
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à  cela  les  vanités  pereonnelles;  tout  homme  exige  non-seulement 
du  respect,  mais  de  la  condescendance  pour  son  opinion  et  des 
éloges  pour  ses  mérites  don)estiques  ;  car  la  gloire  est  comme 
les  portraits  :  chacun  croit  qu'elle  regarde  de  son  côté. 

Partagés  comme  nous  le  sommes  en  artistes  et  spéculateurs , 
en  inventeurs  et  conservateurs,  ce  qui  plaît  à  l'un  est  désap- 
prouvé par  l'autre  (i).  Les  calculs  seuls  ont  pour  l'un  de  l'im- 
portance; pour  l'autre,  c'est  le  sentiment  seul.  On  exige  de 
l'écrivain  de  l'impartialité,  et  on  l'accuse  de  manquer  de 
chaleur;  on  lui  demande  des  détails  sur  le  commerce,  sur  les 
arts,  sur  le  gouvernement,  et  l'on  trouve  mauvais  que  les  con- 
sidérations accessoires  ralentissent  le  récit.  Lorsque  Bernardin 
de  Saint-Pierre  fait  pour  la  première  fois  lecture  de  Paul  et 
Virginie,  Necker  s'endort,  Thomas  est  distrait,  Buffon  demande 
sa  voiture,  les  dames  se  hâtent  de  cacher  des  larmes  involontai- 
res; madame  Necker  lui  accorde  un  de  ces  encouragements  qui 
humilient.  Bernardin  veut  jeter  son  ouvrage  au  feu  ;  mais  Vernel 
voit  son  geste,  Vernet  artiste  l'a  compris,  et  un  livre  immortel 
est  conservé  au  monde. 

l'iitin,  l'histoire  ne  doit  pas  être  seulement  une  cloche  fu- 
D-'hre,  sonnant  pour  les- hommes  et  les  institutions  qui  ne  sont 
plus,  mais  aussi  la  joyeuse  annonce  de  la  naissance  d'une  idée 
qui  tend  à  devenir  un  fait,  et  convie  les  peuples  à  la  saliver  au 
moins  d'un  souhait  bienveillant. 

Malheur  don<^  à  l'historien  qui  chercherait  à  plaire  à  tout  le 
monde!  L'impopularité  est  une  noble  chose,  quand  elle  consiste 
à  no.  pas  se  laisser  entraîner  par  la  foule  ,  et  à  préférer  à  un 
assentiment  facile  le  courage  de  l'opposition  ;  d'ailleurs,  la  rec- 
titude du  jugement  et  ta  liberté  d'esprit  équivalent  souvent  à 
beaucoup  de  science. 

L'historien  doit  se  persuader  surtout  que  les  grandes  vérités 
se  démontrent  moins  par  une  éloquence  fébrile  que  par  lu 
raison  ef  révitlencc  des  faits,  et  que  l'on  réussit  mieux  par  des 
iq)|)roch('s  en  règle  que  par  des  assauts  à  ibrce  ouverte.  Le.-i 
préjugés  ne  cèdent  qu'au  temps,  bien  qu'ils  si)ient  obligés  de 
céder;  cependant  Ibonnue  qui  les  combat,  se  résigne  à  cerluins 
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(I)  Très  mihi  eonviv^piope  dissenliiP  videttlur, 
f'oKcnfe.:  rario  mttUum  tliversa  palalo , 
VM<d  dftni'  tfuiU  mm  dem  i>  ivnuis  tu,  quodjuhet  allrr. 
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ménagements,  à  l'abri  desquels  il  sape  plus  sûrement  la  citadelle 
de  l'erreur.  Bemoulli  obtient,  en  I75t ,  le  prix  de  l'Académie 
des  sciences  sur  la  question  relative  à  l'orbite  des  planètes  ; 
mais  il  en  est  redevable,  de  son  aveu,  au  respect  qu'il  a  montré 
pour  une  erreur,  c'est-à-dire  pour  les  tourbillons  de  Descartes. 
La  jactance  paresseuse  pourra  seule  lui  reprocher  ce  sacrifice, 
parce  qu'elle  ne  sait  pas  combien  il  lui  coûte. 

C'est  surtout  dans  les  histoires  modernes  qu'il  est  nécessaire 
de  savoir  lire  entre  deux  lignes ,  attendu  que  l'auteur,  par 
amour  de  la  vérité,  s'assujettit  au  martyre.de  la  mettre  dans 
l'ombre;  s'il  ne  peut  blâmer  Bonaparte,  il  loue  cf.lui  qui  ose 
lui  résister  ;  il  se  couvre  d'un  voile,  dans  la  oonfiancr  que  le 
lecteur  saura  le  déchirer ,  et  suppléer  à  des  réticences  obligées 
ou  calculées  (l). 

Moins  l'historien  moderne  a  l'espoir  d'oi)tenir  de  tolérance 
pour  lui-même,  plus  il  doit  en  montrer  |>our  les  autres,  non  pas 
de  cette  tolérance,  fille  de  l'indirterencc,  qui  accepte  également 
foutes  les  croyances  pourvu  qu'elles  soient  morale» ,  ce  qui  est 
un  moyen  de  les  anéantir  toutes,  mais  de  celle  (jui  s'appuie  sur  le 
sentiment  religieux  et  sur  l'espérance  que  Dieu,  sans  détruire  ce 
qui  existe  historiquement,  fera  triompher  la  vérité  et  venir  son 
•'ègne.  L'intolérance  est  toujours  d(»  l'orgueil  ;  (îar  elle  prétend 
(lis|)oser  les  choses  comme  elle  croit,  sans  égard  à  la  faiblesse 
humaine  et  i\  l'histoire ,  qui  nous  prouve  (jue  la  persécution 
entraîne  à  tous  les  excès  par  le  mystère  qu'elle  impose,  el  que  ■ 
foute  vérité  comprimée  est  une  force  qui  s'accumule. 

Cela  ne  signifie  pas  que  l'historien  soit  tenu  de  cheminer  fout 
droit  comme  l'ingénieur  qui ,  dans  le  tracé  d'une  route,  songe 
seulement  à  la  ligne  qu'elle  doit  suivre,  et  non  à  la  beauté  ni  à 
la  fertilité  des  pays  qu'elle  traverse.  Le  beau  est  non-seulement 
un  attrait,  mais  une  consolation  pour  l'esprit  ;  l'aigle  qui  s'élance 
dans  les  régions  supérieures,  sent  le  besoin  de  respirer  et  s'ar- 
rête, bien  que  les  forces  ne  lui  maïujuent  pas. 

Une  froide  justice,  sf  l)onuintà  offrir  la  vérité  purt',  ress(!mble 
aux  portraits  pliofographi(iues  qui  reproduisent  les  li.iéuments 
réels,  mais  (|ui  ont  l'aspect  de  cadavres,  llaconler  sans  regret 
pour  rv  qui  tombe,  sans  espérance;  pour  ce  qui  s'élève,  c'esl 
l'impartialité  du  scepfi(iue  (jui  s»'  soumet  à  la  lui  des  faits  sans 
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haine  comme  sans  amour  ;  la  passion  de  la  vérité  est  la  pre- 
mière chez  celui  qui  écrit  l'histoire  (1).  Imparfaite  si  elle  se 
borne  à  disserter,  analyser  et  conclure,  il  faut  qu'elle  touche, 
intéresse  et  instruise  ;  il  faut  qu'elle  montre  le  spectacle  insigne 
de  l'homme  opposant  aux  obstacles  renaissants ,  à  l'adversité 
obstinée ,  aux  lâches  calomnies ,  le  courage  civil  et  quotidien , 
bien  supérieur  au  courage  facile  des  camps;  il  fixut  qu'elle  sache 
dénoncer  comme  criminel  le  triomphateur  au  milieu  de  sa  gloire, 
mais  aussi  le  proclamer  sublime  lorsqu'il  supporte  avec  lon- 
ganimité une  infortune  imméritée.  Son  instruction  résulte  moins 
de  l'examen  que  de  l'intérêt,  et  ce  qui  émeut  ne  s'oublie  pas.  Il 
est  donc  bien  d'imiter  celui  qui ,  passant  dans  une  ville  où  il  a 
beaucoup  d'amis,  se  fait  un  plaisir  de  s'arrêter  chez  ceux  pour 
lesquels  il  a  plus  d'estime  et  de  sympathie.  Il  y  a  toujours  pro- 
fit h  considérer  les  grands  hommes  tels  qu'ils  sont ,  car  dans 
l'homme  gît  le  véritable  enseignement  de  l'histoire;  des  gou- 
vernements, des  institutions,  des  lois,  des  mœurs,  il  faut  tou- 
jours revenir  à  lui,  au  tableau  de  ses  faiblesses,  de  ses  misères 
et  de  ses  vertus.  Combien  n'est-il  pas  utile,  dans  les  combats 
qui  attendent  quiconque  ose  proclamer  la  vérité,  de  se  rappeler 
que  Socrate  fut  persécuté  par  l'Aréopage,  Colomb  par  ses 
souverains,  Galilée  par  l'inquisition,  Tasse  par  son  Mécène, 
Condorcet  et  Lavoisier  par  la  révolution!  Lorsque  Adamson 
adresse  h  l'Institut  le  plan  de  son  ordre  universel  d(î  la  nature , 
ce  corps  savant,  appréciant  son  mer\  !u;ax  travail,  l'invite  à 
se  rendre  dans  son  sein  ;  mais  il  répond  qit'il  ne  peut  venir,  faule 
de  souliers. 

Animé  de  sympathie  pour  son  sujet,  l'historien  doit  donc 
savoir  saisir  ces  détails  qui  sont  la  poésie  et  tout  i>nsenib!(>  la 
vérité  de  Tltistoire  (2).  A  la  place  des  particularités  aussi  infidèles 
qu'ennuyeuses  des  batailles  (3),  qu'il  mette  les  discussions  dc^s 
écoles  et  des  parlements.  Weisshaupt,  Jansiînius,  Saint-Simon, 
ne  ni<'ritent-ils  pas  autant  l'attention  que  Montecueulli  et  Uodnity  ? 
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(1)"  Ce  que  l'histoire  peut  nuns  donner  de  mieux,  c'est  l'enllioiisiasme 
qu'elle  réveille.  »  CiOKTiif;. 

(">.)  "  J'ni  pu  me  «duvaincre,  d'nprès  l'exemple  du  passé  cl  d'apiès  lV\pt'- 
rience  du  prissent ,  que  le  puMic,  a  toujours  dié  avide  de  connaître  les  lionunfs 
i|ui  nous  (uit  laissé  l'image  de  leiu'  Ame.  Les  détails  les  plus  minutieux  à  leur 
('Hanl  Mml  recueillis  avec,  empressement  et  lus  avec  avidilé.  >.GiimoN,  Mrni. 

(3)  ifuinnm  ail  illc  t/ucm  uou  piyvut  lonijinquilntis  biUoriim  svrihemlo 
Ifgcndii'iiic,  quw  gciciilcs  mu  fdlnjm'trunt.  Titk-Livk,  X,  'n. 
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la  question  des  bourgs  pourris  oX  de  la  loi  des  céréales,  n'est- 
eile  pas  plus  intéressante  qu'une  guerre?  L'indépendance  de 
l'Amérique  est  conquise  dans  les  chambres  anglaises  plutôt  que 
sur  les  champs  de  bataille ,  et  les  congrès  de  Vérone  et  de 
Londres  sont  plus  décisifs  que  les  faits  d'armes  d'Antrodoco  et 
du  Trocadéro. 

Mais ,  en  cherchant  à  exposer  la  vérité ,  suffit -il  de  rapporter 
les  événements,  sans  aller  au  delà  de  l'éloge  ou  du  blâme  (i)? 
Les  faits  sans  les  raisonnements  ne  sont  que  les  mots  d'un  dic- 
tionnaire, qui  n'expriment  rien,  s'ils  ne  sont  coordonnés  et  liés 
entre  eux.  Ainsi,  outre  l'obligation  de  rechercher  avec  zftle, 
d'examiner  avec  sincérité,  d'exposer  avec  clarté,  l'historien 
doit  avoir  une  méthode  d'appréciation;  dans  le  choix  des  faits, 
il  faut  qu'il  se  rappelle  que  la  vérité,  loin  d'en  être  déduite, 
sert,  au  contraire,  à  les  juger,  et  que  la  philosophie  domine 
l'histoire  plutôt  qu'elle  n'en  dérive. 

Quelques  auteurs  voudraient  s'appuyer  uniquement  sur  les 
races,  comme  si  leur  fusion  devait  suffire  aux  peuples;  mais  la 
différence  des  climats,  des  institutions  politiques,  des  croyan- 
ces religieuses,  ne  détermine-t-(;Ile  pas  le  plus  grand  nombre 
des  variations  dans  la  société  humaine  ? 

Ceux  qui  croient  que  la  nmltiplicité  des  forces  libres  n'est 
qu'anarchie,  et  qui  veulent  l'unité  dans  un  lîltat  comme  pre- 
mière condition,  ne  considèrent  que  l'affermissement  progressif 
de  l'autorité  absolue ,  ù  laquelle  ils  donnent  le  nom  d'ordre. 

Il  en  est  d'autres  qui  dénigrent  tout,  et  même  les  intentions  si 
les  faits  viennent  à  manquer;  c'est  une  manière  de  flatter  cette 
failjesst;  humaine  qui  nous  porte  à  réduire  les  grands  iionunes 
à  la  mesure  conununc.  Quant  à  nous,  nous  avons  foi  dans  la 
vertu  fécondatrice  d'un  bel  exemple. 

D'autres,  au  contraire ,  ont  pris  à  tâche  de  réhabiliter,  connue 
on  le  dit  aujourd'hui,  les  mémoires  même  les  plus  compromises. 
Il  y  avait  lieu,  en  effet,  d'appeler  de  beaucoup  de  jugements, 
de  restaurer  certaines  gloires.  Toutefois ,  on  ne  réhabilite  pas 
un  honmie  en  lui  supposant  des  mérites  qu'il  n'a  jamais  eus, 
mais  bien  en  lui  reconnaissant  ceux  que  ses  contemporains 
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(l)S'il  fallait  aiiiDPtlir  la  srntrnre  de  Qiiintilirn  :  ScribUtir  ad  narrandum, 
non  ad  in'obandum,  il  n'y  aiiiail  \>m  il'liistoirt*  du  moyen  fl);p.  Vm\  noAme 
qni  iirolcHsrnt  ccUr  opinion,  m  la  suivent  pas  dans  l'ext^culion,  et  le»  l'ailM 
devieiiiii'nl  rlie/  eii\  l'iUiessoin;  'l'une  pon»ée  prt^ronvuc. 
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devaient  lui  attribuer ,  et  sur  lesquels  une  partie  d'entre  eux , 
an  tnoins,  a  dû  tomber  d'accord. 

D'atitres  encore  ne  considèrent  l'histoire  que  comme  une 
métaphore  poétique  ou  une  discussion  oratoire ,  se  plaisant  à 
d'ingénieux  contrastes ,  à  des  rapprochements  curieux ,  bons 
comme  paradoxes  et  comme  aliment  à  l'esprit  de  secte ,  tnais 
qui  répugnent  à  la  vérité.  L'histoire  no  change  pas  de  théfttre; 
ce  qui  a  été  représenté  la  veille  ne  se  reproduit  pas  le  lende- 
main. Quoique  l'homme  se  propose  toujours  les  mêmes  pro- 
blèmes ,  et  que  l'histoire  ne  soit  en  somme  que  !a  diversité  des 
solutions ,  jamais  ces  solutions  ne  sont  identiques. 

Qu'on  en  tire  des  allusions  pour  satisfaire  le  besoin  de  com- 
parer ce  qui  est  à  ce  qui  fut,  rien  de  plus  légitime;  il  est  im- 
possible, (Ml  effet ,  de  parier  des  rois  et  des  peuples  étrangers, 
sans  penser  aux  contemporains.  Tant  que  les  hommes  seront 
honnnes,  le  passé  sera  la  satire  du  présent,  par  ressemblance 
on  'liversité. 

l'n  autre  écueil,  (vest  la  sympathie  généreuse  qui  porte  à 
liduver  le  bon  droit  du  coté  du  plus  faible,  de  la  victime  dé- 
sarmée ,  de  celui  qui  succombe ,  et  à  admirer  les  forces  sociales, 
qui  S(>  créent  d'elles-mêmes  par  le  développement  de  leur  propre 
énergie.  De  là,  lios  sympathies  pour  lc»s  papes  qui  résistent 
au  glaiv(>  par  la  parole;  de  là,  nos  malédictions  contre  les 
Maures  envahisseurs  et,  plus  tard,  contre  Philippe  IIÎ  qui  les 
eNlerinine;  de  là,  après  la  réprobation  qui  a  frappé  les  constitu- 
tions 'le  la  Pologne  ef  de  la  Hongrie^ ,  les  frémissements  dt^  colèn! 
quand  elles  sont  étouffées  dans  le  sang;  de  là,  nos  imprécations 
contre  lli'iu'i  VIII ,  parce  qu'il  tue  les  catholiques,  et  contre 
Philippe  11,  et  Marie  <[iii  les  vengent  par  une  réaction  sangui- 
naire. Ce  sont  là,  à  coui)  sûr,  des  sentiments  bi<'n  excusables, 
et  pourtant  l'histoire  doit  ne  pas  ronfonclre  la  disgrâce  avec 
la  v(Ttu,  ni  la  faiblesse  avec  le  martyre. 

Ville  est  tenue  de  deuientir  ceux  qui  font  le  succi's  juge  <le 
la  nioraliti' .  et  veulent  loujour?^  (inc  la  cause  (|ui  l'einpinte  soit 
la  nicilletu'e ,  au  point  dr  dire  non-seulement  :  VaUfirur  nu,r 
ra/nriis'  inai^  Hoiif  du.r  raiiiciis'  'Sou.  dans  l'histoire  il  ne 
tant  pas  jiigei'  le  (huit  par  le  l'ait;  car  si  <'elui-ci  entraînait 
l'auti'e,  la  guerre  obtiendrait  une  importance  suprême  ,  elle  (pii 
tantôt  l'ail  trioniphci'  ii-  bon  droit ,  tantêtt  le  foule  aux  pieds. 

Les  histoires  d«'S  auteurs  modernes  ont  été  gâtées  par  deux 
choses,  l'enthousiasme  et  la  peur.  L'enthousiasme  pour  l'an- 
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liquité  portait  à  lui  comparer  tout ,  et  faisait  retrouver  partout 
les  mêmes  Iiommes ,  les  mêmes  vertus ,  la  même  morale  dans 
la  vie  privée  et  publique,  sans  calculer  l'immense  différence 
qu'il  y  a  entre  l'individualité  antique  et  les  masses  modernes , 
entre  les  manuvscrits  et  l'imprimerie.  Voilà  pourquoi  nous  avons 
continué  à  combattre  avec  acharnement  autour  du  cadavre  de 
Patrocle  ;  voilà  pourquoi  nous  n'avons  pas  cessé  de  nous  écrier 
comme  les  Romains  :  Majores  nostri;  voilà  pourquoi  toute 
une  génération  a  été  sacrifiée  à  deux  ou  trois  héros  de  prédi- 
lection. 

La  crainte  des  rois  fut  moins  funeste  que  oelle  des  philo- 
sophes; cai"  si  l'on  se  mettait  à  l'abri  de  la  colère  des  princes 
par  des  réticences  et  des  allégories .  un  trait  des  encyclopé- 
(listet;,  uniques  dispensateurs  de  la  gloire,  était  sans  remède. 
Vous  retrouvez  dans  Baynal ,  dans  Gibbon  et  autres  écrivains 
prônés,  le  soin  d'échapper  à  la  raillerie  de  ces  Sanisons  qui 
faisaient  écrouler  le  temple.  Housseau  n'y  échappa  qu'en  (lé- 
passant  leurs  extravagances. 

De  là  une  faible  condescendance ,  une  paresseuse  imitation 
«jui  généralisèrent  l'abus  de  la  philosophie  dont  tous  les  elforls 
(;onsistaient  à  abstraire,  diviser,  disséquer  et  décomposer  ;  di- 
là  lut  proclamée  la  nécessité  de  l'analyse,  si  souvent  abusive 
et  parfois  si  mal  comprise.  La  Grange  intitule  analytique  sa 
Mémniqxic,  u'uvre  magnifique,  parce  quelle  est  précisémeiil 
synthétique;  car  elle  déduit  de  principes  généraux  tous  les 
principes  secondaires ,  et  jusqu'aux  faits  les  plus  partictdiers  (  i  ; . 
L'analyse  et  la  synthèse  sont  les  deux  procédés  essentiels  et 
constants  de  la  logicjue  ;  une  idée  générale  se  décompose  en 
ichk's  pai'ticulières,  puis,  de  celle-ci  s'élève  de  nouveau  à  une 
idée  générale  ;  on  isole  d'abord  ,  on  combine  ensuite  les  phé- 
nomènes. L'analyse,  dit  le  profond  Wronski ,  est  rétrogressiv»' , 
parce  qu'elle  remonte  le  courant  des  faits;  la  syntlièsf  .  «ni  les 
suit  est  progi'cssive.  La  première  fraye  la  route  (jui  nu  ne  à  la 
vérité,  et  la  seconde  en  révèle  renchahiomenl;  l'analys<;  re- 
tourne les  faits  sous  toutes  leurs  faces,  interroge  l'expérience, 
et ,  par  voie  d'induction,  s  élève  de  cause  en  cause  ius(|uà 
celle  qui  les  domine  toutes;  lu  ynthèse,  parUint  du  fait  supé- 


(I)  Il  ruililiail  iitftti*'  en  n'unid  t\o  ceitaineK  liistuirt's  îles  Hciemt's ,  failiN 
pièroà  |)ièie,  les  ndiiiIrnMe!^  (liapilKs  prt^litninaiivA  iIph  différAiitcs  HfctionA  lii- 
lit  M&anit/ue  iiualythiHi'. 
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rieur  qui  commande  les  faits  subordonnés,  descend  aux  causes 
secondes ,  aux  effets  les  plus  particuliers,  explique  les  phé- 
no^aènes  au  moyen  de  sa  conception  môme,  ou^  jxjur  (hhcux 
dire,  justifie  ceîle-ci  à  l'aide  des  résultats  ccrJaijis  de  l'expé- 
rience et  de  roïiservation.  C'est  ainsi  que  le  m*^tl^Ma  étudie 
à  part  ch.icun  des  tissus  élémentaires  de  l'orf^iiuisHuon ,  dont 
il  forme  l'anatonùe  hjslolofiiquc  ;  en&ujte  l'ai»  rloiuie  t-ansoii- 
dantc  ramène  les  différences  à  l'anité ,  ison  par  in*,  vague  besoin 
de  généraliser,  laais  selon  la  détermination  scientifique  des 
ressemblances  positi\('s. 

L'analyse  et  la  synthèse  ressemblent  donc  au  jeu  des  nopfr 
et  dos  muscles  dans  le  mouvement  huaiuin  ;  à  l'ascension  et  à 
l'abaissenî  (  ut  du  piston  dans  la  pompe  uni^  seule  ne  vou^  don- 
ïw.rn  jamais  la  philosophie  dans  son  entier.  L'analyse  vou.'  Jira 
que  toutes  les  substances  organiques  se  composent  ^'oxygène, 
.1  !i',  Ik-î,  <i<' ,  ùc  lîvbone  et  d'azote;  mais  faudra-t-il  confondre 
pour  ceisk }  i  rose  et  i'orlie,  l'immonde  pourceau  et  la  jeune  fille 
doiit  i'  vue  vous  lait  palpiter?  La  physique,  la  musique,  la 
métanique,  v^nis  ont  donné  les  éléments  dos  sons;  mais  qui 
révélera  le  secrt't  à  l'aide  duquel  Rossini  a  composé  ses  sym- 
phonies? 

Or,  les  maîtres  du  siècle  passé  proclamèreai  la  supériorité  de 
l'analyse ,  et  bAtirent  des  édifices  qui  ne  recevaient  aucune  lu- 
mière d'en  haut.  De  là,  cette  critique  sans  aucune  idée  morale  ; 
«le  là,  cette  préoccupation  exclusive  pour  les  causes  extérieures, 
((iii  iK'idige  les  .ause^  véritables,  et  laisse  dans  l'ombre  les 
trails  «listinctifs  (le  l'histoire;  de  là,  l'antiquité  restaurée  îl  la 
maiiii'ii'  de  la  tète  de  l>an1e,  récemment  découverte  à  Florence, 
qui  oflVt'  un  beau  profil ,  mais  sans  l'œil  ;  de  là  aussi ,  la  pré- 
tention de  rendre  positives  les  sciences  historiques  à  l'aide  des 
prf>babilités  mathématiques,  théorie  née  avec  Jacques  Ber- 
noulli ,  -.'eproduite  par  Condorcet ,  proclamée  par  la  Place,  et 
qui  répugne  à  la  véritable  analyse  historique  ;  en  effet ,  elle 
prétend  subordonner  au  calcul  numérique  le  fonds  intime  d'une 
nationalit»! ,  la  condition  individuelle  d'un  État,  d'où  dérivent 
des  circonstances  locales  et  des  complications  extravagant*» 
en  apparence ,  qui  écliappent  aux  jugements  déduits  d'une  règle 
générale,  et  (jui  font  reconnaître  le  véritab!-"  .aiacière  de  la  si- 
tuation historique. 

Lorsque  la  révolution,  au  nom  de;  la  m  c'est-à-dire  du 

droit  '♦    lie) ,  declura  la  giiene  an  d'-oit  I-        .jue,  les  puissants 
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se  liguèrent  pour  la  défense  de  ce  droit  contre  les  peuples ,  qui 
réclamaient  l'égalité.  Mais  lorsque  les  faux  adorateurs  de  la  li- 
berté l'eurent  compromise  par  des  excès  inexcusables ,  ses  amis 
sincères  comprirent  que  l'histoire  doit  faire  connaître  son  meil- 
leur usage,  les  moyens  de  la  conserver ,  ses  dangers,  et  les  ar- 
tifices dont  on  se  sert  pour  l'anéantir  ou  la  défigurer. 

On  se  mit  donc  à  examiner  la  situation  politique  et  civile  des 
différents  peuples  et  de  leurs  constitutions;  les  principes  et  les 
variations  du  droit  public  et  du  droit  privé;  les  progrès  delà 
législation  et  de  l'administration ,  avec  leur  influence  sur  le  bien 
de  tous  et  de  chacun  ;  la  condition  morale  et  intellectuelle  des 
nations,  les  mœurs,  les  opinions,  les  institutions  et  l'activité 
des  peuples.  La  tyrannie  dévoilée  des  princes,  qui  n'étaient 
pas ,  comme  les  antiques  dynasties ,  protégés  par  la  vénération 
patriarcale ,  mais  qui  s'appuyaient  sur  le  droit  de  conquête , 
invita  à  rechercher  les  anciennes  gloires  conmie  une  protesta- 
tion ;  de  là  surgirent  deux  écoles  :  l'une  qui ,  tout  en  louant 
les  institutions  féodales  et  hiérarchiques  du  moyen  âge,  et 
quoique  favorable  aux  princes ,  ne  fit  que  révéler  les  progrès 
du  peuple ,  et  jeter  un  nouveau  jour  sur  certains  points  his- 
toriques de  la  plus  grande  importance  ;  l'autre  qui  fouilla  dans  le 
moyen  Age  avec  d'autres  idées ,  se  fondant  sur  le  droit  éter- 
nel de  la  raison ,  attesté  par  les  siècles ,  entreprit  la  tâche  de 
démontrer  que  le  despotisme  était  une  invention  récente.  Kn- 
través  par  la  censure ,  les  historiens  de  cette  école  s'en  tinrent 
à  l'appréciation  des  faits ,  que  celle-ci  ne  pouvait  nier  sans  se 
rendre  absurde.  C'est  ainsi  qu'à  l'histoire  qui  ne  faisait  que 
charger  la  mémoire ,  succéda  celle  qui  scrute  le  sens  des  faits , 
leusr  causes,  leurs  effets,  et  recherche  comment  les  hommes 
peuvent  la  mettre  à  profit  pour  étendre  leurs  idées ,  perfec- 
tionner leurs  sentiments ,  agrandir  la  science ,  améliorer  la  vie, 
éclaircir  les  doctrines  politiques  et  économiques.  D'ailleurs , 
comme  la  révolution  occupe  dans  le  temps  un  espace  qui  équi- 
vaut à  des  siècles ,  on  a  pu  considéier  les  faits  comme  accom- 
plis, les  livres  comm''  vieiilis,  et  y  regarder  de  près,  sans  craindre 
la  confusion  du  pusse  avec  le  présent,  ni  la  contagion  morale 
'.\\y     ';4ii."T?  et  de  .^a  nouveauté. 

s>^  patience  qui-  les  grandi  et  leurs  salariés  employaient  à 
lOMipiier  des  gém  uî'  gies  et  des  blasons,  les  gens  du  peuple  la 
mirent  à  àvîtracer  l'histoire  des  ;lél)eiens,  à  étudier  la  religion, 
l'industrie,  les  beaux-arts,  qui  en  sont  l'expression  ;  ils  ren- 
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versèrent  de  l'autel  la  force  qui  lui  ôte  toute  sainteté ,  et  coui- 
prirent  que  la  voix  du  peuple  est  la  voix  de  Dieu.  Le  peuple 
ne  reconnaît  dans  les  héros  véritables  que  sa  grandeur  person- 
nitiée;  dans  les  grands  inventeurs,  que  ses  besoins  formulés; 
il  substitue  son  propre  nom  à  ceux  des  Romulus .  des  Solon , 
des  Homère,  des  Ésope,  et  il  se  contemple  lui-même  dans  les 
religions  et  les  révolutions. 

C'est  ainsi  que  chaque  siècle  refait  l'histoire  à  son  point  de 
vue. 

Cependant  l'histoire  moderne  obtint  sa  part  de  l'attention 
(pic  naguère  on  accordait  exclusivement  à  l'histoire  ancienne. 
Le  sort  des  peuples  est  jugé  d'après  certains  principes  généraux  ; 
leurs  vicissitudes  se  lient  à  celles  de  l'humanité  entière.  La 
narration ,  qui  ne  visait  pas  à  flatter  les  princes,  mais  à  se  faire 
(îutendre  des  masses ,  devint  plus  animée ,  plus  développée , 
avec  des  aijpliculions  au  présent,  et  propagea  l'idée  de  la  liberté 
dont  elle  vit. 

Or,  l'histoire  est  le  meilleur  remède  contre  cet  esprit  absolu 
qui  a  mis  obstacle  à  la  juste  appréciation ,  à  l'exposition  exacte 
des  faits.  Car,  en  mettant  les  théories  à  l'épreuve  des  applica- 
tions, elle  montre  les  différences  entre  le  bon  et  le  possible, 
et  fait  voir  que  parfois  le  mal  protège  le  bien,  que  le  faux  se 
greffe  sin*  le  vrai ,  à  tel  point  qu'il  est  nécessaire  de  souffrir  l'i- 
vraie pour  ne  pab  extirper  le  J)on  grain  avec  elle.  Aux  vicissi- 
tudes de  l'homme  intérieur,  c'est-à-dire  de  la  conscience,  elle 
associe,  dans  ses  grandes  leçons,  celles  de  l'homme  extérieur, 
c'est-à-dire  le  développement  des  États  à  travers  les  siècles; 
elle  fait  coïncid(>r  la  science  des  faits  et  la  politique .  traitées 
rationnellement ,  et  marcher  parallèlement  avec  elles  la  juris- 
prudence, deux  formes  successives  de  la  même  idc'e.  En  Alle- 
magne, une  école  métaphysique  de  jurisconsultes  s'intitula 
Historique ,  parce  qu'elle  s'imposa  prin(!ipal<;ment  pour  tàch».- 
(le  rattacher  l'ensemble  de  la  législation  à  l'état  correspondant 
(le  la  société  à  chaque  (époque  du  passé,  et,  pointant,  quel- 
(jues-uns  de  ses  numibres  inclinent  à  l'optimisme,  et  d'autres 
Il  la  fatalité. 

L(H's((ue  Moiitcs(|{iicii  s'ccriail  ;  f/tureux  /e  peuple  dont  ikis- 
loirc  est  ennuijcusi.l  d'autres  vantaient  les  gouvernements  dont 
l(;  silence  de  l'histoire  faisait  l'clogc  •  ils  croyaient  (juc  l'unique 
iii.'n  était  dans  la  piivation  du  tnal ,  et  que  h-  rcicit  devait  se 
ttoincr  aii\  faits  la'uyants  et  ti 'agi(|iic.s.  Mais  celui  qui  observe 
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la  suciété  dans  ses  éléments  de  Tutile  ,  du  juste ,  du  beau ,  du 
saint,  du  vrai,  et  dans  son  triple  symbole,  l'Église,  l'école  et 
les  comptoirs,  celui-là  connaîtra  d'autres  joies  que  les  massa- 
cres des  champs  de  bataille,  d'autres  amusements  que  les  fêtes 
de  cours,  d'autres  gloires  que  les  <;onquètes.  Watt  et  Ark- 
wright,  qui  changent  les  conditions  du  travail  en  substituant 
les  machines  aux  bras  et  les  grandes  associations  à  la  petite 
industrie,  sont  plus  dignes  de  mémoire ,  à  ses  yeux,  que  maints 
héros  admirés  et  maudits. 

Nous  croyons,  nous,  que  l'esprit  humain  ne  se  révèle  tout  en- 
tier que  dans  l'ensemble  de  ses  œuvres  ;  chaque  pas  dans  la 
science  est  la  trace  des  hommes  qui  ont  vécu  ;  cette  plante;  est 
le  vestige  laissé  par  Linné  et  Tournefort  ;  cette  démonstration 
mathématique  atteste  l'existence  de  l'ythagore  et  de  Galilée. 
Aussi ,  devons-nous  c^o'^idérer  le  passé  avec  un  vil'  sentiment 
du  présent,  et  depi»\;ider  aux  histoires  générales  la  signification 
des  histoires  p«:uellcs.  Derrière  le  monde  politique ,  se  uteut 
le  monde  du  sentiment ,  de  l'intelligence  et  de  l'hidustrie  ;  der- 
rière les  rois  et  les  chefs  des  révolutions,  sont  le  prêtre  qui  prie, 
le  poète  qui  chante,  l'auteur  qui  écrit,  le  savant  qui  médite, 
l'artiste  qui  dessine,  le  manœuvre  qui  travaille.  Tou>.  vivent 
d'une  vie  propre,  mais  en  respirant  l'atmosphère  commune, 
mais  en  recevant  la  lumière  à  travers  les  viti.iux  luiancés  do 
couleurs  du  siècle.  Ainsi,  ce  mot  :  J  ,ù!is  homme,  rien  de  ce 
qui  regarde  V homme  ne  m'est  étranger ,  cimvient  parfaitement 
ù  l'historien;  car  tout  lui  sert  à  formuler  laconditïGa  sociale  : 
soit  les  inventions  de  l'industrie  ou  les  caprices  do  la  vanité  . 
soit  l'autorité  de  la  raison,  la  philosophie  de  l'esprit,  ou  la 
morale  du  devoir  ;  tout  ce  qui  s'otïVo  à  lui  dans  les  trois  voies 
que  parcourt  l'esprit  hrmain,  l'expérience,  la  raison,  l'imagi- 
nation; cet  ensemble  d'activité  et  de  passivité  qui  se  manifeste 
dans  l'honnne  comme  en  toutes  choses;  ses  penchants  et  ses 
idées  5  la  trinité  et  l'unité  de  l'être  intellectuel ,  moral  et  physi- 
(|ue. 

Nous  n";ivons  pus  cru  pouvoir  entreprendre  c(;tte  tàclii;:.ai .. 
t'inbrasser  <lans  la  même  unité  la  vi(!  de  tous  les  peuples.  Le 
premier,  nous  avons  présenté,  ou  plutôt  essayé  de  prt'^senter, 
dans  son  ensemble ,  l'histoire  de  l'humanité,  non  l'histoire 
successive  de  quelqufis  niitions,  ou  l'histoire  politique  de  toutes, 
mais  celle  de  l'humanité  qui  |)oursuit  sa  marclie ,  tantôt  en 
avjuv    it,  tantôt  en  se  (.itiilanl  à  travers  les  désastres. 
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L'écolft  historique  des  jurisconsultes  dont  nous  avons  parlé, 
après  avoir  reconnu  l'impossibilité  de  rendre  un  code  parfait, 
n'examina  point  r'il  était  nécessaire,  mais  conclut  que  le  com- 
mencer était  <vi  îi  . .  et  du  législateur  une  intervention  orgueil- 
leuse eL  itnpuissauto;  de  même ,  une  histoire  universelle  com- 
plète n'ùtant  pas  faisable,  on  pouvait  désapprouver  une  tentative 
de  ce  genre.  Mais  ce  mot  aussi  profond  que  désolant  de  Goethe  : 
Pour  savoir  quelque  chose,  il  faut  savoir  tout,  ne  nous  amène- 
rait-il pas  à  ne  plus  écrire  sur  rien?  Nous  avons  donc  osé , 
quoique  avec  des  forces  trop  •>'.... »:ures  p'^ns  doute  à  l'entre- 
prise, distribuer  les  couleurs  sur  un  dessin  tout  à  fait  nouveau, 
ou,  du  moins,  employer  dans  lourcombinaisondes  moyens  nou- 
veaux. Nous  avons  marché  toujours,  en  nous  défiant  des  applau- 
dissements, mais  aussi  en  puisant  une  nouvelle  énergie  dans  la 
violence  inaccoutumée  des  attaques;  aujourd'hui  nous  nous 
hâtons  d'arriver  au  terme  avant  que  ne  viennent  ces  rides  que 
la  vieillesse  imprime  sur  l'esprit  non  moins  que  sur  le  front. 

Jamais,  dans  le  corps  de  l'ouvrage ,  nous  n'avons  détourné 
sur  î'auteur  l'attention  que  le  lecteur  doit  tout  entière  au  sujet  ; 
mais  voici  le  troisième  coup  d'oeil  général  que  nous  portons  sur 
notre  entreprise  et  sur  nous-même.  Le  pas  est  scabreux,  attendu 
que  tout  résumé  est  plus  facilement  censuré  pour  ce  qu'il  omet 
qu'il  n'est  apprécié  pour  ce  qu'il  contient;  en  outre,  c'est  une 
loi ,  une  nécessité  ou  un  tort  de  toute  préface ,  d'affirmer  plus 
que  de  discuter ,  de  présenter  des  assertions  génériques  plus 
que  d'exposer  des  faits  distincts.  Mais  qu'importe?  Notre  répu- 
tation de  témérité  est  déjà  faite  ,  et  jamais  nous  n'avons  aspiré 
au  misérable  honn  jur  do  plaire  au  vulgaire  des  doctes ,  ni  à 
l'honneur  di*ngereux  de  plaire  à  un  parti.  Nous  avons  senti 
qu'une  giinde  idée  s'appauvrit  entre  les  mains  des  imitateurs; 
mais  nous  nous  sommes  persuadé  qu'une  œuvre  vaste  ne  doit 
pas  être  traitée  légèrement ,  et  encore  moins  par  quelqu'un 
qui  ne  la  comprend  point. 

Or,  en  m'adressant  directement  pour  la  dernière  fois  à  des 
lecteurs  que  m'aura  conciliés ,  je  l'espère ,  une  compagnie  pro- 
longée, je  sens  le  besoin  do  revenir  par  quelques  mots  sur  mou 
travail.  J'ai  continué  mn  oute  entre  deux  écueils,  l'érudition 
qui  [nuit  à  l'intérêt,  ('  léoli  ij;ie  qui  nuit  à  la  vérité.  Eiitre 
l'ennui  et  l'erreur,  j'ai  expose  avec  franchise  ce  que  j'avais 
étudié  avec  sympathie ,  libre  de  préoccupations  systématiques, 
sans  pourtant  m'appuyer  sur  les  exceptions;  reconnaissant  à  la 
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science  niodoriie  les  trophées  de  s«s  récentes  conquêtes;  im- 
partial autant  que  l'impartialité  est  compatible  avec  la  nature 
de  l'homme ,  en  face  d'hommes  et  d'événements  dont  nous 
sommes  les  créatures  et  les  victimes  ;  éclaircissant  les  faits  avec 
l'amour  de  la  vérité  et  le  besoin  de  la  certitude  ;  ayant  l'horreur 
des  théories  vagues,  la  noble  prétention  d'être  juste  et  intrépide, 
et  l'impérieuse  hardiesse  de  volonté  nécessaire  à  celui  qui, 
s'érigeant  en  juge ,  doit  ou  renoncer  à  sa  tâche,  ou  se  résigner 
au  tourments  qu'elle  inflige. 

Je  me  suis  proposé  d'éviter  les  formules  générales  qui  dipsen- 
sent  des  idées  exactes,  convaincu  que  l'historien ,  en  sa  qualité 
de  juge ,  doit  donner  les  motifs  de  sa  sentence ,  mais  ne  pas 
hésiter  à  la  proclamer.  Dès  lors ,  je  résolus  de  m'en  tenir  à  la 
philosophie  claire ,  nette,  sensée,  pratique,  de  notre  Italie; 
de  110  pas  supposcn*  trop  de  choses  connues  des  lecteurs ,  et  de 
ne  les  renvoyer  à  d'autres  livres  qu'autant  que  je  n'aurais  pas 
conçu  moi-même  une  idée  complète ,  ou  que  je  me  trouverais 
empêché  de  la  développer  ;  de  ne  pas  taire  des  vérités  parce 
(jue  d'autres  les  auraient  déjà  dites,  attendu  qu'aucune  vérité 
n'est  inutile  à  répéter;  de  ne  pas  avoir  recours  aux  transactions 
de  la  timidité, ni  aux  réci'iminations  de  l'opprimé;  de  ne  pas 
dissinuder  mes  opinions  sous  ces  phrases  dubitatives  qui  sau- 
vent (le  la  tyrannie  des  dédains  surannés  et  de  la  guerre  dans 
laquelle  deux  partis  contraires  vous  attaquent  également;  car 
les  partis  sont  de  leur  nature  extrêmes ,  et  l'homme  sensé  doit 
suivre  sa  route  entre  eux.  11  est  facile  et  agréable  de  cheminer 
sur  des  sentiers  déjà  battus,  porté  par  des  intelligences  bornées, 
qui  applaudissent  en  vous  leur  propre  médiocrité;  mais  l'exa- 
gération est  le  langage  des  sociétés  en  décadence  :  la  vérité  est 
le  besoin  des  sociétés  bien  ordonnées  et  qui  se  régénèrent. 

L'écrivain  contraint  de  publier  son  ouvrage  par  fragments , 
surtout  lorsqu'il  s'adresse  à  des  lecteurs  peu  attentifs  (i),  ren- 
contre une  diffuîulté  plus  grande  à  faire  comprendre  l'hainionie 
de  sa  pensée  ;  il  est  pourtant  impossible  de  se  former  sans  (;ela 
un  jugement  complet  d'un  ouvrage.  Ainsi,  tandis  que  vous  jiro- 
menez  au  loin  le  regard  du  lecteur  sur  le  progrès  de  l'univers, 
luu!  pédanterie  myope  vous  reprochera  de  ;ne  pas  jurer  par 
Hérodote  et  Tite-Live;  vous  serez  assailli  des  questions  mes- 
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(I)  '<  Il  y  a  un  point  sur  lequel  il  faut  se  résigner  quand  on  écrit.:  c'est  d'être 
lu  l'^stMeniPUt,  cl  d'tiire  jugé  «lu  liaul  on  bas.  »  Say,  Petit  volume. 
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quines  de  ceux  qui  ne  savent  pas  s'élever  à  cette  hauteui'  où 
tout  ce  qui  est  beau  et  vrai  se  réunit  et  se  confond  ;  on  exigera 
que  vous  ne  disiez  rien  de  ce  que  d'autres  ont  dit,  et,  en  niénie 
temps ,  on  vous  opposera  les  jugements  d'autrui ,  qui  seront 
différents  du  vôtre;  on  isolera  des  phrases  cl  des  raisonnements; 
qui  ne  tiraient  un  sens  que  de  leur  ensemble,  et  l'on  vous  attri- 
buera des  opinions  que  vous  n'aurez  fait  que  rapporter  avec 
cette  loyauté  qui  ne  sait  pas  dissimuler  une  objection. 

Il  ne  fiiut  donc  pas  s'étonner  des  jugements  si  divers  énus 
sur  un  livre,  surtout  parmi  ceu^  qui  no  l'ont  pas  lu.  11  ne  faut 
point  s'en  étonner  dans  un  temps  de  liberté  et  même  de  déver- 
gondage de  la  pensée ,  où  on  lit  par  oisiveté  et  au  hasard  ;  où, 
après  avoir  acquis  la  science  et  perdu  le  calme,  moins  recueillis 
et  plus  pressés ,  nous  nous  dispensons  d'étudier  les  principes , 
dans  notre  hâte  de  les  appliquer  ;  où  nous  pensons  à  demi,  ex- 
posons avant  de  mûrir ,  et  acceptons  chaque  mot  pour  une 
idéej  où  les  partis  ont  l'insolente  prétention  de  posséder  exclu- 
sivement le  beau  et  le  vrai ,  sans  examiner  les  opinions  con- 
traires, et  où  tous  cherchent  à  dissimuler  l'épuisement  du  duulc 
sous  la  violence  des  paroles,  sans  aucun  souci  delà  vérité: 
(^l'importe  la  raison  à  leur  ressentiment  ! 

Mais  le  jour  do  la  rétribution ,  celui  de  la  mort  arrive ,  ou . 
ce  qui  est  la  même  chose,  le  jour  où  l'écrivain  fatigué ,  épuisé , 
jette  la  pluuie  ot  cesse  d'irriter  les  jalousies  contemporaines. 
Celui  qui  n'a  jamais  fait,  celui  qui  ne  fait  plus,  celui  qui  répète 
qu'il  fait,  reçoivent  le  nom  de  grands  homnies  (1);  pour  eux  , 
tous  les  honneurs  et  les  récompenses,  et,  ce  qui  vaut  mieux, 
la  paix,  cette  paix  à  laquelle  notre  génération  paresseuse  sa - 
crilie  les  convictions  et  la  dignité.  Si,  encore,  ils  jouissaient  de 
cef  te  paix  ;  mais  il  est  des  gens  pour  qui  le  danger  et  la  lutte  ont 
autant  d'attrait  qu'en  ont  pour  d'autres  le  succès  et  le  triomphe. 
La  paix  de  l'insouciant  et  du  Hatteur  pourra-t-elle  jamais  êtro 
comparée  à  l'immense  joie  que  l'on  éprouve  à  se  signaler  par 
quelque  œuvre  ;  à  émettre  une  parole  qui  vient  du  cœur ,  et  va 
au  cœur,  qui  révèle  avec  intrépidité  les  sentin^ents  qije  l'on  avait 
dans  la  fîère  jeunesse,  et  que  l'on  conserve  daps  J'àge  inùr;  à 


(l).S«  la  imissance  de  mon  nom  s'esi  accrue,  c'est  que  j'ai  cessé  d'ccrur, 
(lisait  CliAteaiibiiaiKt  dans  une  lettre <lii   V  juillet  tï<42;  et  Veinel  disait  ;i 
(iieu/.e  :  Ecoule-moi;  cesse  d'élre  un  gra»d /wintre ,  el  loul  aussitôt  l'.l 
radvmie  chantera  tes  louanges. 
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savoir  eiilin  que  l'on  trouve  un  écho  dans  des  niilliei's  du  cœurs 
vierges  i^ncore,  et  dans  des  milliers  d'âmes  dégagées  de  préjugés'? 

D'un  autre  côté ,  combien  un  auteur  n'a-t-il  pas  à  protiter 
de  l'obligation  où  il  se  trouve  de  ne  se  confier  qu'en  lui-mc^me  ; 
c'est  là  qu'il  puise  toute  son  énergie  sans  se  ^)révaU)ir  de  la  con- 
descendance des  autres  pour  en  user  envers  lui-mî^nie:  dans 
la  nécessité  de  remplir  un  cœur  avide  de  bienveillance  ,  il  st; 
pénètre  de  son  sujet  avec  toute  la  passion  de  la  jeunesse,  de  la 
persuasion,  du  courroux.  L'excès  de  l'oppression  devient  lorco; 
la  poutre,  battue  et  rebattue  par  le  mouton  de  fer ,  ne  t'ait  que 
s'enfoncer  sans  cesse  plus  profondément  dans  le  sol ,  et  bientôt 
elle  soutiendra  le  pont  destiné  à  réunir  deux  rives  opposées, 

J'espère  que  s'il  n'a  pu  être  aidé  du  conseil  des  maitres,  et 
de  celte  critique  qui ,  sincère  lors  même  qu'elle  n'est  pas  bien- 
veillante, ne  relève  pas  seulement  une  erreur  commise,  mais 
avertit  d'en  éviter  une  autre  ;  j'espt  x'e,  dis-je ,  que  mon  ouvrage; 
en  aura  plus  d'originalité  de  pensée  ;  car  il  n'aura  pas  ét('> 
astreint  h  d'officieuses  condescendances  enfers  ceux  qui  l'au- 
raient favorisé  ;  à  ces  transactions  qui  paraissent  une  obligation 
envers  ceux  qui  sont  d'accord  avec  vous  sur  cent  points,  et 
diffèrent  d'avis  sur  deux  ou  trois  autres  ;  à  ce  respect  pour  des 
hommes,  des  auteurs,  des  doctrines,  des  maximes  ,  qui,  sans 
même  qu'on  s'en  aperçoive,  nous  est  imposé  pas  l'Itabilude  de 
sympathiser  avec  des  personnes  amies. 

Heureusement,  celui  qui  n'ambitionne  pas  les  récompenses  des 
grands ,  ni  ne  flatte  la  plèbe  des  doctes ,  peut  aujourd'hui  dirr 
une  grande  partie  de  la  vérité.  Le  royaume  de  la  pensée  n'inspire 
pas  de  jalousie  aux  royaumes  de  la  matière,  ou  plutôt  ils  sont 
trop  faibles  pour  l'assujettir;  c'est  le  public  qui  achète  j^les  ou - 
vrages  des  auteurs ,  et  non  un  Mécène  qui  paye  leurs  services. 

Mais  atteindre  le  comble  de  l'art ,  qui  consiste  dans  l'harmo- 
nie entre  l'imagination  ,  la  pensée  et  la  forme  ;  obtenir  la  sim- 
plicité et  la  facilité ,  sans  lesquelles  il  n'y  a  point  de  dignité  pom- 
l'homme  ni  d'originalité  pour  l'écrivain';  disposer  à  son  gré  de 
cette  puissance  de  la  parole,  qui  fait  découler  d'une  même 
source  l'invention,  la  conviction  et  l'éloquence;  unir  le  calcul 
à  la  hardiesse  ,  et  la  prudencîe  à  l'élan  ;  fondre  les  faits  avec  la 
morale,  non  de  mots,  mais  d'actions  ;  trouver  le  secret  d'être 
savant  sans  le  paraître,  de  faire  comprendre  au  lecteur  instruit 
(ju'on  sait  plus  qu'on  ne  dit ,  et  qu'on  a  eu  assez  de  courage 
pom*  je  cacher  :  voilà  saun  doute  mes  intentions;  niais  je  sens 
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combien  je  suis  loin  de  les  avoir  réalisées.  Toutefois,  si  je  n'ai 
point  les  qualités  que  j'aurais  voulu  louer  dans  les  autres  his- 
toriens, puissé-je  du  moins  avoir  évité  les  défauts  que  j'ai  blftmés 
chez  eux  avec  sévérité  ! 

On  a  taxé  de  mépris  cette  sévérité;  mais  quel  homme  serait 
assez  abject  pour  conspuer  ceux  qui  l'ont  précédé  ^  quand  lui- 
mime  suit  d'un  pas  différent  la  voie  qu'ils  lui  ont  ouverte  ?  Ce 
n'est  point  h,  de  tels  sentiments  qu'a  formé  mon  ftme  celui  qui, 
le  premier,  m'inspira  l'amour  de  ce  genre  d'études ,  et  dont  la 
parole  encourageante ,  plus  puissante  que  le  précepte  et 
l'exemple ,  m'accoutuma  à  considérer  le  passé  en  dehors  du 
préjugé  officiel  des  écoles  ou  des  préventions  classiques  des 
académies ,  et  à  y  porter  cette  indépendance  d'examen  qui  peut 
faire  errer,  mais  qui  ne  peut  rendre  vulgaire. 

Il  ne  cessait  de  me  répéter  :  «  C'est  un  devoir  pour  tous  de 
«  connaître  les  pensées  et  les  actions  de  ceux  qui  nous  ont  pré- 
ce  cédés  dans  la  vie;  mais  c'est  une  obligation  particulière  aux 
B  Italiens  d'écouter  et  de  faire  entendre  la  parole  efficace  de 
«  l'histoire  :  contraints  qu'ils  sont  de  chercher  dans  le  passé  des 
«  sympathies,  des  consolations  ou  des  espérances.  Mais ,  pour 
«  cela ,  les  livres  ne  suffisent  pas;  il  faut  visiter  les  Heux ,  inter- 
«  roger  les  traditions,  voir  les  passions  en  jeu,  méditer  dans  la 
«  solitude  sur  les  autres  et  sur  soi-même,  manger  le  pain  du 
«  peuple,  chez  qui  se  trouve  la  foi  de  l'avenir.  »  —  «  L'igno- 
«  rance  et  la  présomption  se  donnent  un  air  de  savant  scepti- 
«  cisme,  pour  nier  les  causes  lointaines  des  effets  présents; 
«  mais  une  étude  infatigable  nous  conduit  à  découvrir  les  liens 
«  qui  1  attachent  l'ironie  de  Socrate  aux  massacres  de  Spartacus, 
«  Gracchus  à  Mirabeau ,  la  venue  de  Chariemagne  à  l'asservis- 
«  sèment  de  l'Italie  ;  à  voir  le  bien  éclore  du  mal  ;  de  la  féoda- 
«  lité,  les  communes  ;  de  nids  de  pirates,  les  villes  hanséatiques  ; 
«  de  la  guillotine ,  le  code  Napoléon  ;  à  reconnaître  le  progrès 
«  marqué  par  la  Providence  tantôt  dans  une  institution  et  tan- 
te tôt  dans  une  guerre ,  tantôt  dans  un  homme  et  tantôt  dans 
«  une  doctrine.  Rendre  ces  causes  évidentes  au  lecteur,  c'est 
«  le  seul  moyen  d'obtenir  que  le  passé  profite  au  présent ,  et 
«  que  les  faits  anciens  expliquent  ceux  de  notre  temps.  »  — 
«  Que  les  spéculateurs  de  la  science,  qui  savent ,  tout  au  plus, 
0  les  dates  et  les  classifications ,  et  pour  lesquels  Cicéron  est 
«  l'orateur  romain ,  Cmr  l'écrivain  d^'s  Commentaires,  Dante 
«  le  chantre  de  la  Divine  Comédie,  n'usurpent  point  le  titre 
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«  d'historiens  ;  ce  titre  ne  convient  pas  non  plus  à  ceux  qui  s(î 
«  contentent  d'un  luxe  stérile  de  connaissances ,  sans  se  rap- 
a  peler  que  l'érudition  est  un  simple  instrument  pour  les  sciences 
«  morales,  comme  l'algèbre  pour  les  questions  pratiques  de 
«  mécanique  et  de  géométrie.  »  —  a  Chaque  siècle  dépose 
«  beaucoup  d'éléments  de  son  époque  dans  celle  qu'il  décrit , 
«  et  veut  recevoir  l'instruction  dans  son  propre  langage  ;  de  là 
«  l'inépuisable  nouveauté  de  l'histoire ,  malgré  l'inaltérabilité 
«  des  événements.  Leur  connaissance  matérielle  appartient  à 
«  la  critique;  le  publiciste  en  fournit  l'interprétation  philoso- 
0  phique,  et  transforme  le  simple  récit  en  enseignement  sublime 
a  de  ce  qui  conserve  et  altère  chez  un  peuple  les  fondements 
a  de  la  société  ;  il  applique  la  moralité  des  faits  aux  questions 
a  suprêmes  d'organisation  sociale;  associant  à  la  science  des 
«  événements  celle  de  leurs  causes,  il  en  découvre  le  caractère 
«  réel  sous  l'écorce  apparente ,  corrige  les  jugements  erronés  et 
«  déduit  les  justes  conséquences.  C'est  ainsi  que  l'historien  se 
«  fait  créateur.  »  —  «  Les  heureuses  témérités  de  la  critique 
«  ont  porté  des  fruits  plus  abondants  qu'on  ne  s'y  attendait; 
«  mais ,  de  même  qu'aux  premières  expériences  de  Montgolfler, 
«  on  crut  avoir  conquis  le  champ  des  airs ,  et  qu'aux  premières 
«  secousses  du  galvanisme,  on  se  figura  tenir  le  principe  de  la 
«  vie,  de  même  la  critique  voulut  assigner  les  lois  d'après  les- 
«  quelles  doivent  procéder  les  faits.  De  là,  des  théories  vagues , 
«  des  systèmes  généraux ,  ces  orgies  de  l'imagination  ou  du 
«  raisonnement ,  qu'une  découverte  ou  la  réflexion  font  éva- 
«  nouir  en  fumée.  »  —  «  Il  ne  suffit  pas  de  connaître ,  il  faut 
«  encore  juger.  Pour  cheminer,  il  faut  savoir  où  Ton  va;  et  pour 
«  faire,  savoir  ce  que  l'on  veut.  Mais  le  système  n'est  pasl'in- 
A  tentiun  ;  nier  celle-ci  équivaudrait  h  dire  qu'il  est  inutile  d'a- 
«  voir  d'idées  ;  car  cela  signifie  se  proposer  un  but,  se  former  de 
u  son  sujet  un  plan  lucide  et  assuré.  »  —  «  Que  sont  les  faits,  les 
«  faits  isolés?  des  armures  déposées  dans  un  musée, dont  l'ima- 
«  gination  peut  revêtir  un  monstre  ou  un  héros,  le  défenseur  ou 
«  le  tyran  de  la  patrie.  Ce  sont  des  poteaux  au  milieu  d'une 
«  forêt ,  qui  montrent  h  route  quand  ils  sont  dirigés  vers  ''er- 
«  taine  partie ,  et  no  servent  à  ri^ii  quand  ils  gisent  par  terre. 
«  Il  est  facile  de  plier  l'histuire  ù  telle  ou  telle  hypothèse;  la 
«  réalité  peut  conduire  aux  suppositions ,  et  le  fait  engendrer 
«  l'utopie.  Il  n'y  de  science  que  celle  qui  relie  les  événements, 
«  et  les  explique  en  les  tirant  de  l'état  de  fragments  i^'Més  et 
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«  incohérents  ;  nous  n'appelons  pas  architecte  celui  qui  '  x^rait 
«  les  matériaux,  qui  les  choisit  et  les  amoncelé,  mais  celui  qui 
«  s'en  sert  pour  élever  un  édifice  utile  et  beau.  i> 

«  L'histoire  enregistre  les  expérienceis  morales  auxquelles  se 
<r  livre  l'humanité  depuis  le  commencement  du  monde;  elle  les 
«  classe  selon  leur  succession  et  leur  dépendance ,  de  manière 
«  à  découvrir  la  loi  de  leur  enchaînement,  dans  le  but  de  ré- 
«  vêler  l'avenir  de  l'espèce  humaine,  et  d'enseigner  aux  sociétés 
<f  quels  sont ,  parmi  les  faits  coexistants  dans  leur  sein ,  ceux 
«  qui  se  trouvent  en  progrès  ou  en  décadence,  ceux  qui  s'effa- 
ce cent  ou  deviennent  prédominants.  Éclairés  parce  travail,  les 
«  peuples ,  au  lieu  de  s'abandonner  à  une  fatalité  aveugle ,  ap- 
te prendront  à  se  diriger  et ,  prévoyant  les  perfectionnements 
«  sociaux,  ils  écarteront  les  obstacles,  éviteront  les  chocs  dan- 
«  gereux.  »  —  «  Ainsi,  cliaque  fait  devient  important,  parce 
«  qu'il  concerne  les  destinées  de  l'humanité  ;  ainsi ,  les  travaux 
«  (le  chacun  convergent  au  bien  de  tous ,  et  les  connaissances 
«  sont  la  pAturc  intellectuelle  et  morale  que  chaque  iionime 
«  fournit  Ji  Thumanittî.  »  —  o  Évitez  donc ,  si  vous  le  pouvez, 
«  l'idéal  et  la  caricature  ;  ne  faites  pas  du  présent  un  avenir  que 
«  l'on  r*^ve ,  ou  un  passé  que  l'on  regrette ,  mais  demaïuhiz-en 
«  la  raison  à  l'histoire,  qui  unit  l'aptitude  h  l'habitude;  car 
a  si  l'astronome  tient  la  tête  élevée  et  si  le  mineur  marche 
«  courbé,  cela  ne  vient  pas  de  dispositions  diverses,  mais  de 
(f  l'habitude  et  de  l'opportunité.  »  —  «  Reste  ensuite  la  forme , 
n  plus  difflcile  dans  un  pays  où  la  langue  n'est  pas  encore  dé- 
«  terminée  même  de  nom ,  et  dans  un  temps  où ,  comptant 
«  siu'  l'inattention  des  lecteurs,  les  écrivains  croient  pouvoir 
«  la  négliger.  Ij»  méthode  scientifique  a  émoussé  le  goût  litté- 
«  mire;  à  forcv  de  rappeler  que  l'histoire  est  une  science,  on 
«  a  oublié  qu'elle  estjim  art,  et  que,  comnm  telle,  elle  aspire  à 
n  l'immortalité.  QueUjuefois  ,  par  suite  du  liesoin  de  découvrir 
«  le  vrai ,  l'érudit  supjiorte  la  gène  d'un  vêtement  grossier  : 
«  inutile  sacrilice  !  les  livres  ordonnés  d'après  un  plan  logique 
«r  peu\<'nt  seuls  espérer  de  vivre.  Celui  qui  a  des  idées  bien 
"  <iaires ,  renoue»'  sans  bésittu"  au  langage  obscur  et  préleu- 
((  tieux  ;  mais  il  ne  doit  pas  se  fair(;  l'esclave  d'une  simplicité  dé- 
«  pouillée  de  tout  ornement ,  limpide ,  sans  doute ,  mais  rpii  ne 
«  laisse  rien  apercevoir  au  fond  (l);  il  doit  viser  au  coniraiii'  h 

{i)  M  Juitr*'  fi  rnrontpr  h  In  fn)<),  nmiiifcftli'r  tons  l<<!<  lionii  lit;  riiiKiKiitnlion 
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«  acquérir  le  goût  scrupuleux  de  l'exactitude  et  de  la  méthod»-, 
«  qui  vient  après  beaucoup  d'erreurs  et  d'essais.  »  —  «  L'écri- 
a  vain  qui  n'a  qu'un  ton ,  n'a  qu'un  temps  ;  c'est  à  quoi  se  ré- 
«  duisent  ceux  qui  (en  Italie  surtout  )  font  de  l'histoire  un 
et  simple  exercice  littéraire ,  et  s'attachent  aux  formes  et  aux 
«  phrases ,  dans  l'uniformité  polie  desquelles  s'évanouissent  les 
«  linéaments^  comme  dans  un  portrait  trop  éclairé.  »  —  «  L'é- 
ff  légance  du  style  sobrement  pittoresque  est  nécessair<^ ,  mais 
«  elle  ne  suffit  pas  ;  il  faut  aussi  un  choix  délicat  de  détails  et 
a  d'iniagea ,  de  l'abondance  sans  négligen(;e ,  do  la  concision 
«  sans  obscurit<i ,  et  cette  précision  qui  se  combine  ayec  la  fa- 
((  cilité.  il  est  nécessaire  que  le  récit  offre  delà  proportion  dans 
«  les  parties ,  de  l'enchaînenient  dans  les  faits,  de  la  nouveauté 
«  dans  la  côntexture,  de  l'habileté  de  transitions,  un  ordre  judi- 
«  cieux ,  de  la  sobriété  d'imagination,  iine  sensibilité  réservée; 
«  la  hardiesse  des  pensées  et  la  vivacité  de  l'expression  nedoivent 
cf  pas  nuireù  la  simplicité  d'un  goûtsévère  ;  enfin ,  il  faut  que  l'an 
«  tour  sache  mêler  à  l'aridité  des  recherches  la  chaleur  des  émo- 
«  lions,  et  puisant  dans  le«  mémoires  contemporains,  donner  aux 
«  narrations  une  impartialit(>  non  moins  piquante  et  plus  variée 
a  (jue  la  passion.»  — .le  n'approuve  donc  ni  ce  style  cosmopolite, 
«  décoré  par  quelques-  uns  du  nom  d'impartialité ,  ni  ces  lieux 
«  communs  inoffensifs  ,  cet  enthousiasme  à  froid  ,  qu'on  pare  h 
«  tort  des  noms  d'amour  delapatrie  etde  libéralisme.  Il  est  fa- 
«  «ile'd'enfilerdes  mots,  il  est  facile  de  faire  étalage  d'un  co\»rage 
ff  irréttéchi ,  d'une  passion  échevelée;  soleil  de  mars  qui  tout  agite 
a  et  ne  nn'irit  rien.  VA  pourtant  si  qiielquiin  s'écrie  :  Apleminsons 
«  h's  Apennins,  pour/aire  un  seul  État  de  l'Italh,  il  arrache  à 
«  la  foule  des  applaudissements  plus  vifs  que  ne  le  fait  celui 
«  qui  sillonne  lentiiment  de  routes  leurs  soiimiets,  et  l'éunil  par 
«  les  |Xîns<*es  et  les  sentiments  les  enfants  de  la  m/nie  terre.  » 
—  «  Tra\ aillez  dans  la  sainte  dignité  di;  vrai,  v\  dans  la  ma- 
«  jesté  de  l'indépendance  solitaire.  (Jui  Ici  a  alfention  à  vous? 
«  La  fougue  iinprovisatri<!e  de  notre  épo<|iie  ,  l'aveugle  besoin 
«  de  jouir  des  fruits,  dont  la  graine  est  à  peine  dans  le  sillon  , 
«  attristent  la  condition  de  l'IionniH'  sérieux  et  profond  :  ils 

ilnns  la  peiiilure  «vacUi  de  la  véiilu;  %c.  plairn  h  tout  <c  (|iit  n  (l«  l«  vin  A  <tii 
inonvcineiil:  iuisKei  un  Ivclein,  cuiiiino  à  5ui-iiiéme  ,  son  lilire  aibitit;  |MMir 
l)IAim!r  uii  npiirouver;  ailier  iinu  sorte  île  <lour"  iruniu  à  une  impartiale  i)icii- 
vpiilaïKR,  tels  Roni  ies  traits  principaux  de  In  niirrniiuh  >',an(;AiKe.  «  De  Rahvntk, 
l'iff  'a  VHinf.  de»  (fncx  <lo  Bourgogne. 
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«  ne  lui  permettent  pas  de  jouir  de  la  féconde  influence  du  re- 
«  pos;  ils  aspirent  à  l'excessif ,  à  l'immense,  qui  ne  sont  pas 
«  dans  les  destinées  de  l'homme ,  dont  les  désirs  seuls  sont  in- 
if  finis.  Non,  il  ne  suffit  pas  de  dire  à  l'intelligence^  Soii  libre  ; 
M  il  faut  lui  dire  encore  :  Sois  forte,  aie  l'énergie  de  la  modéra- 
«  tion.  »  —  «  Mais  la  plupart  des  hommes  ont  la  vue  si  courte, 
((  qu'ils  ne  connaissent  que  deux  causes,  et  si  vous  démontrez 
«  que  Tune  a  tort ,  ils  en  concluent  que  vous  donnez  raison  h 
a  l'autre.  Vous  blâmez  Charles  P',  donc  vous  faites  l'éloge  de 
«  Cromwell  vous  mettez  en  relief  la  piété  de  Port-Royal,  donc 
«  vous  blâmez  ses  adversaires  ;  si  vous  reconnaissez  le  mérite 
«  d'un  Allemand,  vous  êtes  traître  à  l'Italie.  Vous  ne  sauriez 
«  contenter  tout  le  monde,  même  en  vous  résignant  à  la  dé- 
«  goûtante  monotonie  d'une  louange  perpétuelle.  Mais  si  vous 
«  n'ambitionnez  pas  cette  gloire  que  le  vulgaire  disjpense  à  ceux 
«  qui  flattent  ses  passions  ;  si  vous  ne  ca.essez  pas  ces  présomp- 
«  tueux  qui,  incapables  de  créer,  veulent  du  moins  acquérir  de 
«  l'importance  par  des  bavardages  sonores  et  par  l'agitation  ; 
«  si ,  par  le  fait ,  vous  lavez  votre  patrie  de  l'accusation  de  ne 
«  se  soucier  que  de  journaux,  de  romans  et  de  tout  le  fatras 
«  étranger  ;  si  vous  vous  appliquez  sans  bruit  à  introduire  le 
«  levain  dans  la  masse  inerte,  à  nourrir  l'esprit  de  pensées  et 
«  le  cœur  de  sentiments;  si  vous  avez  le  courage  de  vous  faire 
«  anathématiser  par  vos  frères  ;  si  vous  savez  avoir  raison  d'une 
«  manière  neuve  et  avec  calme  ;  si  un  sentinient  de  respect 
«  pour  des  grandeurs  réelles  ne  vous  empêche  pas  de  montrer 
«  Ifis  mis«îres  de  la  swiété  ancienne,  et,  si  à  crtté  de  ses  vi«,es 
«  vous  t)sez  placer  ses  niérlt<»s  :  alors  ne  vous  attoiidez  pus  au 
«  sort  le  plus  déplorable,  celui  do  n'exciter  retoimentonl  de 
«  personne.  Au  contraire,  vous  serez  exposé  aux  lailleries  lio- 
«  noiables  des  esprits  superficiels ,  qui  lisent  par  ennui  etju- 
a  gent  de  confiance;  aux  attaques  de  ceux  qui,  ne  vouliiMtpas 
«  être  troublés  dans  leur  sommeil ,  cherchent  à  paralyser  par 
«  le  ridicule  ce  qui  ne  peut  être  renversé  par  la  discussion  ;  at 
«  l'intolérance  sincère  de  ceux  qui  sont  attachés  à  une  cause 
w  par  conviction ,  à  l'hostilité  men^enaire  de  ceux  qu*  l'ont 
«  embrassée  par  int«';rét.  » 

«  Au  milieu  des  (iscillations d'une  société  qui  cherche  encore 
«  réquilibrc,  <nlr)>  deux  mondes  dont  l'un  admire  et  l'antre 
((  bli\uie ,  on  ne  peut  a(  eepter  lu  gloire  (ju'en  s'exposant  à  un 
«  oppn»bre.  Si  vous  êtes  inconnu  de  vou\  qui  vous  outragent, 
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«  consolez-vous  en  silence;  si  les  forts  vous  attaquent ^  aban- 
<.(  donnez-leur  votre  tunique  et  emportez  votre  ânic  dans  sa  pu- 
«  retc,  également  éloigné  de  l'abattement  et  de  la  présomption, 
«  comme  celui  qui  reconnaît  n'être  qu'un  simple  instrument  de 
«  Dieu.  Ceux  qui  réédifiaient  Jérusalem  travaillaient  d'uno  main 
«  et  tenaient  l'épée  de  l'autre.  La  vie  est  une  guerre;  écrire 
«  est  un  combat.  »  —  «  Songez  que  les  écrits  doivent  éJre  des 
«  actions,  et  que  la  littérature  est  un  sacerdoce  social  ;  que  la 
«  licence  ne  se  laisse  réprimer  que  par  ceux-là  qui  ont  donné 
«  des  gages  à  la  liberté,  et  que  celui  qui  prêche  les  devoirs,  n'est 
a  écoutéqu'autantqu'illemériteendéfendantles  droits.  Dans  le 
«  mouvementqui  porte  les  hommes  vers  les  idées  sérieuses,  utiles, 
«  bienveillantes,  la  raison  fmit  par  l'emporter;  celui  qui,  dans 
«  un  longtravail,  conserve  inébranlables  ses  propres  convictions, 
«  malgré  les  divagations  de  rintelligencc  et  la  vei-satilité  des 
«  opinions,  prouve  qu'elles  sont  chez  lui  réfléchies  et  sincères; 
«  le  railleur  lui-même  finit  par  accorder  le  respect  à  celui  qui 
«  défend  avec  constance  un  poste  vivement  disputé.  »  —  «  Il 
«  reste  donc  une  voie  pour  l'historien  qui  a  étudié  laborieuse- 
«  ment  et  appris  à  cacher  son  travail ,  c'est  d'inspirer  toujours 
«  le  désir  du  bien ,  l'empressement  à  le  saisir,  la  constance  à 
«  le  vouloir  ;  c'est  de  montrer  delà  sincérité,  parce  que  l'honnue 
«  sincère ,  même  en  se  trompant ,  ne  s'abuse  qu'à  demi  ;  c'est 
«  de  se  nourrir  de  ces  idées  qui  consolent  de  la  persécution  et 
«  rendent  le  martyre  honorable.  Au  moi  lent  de  mourir,  Hcr- 
«  der  disait  à  son  fils  :  Suggère-moi  quelque  grande  pensée  ; 
«  c'est  là  sevlernent  ce  qui  me  rend  de  la  force.  » 

C'est  ainsi  que  me  parlait  mon  maître,  et  ses  paroles  me  sont 
encore  plus  sacré(!S ,  parce  que  io  les  entends  sortir  de  son 
tonsbeau  (l). 


1  ;  a 
cause 
■  l'ont 


>ncoro 

Il 'autre 

à  un 

li{(('nt, 


(I)  La  leUreqiiMI  m'adressa  de  son  lit  de  mort,  ayant  été,  ii  cette  épo<|iio , 
reproduite  dan»  plusiaiirs  journaux  ,  on  me  pardonnera  de  In  rapporter  iri  : 

«  Mon  très-honorable  ami, 

«  Tu  entreprends  une  grande  tAche.  C'est  un  appel  en  champ  clos  à  toutes 
«  les  hypocrisies,  à  toutes  les  injustices,  h  toutes  les  ignorances.  Per  importe 
«  d»  connaître  le  passé,  (piand  on  ne  se  soucie  guère  d'améliorer  l'avenir,  l^our 
't  toi ,  les  hommes  corrompus  et  corrupteurs  ne  sont  que  i>lèhe  et  il  n'y  a  de 
«  nobles  que  ceux  qui  ont  bien  mérUé  de  leurs  frères. 

«  G  mon  cher  César,  que  de  courage  dans  lette  seule  idée!  que  de  Torce 
»  d'cspr>t  (  t  de  cceur  à  consacrer  sa  plume  h  l'exubérance  de  la  pensée  éprise 
«  d'>  justice  et  de  vérité  !  il  ne  peut  y  avoir  un  cœur  chrétien  qui  ne  l'rncnu- 
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J'ai  tâché  de  m'y  conformer  de  tous  mes  efforts,  reclierchant 
la  vérité  avec  constance  et  voulant  la  dire  avec  franchise;  j'ai 
livré  des  combats  et  continué  de  marcher  en  avant,  sûr  de  faire 
un  ouvrage  utile,  et  désirant  que  d'autrea  en  fissent  un  parfait. 

Puissé-je  au  moins ,  pour  revenir  à  mon  point  de  départ , 
avoir  fait  comme  les  obscurs  voyageurs  qui  précédèrent  Chris- 
tophe Colomb!  Leur  nom  fut  oublié  lorsqu'ils  eurent  péri  dans 
leurs  tentatives  audacieuses;  ils  signalèrent  toutefois  desiksiM 
des  parages  inconnus,  qui  encouragèrent  à  de  plus  graràes 
hardiesses.  Si  donc ,  après  avoir,  par  mes  seules  forces ,  con- 
duit l'histoire  à  juger  le  passé  pour  préluder  à  l'avenir  ;  après 
avoir  doté  ma  patrie  d'un  ouvrage  qui  lui  manquait,  et  qui , 
peutr-ètre,  ne  manquait  pas  à  elle  seule  ;  fatigué,  mais  non  épuisé; 
battu,  mais  non  vaincu;  naufragé  peut-^tvc,  mais  en  sauvant 
le  trésor  de  mes  convictions;  si  je  puis,  dià-je,  entonner  sur 
la  rive  lointaine  l'hymne  du  vrai,  du  beau  et  du  ^ien ,  je  ne 
demanderai  pas  aux  lecteurs  de  m'applaudir,  mais  u-  m'aimer. 
Kt  si  (  que  vais-je  espérer  !  )  la  palme  de  la  persévérance  devait 
*!clioir  à  la  bonne  volonté,  avec  quelle  douce  joie  je  la  recevrais, 
pour  en  faire  hommage  à  ma  patrie  ! 

Milan ,  janvier  IS4'i. 


ingedeses  vœux, de  ses  éloges,  de  ses  remerciements,  de  ses  bénédictions. 
•  En  m'eiivoyant  ton  ouvrage,  lu  te  dis  mon  ami  ei  mon  élève.  Ami,  ou', 
avec  un  loyal  retour  des  plus  affectueux  égards.  Élève,  oui,  obtenant  de 
moi  aujourd'hui ,  en  retour  de  cette  attention  docile,  assidue,  confiante,  que 
lu  me  prêtas,  une  attention  égale  à  ta  parole  habile,  surpris  et  charmé  que 
:  I»  plume  d'uu  illustre  Italien  ait  tant  de  puissance. 

»  Conserve-toi  en  santé,  en  inspiration,  en  persévérance;  réjouis-toi  dans 
>  le  secret  de  la  conscience  et  du  suiïragede  tous  les  lionnAtes  gens  qui  Imno- 
1  rent  l'esprit  que  Dieu  te  donna,  et  du  mérite  de  ta  résolution  généreuse. 
<<  Milan,  n  avril  I83K. 

1  Ton  ami  très-afterlionné,  etc. 

"G.  B.  DE  Chistoforis.  » 
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COUP  D'oF.IL  général. —  L'eMPIRE 


Le  champ  sur  lequel  se  porte  l'attention  de  l'histoire ,  s'é- 
largit de  jour  en  jour.  Parmi  les  États  de  l'Asie,  l'empire  chi- 
nois déchoit  jusqu'à  ce  qu'il  tombe  sous  la  domination  étran- 
gère (1644);  les  sopliis  de  Perse  déclinent  (lâOO-1722);  les 
Mongols  se  soutiennent  avec  peine  dans  l'Inde  (1626-1739), 
et  succombent  dans  l'Occident  :  histoires  partielles,  dont  il  ne 
peut  sortir  encore  ni  un  ensemble  ni  un  plan  suivi .  La  puis- 
sance des  Turcs  s'est  nuplantée  dans  l'Europe  ,  où  leur  infan- 
terie régulière  des  janissaires  et  leurs  forces  maritimes  les  ren- 
dent redoutables  j  ils  n'ont  pas  perdu  l'espérance  de  renverser 
la  croix  des  coupoles  de  Saint-Étienne  et  du  Vatican ,  pour  lui 
substituer  le  croissant.  Toutefois ,  ils  se  mêlen  t  déjà  aux  Eu- 
ropéens par  des  traités  et  des  imbassades,  mais  leur  décadence 
a  connnencé  le  jour  où  leur  fanatisme  féroce  et  sanguinaire 
s'est  affaibli.  Venise  et  la  Hongrie  les  repoussen  t  parles  armes; 
le  Portugal  et  l'Espagne  leur  enlèvent  le  commerce  en  le  trans- 
férant de  la  Méditerranée  sur  l'Océan  . 

La  découv«>ite  de  l'Amérique  et  le  pa.ssage  par  le  cap  de 
Bonne-Espérance  fout  prendre  au  connuerce  une  direction  dif- 
férente, introduisent  (ians  l'existence  de  nouveaux  besoins  et  de 
nouveaux  moyens  dt;  bien-être,  et  dirigent  la  politique  vers 
de  nouveaux  intérêts  relatifs  au\  spéculations  mercantiles,  aux 
colonies  et  à  l'acchtissemeiif  du  numéraire.  Ces  changements  , 
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joints  à  ceux  du  système  militaire  et  du  droit  public ,  ne  lais- 
sent plus  une  'idée  morale  prédominer  sur  tous  les  peuples. 
Chaque  État  se  dirige  d'après  ses  propres  intérêts  qui  se  bor- 
nent à  conquérir  une  province ,  à  conclure  un  mariage ,  à 
emporter  une  succession,  à  établir  un  équilibre  (t). 

Une  fois  que  la  guerre  des  souverains  avec  les  vassaux  et 
des  communes  avec  les  feudataires  est  terminée,  on  voit  com- 
mencer celle  de  peuple  à  peuple,  de  gouvernement  à  gouverne- 
ment. Le  système  municipal  et  le  système  féodal ,  qui  pré- 
valaient encore  dan^  l'^^poque  précédente,  sont  maintenant  rem- 
placés par  deux  ou  trois  grands  États,  que  les  autres  suivent 
comme  satellites.  Le  peuple ,  désormais  adonné  à  l'industrie  et 
aux  lettres,  a  cessé  d'occasionner  ces  commotions  intérieures 
qui  constituent  la  partie  dramatique  de  l'antiquité  et  du  moyen 
Age;  de  la  concentration  des  affaires  entre  les  mains  des 
princes  et  des  ministres,  est  sortie  une  politique  de  cabinet  in- 
connue jusqu'alors. 

L'histoire  de  l'époque  moderne  deviendrait  monotone,  si  la 
variété  ne  lui  venait  pas  de  toutes  les  gradations  dans  les  formes 
du  gouvernement  :  monarchie  héréditaire  en  France  et  en  Es- 
pagne, élective  en  Pologne ,  illimitée  en  Russie ,  constitution- 
nelle en  Hongrie,  nominale  en  Allemagne,  théocratique  à  Rome, 
féodale  dans  les  petits  États  italiens;  républiques  oligarchiques 
comme  chez  les  Allemands ,  aristocratiques  comme  celle  de 
Venise  et  de  Gênes;  aristocratie  militaire  dans  l'ordre  Teuto- 
nique  ;  démocratie  pure  à  Schwitz,  Uri,  Unterv^^ald;  oligarchie 
mercantile  à  Lubeck.  Cette  variété  fit  grandement  avancer  les 
idées  poUtiques. 

Mais  les  républiques  sont  vaincues  par  l'élément  monarchi- 
que ;  les  communes  italiennes  déclinent  brusquement;  la  Suisse, 
État  sans  cohésion ,  ne  peut  acquérir  d'influence,  excepté  celle 
que  lui  donnent  ses  armes,  d'abord  généreusement  employées 
à  la  défense  de  son  indépendance,  et  vendues  ensuite  pour  me- 
nacer celle  d'autrni.  Seules,  les  Provinces-Unies  de  Hollande 
se  sentent  capables  d'aller  de  pair  avec  les  grands  États.  Comme 
ces  derniers  sont  tous  monarchiques,  ce  n'est  plus  le  peuple 

(I)  Hgeren,  Man.  tPMst.  moderne. 
ScHOEL,  Cours  d^hist.  moderne. 
Filon,  Hist.  de  l'Europe  au  seizième  siècle.'- 
L.  RoNKG,  Deutsche  Oeschichte  in  Zeisalter  des  fte/ormation;  Berlin, 
1839. 
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qui  donne  l'impulsion  aux  grandes  entreprises;  ce  n'est  plus  le 
sentiment  qui  domine,  ni  les  sympathies  nationales ,  mais  l'in- 
térêt; ce  ne  sont  plus  les  élans  instinctifs  de  la  jeunesse,  mais 
les  calculs  de  l'âge  adulte. 

Ainsi,  l'Europe  *" ■  /ne  un  tout,  et  l'emporte  de  beaucoup 
sur  les  autres  parties  di'  nonde.  Elle  aurait  pu,  sans  doute,  cons- 
tituer un  ''espotime  ^universel,  mais  il  s'établit  un  système  de 
gouvernement  qui  donna  naissance  à  un  nouveau  droit  public 
parmi  tous  les  membres  de  ce  corps.  Comme  il  n'était  pas  pos- 
sible de  confier  à  un  seul  la  garantie  de  tous  les  droits,  des 
contre-poids  s'établirent,  qui  empêchèrent  un  État  de  s'élever 
au-dessus  des  autres;  système  déjà  prav;  jé  en  Grèce,  renou- 
velé en  Italie ,  mais  qui ,  lorsque  toute  idée  plus  sublime  eut 
cessé,  ne  devint  la  règle  suprême  que  dans  le  moyen  âge.  En 
Asie,  noMs  avons  toujours  vu  VÉâl  prépondérant  engloutir, 
ent  >iîner  les  autres  à  sa  suite;  dans  l'Europe,  au  contraire, 
et  '  iï  tout  dans  l'époque  moderne,  doux  ou  plus  s'équilibrent 
et  font  obstacle  à  la  tyrannie  d'un  seul.  Les  plus  faibles,  en  se 
rapprochant  de  celui  qui  résiste  aux  menaces  du  plus  fort , 
maiiitiennent  une  sorte  de  balance,  non  par  l'égalité  des  forces 
matérielles ,  mais  par  le  respect  mutuel. 

De  là ,  la  nécessité  de'se  surveiller  réciproquement ,  de  com- 
biner des  alliances,  d'entretenir  des  ambassadeurs,  tellement 
que  la  diplomatie  devient  un  instrument  principal  de  conciliation 
et  d'inimitié.  De  là,  aussi,  l'importarce  des  petits  États  ;  si 
autrefois  les  mariages  royaux  procuraient  quelques  fiefs  à  la 
couronne,  ils  changent  à  présent  les  rapp-^  rts  entre  les  pays, 
et  influent  sur  l'histoire.  L'usage  ayan.'  ;.r('  lu  que  les  princes 
ne  devaient  épouser  que  des  princess  ■  .  iv^s  empires  les  plus 
puissants  auraient  pu  se  grefïer  l'un  sui  .'autre,  si  l'on  n'eût 
trouvé  l'expédient  d'aller  chercher  en  Allemagne  des  hyménées 
qui ,  sans  inspirer  de  craintes ,  apportaient  aux  moins  forts  un 
appui  nécessaire.  Le  droit  public  introduit  par  la  diplomatie, 
dépassant  les  obligations  du  droit  des  gens ,  descend  à  des  con- 
venances particulières  et  jusqu'à  un  ce  éraonial  inviolable ,  qui, 
tout  ridicule  qu'il  semble  au  premier  abord ,  sert  pourtant  à 
protéger  ou ,  du  moins ,  à  attester  l'ina^peudance  politique  de 
chaque  État. 

Ainsi ,  bien  que  les  grands  États  tendissent  à  engloutir  les 
petits  par  la  conquête  ou  par  des  mar^.  res ,  les  monaxîhiej  à 
absorber  les  républiques ,  les  pays  héréditaires  ceux  qui  étaient 
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électifs ,  on  reconnaisait  à  chaque  nation  la  propriété  légitime 
d'elle-méni'  ;  aussi,  quand  cette  propriété  fut  violée  par  le  par- 
tage de  la  Pologne,  il  en  résulta  non-seulement  des  plaintes,  mais 
de  déplorables  bouleversements. 

Cette  légitimité  imprescriptible ,  les  traitée  jja;  liels  et  les 
convenances  nationales,  sont  les  fondements  du  droit  nouveau, 
fondements  arbitraires  et  qui  se  repoussent ,  bien  que  chacun 
se  prétende  essentiel  ;  ce  qui  fait  que  chaque  ambitieux  peut 
s'attacher  à  l'un  ou  à  l'autre  élément,  selon  ses  intérêts,  et 
causer  ainsi  des  guerres  proclamées  légitimes,  sinon  justes. 

Au  milieu  des  intérêts  particuliers  restaient ,  toutefois ,  quel- 
ques intérêts  communs,  parmi  lesquels  les  intérêts  religieux 
occupaient  le  premier  rang;  mais  Tinfluence  du  souverain 
pontife  déclinait  chaque  jour,  et  le  choc  des  opinions  litté- 
raires ou  populaires  finit  par  morceler  l'Europe  en  deux  frac- 
tions ,  l'une  catholique ,  et  l'autre  non  catholique.  Souvent  aussi 
les  États  durent  se  mettre  d'accord  pour  repousser  les  menaces 
des  Turcs  qui ,  dans  le  mouvement  vers  la  monarchie ,  étaient 
une  cause  d'épouvante,  comme  aujourd'hui  les  Russes  au  milieu 
de  la  tendance  vers  la  république. 

Les  colonies,  diadème  d'or  pour  les  royaumes  d'Europe, 
déterminent  leurs  alliances  ou  leurs  inimitiés  ;  les  métropoles 
s'en  ressentent  surtout ,  à  cause  des  mesures  exceptionnelles 
d'éconcrj.ie  politique  qu'elles  nécessitent;  la  puissance  maritime 
gr  iù<^!î  3ti  point  que  les  querelles  ne  sont  plus  vidées  unique- 
nsciit  par  des  batailles  sur  terre. 

L  '  développement  de  la  pensée ,  et  une  plus  grande  facilité 
dans  les  moyens  de  la  communiquer  par  l'étude  des  langues , 
par  l'imprimerie  et  les  postes,  appellent  encore  plus  l'attention. 
Ainsi ,  la  culture  intellectuelle  s'équilibre  dans  les  différents 
pays,  les  inventions  de  l'un  deviennent  communes  aux  autres, 
et  la  république  des  lettres  n'est  pas  un  vain  nom.  L'Europe, 
non  contente  de  ses  progrès,  veut  répandre  la  civilisation  dans 
le  monde  entier,  par  ses  colonies  établies  dans  les  pays  récem- 
ment découverts. 

Mais  la  civilisation  conserve  encore  dans  sa  nature  quelque 
chose  du  caractère  originaire ,  et  l'antagonisme  entre  les  na- 
tions méridionales  de  race  romaine  et  les  nations  septentrionales 
de  race  tudesque  ,  n'a  pas  disparu  ;  il  se  fait  mênjé  sentir  dans 
lcï>  accidents  où  on  l'attendrait  le  moins.  C'est  à  rOccidrnl , 
néanmoins,  «pie  se  trouve  les  n\u\  puissances  où  ta  civilisation 
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est  la  plus  avancée  ;  au  Levant  les  populations  slaves ,  occupées 
à  refouler  les  restes  des  barbares  et  à  écai-ter  des  invasions 
nouvelles,  sont  plus  lentes  à  se  dégrossir. 

Le  travail  intérieur  par  lequel  chaque  État  se  constitue,  n'est 
pas  consommé;  dans  quelques-uns,  les  bonnes  institutions,  qui 
servaient  de  correctif  aux  abus,  ont  péri.  Le  morcellement  de 
territoire,  les  pâturages  communs,  les  lois  somptuaires  et 
prohibitives,  les  privilèges ,  les  chasses  et  les  pèches  réservées , 
continuent  de  subsister  sous  les  gouver?iements  nouveaux, 
mais  sans  les  contre-poids  que  le  temp.^ .  force  des  choses , 
et  non  le  bon  sens ,  avaient  placés  v  '«'  ni  les  peuples  de 
race  germanique ,  le  gouvernement 
de  plusieurs  chefs ,  se  réunissant  p< 
ordres  d'un  seul,  auquel  les  attacli 
l'avaient  transporté  sous  cette  forme  dan 
aussi  l'on  trouvait  partout  un  prince  avec  une  noblesse  et  le 
clergé  qui,  plus  ou  moins  puissants,  formaient  les  premiers  corps 
de  l'État,  exempts  d'impôts,  et  participant,  à  un  degré  différent , 
au  pouvoir  législatif. 

Les  paysans  ou  vilains  restaient ,  dans  beaucoup  de  contrées, 
attachés  à  la  glèbe ,  et  privés  ,  dans  toutes ,  de  représentation 
civile.  Mais  les  communes  survivaient  dans  les  bourgeois  qui 
avaient  grandi  à  l'aide  de  l'industrie ,  et  dont  les  députés ,  dans 
quelques  pays,  avaient  obtenu  le  droit  d'assister  aux  assemblées, 
surtout  pour  voter  les  impôts. 

Dans  ces  pays,  le  roi  dépendait  donc  des  nobles,  du  clergé 
et  des  villes,  d'autant  plus,  qu'à  l'origine  de  ces  empires  cen- 
tralisés, la  science  financière  était  encore  ignorée;  on  ne  tenait  sur 
pied  que  des  armées  peu  nombreuses ,  et  les  capitaines  d'a- 
venture, afin  de  bien  vendre  leurs  services,  entretenaient  le 
préjugé  que  la  cavalerie  était  préférable  h  l'infanterie.  Aussi 
les  rois,  toujours  pauvres ,  et  privés  des  ressources  que  procu- 
rent^de  bons  règlements  d'administration ,  faisaient-ils  consister 
toute  l'économie  publique  dans  l'art  d'amasser  de  l'argent  pour 
le  dépenser  dans  la  guerre.  Us  organisent  des  troupes,  s'attri- 
buent le  trésor  public,  et,  pour  le  dégager  des  entraves,  ils  sou- 
mettent aux  lois  les  grands  eux-mêmes ,  et  relâchent  peu  à  peu 
les  liens  de  leur  dépendance  à  l'égard  de  Rome. 

Les  libertés  des  siècles  précédents  étaient  le  privilège  d'un 
petit  nombre;  il  faut  qu'elles  tombent,  pour  faire  place  à  l'é- 
galité de  tous.  En  conséquence .  les  aristocraties  succombent , 
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quelle  que  soit  leur  résistance ,  sous  les  efforts  opiniAiires  des 
rois  qui  veulent  consolider  la  monarchie. 

Au  moment  où  s'ouvre  cette  époque,  nous  trouvons  la  Scan- 
dinavie bouleversée  par  l'union  de  GaUnar,  et  tout  à  fait  étran- 
gère aux  mouvements  des  puissances  européennes.  La  Pologne, 
anneau  entre  ces  puissances  et  la  Russie,  est  prépondrâante 
parmi  les  Slaves,  et  menace  les  peuples  qui  l'écraseront  un  jour, 
lorsque  les  formes  d'un  gouvernement  barbare  l'auront  pré- 
cipitée dans  le  désordre.  Les  Russes ,  à  peine  affranchis  du 
joug  tartare,  vivent  encore  en  sauvages  dans  des  huttes,  sans 
prendre  part  à  la  politique  européenne.  Les  Hongrois  campent, 
sentinelles  avancées  contre  les  Turcs,  sur  la  frontière  de  l'Eu- 
rope. Unis  au  Bohémiens,  ils  auraient  pu  leur  résister  et  s'a- 
grandir; mais,  au  lieu  de  se  donner  la  main,  les  Hongrois  se  font 
la  guerre,  et  flottent  entre  la  servitude  slave  et  l'Autriche,  jus- 
qu'au moment  où  l'un  et  l'autre  peuple  subissent  le  joug  de  la 
servitude  autrichienne. 

L'Espagne  a  chassé  les  Maures,  et,  dans  l'enthousiasme  de 
sa  victoire,  elle  s'élance  avec  une  impétuosité  qui  trouve  le 
nouveau  monde  trop  étroit.  Esclave  des  traditions,  elle  s'y 
cramponne  opiniâtrement,  et  repousse  les  innovations  qui 
viennent  d'Europe  avec  la  fermeté  qu'elle  avait  déployée 
contre  celles  qui  venaient  de  l'Afrique.  Mais  la  réunion  de  ses 
divers  royaumes  en  un  seul ,  après  avoir  donné  à  Isabelle  et 
Ferdinand  la  force  d'expulser  les  envahisseurs  étrangers ,  en- 
hardit leurs  successeurs  à  supprimer  les  cortès  et  les  privilèges, 
et  &  se  faire  despotes,  surtout  par  l'établissement  de  l'inqui- 
sition. 

Le  Portugal,  non  content  d'avoir  à  son  tour  expulsé  les  Maures, 
leur  fait  la  guerre  en  Afrique,  et,  dans  son  activité  pro- 
digieuse, porte  la  religion  et  le  commerce  jusqu'aux  extrémités 
de  la  terre. 

Les  biens  des  rois  de  France  qui  mouraient  sans  enfants, 
faisaient  retour  à  la  couronne.  Les  barons,  au  lieu  de  faire  la 
guerre  au  monarque,  étaient  devenus  ses  courtisans;  si  bien 
que  les  étrangers  auraient  trouvé  des  adversaires  redoutables 
dans  ces  ducs  qui,  jadis,  leur  livraient  passage  au  cœur  du 
royaume.  Enfin,  grâce  aux  apanages,  les  meilleures  baronnies 
avaient  passé  aux  mains  des  princes  du  sang  qui ,  dans  l'espé- 
rance de  pouvuir  monter  un  jour  sur  le  trône ,  n'avaient  garde 
de  vouloir  l'affaiblir.  En  outre ,  les  domaine;^  des  barons  ne  se 


dev 


COUP  DOBIL  GBNBIAL. 


80 


morcelaient  pas  comme  en  Allemagne  et  en  Italie,  mais  se 
transmettaient  entiers  à  l'aîné,  tandis  que  les  autres  firères  se 
vouaient  au  métier  des  armes  (l).  C'est  ainsi  que  ce  royaume 
devint  puissant.  Avec  Charles  le  Téméraire,  périt  le  dernier 
grand  vassal  (3);  Chartes  VIII  acquit  par  son  mariage  le  duché 
de  Bretagne,  et  prétendait  à  l'Italie.  Les  états  généraux  per- 
dirent de  leur  énergie,  et  le  roi  fit  ce  qu'il  voulut.  Aussi,  la 
France,  héritière  de  l'esprit  de  conquête  de  la  Bourgogne ,  et 
placée  au  milieu  de  l'Europe,  inspira-t-elle  de  l'inquiétude  aux 
puissances  rivales,  quoiqu'elle  ne  possédât  rien  au  dehors. 

En  Angleterre,  les  factions  de  la  Rose  blanche  et  de  la  Rose 
rouge  tuèrent  la  noblesi^e  ou  l'affaiblirent  à  tel  point ,  que 
cinquante-trois  pairs,  outre  les  évéques,  avaient  siégé  à  la  cham- 
bre haute  dans  l'année  qui  précéda  les  hostilités,  tandis  qu'il  ne 
s'en  trouva  que  vingi-cinq  au  premier  parlement  réuni  par 
Henri  VII.  Ce  prince  alors  put  établir  la  monarchie  absolue, 
que  ne  c^ntre-balançait  pas  encore  l'autorité  des  chambres,  en 
enlevant  aux  nobles  la  puissance  militaire,  les  substitutions  et 
le  droit  d'asile,  et  en  soumettant  l'Irlande  à  la  politique  anglaise, 
pour  arriver  à  l'unité  territoriale.  Enfin,  par  le  mariage  de  sa 
fille  avec  Jacques  IV,  il  prépara  sa  réunion  de  l'Ecosse.  L'An- 
gleterre tenait  aussi  un  pied  sur  le  sol  de  France  ;  mais  elle 
était  bien  loin  de  ce  commerce  actif  et  de  cette  domination  des 
mers,  qui  font  aujourd'hui  sa  vie. 

Les  causes  qui  déterminent  la  grandeur  de  ces  nations,  man- 
quent à  l'Italie ,  qui  ne  conquiert  point  de  pays  nouveaux ,  et 
ne  sait  pas  consolider  l'autorité  centrale,  mais  qui  s'élève  au- 
dessus  d'elles  toutes  par  sa  culture  intellectuelle,  par  les  arts, 
par  la  richesse.  Là,  vivent  encore  les  débris  de  l'ancienne  ci- 
vilisation, et  là  est  le  nerf  de  la  nouvelle  dans  la  personne  du 
pontife;  agriculture  savante,  commerce  étendu ,  luxe  raffiné, 
tout  est  là  réuni.  Mais  le  caractère  national,  après  avoir  perdu 
sa  vigueur,  ne  laisse  aucune  opinion  commune  pour  rallier  le 

(I)  Machutbl,  Ritrattl  délie  co$e  délia  Franeia. 

{%)  Le  duché  d«  Bourgogne  comprenait  presque  la  neuTièine  partie  du  royan- 
me  de  France  actuel.  Il  «'étendait  sur  un  eipace  de  trente  lieue* ,  de  Bar-sur« 
Seine  juaqu'k  Mirabel ,  près  de  Lyon,  et  sur  trente  en  largeur,  d'Auionne  à  Vé- 
zelay ,  embrawant  environ  cent  vingt  lieues  de  surface.  Ce  ducM,  réuni  k  la 
couronne  en  1477,  continua  toutefois  de  se  régir  comme  province  distincte» 
avec  une  administration  propre ,  des  droits  et  des  privilèges.  Son  territoire  a 
formé  depuis  les  départements  de  l'Ain ,  de  la  Céte-d'Or,  de  8aAne-et-Loire , 
de  l'YonuA,  fl  nw  pnrtic  de  ceux  de  l'Aube  et  de  la  Haute-SaAne. 
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pay8>  lorsque  les  FnuiçMS>  les  Espagnols  et  les  Turcs,  viennent 
se  le  disputer.  La  situation  du  pape  devenait  plus  difficile  par 
le  contraste  qu'elle  présentait  entre  la  qualité  de  prince  tem- 
pord  et  celle  de  chtXde  la  chrétienté.  Puissance  fondée  sur 
l'opinion^  elle  fut  abaissée  quand  celle-ci  vacilla;  mais  skxï  an- 
cienne habileté  à  savoir  attendre  et  à  ne  jamais  céder ,  même 
en  perdant ,  In  permit  de  se  relever  i^rès  des  disgrâces  mo- 
mentanées. 

En  Allemagne,  sauf  la  Bulle  d'or  et  les  conviintions  stipulées 
à  chaque  Section,  rien  ne  déterminait  les  droits  de  l'Empire  ; 
il  est  vrai  que  la  dignité  impériale  offrait  à  un  prince  ambitieux 
mille  moyoïs  de  s'agrandir,  mais  les  États  refusaient  de  le  se- 
conder^ et  ne  lui  fournissaient  ni  troupes  ni  argent,  pas  même 
dans  les  cas  d'urgence.  Les  principautés  entre  lesquelles  l'Em- 
pire était  partagé,  s'affaiblissaient  par  leurs  subdivisions (l). 
Un  certain  nombre  de  seigneurs  restaient  toutefois  sotis  la  dé- 
pendance immédiate  de  l'empereur,  ainsi  que  quelques  villes , 
libres  en  totalité  ou  en  partie  surtout  au  midi.  Leur  richesse 
les  rendait  d'autant  plus  importantes  qu'elles  faisaient  partie , 
comme  confédérées,  de  la  Hanse  du  Nord  et  de  la  ligue  suève 
du  Sud;  elles  avaient  des  milices  bourgeoises,  et  soldaient  des 


(l)  L'histoire  des  différentes  maisons  princières  de  rAllemagne,  à  celte  épo- 
que ,  occupe  presque  entièrement  les  tomes  XIY,  XT  et  XVI  du  Court  éThis- 
foire  de»  Étati  européens  deScHORu;  elle  est  très-imfnortante  pour  les  tran- 
sactions politiques.  Comme  celte  histoire  ue  pourrait  toutefois  entrer  dons  notre 
cadre,  nous  nous  contenterons  de  faire  connaître  tes  maisons  qui  dominaient 
au  temps  de  la  Réibrme. 

I.  Mai8<m  de  Saxe.  A.  ârafichë  Brnestine,  possédant  le  cercle  d  ,  avec 
le  WitlemberR  et  presque  toat  le  landgrMiat  de  Thnringe.  B.  Bra.  .  nlber- 
Une,  possédant  le  margraviat  de  Misnie  et  une  partie  de  la  Thuringe. 

II.  Maison  de  ^^illelsbach.  A.  Branche  aînée  subdivisée  en  a,  branche  élec- 
tortue  possédant  le  cercle  du  Rhin,  et  en  b,  branche  de  Simmfirn,  subdivisée 
èil  fïeiJx-Poiits  et  Péfdeuz.  B.  Brandie  cadette,  ou  maison  de  Bafière. 

III.  MilBoaëe  BreadelMurg.  A.  Branche  éteetortL,  q:ii  poaeédaM  la  Marciie 
de  Brandebourg.  B.  Branche  margraviale  dans  la  Franconie ,  subdivisée  en 
Cuimbach  et  Anspach.  >'  ^  .«     ■".'  t-i 

IT.  Maiion  de  Hesse.  Une  des  phis  puissantes.  >.■■ .  '■  <.*  .  !   ~ 

•  Y.  Maison  de Mecklembonrg.  "'■>'■  .-,(..>  .    . 

Vf.  Maison  de  Bmntwick.  A.  Branche  de  Luneboorg.  B.  Branche  de  Wel- 
tenbutlel ,  indépendamment  de  la  branche  aînée  à  Grubenlwgen. 

Vif.  Maison  de  Wirtemberg,  qui  de  comté  devint  dudié  en  I49â. 

VtlI.  Maison  de  Bade,  subdivisée ,  en  1M7 ,  en  Bade  et  Durlach. 

IX.  Maison  ducale  de  Poméranie ,  éteinte. 

X.  Maison  de  Clèves,  éteinte.  \     , 
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troupes,  chose  trës-iMportante  à  une  époque  où  il  y  eh  avatf 
encore  peu  de  régulières. 

Parmi  ces  États,  différents  de  constitution,  inégaux  en  forces, 
les  villes^  les  nobles  et  la  plupart  des  princes  n'avaient  pcant  de 
suffrages  à  émettre  dans  rélecti<mde  l'empereur;  ils  souffhuent 
de  tous  les  inconvénients  de  la  division ,  bien  que  la  commu- 
nauté d'origine  et  de  langage ,  comme  aussi  le  souvenir  d'un 
temps  où  le  roi  dominait  sur  tous^  les  tinssent  encore  unis.     ^ 

Au  milieu  d'eux,  s'était  élevée  la  maison  d'Autrich'*  qui, 
grâce  à  sa  position  et  à  sa  ténacité ,  réussit  à  prévaloir,  et  faire 
de  l'Empire  son  patrimoine;  mais  elle  s'inquiéta  moins,  en  l'ad- 
ministrant, d'en  soutenir  la  dignité  que  de  favoriser  ses  intérêts 
héréditaires. 

L'empire  était  alors  occupé  par  Maximilien  qui,  à  l'âge  de  Mantintiim. 
trente  quatre  ans,  avait  hérité,  par  son  père,  de  l'Autriche ,  de 
laStyrie ,  de  la  C^rinthie  et  de  la  Gamiole;  par  Sigismond ,  son 
cousin,  des  possesaons  de  l'autre  branche  autrichienne,  savoir, 
le  Tyrol,  la  Souabe ,  l'Alsace  ;  enfin  par  son  mariage,  de  la 
Bourgogne,  du  Brisgau  et  du  Sundgau,  qu'il  céda  ensuite  à  son 
fils  Philippe,  celui-ci  qui  atteignait  à  peine  sa  seizième  année. 

Beau  de  sa  personne,  de  manières  vives  et  gracieuses,  aimant 
les  lettres  et  les  arts,  Maximilien  peignait,  écrivait,  avait  des 
connaissances  en  musique ,  en  architecture,  en  métallurgie,  en 
géographie,  en  histoire ,  et  n'oubliait  plus  ce  qu'il  avait  appris 
une  fois.  Il  eut  du  goût  pour  la  guerre ,  et ,  dirigé  par  les  con- 
seils de  George  Frundsberg ,  il  organisa  les  milices  et  créa  les 
landsknecht ,  infanterie  permanente,  enrégimentée,  armée  de 
piques,  et  secondée  par  des  reitrci  à  cheval.  v-.i^  ■-.- 

Hardi  jusqu'à  la  témérité,  généreux  jusqu'à  la  prodigalité , 
il  s'égarait  en  chassant  le  chamois  sur  les  hautes  cimes  du  Tyrol. 
Plus  chevaleresque  que  les  autres  princes  de  sa  race,  il  aima  de 
cœur  Marie  de  Bourgogne,  et  l'ayant  perdue  après  une  courte 
union ,  il  la  regretta  toujours.  Il  montra  envers  son  père  un 
respect  que  celui-ci  méritait  peu.  I/empereur  lui  ayant  offert  une 
corbeille  de  fruits  et  une  bourse  d'or,  il  accepta  la  première, 
et  distribua  l'autre  entre  les  siens.  Ce  sera  un  dissipateur,  s'é- 
cria son  père.  —  Je  ne  veux  pas ,  reprit-il,  être  le  roi  de  l'or, 
mais  de  eeuoo  qui  possèdent  l'or. 

Phrase  copiée  et  faisant  anachronisme,  alors  que  les  temps 
chovaleresques  laissaient  l'or  prédominer.  Ce  fut  précisé- 
nieiit  parce  qu'il  on  avait  trt's-pon,  que  Maximilien  fit  toujours 
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triste  figure.  Lorsqu'il  alla  épouser  Marie  de  Bourgogne, 
elle  dut  renouveler  sa  garde-robe,  afin  qu'il  pût  paraître  dé- 
cemment. Fiancé  à  Anne  de  Bretagne,  il  ne  put  conclure  le 
mariage,  faute  de  trouver  mille  écus  d'or.  Afin  de  toucher 
tnns  cent  mille  écus  de  dot,  il  prit  pour  femme  Blanche  Sforza; 
et  il  accepta  de  Henri  VIII  un  subside  de  cent  couronnes,  par 
jour,  pour  combattre  la  France.  Il  vendit  pour  de  l'argent,  les 
privil4;es,  le  droit  de  légitimer  les  bâtards,  et  jusqu'à  celui  de 
créer  les  poètes  (i).  Et  pourtant'  il  ne  voulut  jamais,  dans  une 
grande  pénurie,  toucher  au  trésor  ni  aux  joyaux  que  lui  avaient 
laissés  ses  aïeux. 

Le  mauvais  succès  de  ses  entreprises  l'a  rendu  presque  ridicule 
dans  l'histoire.  Les  Pays-Bas,  mécontents  de  ses  troupes  étran- 
gères, se  soulèvent,  le  tiennent  plusieurs  jours  assiégé  à  Bruges, 
dans  la  maison  d'un  pharmacien,  et  ne  le  laissent  partir  qu'après 
lui  avoir  fait  jurer  les  conditions  qu'ils  jugent  à  propos  de  lui 
imposer.  Il  eut  encore  à  subir  d'autres  affronts  personnels,  dont 
il  prenait  note  sur  son  livre  rouge,  sans  y  donner  d'autre  suite. 

La  Gueldreet  la  Frise  ne  se  considéraient  pas  comme  réunies 
à  l'Empire,  et  les  baillis 'que  déléguait  l'empereur  n'étaient 
bien  vus  qu'autant  qu'ils  favorisaient  le  peuple.  Maximilien 
ayant  concédé  héréditairement  cette  dignité  au  duc  de  Saxe , 
ces  provinces  le  chassèrent,  et  se  mirent  sous  la  pi  otection  de 
Charles,  duc  de  Gueldre.  Il  en  résulta  une  guerre,  et  Maxi- 
milien fut  obligé  de  l'interrompre  pour  combattre  les  Suisses. 
Ces  montagnards  s'étaient  ligués  à  Brunnen  pour  la  défense  de 
leur  liberté ,  mus  sans  rompre  entièremeut  les  liens  qui  les  at- 
tachaient à  l'Empire,  dont  le  chef  prétendait  de  temps  à  autre 
leur  envoyer  quelque  décret,  auquel  ils  ne  faisaient  pas  atten- 
tion. Maximilien  apercevait  la  nécessité  de  les  tenir  unis  à 
l'Empire  au  moyen  d'une  confédération  avec  les  villes  de 
Souabe  j  mais  ils  avaient  trop  de  sujets  de  mécontentement  y 
et  ils  prirent  les  armes. 

Ne  me  provoquée  pas^  ou  firai  vous  trouver,  disait- il  aux 
envoyés  des  Grisons.  •—  Que  votre  nuyesté  t'épargne  cette 
peine  f   lui  répondirent -ils,  car  nos  gens,  paysans  gros- 

(I)  Il  accorde,  le  3  août  ISOI,  k  Urbain  Terraluuga  d'Aiba.  conseiller  du 
marquis  de  Monlferrat ,  «(  facerê,  ereare  et  inttituere  poisit  poetas  lau- 
reatoi ,  ac'qumeumque  qui  In  liberatibut  ariUm*,ac  maxime  in  carmi- 
nibui,  euteoprufeeerint,  ul  promovtri  ad  poeticam  et  laureatum  merito 
ponint.  TiRAiMMOHi,  Vir,  i%iin. 
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siêrs ,  connmssent  peu  les  égards  dus  aux  téies  couronnées. 

En  effet,  Us  le  défirent  dans  l'Engaddine,  et  demandèrent  des 
secours  aux  Suisses;  ce  qui  l'dtdigea  d'avoir  recours  à  la  mé- 
diali(Hi  du  duc  de  Milan  pour  obtenir  la  paix.  Ces  dernières  vic- 
toires affranchirent  la  Suisse  du  joug  de  l'Europe ,  comme  les 
premières  Tavaient  soustraite  à  la  domination  de  la  maison 
d'Autriche.  Afin  de  eomjdéter  leur  dtiivrance,  les  Suisses  se 
rapprochèrent  de  la  France,  à  laquelle  ils  fournirent  des 
troupes. 

Déjà  Frédéric  m  avait  sffliti  le  besoin  de  donner  une  règle  à 
l'Empire  ;  ce  qui  s'effectua  sous  Maximilien.  La  diète  de  Worms 
lui  présenta  trois  projets  :  le  premier,  d'une  paix  publique;  le 
second,  d'une  chambre  impériide  ;  le  troiâème,  d'un  conseil  de 
gouvernement  appelé  régence  de  l'Empire.  Conformément  au 
premier,  on  publia  la  paix  perpétuelle  qui  défendait  tout  défi, 
sous  peine,  pour  le  coupable,  d'être  mis  au  ban  de  l'Empire,  de 
payer  deux  mille  marcs  d'or,  et  de  perdre  droits,  privilèges,  fiefs, 
créances,  dans  toute  l'étendue  de  l'Eminre;  les  mêmes  peines 
étaient  prononcées  contre  quiconque  protégerait  ou  recueillerait 
un  perturbateur  du  repos  public,  chacun  devant  recourir  aux 
tribunaux  et  attendre  leur  décision. 

La  chambre  impériale  fut  instituée;  elle  était  composée  d'un 
juge,  d'un  prince,  d'un  comte  ou  d'un  baron,  ecclésiastique  ou 
laïque,  et  de  seize  assesseurs.  Huit  chevaliers,  pour  le  moins, 
et  huit  docteurs  nommés  par  l'empereur,  sur  la  proposition  des 
États ,  devaient  statuer  en  première  instance,  d'après  le  droit 
commun  et  à  la  pluralité  des  voix ,  sur  les  différends  des 
membres  immédiats  de  l'Empire,  sans  restreindre  la  juridiction 
des  États  sur  leurs  sujets.  Cette  chambre  siégeait  à  Francfort, 
c'Vempereur  consentit  que  la  mise  au  ban  fût  prononcée  par 
elle.  Ainsi,  dans  le  tribunal  de  l'Empire,  une  part  était  faite  à  la 
science  et  à  l'élection. 

Le  troisième  projet  parut  d'abord  léser  les  privilèges  royaux; 
mais  lorsque ,  à  l'occasion  d'un  nouveau  besoin  de  subsides 
pour  la  guerre  d'Italie,  il  fut  remis  en  avant  par  les  États, 
Maximilien  consentit  à  la  création  du  conseil  de  régence,  pour 
veiller  sur  la  chambre  impériale  et  à  l'exécution  de  ses  décrets 
relatifs  à  la  paix  publique  ;  pour  délibérer  sur  les  affaires  dont 
la  diète  s'était  occupée  jusqu'alors;  pour  convoquer,  dans  les 
cas  extraordinaires,  l'empereur,  les  six  électeurs,  et  douze 
princes  ecclésiastiques  et  séculiers.  Il  était  composé  de  vingt 
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membres  :  un  électeur,  un  prince  ecclésiastique  et  un  séculier, 
cinq  conseillers  nommés  par  les  électeurs,  un  comte,  un  prélat, 
deux  députés  de  villes,  un  des  États  d'Autriche,  un  de  cem  de 
Bourgogne.  Les  six  mitres  membres  étaient  élus  par  l'Empire 
divisé  en  six  cercles,  savoir,  U  Praneonie,  là  Bavière,  la  Souabe, 
le  haut  Rhin,  le  bas  Rhin  avec  la  WestphaHe,  et  la  Saxe, 

L'empereur  espérait  qU'"  ;ui  serait  plus  facile  de  diriger  vingt 
seigneurs  que  cent  ;  mais  ks  mécontentements  ne  tardèrent  pas 
à  naitre.  Les  États  non  représentés  dans  le  conseil  se  plaignirent; 
on  refusa  l'impôt  établi  pour  l'entretien  de  ses  raenîbres  ;  H  fut 
donc  dissous,  et,  après  l'an  U0&,  il  n'y  eut  plus  de  régence. 

Les  États  héréditaires  s'étanl  considérablement  étendus, 
Maximilien  avait  institué  un  craseil  aulique,  pour  rendre  la 
justice  suprême,  et  pour  émettre  son  avis  dans  les  cas  de  grâce 
et  d'administration.  Parfois,  il  le  consultait  ausù  sur  les  affaires 
générales  de  rAllemagne ,  et  lui  soumettait  les  différends  sur* 
venus  entre  les  États  de  l'Empire,  ainsi  que  les  af^ls  formés 
par  les  sujets  des  princes.  Par  la  suite,  ce  conseil  devint  la 
cour  suprême  de  l'Empire,  qui  lutta  contre  la  chambre  impériale 
et  se  voua  tout  entière  aux  soins  de  soutenir  les  prérogatives 
royales. 

Afin  de  donner  une  meilleure  organisation  à  l'Empire,  on  le 
divisa  un  peu  plus  tard  en  dix  cercles  ;  le  cercle  du  Rhin,  qui  com- 
prenait les  trcos  électeurs  ecclésiastiques  et  l'électeur  palatin; 
le  cercle  de  la  haute  Saxe ,  c'est-à-dire  les  électeurs  de  Saxe  et 
de  Brandebom'g,  avec  les  ducs  de  Saxe,  de  Poméranie,  de  Mec- 
klembourg,  et  les  princes  d'Anhalt;  la  basse  Saxe,  c'est-à-dire 
l'ancien  cercle  de  Saxe;  enfin  les  possessions  héréditaires  de 
l'empereur  et  celles  du  roi  d'Espagne  constituèrent  les  cercles 
d'Autriche  et  de  Bourgogne;  la  Prusse  et  la  Bohême  restèrent 
en  dehors  de  cette  répartition  géographique.  Chaque  cercle  eut 
un  capitaine  et  quelques  conseillers  pour  veiller  au  maintien  de 
la  paix  publique,  et  exécuter  les  jugements  de  la  chambre  im- 
périale. -.  -  ;      ,,-,   ,,  .      ....,   .„     ...        .  ..  , 
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'L'Italie,  sur  laquelle  les  étrangers  jetaient  des  regards  de 
convoitise,  devint  le  champ  de  batûlle  des  ambitions  et  des 
intérêts,  et  les  mouvements  de  toute  la  politique  européenne 
reçurent  d'elle  leur  impulsion  secrète  (l). 

La  civilisation  y  avait  marché  à  pas  de  géant;  si  le  désir  de 
voir  le  temple  des  apôtres  y  faisait  affluer  les  étrangers  dévots, 
des  pèlerins  de  l'intelligence  allaient  aussi  y  chercher  des  inspi- 
rations ,  des  exemples,  l'ardeur  pour  les  recherches  littéraires, 
la  liberté  des  discussions,  l'expérience  des  franchises  politiques, 
et  retournaient  éclairer  leur  patrie  des  lumières  dont  l'Italie  était 
le  foyer.  L'amour  des  lettres  était  réputé  un  devoir  des  princes; 
Cosme,  le  père  de  la  patrie,  avait  chargé  quarante-cinq  copistes 
de  pourvoir  sabibliothèquei  Laurent  de  Médicis  rassemblait  l'élite 
des  savants,  faisait  chanter  par  les  rues  les  vers  qu'il  composait, 
organisait  des  mascarades,  et  se  montrait  vraiment  magnifique 
dans  toute  sa  conduite.  Le  roi  de  Naples  lui  demandait ,  pour 
prix  de  sa  réconciliation,  un  beau  manuscrit  de  Tite-Live.  Fré- 
déric, duc  dIJrbin,  employait  à  Florence,  ou  ailleurs,  quarante 
copistes ,  et  dépensait  en  copies  30,000  ducats.  François  Sforza 
faisait  acheter  en  Toscane  tous  les  bons  livres,  et  recueillir  le  plus 
grand  nombre  de  copistes.  Les  Grecs  fligitifs  se  voyaient  chargés 
tout  à  la  fois  de  l'éducation  des  princes,  de  missions  diploma- 
tiques et  de  la  conclusion  des  traités.  La  cour  de  Ludovic  Sforza 
réunissait  les  esprits  du  plus  haut  rang,  Bramante ,  Pranchino, 
le  musicien  Gaffuri,  le  mathématicien  Luc  Paciolo,  Gabriel  Pi- 
rovano  et  Ambroise  Varèse ,  médecins  et  astrologues ,  le  grand 
peintre  Léonard  de  Vinci,  Démétrius  Chalcondyle,  les  historiens 


■  t 


(1)  Les  historiens  de  cette  époque  sont  les  grands  écri?ains  italiens  :  Guic- 
ciardini,  Varchi ,  Scipion  Ammirato,  Jacques  Hardi,  Machiavel ,  Paul  Jove, 
Pierre  Bemlio. 

L'expédition  françaia«««t  rwonlée  admirablement  par  Philippe  de  Comines, 
édit.  de  la  Socté^^  de  fhi$l.  de  France  ;  Renouard ,  1840-43 . 

Parmi  les  correspondances  littéraires ,  relations  d'ambassadeuri^ ,  etc.,  dont 
le  nombre  et  l'importance  s'arcroisnent,  celles  do  Machiavel  !<ont  capila  les. 
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George  et  Jules  Mérula,  Alexandre  Minuziano,  Jules-Émilc 
Ferrari,  DonatoBossi,  historien  et  jurisconsulte ,  Pontico  Yirunio, 
érudit  et  homme  d'État.  Tous  entonnaient  à  Tenvi  les  louanges 
de  ce  prince  ;  le  Florentin  Bernard  Bellincioni  était  son  poëte 
lauréat;  Bernardin  Gorio  et  Tristan  Galco,  ses  historiens.  André 
Comazzano  chantait  sous  ses  auspices  l'art  militaire;  Barthé- 
lémy Galchi ,  Thomas  Piatti  y  Thomas  Grassi  et  Jacques  Anti- 
quario  favorisaient  les  lettres^  rivalisant  avec  le  maître  qui 
fonda  l'univerûté  de  Pavie,  qui  ne  passait  pas  un  jour  sans  se 
faire  lire  quelque  ouvrage  d'histoire. 

La  moindre  occasion  fournissait  un  motif  à  des  fêtes,  à  des 
cérémonies  où  se  déployaient  le  luxe  et  le  bon  goût  réunis; 
l'étude  de  l'antiquité  polissait  le  style  et  embellissait  les  édifices, 
sans  les  avoir  assujettis  encore  à  une  imitation  servile. 

Riches,  occupés  d'arts,  d'industrie,  de  négoce,  les  Italiens 
n'avaient  ni  le  temps  ni  le  désir  de  se  faire  soldats.  Ils  préféraient 
acheter  leurs  armées  comme  ils  achetaient  les  denrées  de  l'Ara- 
bie et  de  l'Inde  :  engeance  sans  moralité,  parce  qu'elle  se  battait 
par  métier,  et  dont  la  bassesse  contribuait  à  ravaler  de  plus  en 
plus  l'usage  des  armes.  Quelques  petits  seigneurs  seulement 
continuait  à  s'y  livrer  comme  à  un  noble  exercice  du  comman- 
dement. Pour  ce  motif,  la  guerre,  loin  d'être  poussée  avec 
acharnement,  admettait  certaines  courtoisies,  et  prenait  grand 
soin  d'épargner  l'eflbsion  du  sang.  Ainsi  se  prolongeaient  des 
hostilités  où  l'or  seul  était  enjeu,  où  la  meilleure  chance  était  au 
plus  riche  ou  au  plus  perfide,  sans  que  la  victoire  laissât  le 
vaincu  écrasé  et  hors  d'état  de  se  relever  par  la  ruse.  Les  trou- 
bles inévitables  des  municipes  avaient  amené  les  choses  à  cette 
altemaUve  :  ou  les  nobles  choisissaient  un  d'entre  eux  qui,  en 
les  réunissant,  leur  assurait  le  moyen  d'opprimer  le  peuple; 
ou  le  peuple  confiait  à  quelqu'un  ses  pleins  pouvoirs,  afin  d'é- 
viter l'oppression.  Or,  conune  il  est  plus  facile  de  contenter 
celui  qui  ne  veut  pas  être  op{wimé  que  celui  qui  désire  oppri- 
mer, les  petits  tyrans  se  montraient  favorables  au  peuple ,  le 
prenaient  sous  leur  protection,  et  empêchaient  les  actes  abusifs 
des  autres,  dans  le  seul  but  d'&buser  eux-mêmes  plus  librement. 

Aussi  la  tftche  continuelle  de  chaque  gouvernement  était- 
elle  de  rabaisser  les  feudataires  et  d'élever  les  citoyens,  afin 
d'obtenir,  dans  l'égalité,  cette  centralisation  de  pouvoirs  qui 
donne  la  force;  on  sentait  que  «  nulle  province  n'est  unie  ni 
«  heureuse  si  elle  ne  passe  tout  entière  sous  l'obéissance  d'un 
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«  prince  ou  d'une  république,  comme  il  est  advenu  à  la  France 
«  et  à  l'Espagne  (i).  » 

Mais  cette  noblesse  n'était  pas  constituée  d'une  seule  manière 
dans  les  diverses  contrées  de  l'Italie.  En  Lombardie  et  en  Tos- 
cane j  les  feudataires ,  subjugués  par  les  républiques ,  étaient 
venus  s'établir  dans  les  villes,  où  ils  se  livraient  aux  artifices  et 
aux  intrigues  politiques  ;  ils  conservaient,  au  contraire,  une  vi- 
talité funeste  dans  la  Romagne  et  le  royaume  de  Naples,  qu'ils 
agitaient  pardes  projets  ambitieux  et  des  guerres  privées,  ou  bien 
ils  trafiquaient  de  leur  valeur,  et  perdaient  dans  un  service  sti- 
pendié ré"lat  que  la  loyauté  chevaleresque  avait  répandu  sur 
eux.  Dans  les  deux  premiers  pays,  les  nobles  ne  jouissaient  pas 
des  mêmes  avantages  que  le  peuple,  soit  pour  la  juridiction  nu 
la  participation  aux  charges  publiques;  mais,  puissants  par  leur 
union,  ils  cherchaient  à  soumettre  les  boui^eois  qui,  à  leur  tour, 
les  tenaient  en  respect  par  les  corporations  de  métiers  ',  les  uns  et 
les  autres  luttaient ,  non  pour  constituer  l'égalité ,  mais  pour 
obtenir  ou  usurper  des  privilèges ,  non  pour  accorder  les  in- 
térêts, mais  pour  les  diviser;  de  telle  sorte  qu'il  était  impossible 
d'établir  une  république.  De  là,  un  mouvement  continuel  de 
bascule,  et  «  des  réformes  faites,  Qon  pour  l'extension  du 
«  bien  commun,  mais  pour  l'affermissement  et  la  sécurité  d'un 
«  parti.  Or,  cette  sécurité  ne  s'est  pas  encore  trouvée,  parce 
«  qu'il  y  a  toujours  eu  un  parti  mécontent ,  et  qu'il  est  de- 
a  venu  un  instrument  énergique  pour  ceux  qui  ont  aspiré  à  un 
«  changement  (3).  d 

Un  tel  état  de  choses  avait  empêché  la  formation  de  cette 
opinion  commune,  unanime ,  qui  est  indispensable  pour  arriver 
à  l'unité  nationale,  soit  sous  une  monarchie,  soit  par  une  con- 
fédération. Les  quatre  États  principaux,  hostiles,  entre  eux, 
n'avaient  pas  assez  de  vigueur  puiir  se  vaincre  mutuellement 
par  la  force.  Les  républiques  ne  pouvaient  tenir  sous  les  armée 
assez  de  citoyens,  et  malgré  leur  défiance  des  feudataires  de 
leur  territoire  ou  des  princes  voisins,  elles  étaient  obligées  de 
s'en  servir  à  cause  de  leurs  habitudes  militaires.  Un  triple  obstacle 
s'opposait  à  l'agrandissement  des  princes  :  les  barons,  les  petites 
seigneuries  et  le  peuple  qui ,  insuffisants  pour  dominer,  suffi- 
saient pour  entraver.  De  tout  cela  résultaient  des  tiraillements, 
des  luttes  et  des  perfidies. 

(I)  MachuyeLm  Discours,  1, 12. 

\X)  Machutei.,  DfVa  riforma  di  Firenze. 
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A  la  niort  de  Laurent  le  Magnifique ,  le  système  d'équilibre 
qui  durait  depuis  longtemps,  dégénéra  en  égoïsme  et  en  astuce; 
la  politique  fut  l'art  de  parvenir  au  pouvoir  et  de  s'y  conserver 
par  tous  les  moyens ,  sans  la  moindre  idée  généreuse.  Dans 
l'opinion  générale,  tromper  était  un  moyen  rationnel  de  vaincre;, 
cela  paraissait  légitime,  comme  aux  Bédouins  de  voler,  aux 
Romains  d'avoir  des  esclaves  et  des  gladiateurs.  Erreur  de  cou- 
tume et  de  raisonnement  plus  que  perversité  d'âme ,  attendu 
que  des  personnages  d'ailleurs  d'un  noble  caractère  croyaient , 
à  l'occasion ,  qu'ils  pouvaient  se  permettre  la  perfidie  ;  que  le 
titre  de  grand  était  décerné  à  l'homme  le  plus  rusé ,  et  non  au 
plus  courageux;  qu'il  y  avait  honte  à  succomber,  et  non  à 
réussir  par  tous  les  moyens  possibles. 

Nous  avons  vu  procéder  ainsi  Louis  XI,  Henri  VU,  Ferdi- 
nand de  Gastille;  mais  l'Italie ,  centre  des  négociations,  offrait 
de  plus  grands  exemples  et  des  occasions  plus  fréquentes  de 
cette  politique ,  dont  on  lui  attribua  l'invention  et  dont  elle 
demeura  la  victime. 

Les  choses,  peut-être,  n'y  seraient  pas  allées  plus  mal  qu'ail- 
leurs, si  les  étrangers  ne  s'en  étaient  mêlés.  En  effet,  la  fougue 
française,  la  férocité  espagnole,  la  vaillance  allemande,  décon- 
cei*tèreitt  cette  allure  artificielle  ;  les  grandes  planètes ,  en  se 
rapprochant,  entraînèrent  dans  leur  tourbillon,  comme  des 
satellites,  les  petits  États  italiens.  Les  miUces  citoyennes  furent 
remplacées  par  les  Suisses  ivrognes  et  grossiers,  par  les  Espa- 
gnols rapaces  et  les  Français  dissolus;  aux  guerres  courtoises, 
succéda  la  violation  de  toutes  les  lois  de  l'hospitalité,  de  la  dé- 
cence et  de  l'amour  même;  on  se  livra  à  une  cruauté  insensée , 
non  dans  un  but  arrêté  et  sur  des  personnes  éminentes ,  mais 
au  hasard,  et  uniquement  dans  la  pensée  diabolique  de  tour- 
menter, de  détruire,  de  se  montrer  supérieur  en  force  à  ceux  chez 
lesquels  on  ne  pouvait  éteindre  la  vie  du  cœur  et  de  l'esprit. 

Quelques-unes  des  anciennes  républiques  survivaient  encore; 
mais  Florence  avait  appris  à  obéir  aux  Médicis,  qui  l'affaiblis- 
saient en  1  embellissant  ;  Lucques  et  Sienne  étaient  réduites  en 
oligarchie;  Bologne  était  sous  la  dépendance  des  BentivogUo; 
Gènes  ne  sentait  de  la  liberté  que  la  fatigue  d'avoir  toujours  un 
nouveau  maître  à  chercher;  Milan  était  tombée,  de  l'état  de 
république  désordonnée ,  dans  ceUii  de  monarchie  absolue  ,  et 
bientôt  nous  verrons  l'ambition  de  Ludovic  le  More  causer  une 
déplorable  invasion  de  l'étranger.  Venise,  grâce  à  de  grands 
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hommes ,  était  encore  un  des  gouvernements  les  p)us  forts  de 
l'Europe,  admiré  par  les  politiques  d'alors,  comme  l'est  aiyour- 
d'hui  l'Angleterre;  elle  était  redoutée  en  Italie  et  au  dehors, 
protégée  par  la  haute  opinion  qu'on  avait  de  sa  richesse  et  de  sa 
prudence,  tellement  que  son  alliance  avec  unç  puissance  éUùt 
réputée  de  bon  augure.     ;     ,;   ,  .f- : ..;    t    .r  •-;»;  ;u>     !,„ 

Il  n'est  pas  vrai  de  dire  que  la  découverte  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  ait  été  la  ruine  des  Vénitiens;  ils  furent,  au  contraire, 
plus  riches  que  jamais  dans  le  seizième  siècle ,  et  Serra  disait 
encore,  en  1600,  que  toutes  les  provenances  de  l'Asie  (  il  vou- 
lait parler  du  Levant)  passaient  par  cette  ville.  Les  voies,  dont 
le  commerce  avait  l'habitude ,  n'étaient  abandonnées  que  len- 
tement ,  et  Venise  ne  perdit  son  rang  que  lorsque  Marseille  éta- 
blit des  relations  directes  avec  le  Levant.  Si  donc  elle  avait 
persisté  dans  signature  de  puissance  maritime,  elle  aurait  pu  lut- 
ter avec  les  puissances  nouvelles,  et  affermir  sa  domination  sur 
l'Adriatique.  Mais  tandis  que  l'Espagne  et  le  Portugal  s'élan- 
çaient dans  des  voies  inconnues  jusque-là,  elle  s'obstinât  à  suivre 
les  anciennes,  et  cherchait  à  entraverses  rivaux  par  des 'ma- 
nœuvres indignes,  au  lieu  de  les  devancer  par  une  concurrenctt 
généreuse;  lorsqu'elle  aurait  pu,  à  de  bonnes  conditions ,  s'en- 
tendre avec  l'Egypte  et  s'assurer  le  passage  de  Suez ,  elle  four- 
nissait des  ingénieurs  et  des  canons  aux  Indiens  pour  repousser 
les  Portugais  et  les  Espagnols.  Son  ambition  s'était  déjà  tournée 
vers  la  terre  ferme;  mais  lorsqu'elle  se  vit  pressée  d'un  côtt; 
par  l'Autriche,  de  l'autre  par  les  Turcs,  elle  se  jeta  sur  l'Ita- 
lie, et  suscita  la  défiance  des  différents  États  de  cette  contrée  ; 
ainsi  dépourvue  de  tout  sens  moral,  elle  était  obligée  de  sup- 
pléer par  l'astuce  à  la  force  qu'elle  perdait. 

Les  Aragonais  occupaient  le  royaume  de  Naples,  l'État  le 
plus  étendu  et  le  plus  faible  de  l'Italie,  parce  que  le  roi  était 
détesté  des  peuples  et  entravé  par  les  barons ,  qu'il  n'avait  pu 
noyer  dans  le  sang.  Ferdinand  le  Catholique  ambitionnait  cette 
couronne;  mais  comme  une  telle  acquisition  aurait  rompu 
l'équiUbre,  il  en  naquit  des  guerres  qui  finirent  par  attirer  sur 
l'Italie  ceux  qui  devaient  décider  pour  longtemps  de  ses  des- 
tinées. 

Le  pontife  n'était  plus  le  chef  de  l'Italie;  il  ne  représentait 
plus  le  parti  guelfe  et  l'indépendance  nationale  (l)  ;  mais ,  oc- 

(1)  Voltaire  lui-même  renl  jll^lice  aux  Guelfes  ( Essai ,  rji.  52  )  :   Les 
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cupé  des  intérêts  d'un  royaume  temporel ,  et  souvent  du  som 
de  procurer  une  principauté  à  ses  neveux ,  il  était  obligé  de 
louvoyer.  L'autorité  religieuse,  peu  respectée,  surtout  en  Italie, 
perdait  tout  son  prestige  dans  ses  luttes  avec  les  autorités  ter- 
restres (1).  Il  est  vrai  que  le  pontife  avait  détruit  dans  Rome 
toute  représentation  municipale,  opprimé  les  plus  puissants 
barons  du  territoire ,  les  Golonna  et  les  Orsini ,  réduit  les  autres 
à  le  seconder  dans  ses  entreprises  ;  qu'il  conservait  toujours  une 
grande  influence  dans  le  royaume  de  Naples,  sur  lequel  il 
avait  des  prétentions  de  suzeraineté;  et  que  l'adresse  habituelle 
de  la  cour  pontificale  dans  les  négociations  lui  donnait  une 
grande  influence  sur  la  politique  générale,  dont  Rome  resta  le 
centre  dans  le  cours  de  ce  siècle. 

A  la  mort  d'Innocent  YIII,  qui  s'était  trop  immiscé  dans  les 
vicissitudes  publiques ,  et  avait  fomenté  des  guerres  et  des  riva- 
lités, Ascagne  Sforza,  issu  des  ducs  de  Milan,  avait  de  grandes 
chances  dans  le  conclave;  mais,  voyant  qu'il  ne  pouvait  parve- 
nir à  l'emporter  sur  Julien  de  la  Rovère ,  son  concurrent ,  il 
vendit  toutes  ses  voix  à  Rodrigue  Lcnzuoli,  espagnol ,  qui  avait 
pris  le  nom  de  Borgia  de  son  oncle  Galiste  III;  h  force  d'argent 
Alexandre  VI  6*  d'intrigucs,  Borgia  devint  pape  sous  le  nom  d'Alexandre  Vf. 
Il  s'était  fait  connaître  déjà  par  une  adresse  extrême,  une  capa- 
cité extraordinaire  et  une  hardiesse  qui  ne  reculait  devant  rien 
de  ce  que  lui  suggérait  son  ambition  ;  il  fallait  que  les  temps 
fussent  bien  déplorables,  pour  qu'un  tel  homme,  de  mœurs 
infAmes,  pût  arriver  sans  obstacles  au  siège  pontifical. 

Il  appesantit  une  main  vigoureuse  sur  les  barons,  qu'il  fit 
rentrer  dans  le  devoir,  et  réprima  les  assassins ,  dont  l'audace 
était  poussée  au  point  que  deux  cent  vingt  citoyens  avaient  péri 
sous  leurs  coups  durant  la  dernière  maladie  de  son  prédécesseur. 
Mais  d'autres  intérêts  que  ceux  de  l'Église  préoccupaient  son 
esprit  ;  il  ne  visait  qu'à  procurer  une  haute  position  aux  enfants 
qu'il  avait  eus  de  la  Vanozza. 

Florence  avait  acquis  la  prédominance  en  Toscane  et  détruit 
l'existence  politique  de  toutes  les  autres  villes ,  à  l'exception 
de  Lucques  et  de  Sienne ,  qui  se  maintenaient  en  se  faisant 

Guelfes, cespartisansdelapapauféetencoreplusde  la  Ubertë,  balancèrent 
toujours  le  pouvoir  des  Gibelins,  partisans  de  l'Empire;  et  il  ajoute ,  cli. 
fic  :  L'empereur  voulait  régner  sur  l'Italie  sans  bornes  et  sans  partage. 
(I)  François  Sforza  écrivait  dans  une  lettre  :  Invilo  Petro  et  Paulo  :  En 
dépit  (le  siiinf  Pierre  et  de  saint  PnnI 
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oublier.  Sans  renoncer  à  ses  formes  démocratiques,  elle  re- 
connaissait la  dofnination  de  la  famille  des  Médicis ,  qui  la  gou- 
vernait depuis  un  siècle;  les  capitaux  que  les  négociants  de 
Florence  avaient  au  dehois,  entravaient  la  politique,  en  obli- 
geant l'État  à  des  ménagements  et  à  des  alliances  inopportunes. 
Le  souvenir  de  l'indépendance  était  encore  vivace  dans  les  villes 
que  Florence  avait  assujetties ,  et  Pise ,  entre  autrcjs,  secouait 
de  temps  en  temps  ses  chaînes  ;  de  plus ,  les  factions  n'étaient 
pas  encore  éteintes,  et,  soit  motif  d'ambition,  soit  véritable 
amour  de  la  liberté,  elles  continuaient  d'agiter  le  pays.  Il  fal- 
lait une  grande  force  ou  une  grande  habileté  pour  les  tenir  en 
bride,  les  écraser  ou  les  tromper.  Mais  à  Laurent  le  Magnifique, 
qui  voulut  séduire  la  liberté ,  mais  non  l'étouffer,  avait  succédé 
Pierre ,  homme  aussi  robuste  de  corps  que  faible  d'esprit ,  qui 
visait  surtout  à  se  faire  une  réputation  d'adresse  comme  joueur 
de  balle,  et  d'habileté  comme  improvisateur;  il  n'avait  aucune 
de  ces  qualités  dans  les  affaires  politiqi'>-â.  Oubliant  que  la  puis- 
sance de  sa  maison  était  d'origine  populaire ,  il  s'isola  des  plé- 
béiens, et,  par  ses  débauches  privées,  il  souleva  contre  lui  de 
ces  inimitiés  qui  couvent  et  ne  s'éteignent  pas. 

Cette  manière  d'agir  enhardit  les  mécontents,  qui  bientôt  sivunaroïc 
trouvèrent  un  organe  dans  Jérôme  Savonarole.  Né  à  Ferrare, 
d'une  famille  noble,  et  pourtant  partisan  chaleureux  du  peuple, 
moine ,  et  pourtant  livré  à  l'étude  assiuu^^  Jss  écrivains  politi- 
ques, Savonarole  associait  une  dévotion  sincère  à  un  penchant 
décidé  pour  le  gouvernement  républicain.  11  prit  l'habit  de  do- 
minicain en  l'honneur  de  saint  Thomas  ;  Jean-François  de  la 
Mirandole  nous  le  dépeint  comme  violent  à  l'encontre  des  vices , 
mais  très-doux  avec  les  pécheurs.  Son  calme,  sa  sérénité  natu- 
relle, annonçaient  la  paix  intérieure  dont  il  jouissait;  rigou- 
reusement pauvre ,  il  renonça  à  ce  qu'il  aimait  le  plus ,  quel- 
ques livres  et  quelques  tableaux.  Il  portait  habituellement  à  la 
main  une  petite  tête  de  mort  en  ivoire,  pour  se  rappeler  le 
néant  des  gloires  humaines ,  voulant  fuir  la  vanité  plus  que 
tout  autre  vice;  il  désirait  rester  frère  convers ,  pour  n'être  pas 
distrait  par  la  prédication ,  qui  était  le  but  principal  de  son  ins- 
titut. Cependant ,  appelé  à  professer,  il  se  signala  dans  le  cou- 
vent de  Uologne  par  l'humilité  et  la  pénitence ,  et  s'appliqua 
à  étudier  dans  les  sources  la  parole  de  Dieu.  Il  commença  k 
Urcscia,  en  discourant  sur  l' Apocalypse  ,  à  mêler  dans  ses  rai- 
sonnements quelques  idées  politiques,  d'aulunl  mieux  senties 
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que  rétat  de  l'Italie  était  pire.  Il  prêcha  ensuite  k  Saini-MarC. 
de  Florence ,  sous  un  grand  rosier  de  Damas ,  devant  un  audi- 
toire peu  nombreux  d'abord ,  mais  qui ,  bientôt ,  s'acCrut  telle- 
ment, que  Savoniirole  fut  obligé  de  se  transporter  dans  la  ca- 
thédrale. Là,  sous  ces  vastes  arcades  toutes  nues,  il  déclama 
contre  la  vie  mondaine  du  clergé ,  lés  désordres  politiques ,  les 
profanations  des  artistes ,  et  déclara  qu'il  voulait  tout  pour  le 
peuple  et  par  le  peuple. 

Son  éloquence  n'était  pas  étudiée,  mais  elle  jaillissait  du 
cœur,  avec  cet  élan  des  âmes  fortes  dans  des  complexions  dé- 
licates ,  et  des  larmes  s'échappaient  de  ses  yeux.  Aussi ,  l'en- 
t«ndait-on  quelquefois  s'écrier,  brisé  par  l'émotion  :  «  Je  n'en 
«  puis  plus,  lec  forces  me  manquent.  Ne  sommeille  plus,  ô 
«  Seigneur,  sur  cette  croix  ;  exauce  ces  prières ,  et  respice  in 
«  faciem  Christi  tut.  0  Viei^e  glorieuse,  ô  saints,  priez  pour 
«  nous  le  Seigneur  qu'il  ne  tarde  pas  davantage  à  nous  exau- 
(f  cer.  Ne  vois-tu  pas,  ô  Seigneur,  que  ces  hommes  pervers 
«  se  raillent  de  nous,  nous  ha^'ouent,  ne  laissent,  pas  tes  servi- 
«  leurs  faire  le  bien?  Chacun  nous  tourne  en  dérision ,  et  nous 
"  sonmjos  devenus  l'opprobre  du  monde.  Nous  avons  fait  l'o- 
«  raison  ;  combien  de  larmes  ont  été  versées  !  combien  a-t-il 
«  été  poussé  de  soupirs  !  Qu'est  devenue  ta  Providence?  qu'est 
«  devenue  ta  bonté,  ta  fidélité?...  Hélas  !  ne  tarde  pas,  A  Sei- 
«  gnour,  afin  que  le  peuple  infidèle  et  pervers  ne  dise  pas  : 
«  Vbi  ê$t  Deus  eorutn  ?  Où  est  le  Dieu  de  ceux  qui  ont  fait 
«  tant  de  pénitences,  tant  de  jeûnes?...  Tu  vois  que  les  mé- 
«  chants  deviennent  pires  chaque  jour,  et  semblent  désormais 
«  devenus  incorrigibles.  Étends ,  étends  donc  ta  main ,  déploie 
«  ta  puissance.  Je  n'en  puis  plus,  je  ne  sais  plus  que  dire;  il 
a  M  me  reste  qu'à  pleurer.  Je  veux  fondre  en  larmes  sur  cette 
(I  chaire.  Je  ne  dis  pas,  Seigneur,  que  tu  nous  exauces  pour 
«  nos  mérites ,  mais  par  ta  Iwnté,  par  amour  pour  ton  Fils... 
n  Aie  compassion  de  tes  brebis.  Ne  les  vois-tu  pas  ici  toutes 
«  affligées,  persécutées?  Ne  les  aimes-tu  pas.  Seigneur?  N'es- 
«  tu  pas  venu  l'incarner  pour  elles?  N'as-tu  pas  été  crucifié  et 
«  mis  H  .nort  pour  elles?  Si  je  ne  suis  pas  bon  à  cet  effet,  pour 
M  une  telle  (ruvre...,  écarte-moi,  Seigneur,  ôte-moi  la  vie. 
«  Qu'ont  fait  tes  breb's?  «'Iles  n'ont  commis  aucun  mal.  Je 
«f  suis  h»  pi^cheur  ;  mais  n'aie  point  égard  à  me»  péchés ,  Sei- 
((  gtieur  ;  aie  égard  une  fois  à  ta  douceur,  à  ton  cœur,  à  tes 
«r  entrailles ,  et  fais-nous  éprouver  toute  ta  miséricorde.  » 
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Le  gouvernement  o  Jédicis,  matériel  et  égoïste,  dénué 
d'idées  généreuses,  dt  riait  prise,  et  beaucoup  trop,  aux  atta- 
ques du  moine.  La  mullitude,  considérant  Laurent  de  Médicis 
comme  i'usuipateur  des  biens  les  plus  précieux  des  Florentins, 
racontait  que  Savonarole,  appelé  à  son  lit  de  mort,  lui  avait 
demandé  d'abord  s'il  se  confiait  en  la  miséricorde  de  Dieu,  puis 
s'il  était  disposé  à  restituer  les  biens  illégitimement  acquis  (ce 
à  quoi  le  moribond  avait  consenti ,  après  quelque  hésitation)  ; 
enfin  s'il  rétablirait  la  liberté  et  le  gouvernement  populaire  ; 
mais  que ,  sur  le  refus  de  Laurent ,  le  moine  s'était  retiré  sans 
lui  donner  la  bénédiction. 

Des  temps  si  malheureux ,  surtout  à  uik^  époque  où  la  cul- 
ture intellectuelle  s'améliorait,  les  combinaisons  tortueuses 
d'une  politique  clandestine ,  cette  turpitude  qui  s'étalait  ef- 
frontément sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  les  plaintes  de  tous  les 
malheureux  que  les  révolutions  avaient  jetés  dans  l'exil ,  répan- 
daient partout  une  idée  de  désastres  d'autant  plus  redoutés 
qu'ils  étaient  indéterminés.  Cette  idée ,  le  religieux  la  fortifiait 
en  répétant  :  «  Malheur!  malheur!  ô  Italie,  A  Rome!  dit  le 
«  Seigneur;  je  vous  tfbandor.nerai  à  une  puissance  qui  vous 
«  effacera  du  rang  des  nations.  Des  pt^iples  affamés  comme 
«  des  lions  arrivent,  et  la  mortalité  sera  si  grande,  que  les  ense- 
«  velisseurs  s'en  iront  par  les  rues  en  criant  :  Qui  a  des  morfsP 
«  et  l'un  apportera  son  père,  l'autre  son  fils.  0  Rome,  jeté  le  ré- 
«  pète ,  fais  pénitence  !  ô  Milan ,  ô  Venise,  faites  pénitence  (  i  )  !  » 

Le  peuple  croyait  qu'il  était  en  correspondance  directe  avec  la 
Divinité,  qu'il  avait  des  extases  et  connaissait  l'avenir.  Savonarole 
connaissait,  à  coup  ntir,  le  cœur  de  l'homme,  et  savait  que  lo 
premier  instrument  de  la  tyrannie  est  la  corruption  des  sujets; 
aussi,  s'efforçait-il  de  raviver  la  liberté  à  l'aide  de  la  morale. 
«  Peuple  florentin  (s'écriait-il),  je  m'adresse  aux  méchants  ; 
«  tu  sais  qu'il  est  un  proverbe  qui  dit,  Propter  pecvata  veniunl 
«  adversa  ,•  c'est-à-dire  que  les  adv^irsités  viennent  à  cause  des 
«  péchés.  Va,  lis.  Quand  le  peuple  hébreu  faisait  bien ,  cl  qu'il 
«  était  ami  d(^  Dieu,  il  prospérait  dans  tout;  au  contraire,  lors- 
«  qu'il  conunettait  des  méfaits,  Dieu  lui  envoyait  im  tlcHit. 
«  KIorence,  qu'as-tu  fait?  qu'as-lu  connnisf  Vrux-tu  (|U<'  je  te  le 
«  dise?  Hélas!  la  mesure  est  pleine;  ta  malice  est  arrivée  an 
«  comble.  Florence,  la  mesure  est  pleine,  attends,  attends  un 


(I)  Sermon  XXI. 
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(.(  gi'and  fléau.  Seigneur,  tu  m'es  témoin  que  je  me  suis  efforcé 
(t  avec  mes  frères  de  prévenir,  par  la  prière ,  cette  inondation , 
a  cette  ruine.  Il  n'y  a  plus  rien  à  tenter  ;  nous  avons  supplié 
«  le  Seigneur  de  convertir  au  moins  en  peste  ce  fléau  terrible. 
«  Tu  t'apercevras  si  nous  avons  obtenu  ou  non  la  grâce  que 
a  nous  avons  implorée.  » 

Le  peuple,  exclu  des  affaires  politiques,  menant  une  vie 
active  sans  doute,  mais  tout  à  fait  extérieure,  sentait  en  lui  le 
besoin  de  quelque  chose  de  supérieur;  il  aimait  donc  celui  qui 
dirigeait  ses  regards  vers  le  ciel,  et  lui  montrait  là,  avec  l'es- 
pérance ,  le  remède  à  ses  maux.  Aussi ,  des  bourgades  de  l'A- 
pennin ,  accourait-il  en  foule  pour  l'entendre ,  lorsqu'à  peine 
Florence  ouvrait  ses  portes  aux  premières  clartés  du  jour.  La 
charité  accueillait  et  nourrissait  ces  auditeurs  qui ,  à  la  voix  du 
prédicateur,  tremblaient  et  frémissaient.  Les  femmes  adop- 
tèrent un  costume  plus  décent,  et  réformèrent  leurs  mœurs; 
de  grandes  conversions  s'opéraient,  tellement  qu'o»  aurait 
dit  d'une  primitive  Église  {l). 

La  cour  et  les  amis  du  plaisir,  qu'on  appela  les  tiepidi  (tièdes), 
cherchèrent  à  déverser  le  ridicule  sur  ceux  qu'ils  nommaient  les 
piagnoni  (pleurards)  ;  bientôt  ces  sobriquets  désignèrent  deux 
partis  opposés  en  morale ,  en  politique ,  et  même  dans  les  arts 
et  la  littérature. 

En  effet,  une  autre  cause  de  corruption  très-grave  pour  sa 
patrie  n'avait  pas  échappé  à  Savonarole  :  c'était  l'invasion  des 
idées  païennes  qui ,  dans  cette  première  ardeur  des  études  clas- 
siques, tendaient  à  étouffer  toute  bonne  semence  chrétienne. 
Dans  les  académies,  on  changeait  les  noms  de  baptême  contre 
ceux  de  l'antique  gentilité;  dans  les  histoires,  le  Christ  était 
appelé  fils  de  Jupiter;  les  religieuses,  vestales;  la  Vierge  Marie, 
déesse;  les  cardinaux,  pères  cons(;rits,  et  la  Providence, 
Destin  (2).  DesaUusions  mythologiques  souillaient  les  médailles 
et  les  éloges  décernés  aux  pontifes  (3)  ;  dans  les  écoles ,  on  ap- 


(I)  BUKLANACIII. 

(?)  Bembo  Appelle  le  collège  des  cardinaux  collegium  augurum,  et  la  megge 
des  morts  litare  diit  manibus.  Il  dit  que  uinl  François  in  numerum  deorum 
receplus  est;  et  d'un  moribond,  qu'il  se  liAla  deot  superoa  manetque  placare. 

(3)  Lors  de  l'cxaltalion  d'Alexandre  VI,  les  inscriptions  firent  constamment 
alhision  au  nom  héroïque  : 

Citsare  magHa.fuit,  huhc  Roma  est  majcima  :  sextus 
Ifftgmf  Alfrnnâfn  Hh  vir,  iste  efoui. 
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pelait  l'admiration  sur  les  fables  mythologiques  et  les  héros 
païens.  TibuUe^  Catulle,  Y  Art  d'aimer,  y  étaient  expliqués, 
et  jusqu'à  la  Priapëe.  Quant  à  la  philosophie,  les  subtilités  d'A- 
ristote  jouissaient  d'un  plus  grand  crédit  que  la  sainte  Écriture , 
et  la  sublimité  platonique  dégénérait  en  folies  théosophistes. 
Les  prédicateurs ,  dit  Savonarole,  font  des  futilités  de  la  phi- 
losophie et  des  paroles  de  l'Écriture  sainte  un  gâchis  qu'ils 
vendent  du  haut  de  la  chaire ,  en  laissant  là  les  choses  de  Dieu 
et  de  la  foi  (i). 

Enfin  la  peinture  exposait  sur  les  autels  des  nudités  tenta- 
trices ou  des  ressemblances  impudentes,  et  les  curieux  venaient, 
au  milieu  du  saint  sacrifice ,  reconnaître  les  beautés  célèbres 
de  la  ville. 

Le  moine,  indigné,  s'élevait  avec  chaleur  contre  cette  manie 
du  passé,  qui  veut  faire  revivre  ce  qui  n'est  plus  et  ne  doit  plus 
être.  Combien  devaient  être  sensibles  les  coups  de  cette  main 
sévère  dans  ce  siècle  de  pédants,  au  milieu  de  cette  littérature 
d'esprit  et  de  luxe,  parmi  les  contemporains  de  l'Ârétin  !  Comme 
Savonarole  trouvait  les  vieillards  tous  durs  comme  pierres,  il 
s'adressait  à  la  jeunesse,  aux  enfants,  qu'il  voulait]  voir  allaités 
par  leurs  mères,  élevés  dans  le  beau  savoir,  mais  conformément 
aux  sociétés  nouvelles  et  au  christianisme.  Il  fallait,  selon  lui , 
emprunter  les  matériaux  à  l'antiquité ,  mais  sous  la  condition 
que  le  christianisme  fournirait  le  comble  et  les  bases  de  l'édi- 
fice; étudier  les  grands  écrivains,  mais  garder  au  milieu  d'eux 
une  place  aux  Pères  de  l'Église,  surtout  à  la  Cité  de  Dieu,  et  insi- 
nuer  dans  les  jeunes  esprits  l'histoire  des  saints  et  des  martyrs. 

Ne  faut-il  pas  s'étonner  de  rencontrer,  à  trois  siècles  de 
distance,  au  milieu^de  la  pédanterie,  des  idées  aussi  vraies ,  et 
qui,  aujourd'hui  même,  scandalisent,  comme  d'impertinentes 
nouveautés,  les  partisans  idolâtres  de  l'antiquité? 

Mais  combien  devait  sourire  à  cette  &me  enthousiaste ,  sous 


El  ces  autres  : 

....Ope»  qute 
Sunt  tibi,  Roma,  novusfert  detu  Ute  Ubi. 
ScU  veniste  tuum  patria  grata  Jovetn. 

Enfin ,  pour  Léon  X  : 

Olim  habuit  Cypris  tempora,  tempora  Mavors 
Oliin  habuit  ;  tua  nunc  tetnporà  Pallas  habet. 

(I)  Sermon  |iour  le  IV^  dimHnvhe  de  rsréme. 
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le  beau  ciel  de  l'Italie ,  dans  la  cité  mère  des  arts,  la  pensée 
de  les  régénérer,  et  de  replacer  la  beauté  au  sein  de  l'Kternel, 
d'où  elle  dérive!  fl  goûta  cette  joie,  et  vit  la  jeunesse  se  serrer 
autour  de  lui,  et  lui  promettre  de  meilleurs  jours.  Il  vit  cette 
jeunesse,  naguère  querelleuse  et  débauchée,  se  réunir  au  foyer 
domestique  pour  réciter  les  oraisons  et  le  rosaire,  ou  venir  par 
troupes,  aux  jours  de  fête,  recevoir  des  branches  d'olivier,  puis 
s'asseoir  sur  le  gazon  et  chanter  en  chœur  les  hymnes  qu'il  avait 
composés,  en  les  adaptant  à  des  airs  qui  naguère  servaient  de 
passe-port  à  la  frivolité  ou  à  l'immoralité.  Ainsi ,  la  science , 
la  musique  et  la  poésie  se  régénéraient. 

Le  dimanche  des  Rameaux  arrivé,  un  triomphe  plus  tou(;haiit 
que  ceux  des  Camille  et  des  Paul-Émile  succéda  aux  specta- 
cles du  carnaval  ;  il  représenta  l'entrée  de  Jésus-C^hrist  dans 
Jérusalem.  Huit  jeunes  enfants,  tenant  dans  une  main  la  croix, 
dans  l'autre  une  branche  d'olivier,  s'avancèrent  les  premiers; 
après  eux ,  des  religieux,  puis  des  hommes  de  toute  condition  , 
ensuite  de  petites  filles  vêtues  de  blanc  et  couronnées  de  fleurs. 
Des  voix  enfantines  répétaient  les  cantiques  sacrés,  les  personnes 
pieuses  répandaient  des  larmes ,  et  une  émotion  involontaire 
faisait  avorter  le  sourire  sur  les  lèvres  des  tiepidi. 

Pour  encourager  les  arts  du  dessin,  le  frère  Jérôme  proje- 
tait quelque  chose  de  semblable  aux  loges  des  francs-maçons; 
il  voulait  annexer  à  son  couvent  une  école  où  les  frères  convers 
si^  seraient  exercés  dans  la  peinture  et  la  sculpture,  à  l'ombn; 
du  sanctuaire.  En  attendant,  il  répandait  des  idées  meilleures 
et  plus  sévères  sur  la  beauté,  et  sur  son  lien  avec  la  vertu  (i). 
Plusieurs  des  grands  artistes  d'alors  le  vénérèrent  comme  leiu* 
nmitn^  et  comme  un  saint.  Une  fois  que  Jean  Pic  de  la  Miran- 
dole  l'eut  entendu ,  il  lui  sembla  ne  plus  avoir  d'autre  bonheur 


(t)  •<  Mh'is  dites  moi  un  peu  en  quoi  coniiisle  la  beauté  :  dans  les  couleurs  ? 
non  ;  la  Iteauté  est  une  l'uiine  qui  résulte  de  la  proportion  de  tous  les  membres 
cl  de  lu  «lurrespondance  «les  couleurs;  de  «'«lie  proportion  résulte  une  qualité 
appelée  beauté  :  or,  cullc-ci  est  vraie  dans  les  choses  composées ,  mais  dans  les 
choses  simples,  la  beauté  est  la  lumière.  Voyez  le  soleil  :  sa  beauté  est  d'avoir 
In  lumière;  voyez  Dieu  :  son  extrême  splendeur  est  la  beauté.  Les  créatures 
sont  d'autant  plus  belles  qu'elles  participent  et  M  rapproclienl  davantage  de  la 
beauté  de  Dieu  ;  le  corps  est  d'autant  plus  beau  que  l'Ame  est  plus  belle.  t>rune/ 
deux  l'enunes  qui  soient  également  belles  de  corps  ;  que  l'une  suit  sainte ,  cl 
l'aulrc  pervertie  :  vous  verrez  que  la  sainte  sera  plus  aimée  de  chacun  «pie  la 
pécheresse ,  et  tous  les  y«nx  seront  dirigés  sur  elle ,  je  dis  etiam  des  hommes 
charnels,  » 
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à  espérer  que  de  l'entendre  encore.  Ange  Politien  t'admira 
comme  un  saint,  comtiie  un  excellent  et  docte  prédicateur  d'une 
science  sublime;  le  poète  platonique  Bcnivicni  défendit  ôner- 
giquement  ses -doctrines  contre  les  attaques  dont  elles  étaient 
l'objet.  La  plus  belle  gravure  de  Jean  de  la  Carniole  repré- 
sente les  traits  du  religieux,  que  reproduisit  aussi  le  burin 
de  Baldini  et  de  Botticelli.  André  de  la  Robia  et  ses  cinq  fds 
se  déclarèrent  dévoués  au  frère  Jérôme  ;  le  grand  architecte 
Gronaca  m  vorriait  s'entretenir  d'antre  chose  que  de  lui.  Lau- 
rent de  Credi  lui  dédia  ses  chastes  inspirations,  le  frère  Benoit, 
célèbre  dans  l'art  d'enluminer,  s'arma  pour  le  défendre,  lors- 
qu'il le  vit  au  pouvoir  de  ses  ennemis  ;  puis ,  lorsqu'il  eut  suc- 
combé, Botticelli  résolut  de  se  laisser  mourir  de  faim,  et  le 
peintre  Baccio  délia  Porta  alla  se  faire  moine  sous  le  nom  de 
frère  Barthélémy. 

Animé  par  le  succès  de  ses  prédications,  Savonarole  osa  en- 
treprendre une  œuvre  dont  ne  sauraient  juger  ceux  qui  sacri- 
fient, à  l'admiration  classique  des  formes ,  le  culte  et  le  senti- 
ment, l'originalité  et  la  vertu  :  des  enfants  allèrent  de  maison  en 
maison  à  la  recherche  des  objets  d'un  luxe  lascif,  qui  avaient 
encouru  la  réprobation  du  prédicateur,  et  qu'ils  désignaient 
sous  le  nom  d'anathémes;  bientôt  l'on  vit  s'amonceler  sur  la 
placiî  les  chansons  amoureuses ,  les  tableaux  et  les  gravures 
immodestes ,  les  cartes  à  jouer,  les  dés ,  les  ornements  fémi- 
nins ,  les  bouffonneries  obscènes  de  Boccace  et  de  Puici,  et  le 
feu  y  fut  mis;  dans  la  ville  des  beaux-arts,  de  la  vie  joyeuse , 
de  la  poésie  insouciante ,  de  la  gaieté  sensuelle,  dans  la  patrie 
de  Firenzuola,  le  feu  y  fut  mis  ;  et  le  peuple  assista  à  ce  spec- 
tacle ,  et  il  entonna  le  Te  Deum. 

Dans  la  pensée  de  réformer  toutes  les  dépravations ,  Savo- 
narole fit  aussi  la  guerre  a  la  soif  païenne  du  gain.  Il  éleva 
la  voix  en  faveur  des  pauvres  dans  ces  nuirs  où  les  ban(|uos 
étaient  si  florissantes  et  engraissaient  les  usuriers;  il  fit  insti- 
tuer des  monts  de  piété,  et  prêcha  une  constitution  politique  qui 
aurait  enlevé  aux  gros  capitalistes  la  puissance  illimitée  dont 
ils  avaient  joui  jusque-là  dans  les  affaires  publiques  ;  il  voulait 
enfin  rétablir  le  gouvernement  populaire,  et  le  juste  équilibre 
entre  les  deux  puissances  séculière  et  ecclésiastique. 

Respectueux  envers  la  puissance  ecclésiastique,  il  n'était  pas 
aveugle  au  point  de  n'en  pas  voir  les  abus,  et  combien  lui 
étaient  nuisibles  l'ignorance  et  les  mœurs  déréglées  du  clergé. 
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Avec  cette  liberté  que  l'Église  toléra  toujours  avant  l'époque  de 
la  réforme ,  il  lui  reprochait  ses  vices,  et  lui  criait  de  s'amen- 
der. «  Il  écrivit  aux  princes  chrétiens  que  l'Église  marchait  à 
«  sa  ruine,  et  qu'ils  devaient  en  conséquence  demander  la  réu- 
«  nion  d'un  concile,  dans  lequel  il  voulait  prouver  que  l'Église 
«  de  Dieu  était  sans  chef,  et  que  celui  qui  siégeait  alors,  n'é- 
«  lait  pas  un  véritable  pontife,  ni  digne  de  ce  rang,  ni  même 
a  chrétien  (1).  » 

Mais  les  puissants  et  les  corrompus  ont-ils  jamais  prêté 
l'oreille  à  la  voix  qui  les  accuse  ?  L«s  tiepidi  continuaient  à 
contrarier  les  piagnoni,  et  à  se  railler  du  moine  réformateur. 
De  faux  dévots  portaient  contre  lui  des  plaintes  à  Rome  ;  le 
moine  Marino,  préchant  un  jour  devant  Alexandre  VI,  osa 
s'écrier  :  Brûle,  brûle,  saint-père,  l'instrument  du  diable; 
brûle,  dis-je,  le  scandale  de  toute  l'Église. 

Savonarole,  informé  de  cette  attaque,  lui  répondit  dans  un 
de  ses  sermons  :  «  Dieu  te  pardonne  !  C'est  lui  qui  te  punira , 
et  avant  peu  on  connaîtra  qui  de  nous  deux  s'occupe  des  af- 
faires politiques  et  des  institutions  temporelles.  »  En  effet,  on 
ne  tarda  pas  à  découvrir  que  frère  Marino  avait  trempé  dans 
des  intrigues  en  faveur  des  oppresseurs. 

Ce  fut  ainsi  que  l'enthousiasme  pour  le  moine  se  soutint  pen- 
dant sept  années;  tandis  que  Rome  le  menaçait  d'excommuni- 
cation et  du  gibet,  Savonarole  disait  :  Je  suis  entré  dans  le  cloî- 
tre pour  apprendre  à  sotiffrir,  et  lorsque  les  souffrances  viendront 
me  visiter,  je  les  ai  étudiées,  elles  m'enseigneront  à  aimer  tou- 
jours, à  toujours  pardonner. 


CHAPITRE  III. 

LE  MILANAIS.  —  EXPÉDITION  DE  CHARLES  VIII. 

Le  despotisme  populaire  et  la  tyrannie  militaire  s'étaient 
succédé  dans  le  Milanais ,  que  les  Sforza  tenaient  comme  fief 
impérial ,  pour  ne  pas  s'en  reconnaître  redevables  à  l'élection 
du  peuple,  mais  sans  prendre  souci  d'en  solliciter  des  empe- 


(I)  BvnLAMAcm. 


ïîî' 


LE   HIL4NAI8. 


109 


reurs  une  investiture  dont  ils  sentaient  n'avoir  pas  besoin.  Le 
duché  comprenait,  outre  le  territoire  de  Milan ,  les  territoires 
de  Crémone,  Parme,  Pavie,  Gôme,  Lodi,  Plaisance,  Novare, 
Alexandrie,  Tortone,  Bobbio,  Savone,  Albenga,  Vintimille 
et  l'État  génois ,  qui  fournissaient  un  revenu  de  six  cent  mille 
ducats  d'or  (l).  Jean  Galéas  portait  le  titre  de  duc,  mais  il 
n'avait  que  ce  titre,  attendu  que  son  oncle  Ludovic  le  More 
gouvernait  pour  lui.  Ambitieux  et  plein  d'astuce,  Ludovic  était 
soutenu  par  le  parti  gibelin ,  qui  avait  à  sa  tête  les  San  Seve- 
rino.  Mais  quand  ce  parti  se  révolta  contre  lui  et  déclara  la 
guerre  au  Milanais,  Ludovic  le  More  le  repoussa,  s'empara  du 
château  de  Pavie  et  du  trésor  «  qui  était  le  plus  grand  de  la 
chrétienté  » ,  s'attribua  toute  l'autorité,  et  réforma  l'État  comme 
s'il  avait  été  le  maître.  Il  espérait  aussi  à  l'être  de  nom,  et, 
dans  ce  but,  il  voulait  supplanter  son  neveu.  Mais  les  États 
voisins  le  souffriraient-ils,  surtout  le  roi  de  Naples,  dont  Jean 
Galéas  était  le  petit-fils  ?  Il  était  donc  indispensable  de  trou- 
bler l'eau,  afin  de  pouvoir  y  pêcher  plus  sûrement. 

Les  princes  italiens ,  menacés  par  les  Français ,  héritiers  des 
prétentions  de  la  maison  d'Anjou ,  avaient  senti  la  nécessité  de 
se  confédérer.  Le  More,  voulant  qu'un  acte  public  fit  connaître 
cette  alliance  à  l'Europe,  proposa  de  réunir  à  Rome ,  à  un  jour 
déterminé ,  les  ambassadeurs  de  chacun  d'eux  pour  féliciter  le 
nouveau  pontife,  et  de  charger  celui  du  roi  de  Naples  de  porter 
la  parole  au  nom  de  tous.  Pierre  dcMédicis,  l'an  des  ambassa- 
deurs ,  non  content  d'éclipser  les  autres  par  le  luxe  de  sa  suite, 
voulut  encore  faire  étalage  d'éloquence  florentine ,  ce  qui  in- 
disposa le  More  ;  il  ne  tarda  pas ,  d'ailleurs,  à  s'apercevoir  que 
Pierre,  désertant  l'ancienne  alliance  des  Sforza,  s'était  tourné  du 
côté  du  roi  de  Naples,  qui  reprochait  au  prince  milanais  d'op- 
primer son  neveu ,  et  de  lui  imposer  même  des  privations  de 
nourriture.  Alexandre  VI  avait  caressé  le  prince  aragonais, 
dans  l'espoir  qu'il  donnerait  en  mariage  à  son  fils  une  fille  natu- 
relle d'Alphonse,  duc  de  Calabre.  Mais,  trompé  dans  son  attente, 
et  voyant  que  le  roi  fomentait  la  désobéissance  de  Virginio  Or- 
sini  qui ,  posté  entre  Viterbe  et  Civita-Vecchia ,  pouvait  ouvrir 
Home  aux  Napolitains,  il  s'entendit  avec  le  More.  Celui-ci  sut 
amener  aussi  Venise  à  conclure  une  alliance  offensive  et  défen- 
sive; de  plus,  il  maria  sa  nièce  Blanche-Marie,  avec  une  riche, 
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(lotàMaximilien^  et  il  obtint  en  secret  de  cet  empereur  l'investi- 
ture du  duché  de  JViilaii.  Accoutumé,  toutefois,  à  ne  compter 
sur  les  promesses  des  souverains  qu'autant  qu'ils  ont  intérêt 
à  les  tenir,  il  sentait  qu'un  tel  engngemeqt  était  sans  valeur 
réelle,  et  que  ses  alliés  l'abtgddonneraient  dès  qu'ils  y  trouve- 
raient leur  profit.  Il  chercha  donc  un  nouvel  appui  dans  la  fa- 
mille royale  de  France ,  à  laquelle  les  ducs  de  Milan  s'étaient 
alliés  par  des  mariages  multipliés. 

A  la  mort  de  son  père,  Charles  VIII  était  près  d'atteindre  sa 
quatorzième  année,  ^e  auquel  les  fils  de  France  sortaient  de 
tutelle.  La  faiblesse  de  sa  santo,  ou  plutôt  la  jalousie  de  Louis  XI, 
qui  craignait  que  son  héritier  ne  conspirât  contre  lui,  comme  il 
avait  lui-même  conspiré  contre  ^on  père ,  l'avait  empêché  de 
participer  aux  affaires  et  de  soigner  son  instruction;  il  ne  con- 
naissait donc  nullement  les  hommes,  qu'il  n'avait  point  vus, 
et  ne  savait  même  ni  lire  ni  écrire.  Monté  sur  le  trône  sans 
transition ,  humilié  de  son  ins'jfidsance  en  entrant  dans  la  so- 
ciété, il  s'appliqua  à  l'étude,  mais  tardivement  et  sans  plan 
suivi.  A  peiue  eut-il  appris  à  lire,  que  les  exploits  de  César  et 
de  Charlemagne  entlammërent  son  imagination ,  et  qu'il  voulut 
devenir  un  héros.  Il  les  égalait  sans  dtuto  en  vaillance ,  mais  il 
lui  manquait,  et  le  génie  pour  combiner  de  vastes  entreprises, 
et  la  constance  pour  les  poursuivre  en  dépit  des  revers. 

Anne  de  Ueaujcu  sa  sœur,  chargée  de  la  régence ,  était  une 
élève  excellente  de  son  père ,  pour  l'art  de  feindre  et  l'impé- 
rieuse inflexibilité.  Elle  se  conciUa  l'opinion  publique  en  fais<int 
pendre  Olivier  le  Daim,  dit  le  Diable ,  barbier  de  Louis  XI,  son 
ministre  des  finances,  son  âme  damnée,  et  en  faisant  mutiler, 
puis  exiler  Jean  Doyac,  procureur  général  du  parlement,  et  l'es- 
pion du  feu  roi.  Les  états  généraux  furent  assemblés  à  Tours 
pour  organiser  la  régence;  alors  fut  rompu  le  silence  qu'avait 
imposé  la  terreur  du  règne  précédent,  les  plaintes  éclatèrent, 
et  l'on  parla  de  réunir  les  six  nations  de  France ,  tant  le  pays  se 
sentait  un  depuis  l'extinction  de  l'aristocratie. 

Charles  fut  sacré  ;  mais ,  tandis  qu'il  s'amusait  avec  des  chiens, 
des  écoliers,  de  jeunes  filles  et  des  ménestrels ,  la  dame  de 
Ueaujeu  exerçait  l'autorité  suprême,  malgré  l'opposition  de 
Louis ,  duc  d'Orléans ,  qui  eut  même  recours  aux  armes ,  et 
finit  par  se  faire  battre  à  la  journée  de  Saint  Aubin. 

Le  mariage  de  Charles  avec  Anne,  héritière  du  duché  de  Bre- 
tagne ,  lui  donna  ce  grand  fief,  mais  le  brouilla  avec  l'empereur 
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Maximilien,  dont  la  tille  lui  avait  été  fiancée.  L'empereur  porta 
ses  plaintes  au  roi  d'Angleterre  qui,  saisissant  l'occasion  avec 
joie,  fit  alliance  avec  lui ,  et  débiarqua  à  Calais.  Le  monarque 
autrichien,  qui  s'était  mis  à  la  solde  d'un  souverain  étranger 
comme  un  aventurier,  s'avança  pour  combattre  ;  mais  ses  États 
ne  lui  fournissant  pas  Taisent  nécessaire ,  il  fut  obligé  de  rester 
dans  l'inaction  et  de  faire  la  paix.  Charles  lui  rendit  la  Franche. 
Comté,  l'Artois,  le  CharoUais  et  Noyers;  il  paya  à  Henri  VU 
sept  cent  quarante-cinq  mille  écus  d'or  (huit  millions),  et  res- 
titua à  Ferdinand  le  Catholique ,  par  scrupule  de  conscience ,  le 
Roussillon  et  la  Cerdagne ,  clefs  de  la  France  du  cùté  des  Pyré- 
nées. C'était  détruire  l'œuvre  d'unité  pour  laquelle  son  père 
avait  déployé  tant  de  soins  et  d'efforts;  mais  qu'importaient  ces 
morcellements  à  Charles  VIII,  qui  rêvait  la  conquête  du  monde? 

Charles.,  duc  du  Maine ,  dernier  héritier  de  la  maison  d'An- 
jou ,  avait  institué  Louis  XI  son  héritier.  Le  droit  public  d'alors 
autorisant  les  princes  à  disposer  des  gouvernements  comme  de 
leur  propriété,  Charles  VIII  conçut  le  projet  de  faire  valoir  ses 
droits  héréditaires  sur  Naples  et  Constantinople ,  et  restaurer 
l'empire  d'Orient. 

Ludovic  le  More  caressa  cette  ambition  de  Charles ,  Tencou- 
rageant  à  délivrer  l'Europe  des  Turcs  et  à  conquérir  le  royaiune 
de  Naples,  comme  point  de  départ  pour  cette  expédition.  L'en- 
treprise était  facile ,  selon  lui  ;  il  consentait  à  lui  livrer  pas- 
sage par  Gènes  et  la  Lombardie,  et  s'engageait ,  en  outre ,  à  lui 
fournir  des  hommes  et  de  l'argent.  Le  pape  devait  le  favoriser, 
au  moins  sous  main ,  pour  se  venger  des  Aragonais  ;  les  négo- 
ciants florentins  ne  voudraient  pas  se  brouiller  avec  la  France , 
où  ils  avaient  leurs  principaux  comptoirs.  Il  aurait  pour  amie 
Venise,  à  qui  les  Turcs  donnaient  d'ailleurs  assez  à  faire.  De 
leur  côté ,  un  grand  nombre  de  barons  napolitains  prodiguaient 
les  promesses  et  les  excitations ,  monnaie  habituelle  des  exilés. 
En  France,  la  t  oblesse  était  toujours  avide  d'occasions  de  faire 
ses  prouesses  (  I  ) ,  dans  l'espoir  de  gagner  de  lx)ns  fiefs.  Le  dé- 
part de  Charles  devait  laisser  le  champ  libre  à  la  dame  de  lieau- 
jeu  pour  exercer  un  pouvoir  despotique  ;  puis  on  répandait  des 


(I)  «  Le  François  ne  fnt  jainiiis  qu'il  u'aimast  à  menei'  les  muins,  sinon  con« 
«  lie  l'étranger,  phitost  contre  soi  inënie.  Aussi  le  Bourguignon  et  li^  Flamami 
«  ilisent  (le  nous  que  quand  le  Franchis  «lort .  le  «iiahie  le  berce,  »  BkakitAmk  , 
(lise.  89. 
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prophéties  annonçant  que  Charles  conquerrait  non-seulement 
l'empire  de  Ck>nstantin,  mais  le  royaume  de  David. 

Charles  leva  donc  des  troupes ,  envoya  travailler  les  popula- 
tions et  reconnaître  le  pays.  Allons,  disait-il,  où  nous  appellent 
la  gloire  de  la  guerre,  la  discorde  des  peuples  et  l'assistance  de 
nos  amis.  Mais  il  avait  épuisé  ses  finances,  d'abord  pour  acheter 
la  paix,  ensuite  pour  donner  le  spectacle  de  joutes  (1)  et  de 
fêtes  aux  dames  de  Lyon,  a  qui  sont  volontiers  belles  et  de  bonne 
grâce  (2)  ;  »  si  bien  qu'il  hésita  s'il  devait  aller  plus  avant. 
Poussé  cependant  par  des  confidents  ambitieux  ou  corrompus, 
il  se  procura  de  l'argent  à  gros  intérêts,  cinquante  mille  ducats 
à  Milan,  cent  mille  des  Sauli  de  Gênes;  Blanche  de  Savoie  lui 
prêta  ses  diamants,  qu'il  mit  en  gage. 

On  ne  s'endormait  pas  en  Italie  ;  Ferdinand  gagna  le  pape  en 
accordant  à  son  fils  l'objet  de  son  ambition,  c'est-à-dire  la  main 
de  Sanche,  fille  naturelle  d'Alphonse ,  duc  de  Calabre.  Il  mou- 
i«»v.  rut  au  milieu  des  préparatifs ,  et  laissa  la  couronne  à  ce  dernier 
avec  un  trésor  bien  garni,  une  flotte  et  une  armée  en  bon  état, 
A  une  grande  réputation  de  bravoure,  son  successeur  unissait 
la  perfidie  et  la  cruauté  nécessaires  pour  réussir.  Il  soutint 
d'abord  l'opinion  qu'on  avait  de  lui ,  en  excitant  les  princes  à 
défendre  l'indépendance  italienne,  en  fortifiant  le  pays  par  terre 
et  par  mer,  si  bien  que  les  premières  tentatives  de  la  France 
vers  le  territoire  de  Gênes,n'eurent  point  de  succès. 

Les  Italiens  sont  dans  l'habituflr  de  considérer  les  Français, 
avant  leur  venue,  comme  de^;  libérateurs;  aussi,  Jean  Galéas 
espérait-il  qu'ils  le  délivreraient  du  joug  de  son  oncle.  Les  Flo- 
rentins se  promettaient  de  s'affranchir,  avec  leur  aide,  de  celui 
des  Médicis;  Alexandre  VI,  de  donner  une  principauté  à  sa  fa- 
mille; les  Vénitiens,  d'humilier  la  maison  d'Aragon;  les  Napoli- 
tains ,  d'échapper  à  la  tyrannie  étrangère  ;  néanmoins ,  les  gens 
sages  trouvaient  les  circonstances  assez  graves  pour  redouter 
l'avenir,  sans  même  se  préoccuper  des  prodiges  et  des  conjonc- 
tions d'astres  dont  s'effrayaient  le  vulgaire  et  les  savants. 

Cependant  Charles  VIII  passait  les  Alpes  avec  trol'  î-  illr;  six 
cents  hommes  d'armes,  six  cenîs  archers  bretons,  autsn 
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(I)  «  Ce  Keiilil  roy  ne  songeoit  qu'à  donner  aux  seigneurs  et  auxùarues  forco 
n  beaux  plaisirs  et  passe-temps,  et  des  beaux  tournois  à  la  mode  de  France , 
«  qui  ont  toujours  emporté  le  prix  par-dessus  tous  les  autres  ;  jeux  guerriers 
R  oi<  il  étoit  toujours  des  mieux  lenans  et  des  mieux  faisans.  »  UrantAme. 

[     Mém,  de  Bayard. 
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balétriers  français,  huit  mille  lioinims  d'infanterie  légère,  tous 
Gascons,  armés  d'arqueJjiLits,  et  pareil  nombre  de  hallebar- 
diers  suisses  en  gros  bataillons  car»'  s  de  mille  lu )inines  chacun. 
Il  n'avait  en  soldats  français  qu'une  tourbe  de  misérables  échap- 
pés au  gibet,  dont  la  plupart  étaient  marqui:.  sur  l'épaule  et 
avaient  les  oreilles  coupées,  motif  pour  lequel  ils  portaient  la 
barbe  et  les  cheveux  très-longs  (l).  Le  reste  était  une  horde  de 
barbares  de  toute  race;  spectacle  nouveau  pour  les  Italiens , 
comme  son  genre  de  guerre  et  sa  férocité.  Devant  cette  armée, 
l'organisation  militaire  des  Italiens  se  manifesta  dans  toute  suit 
étenh  e.  Au  lieu  de  troupes  régulières,  ils  n'avaient  que  des 
LA.id^ï^  k  :  ./es;  l'artillerie  et  l'infanterie  étaient  mauvaises,  la 
cavri^ene  pesante ,  et  les  machines  se  déplaçaient  et  se  manoeu- 
v  ;.i"at  avec  une  si  grande  difficulté  qu'on  échouait  presque 
toujours  devant  les  forteresses ,  et  que  la  guerre  s'éternisait. 
Tant  que  les  Italiens  combattirent  contre  les  Italiens,  les  vices 
du  système  étaient  partagés.  Mais  ce  ne  sont  plus  des  bom- 
bardes qui,  traînées  par  des  bœufs,  lancent  à  longs  intervalles, 
des  boulets  de  pierre  contre  les  murailles,  c'est  une  artillerie 
formidable  de  cent  quarante  gros  canons  et  de  mille  deux  cents 
pièces  de  montagne ,  portées  à  dos  ou  tirées  par  des  chevaux , 
et  vomissant  coup  sur  coup  des  boulets  de  fer  contre  lesquels 
les  anciennes  forteresses  ne  peuvent  tenir.  La  tactique  n'allait 
donc  plus  consister  à  pousser  les  uns  contre  les  autres  des  esca- 
drons se  succédant  comme  dans  un  tournoi;  ces  troupes-là  se 
battaient  pour  tuer  tout  de  bon  (au  grand  étonnement  et  au 
grand  scandale  des  Italiens )  non-seulement  les  hommes,  mais 
aussi  les  chevaux;  la  bataille  de  Bapallo,  où  périrent  cent 
combattants ,  fut  considérée  comme  une  boucherie. 

«  Et  si,  dit  Gomines,  toutes  choses  nécessaires  à  une  si  grande 
«  entreprise  manquoient  à  cette  armée  ;  car  le  roy  ne  faisoit 
«  que  saillir  du  nid,  foible  personne,  plein  de  son  vouloir,  peu 
«  accompagné  de  sages  gens  ne  de  bons  chefs ,  et  n'avoit  nul 
«  argent  comptant Ils  n'avoient  ne  tentes  ne  pavillons,  et 
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(()  «  L'armée  du  petit  roy  Charles  VIII  était  épouvantable  à  voir.  De  tous 
«  ceux  qui  se  rangeoient  sous  les  enseignes  et  bandes  des  capitaines ,  la  plupart 
«  étaient  gens  de  sac  et  de  corde,  méelianls  garnements  échappés  de  la  justice, 
«  et  surtout  force  marqués  de  la  fleur  de  lys  sur  l'épaule,  esoreillés,  et  qui 
«  cachoient  les  oreilles,  à  dire  vrai,  par  longs  cheveux  hérissés  et  barbes  hor- 
«  ribics,  autant  fwur  celle  raison  que  pour  se  montrer  plus  effroyables  à  leurs 
«  ennemis.  «  BkantOmf,  dise,  89  sur  les  colonels  généraux. 
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«  si  commencèrent  en  hyver  à  entrer  en  Lombardie.  Ainsi 
«  faut  conclure  que  ce  voyage  fut  conduit  de  Dieu,  tant  à  aller 
«  qu'au  retourner;  car  le  sens  des  conducteurs  n'y  servit  de 
«r  guères.  » 

Après  avoir  traversé  la  Savoie  et  le  Montferrat  qui^trop 
faibles  et  gouvernés  par  des  enfants ,  n'opposèrent  point  de  ré- 
sistance, Charles  arriva  à  Asti,  ville  française,  comme  relevant 
du  duc  d'Orléans.  A  Turin  ,  la  duchesse  vint  à  sa  rencontre ,  à 
la  tête  de  ses  demoiselles  d'honneur,  «  si  bien  parées  qu'il  n'y 
avoit  que  dire.  »  La  ville  lui  offrit  des  spectacles,  et  lui  donna 
un  cheval  que,  a  par  courtoisie,  »  il  nomma  Savoie,  et  qu'il 
monta  constamment  dans  le  cours  de  cette  expédition.  Il  voulut 
même,  à  l'exemple  d'Alexandre,  que  son  chroniqueur  en  fît 
mention  répétée. 

A  Pavie,  il  trouva  Jean  Galéas  affaibli  de  corps  et  plus  encore 
d'esprit.  Sa  femme  Isabelle  avait  essayé  de  réveiller  son  counigo 
et  de  l'amener  à  de  nouvelles  tentatives  ;  mais  ce  prince  pusil- 
lanime ne  savait  pas  même  taire  les  intrigues  qu'elle  ourdis- 
sait pour  sa  délivrance.  Il  ne  lui  restait  donc  d'autre  ressource 
que  de  se  jeter  aux  pieds  de  Charles.  Mais  le  More  l'avait  pré- 
venu; par  ses  soins,  on  avait  présenté  an  roi  plusieurs  dames 
milanmses  très-belles,  avec  quelques-iinrs  dfsquefles  il  prit 
d'atmureux  ébats,  et  leur JU  don  d'anneaux  précieux  (1).  La 
variole  dont  il  fut  malade,  lui  vint  peut-être  de  là.  Peu  de  jours 
après,  Galéas  mourut  d'une  fièvre  empoisonnée  (  attossicata  ) , 
cx)mme  dit  un  chroniqueur,  et  Ludovic  prit  le  titre  de  duc,  h 
la  prière  de  tous  les  Milanais. 

Les  seigneurs  français  ,  dont  la  générosité  s'indignait  d'une 
pareille  perfidie,  exhortèrent  Charles  à  tourner  ses  armes  contre 
?e  More  ;  mais  il  préféra  assaillir  les  Aragonais ,  contre  lesquels 
il  n'avait  point  de  griefs  réels,  et  descendit  dans  la  péninsule. 
Parmi  les  Florentins,  les  exilés  s'unirent  k  lui  ;  les  autres,  con- 
sidérant de  longue  date  la  Krance  comme  lu  protectrice  natu- 
relle du  parti  guelfe,  se  plaignaient  d'iMn»  entraînés  })ar  Pierre 
de  Médicis  îl  une  guerre  contmiro  à  leurs  intértHs  et  à  leurs 
sentiments.  Mais  lorsqu'on  vit  les  meurtres  et  les  incendies  que 
l'armée  d'invasion  semait  sur  son  passage,  Pierre  n'osa  n'sister  ; 
«i  nnvrmbrp.  '1  viut  trouvcr  Cliarlcs,  dont  il  obtint  lu  paix  nu  prix  de  sonunes 
énormes,  et  par  la  cession  provisoire  de  Pise,  Livourne,  Pietra- 
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santa  et  d'auti'os  places  importantes.  Ces  actes  arbitraires  firent 
déborder  l'indignation  des  Florentins ,  qui  cbassèrent  à  coups 
de  pierres,  en  le  déclarant  traître  et  rebelle,  celui  qui  avait  lâ- 
chement vendu  son  pays  ;  l'enthousiasme  patriotique  fut  alors 
réveillé  par  Pierre  Capponi,  François  Valori  et  le  moine  Savo- 
narole.  Charles  déclara  Pise  libre  après  quatre-vingt-sept  années 
du  sujétion;  aussi  la  statue  du  roi  libérateur  remplaça- 1- elle 
dans  cette  ville  celle  du  lion  tlorentin  (le  marzoeco).  Après  avoir 
fait  son  entrée  dans  Florence,  «  armé,  lui  et  son  cheval,  avec 
«  la  lance  sur  In  cuisse  en  signe  de  victoire  (2),  »  Charles  pré- 
tendit la  traiter  en  place  conquise.  La  seigneurie  s'était  en- 
tourée do  chefs  de  bandes ,  chacun  dos  nobles  et  des  princi- 
paux bourgeois  avait  appelé  les  hommes  de  la  campagn<;; 
Pierre  Capponi  repoussa  le  traité  de  capitulation  que  Charles 
voulait  imposer,  et  ré[)ondit  à  ses  menaces  :  Eh  bien!  faites 
sonner  vos  trompettes ,  nous  sonnerons  nos  cloches. 

Les  Français ,  généreux  pour  les  braves ,  pensèrent  que  tant 
de  hardiess<'  ne  pouvait  provenir  que  de  grandes  forces,  et,  dès 
lors,  ils  se  prêtèrent  à  des  conditions  raisonnables.  On  vit  bien 
alors  que  le  souffle  de  la  libertt';  n'était  piis  éteint  dans  le  peupl<>, 
puisqu'il  put,  sans  lu  politique  compliquée  des  Médicis,  obtenir 
un  accord  assez  honorable,  quoique  déguisé  sous  des  termes  de 
soumission. 

Charles  poui  -uivit  sa  marche  vers  la  Romagne.  Les  seigneurs 
de  cette  contrée,  devenus  des  chefs  de  handeis  {condottieri) , 
après  avoir  désolé  l'Italie  par  leurs  ambitions  rivales,  la  rui- 
Uaient  en  se  vendant  (l'ambition  des  autres;  toujours  armés 
et  factieux,  ils  avaient  occupé  des  plac(!s  jusqu'aux  portes  de 
de  Home.  Chacun  d'eux  fil  donc  son  traité  ji  part;  les  Colonne 
se  déclarèrent  jwur  la  l'rance.  La  i)opulace  allait  criant  :  La 
paix,  la  paix!  les  Napolitains  alliés  prirent  la  fuite,  beaucoup  de 
p<M'sonnes,  entre  autres  Julien  de  la  Uovère,  (exhortaient  Charles 
à  convoquer  un  concile  et  h  déposer  un  pontife  indigne.  Mais 
Alexandre  VI  parvint  à  gagner  les  bonnes  grAces  du  roi. 

Le  pape  retenait  à  Home  le  prince  Ziziin  ,  qui  avait  des 
droits  au  trAnc  ottoman,  liajaxet  lui  ayant  demandé  plusieurs 
fois  le  fugitif,  ne  put  l'obtenir  malgré  la  promesse  de  trésors 
pour  lui  et  ses  tils,  et  l'offre  mènnî  de  la  tunique  du  Sau- 
veur. Charles  désirait  toii  de  le  tenir  en  son  pouvoir,  afin  de 
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s'en  fuire  un  prétexte  pour  déclarer  la  guerre  au  Grand-Sei- 
gneur. Alexandre,  ne  pouvant  lui  opposer  un  refus,  lui  livra 
ce  malheureux  prince,  mais  après  l'avoir  fait  empoisonner;  ce 
fut  du  moins  l'opinion  commune;  il  fit  ensuite  publier  en  trois 
langues  une  indulgence  plénière  pour  l'armée  d'invasion. 

Après  s'être  arrêté  un  mois  à  Rome ,  Charles  marcha  sur 
Naples.  La  férocité  de  ses  guerriers ,  qui ,  dans  les  places  fron- 
tières, exterminait  des  populations  entières  et  s'assouvissait  sur 
les  hôpitaux  quand  elle  ne  trouvait  pas  d'autre  pâture ,  avait 
abattu  le  courage  des  Italiens  et  paralysé  leurs  moyens  de  dé- 
fense, comme  lorsqu'un  assassin  pénètre,  le  poignard  à  la  main, 
au  milieu  d'une  causerie  de  famille.  Aussi ,  ne  montrant  «  ni 
«  énergie,  ni  courage,  ni  jugement,  ni  désir  de  gloire  ou  de 
«  puissance,  ni  fidélité  (t),  »  ils  ne  savaient  que  fuir.  Alphonse, 
découragé  par  ses  revers ,  alla  se  faire  moine.  Ferdinand  son 
fils ,  dont  les  armes,  au  début  de  la  campagne ,  avaient  été  mal- 
heui-euses  contre  les  Français ,  voyant  éclater  partout  des  tra- 
hisons ,  le  peuple  s'insurger,  et  le  capitaine  Jacques  Trivulxio 
déserter  son  service  pour  celui  de  France ,  se  réfugia  dans  l'Ile 
d'Ischia  en  s'écriant  avec  le  Psalmiste  :  Si  le  Seigneur  ne  garde 
pas  la  ville ,  c^est  en  vain  que  se  fatiguent  ses  défenseurs. 

Charles,  plus  heureux  que  César,  vint  et  vainquit  avant  d'a- 
voir vu  l'ennemi  ;  il  fit  son  entrée  à  Naples  avec  le  manteau 
impérial  et  le  globe  d'or,  pour  annoncer  ses  projets  sur  Cons- 
tantinople.  Il  se  proposait,  en  effet,  de  mettre  h  la  voile  d'O- 
trante  pour  débarquer  à  Valone  dans  la  haute  Albanie ,  oii  les 
Esclavons,  les  Albanais  et  les  Grecs  devaient  lui  tendre  la  main  ; 
l'archevêque  de  Durazzo  avait  réuni  des  armes  et  «les  troupes  ; 
en  Thessalie,  cinq  mille  hommes  n'attendaient  que  le  signal. 
Mais  les  Vénitiens  ttmaient  le  sultan  informé  des  préparatifs 
de  son  ennemi  et  des  trames  de  ses  sujets ,  qui  les  expièrent  au 
prix  de  leur  sang. 

Cependant  les  Français,  une  fois  entrés  dans  le  royaume, 
déployèrent  toute  l'insolence  d'une  prompte  victoire  :  ils  sein- 
liluient  prendre  h  tâclic,  ji  force  d'insultes,  de  mépris  et 
d'excès,  d'aigrir  les  ItalioiN.  Les  partisans  même  des  Angevins, 
après  s'être  llatttîs  de  l'espoir  de  se,  relever,  pAtissaient  des  souf- 
frances communes.  Charles ,  occupé  de  joutes  et  d'intrigues 
amoureuses ,  mécontentait  les  nobles  qu'il  dépouillait  de  la 
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juridiction  féodale,  restée  tout  entière  dans  le  pays,  et  du  com- 
mandement des  villes  et  des  forteresses.  Ses  gens,  qui  avaient 
trouvé  de  l'argent,  des  femmes  et  des  plaisirs,  s'abandonnaient 
à  toute  espèce  de  licence  ;  puis ,  épuisés  par  les  débauches  et 
rassasiés  d'or,  ils  aspiraient  à  retourner  dans  leur  patrie  pour 
y  raconter  leurs  prouesses  :  ce  qui,  pour  des  Français,  n'est  pas 
moins  important  que  de  les  accomplir. 

£n  attendant,  chaque  jour  apportait  de  mauvaises  nouvelles 
du  dehors,  et  Charles  put  apprendre  qu'une  invasion  qui  n'est 
pas  disputée,  n'est  pas  une  conquête,  et  que  la  possession  seule 
peut  l'affermir 

Â  Florence,  après  l'expulsion  des  Médicis,  la  Balia  voulut 
mettre  à  la  tête  du  gouvernement  leurs  cousins  issus  de  Lau- 
rent, frère[de  Côme  l'Ancien ,  famille  populaire  ;  mais  d'autres, 
et  en  particulier  Savonarole,  désiraient  la  démocratie.  Le  crédit 
de  ce  religieux ,  qui  n'avait  cessé  de  prêcher  contre  les  Médicis 
et  de  menacer  la  ville  du  plus  grand  des  fléaux ,  de  la  domina- 
tion étrangère,  avait  immensément  augmenté  depuis  que  ses 
prophéties  s'étaient  vérifiées.  Le  parti  des  piagnoni  ou  des  /ra- 
teschi  prit  donc  le  dessus  ;  c'étaient  des  démocrates  sans  doute, 
mais  qui  se  proposaient  pour  modèle  Venise,  dont  la  constitu- 
tion étu't  alors  considérée  comme  un  chef-d'œuvre  où  la  mo- 
rale, la  religion  et  la  liberté  se  trouvaient  réunies.  Parmi  les  Pia- 
gnoni ,  les  principaux  étaient  François  Valori  et  Paul  Antoine 
Soderini;  Gui-Antoine  Vespucci  dirigeait  le  parti  des  oligarques 
qui,  habitués  à  exercer  les  commandements,  les  magistratures, 
et  désireux  de  les  conserver,  étaient  désignés  par  les  noms  de 
compagnacci  (mauvais  compagnons)  et  d'arrabbiati  (enragés), 
à  cause  de  leurs  vociférations  contre  la  versatilité  et  l'impru- 
dence de  la  plèbe.  Les  palleschi  ou  bigi,  fauteurs  des  Médicis 
ou  plutôt ,  ennemis  de  toute  réforme  dans  les  coutumes ,  se 
rapprochaient  par  moments  des  piagnoni ,  parce  qu'ils  étaient 
les  adversaires  de  la  BaHa . 

Ce  corps  avait  été  renouvelé  selon  l'ancien  mode ,  c'est-à-diro 
par  l'élection  du  peuple  assemblé  sur  la  place  ;  parmi  les  vingt 
scrutateurs  («ccop|)ia<ori)  destinés  à  tener  le  borse,  c'est-à-dire 
à  faire  l'élection,  s'était  trouvé  Laurent  de  Médicis,  bourgeois 
{popolano).  Ainsi',  l'autorité  se  resserrait  dans  les  mains  de 
quelcjucs  individus  qui ,  néanmoins,  à  cause  de  leurs  rivaliti-s, 
perdaient  toute  influence.  Savonarole , qui  fulminait  contre  eux, 
ht  triompher  enfln  la  proposition  d'admettre  dans  l'assemblée 
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i49o.  géiiérule  tuui>  ceux  dont  le  père,  l'aïeul  et  le  bisaïeul  avaient 
joui  des  droits  de  citoyens.  Victoire  sans  tache,  car  en  publiant 
qu'il  rendait  pour  la  première  fois  les  élections  populaires ,  le 
moine  proclama  une  amnistie  entière. 

Pise  se  réformait  aussi  et  faisait  disparaître  les  traces  de  la 
domination  florentine.  Montepulciano  s'affranchit  également. 
xMais  quoique  Charles  VIII  ne  montrât  aucun  égard  aux  Floren- 
tins ,  et  négociât  avec  Pierre  de  Médicis ,  ils  lui  restèrent  dé- 
voués, à  la  suggestion  de  Savonarole,  et  n'osèrent  prendre 
parti  avec  les  autres  mécontents. 

Les  Français  avaient  encouru  l'aversion  générale  dans  le  reste 
de  l'Italie,  dès  le  moment  où  l'on  avait  craint  qu'ils  ne  vou- 
lussent y  dominer.  Ludovic  le  More,  satisfait  dans  son  ambition , 
s'aperçut  bientôt  que  le  trône  n'est  pas  un  poste  où  l'on  puisse 
rejwser;  il  prenait  ombrage  et  des  droits  que  le  duc  d'Orléans, 
comme  descendant  de  Valentine  Visconti ,  faisait  valoir  sur  le 
Milanais ,  et  de  la  faveur  que  Jacques  Trivulzio ,  son  ennemi,  et 
les  baimis  de  Gènes  avaient  acquise  auprès  de  Charles ,  il  songea 
à  se  mettre  sur  ses  gardes.  Maximilien  se  trouvait  lésé  dans  ses 
droits  impériaux  ;  Ferdinand  le  Catholique  redoutait  les  pré- 
tentions de  la  maison  d'Anjou  sur  la  Sicile. 

Venise,  qui  n'avait  jamais  voulu  croire  à  l'invasion  des  Fran- 
çais, se  fit  le  centre  des  mécontents,  négocia  une  ligm;  entre 
eux,  prit  à  sa  solde  tous  les  condottieri  de  l'Italie,  et  demanda 
même  du  secours  aux  Turcs.  Charles  put  faire  obstacle  à  tous 
ces  projets ,  grâce  aux  avis  de  Philippe  de  Comines  qui ,  héritier 
de  la  politique  de  Louis  XI,  veillait  de  Venise,  où  il  était,  sur 
les  étourderies  du  jeune  roi.  Alexandre  VI  donnait  à  Charles 
(les  paroles,  au  lieu  de  l'investiture  du  royaume  de  Naples,  où 
se  relevait  la  bannière  d'Aragon.  Le  peuple  avait  (ionçu  de 
riiurreur  pour  la  soldatesque  piliaixle  et  dissolue;  en  France 
même ,  on  voyait  (h;  mauvais  ueil  une  expédition  qui  cuuipro- 
niettait,  pour  des  intérêts  privés,  et  non  dans  un  but  national, 
les  forces  du  pays  uu  dehors  cl  sa  tranquillité  au  dedans. 
3„  „|,„.  Charles  songea  donc  à  regjigner  ses  États  ,  après  avoir  laissé 
un  vi(,p-roi  à  Naples  et  d(is  commandants  dans  les  places;  ce 
démenibreincnt  de  l'année  rendait  la  défense  du  pays  impussilile 
t't  comproHHîttait  sa  retraiti'.  Ayant  traversé  Konie  sans  oser 
punir  la  perfidie  d'Alexandre  VI ,  il  entra  sur  le  territoire  dos 
Florentins,  qu'il  trouva  sous  les  armi's.  Savonarole,  qui  lui 
avait  conservé  leiu'  fidélité,  lui  reprocha  avec  franchiiu  sa  mau- 
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vaise  foi  et  les  excès  de  sou  armée ,  double  faute  qui  l'avait  fait 
échouer  dans  lanussion  que  Dieu  lui  avait  confiée,  et  il  le  me- 
naça du  châtiment  céleste.  On  crut  qu'il  avait  prophétisé  lu 
mort  du  Dauphin ,  survenue  quelques  jours  après. 

Charles,  qui  fut  empêché  parles  siensde  revendre  à  Florence  la 
liberté  de  Pise  et  de  Sienne,  liberté  qu'il  avait  déjà  vendue  à  ces 
deux  républiques,  quitta  la  Toscane  ;  mais  Usconfédtrés  italiens 
lui  barrèrent  le  passage  à  Fornoue  (  Fomovo),  sur  le  l'aro,  avec 
des  forces  nombreuses.  Le  danger  parut  si  grave,  que  neuf  guer- 
riers se  vêtirent  comme  le  roi  pour  détourner  les  <;oups  dirigés 
contre  sa  personne,  et  lui-même  fit  un  vœu  à  saint  Denis  et  à 
saint  Martin.  Mais  les  Italiens,  montés  sur  des  chevaux  plus 
faibles  que  ceux  des  Français,  et  couverts  d'armes  plus  pesantes, 
tombaient  à  terre  sous  le  choc ,  et,  une  fois  renversés,  ils  étaient 
égorgés  par  les  valets  ;  Tinfanterio  ne  pouvait  résister  aux  hal- 
lebardiers  suisses  et  à  la  furie  français  '  Trivulzio,  qui  connais- 
sait la  nature  de  la  cavalerie  dalmate  et  épirote,  force  des  Vé- 
nitiens ,  abandonna  les  bagages  à  son  avidité  ;  lés  stradiots  se 
jetèrent  donc  sur  cette  proie ,  les  fantassins  à  leur  suite ,  et  la 
déroute  fut  bientôt  complète.  Quoiqu'il  n'eût  duré  que  quelques 
heures,  le  combat  fut  très-sanglant,  parce  que  les  Français  \\v 
faisaient  point  quartier ,  et  se  hâtaient  même  d'éventrer  les  pri- 
sonniers ,  dans  la  pensée  qu'ils  avaient  avalé  leur  or  pour  le 
soustraire  à  la  rapacité.  Toutefois ,  Charles  s'estima  heureux  de 
pouvoir  continuer  sa  marche  au  plus  vite  à  travers  le  pays  en- 
nemi ,  et  par  les  plus  grandes  chaleurs  de  l'été.  Une  portion  de 
l'armée,  qui,  sous  la  conduite  de  Louis  d'Orléans,  s'était  avancée 
sur  le  Milanais ,  fut  assiégée  dans  Novare  (l  )  ;  elle  endura  toitu's 
les  souffrances  de  la  faim  jusqu'au  moment  oîi  Charles,  ne  pou- 
vant la  dégager  par  les  armes ,  la  sauva  par  des  négociations. 
Sur  ces  entrefaites,  les  Suisses  à  sa  solde,  trompés  dans  leur 
espoir  de  faire  du  butin,  se  jetèrent  sur  le  camp  français; 
Charles  eut  de  la  peine  à  s'échapper  par  la  fuite,  et  fut  obligé 
de  promettre  un  demi-million  de  francs  à  ces  amis ,  plus  in- 
commodes que  des  ennemis. 

Ferdinand  reparut  à  Naples ,  où  le  |K!uple  le  désirait  depuis 
qu'il  n'y  était  plus  ;  le  peuple,  furieux ,  égorgeait  les  Français  dans 
les  rues.  Prosper  Colonne,  Alphonse  d'Avalos,  marquis  de 
Pescairc,  Gonzalve  de  Cordoue,  surnommé  le  Grand  Capitaine, 


(.iiliibdl  <\i' 

KurnoiK . 


i  juillci. 


i 


f 


(I)  Le <<iic  d'Orléaii»  y  ltirra|)|H!r  la  première  inumiaie obsidibimlu  eu  cuivit;. 


1  ' 


l-t 


il 


1'^ 


20  juillet. 


U8«. 

7  oclobrc. 


im. 


uni. 

21  juùt. 


120  QUINZIÈME   ÉPOQU£. 

leiidaient  de  plus  en  plus  difficile  la  position  de  l'année ,  dont  la 
peste,  pour  surcroît  de  maux,  décimait  les  rangs  ;  enfin,  ne  rece- 
vant pas  de  secours  de  France ,  elle  se  vit  obligée  de  capituler. 

Telle  fut  l'issue  de  l'expédition  de  Charles  VIII ,  expédition 
suggérée  par  une  vanité  puérile,  conduite  follement,  et  terminée 
sans  autre  résultat  que  l'épuisement  de  l'armée  et  des  finances. 
Les  effets  en  furent  nombreux  et  déplorables  pour  l'Italie.  Ja- 
mais la  diplomatie  n'avait  intrigué  avec  tant  d'activité;  les  haines 
intérieures  s'aigrirent,  et  cherchèrent  à  s'appuyer  sur  les  étran< 
gers  qui ,  sûrs  de  trouver  faveur  sur  le  sol  italien ,  fixèrent  leurs 
regards  de  ce  côté ,  dans  des  idées  de  conquête. 

Ferdinand  d'Aragon  mourut  à  l'âge  de  vingt-neuf  ans ,  avant 
d'avoir  perdu  l'affection  des  siens  ;  il  eut  pour  successeur  son 
oncle  Frédéric ,  déjà  cher  à  ses  sujets ,  parmi  lesquels  il  s'ef- 
força d'assoupir  les  jalousies  et  les  haines.  Charles  VIII  con- 
sentit ,  moyennant  le  payement  d'une  somme  considérable ,  à 
restituer  aux  Florentins  les  places  qu'il  avait  occupées;  mais  ce 
fait  réveilla  les  jalousies;  les  Vénitiens  soutinrent  Pise,  et  les 
combats  continuèrent  entre  les  Italiens  avec  la  férocité  qu'ils 
uvuient  apprise  des  envahisseurs. 

Ludovic  le  More,  qui  se  faisait  honneur  d'avoir  appelé  et  re- 
poussé les  Français  par  son  astuce ,  puni  et  relevé  les  princes 
aragonais,  se  ménageait  de  nouvelles  chances;  et,  afin  de  con- 
finuer  la  guerre  et  de  conserver  tous  ses  avantages,  il  invita  Maxi- 
milien  à  venir  se  faire  couronner.  Ce  prince,  qui,  toujours  dénué 
d'argent  et  embarrassé  de  ses  propres  affaires,  aimait  à  se  mêler 
de  celles  d'autrui ,  prêta  l'oreille  aux  suggestions  de  son  oncle  ; 
mais  il  vint  en  Italie  avec  si  peu  de  forces ,  qu'il  se  trouva  hors 
d'état  de  réduire  à  l'obéissance  ceux  qui  ne  voulurent  pas  se 
soumettre  ;  honteux  lui-même  de  son  impuissance ,  il  évitait 
les  villes  et  cherchait  les  routes  détournées.  Les  Italiens  confé- 
dérés contre  Florence  lui  fournirent  quelque  argent  et  des 
troupes;  il  put  alors  passer  à  Pise  et  assiéger  Livourne;  mais 
bientôt  il  fut  obligé  de  retourner  en  Allemagne ,  laissant  de  sa 
personne,  en  Italie,  une  idée  chaque  jour  plus  défavorable. 

Pierre  de  Médicis ,  qui  n'avait  pas  su  profiter  de  la  faveur 
tle  Charles  pour  rentrer  dans  Florence ,  fit  alors  deux  tentatives 
avec  l'aide  des  chefs  de  bandes  romagnols  et  des  intelligences. 
Le  gonfalonier  Bernard  de  Néro  et  d'autres  encore ,  accusés 
d'avoir  trempé  dans  le  complot ,  furent  condamnés  à  mort. 
Malheur  au  parti  libéral  qui  se  voit  contraint  de  recourir 
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à  Teffusion  du  sang!  Les  piagnoni,  qui  avaient  poussé  à  cette 
condamnation ,  déchurent  dans  l'opinion.  Savonarole  parut  un 
intrigant ,  dont  les  passions  donnaient  un  démenti  à  ses  paroles, 
et  qui  avait  sottement  annoncé  comme  im  envoyé  de  Dieu  cet 
inconstant  et  imbécile  Charles  VIII.  Un  plus  grand  crime  pesait  Pcric  oc  sa- 
sur  lui,  la  hardiesse  avec  laquelle  il  fletnssait  les  forfaits  commis 
par  la  famille  du  pontife,  où  les  scandales  se  multipliaient, 
et  dans  laquelle  un  frère  tuait  un  frère  pour  n'avoir  point  de 
rival  auprès  de  sa  sœur.  Alexandre  VI  lui  intenta  donc  un 
procès  d'hérésie ,  lui  défendit  la  prédication ,  et  suscita  contre 
lui  les  partisans  des  Médicis ,  les  oligarques  et  la  jalousie  des 
autres  classes.  Le  moine  protesta  contre  l'injuste  condamna- 
tion dont  il  était  l'objet  (i) ,  et  continua  de  prêcher  :  d'autant 
plus  écouté  qu'il  était  plus  raillé  par  les  compagnaeci,  et  plus 
anathématisé  par  les  augustins.  François  de  Fouille ,  frère  mi-  i.»«. 
ncur,  le  défia  de  prouver  la  vérité  de  ses  prédications  par  un 
miracle  (2) ,  et  lui  proposa  d'entrer  avec  lui  dans  le  feu ,  sous 
la  condition  que  l'on  croirait  à  la  parole  de  celui  qui  en  sor- 
tirait sain  et  sauf.  On  peut  juger  si  la  multitude  accueillit  avec 
joie  l'espérance  d'un  pareil  spectacle.  Savonarole  refusa  cette 
épreuve  impie;  mais  Dominique  de  Pescia,  son  élève,  offrit 
de  la  subir.  Le  bûcher  préparé ,  Savonarole  exigea  que  son 
champion  y  entrât  avec  l'hostie  consacrée;  les  franciscains 
s'y  refusèrent  obstinément.  La  journée  se  passa  dans  ces  dé- 
bats ,  et  le  soir  une  pluie  torrentielle  dispersa  la  foule. 

L'enthousiasme  déçu  se  convertit  en  colère  et  désir  de  ven- 
geance. Le  frère  Jérôme  fut  insulté;  la  seigneurie  put  désor- 
mais le  laisser  arrêter  et  mettre  en  jugement.  Quinze  de  ses 
ennemis  lui  furent  donnés  pour  juges.  On  le  mit  à  la  torture, 
pour  lui  faire  rétracter  comme  mensongères  ses  révélations  j 
mais  il  démentit,  au  contraire,  les  calomnies,  et  soutint  qu'il 
ne  se  croyait  point  inspiré ,  qu'il  se  fondait  uniquement  sur  les 
saintes  Écritures ,  et  qu'il  n'était  mt  ni  par  la  cupidité  ni  par 
l'ambition ,  mais  par  le  désir  de  déterminer  la  convocation  d'un 
concile ,  afin  que  les  coutumes  fussent  réformées ,  à  l'exemple 
des  temps  apostoliques.  Il  fut  condamné  au  feu  avec  frère  Do- 
minique et  frère  Sylvestre  Maruffi  ;  lorsque  l'évêque  annonça , 

(I)  Savonarole  écrivit  au  pape  Alexandre:  Dignetur sanctilas  veslra  mihi 
significnre  quid  ex  omùibus  qux  scripsi  veldixi  sit  revocandum,  et  ego 
id  tibcntissime /aciam.  (20  scpftMnbre  1497.) 

{?.)  Clinrlcs  VIII  lui  avait  dit  aussi  ;  Faites-moi  un  petit  miracle. 
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en  les  dégradant,  qu'il  les  séparait  de  l'Église  comme  liérétiques  : 
De  P Église  militante,  ajouta  Savonarole;  et  il  expira  avec  la 
cuntiance  d'entrer  dans  l'Église  triomphante. 

Ce  ne  fut  pas  un  meurtre  religieux,  mais  un  meurtre  politiqu«'  ; 
si  Savonarole  était  maudit  par  quelques-uns  comme  un  imposteu  r 
et  un  démagogue,  d'autres  le  vénéraient  comme  un  saint.  On  vit 
soudain  «  paraître  des  écrits,  des  peintures  significatives,  des 
«  médailles ,  où  il  était  décoré  des  titres  les  plus  glorieux  (i).  » 
Peu  de  temps  après ,  le  pinceau  de  Raphaël  le  représentait  dans 
le  Vatican  parmi  les  docteui-s  de  l'Église  ;  son  portrait  figurait, 
à  Sainte-Marie  Nouvelle ,  dans  l'une  des  lunettes  où  sont  repré- 
sentés le  Christ  préchant  et  la  naissance  de  saint  Dominique. 
Catherine  des  Ricci  l'invoquait  dans  ses  prières;  aussi  lorsqu'il 
tut  question  de  la  béatifier,  on  se  remit  à  discuter  sur  les  mé- 
rites du  frère  Jérôme;  saint  Philippe  de  Néri ,  qui  conservait 
son  portrait  dans  sa  chambre ,  priait  Dieu  que  sa  mémoire  ne 
fût  pas  réprouvée.  Elle  ne  le  fut  pas;  au  contraire ,  des  images 
et  des  médailles  où  le  titre  de  docteur  et  de  martyr  lui  était 
«lécerné ,  se  répandirent  et  se  gardèrent  dans  les  maisons  ;  enfin, 
l)endant  plus  de  deux  siècles,  au  jour  anniversaire  de  son 
supplice,  les  jeunes  gens  jonchaient  de  fleurs  le  lieu  souillé  par 
cet  acte  d'iniquité  (2). 
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Le  jour  où  le  jugement  de  Dieu  pai'  le  feu  devait  s'accomplir 
à  FloreiK'e ,  Charles  Vlîl  mourait  à  Paris ,  âgé  seulement  de 

(7.)  Baiitiioli. 

(I)  La  Vie  de  Savonarole  par  Burlamachi  l'ut  publiée  en  1764  à  Liicques, 
<laDS  les  Miscellanei  del  Baiuzio.  Sur  la  critique  (Pun  Florentin  ,  il  soutint  par 
de  nouveaux  arguments  son  apologie,  et  commenta  même  le  procès  de  Savona- 
role. (Tom.  IV,  521.  )  —  François  Mayer  a  publié,  eu  1836,  plusieurs  lettres 
d'Alexandre  VT ,  en  faisant  de  Savonarole  un  précurseur  et  un  émule  de  Lullier. 
— P.  J.  Carie,  dans  son  Histoire  defrc  H.  Savonarola,  en  t'ait  un  saint  aux 
prises  avec  les  mauvaises  passions  du  temps,  un  martyr  du  la  vérité  et  de  !• 
vertu  :  orthodoxe  en  théologie,  modéré  dans  la  politique,  il  attaqua  les  vices  , 
qui  ne  savent  jamais  pardonner.  —  Chninpollion-Figeac  a  publié  (''•■is  les  Do- 
cuments inédits  sur  l'histoire  de  France  une  lettre  de  Louis  Ail  à  la  sei- 
gneurie de  Florence, pour  obtenir  un  sursis  à  tout  arrêt  prononcé  contre  Savo- 
narole avant  que  le  roi  eût  fuit  connaître  «on  opinion. 
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viiigt-huit  ans;  laissant  le  souvenir  d'un  prince  libertin,  insou- 
ciant, ambitieux  et  changeant.  Il  eut  pour  successeur  Louis  XII 
qui,  peu  estimable  comme  duc  d'Orléans,  élevé  dans  la  dé- 
bauche et  les  excès ,  par  lesquels  il  semble  que  Louis  XI ,  son 
beau-père ,  eût  voulu  l'abrutir ,  changea  de  nature  en  montant 
sur  le  trône,  et  protégea  les  droits  du  plus  grand  nombre  :  si 
bien  qu'd  fut  surnommé  le  Père  du  peuple,  ou,  par  une  dé- 
rision qui  tourne  à  sa  louange ,  le  Père  des  roturiers.  Nous 
parlerons  ailleurs  de  ce  qu'il  fit  pour  la  France.  Quant  à  l'Italie, 
il  manifesta ,  en  prenant  le  titre  de  roi  des  Deux-Siciles  et  de 
Jérusalem ,  et  celui  de  duc  de  Milan ,  l'intention  de  soutenir 
ses  prétentions  comme  descendant  de  Valentine  Visconti  et 
comme  héritier  du  prince  d'Anjou  (t).  Il  y  était  poussé  par  la 
politique  intérieure  et  extérieure.  La  guerre  fut  toujours  con- 
sidérée par  les  rois  de  France  comme  nécessaire  pour  éblouir 
les  regards  et  pour  occuper  au  dehors  les  forces  inquiètes  de  la 
nation  ;  ils  ont  cru  aussi  qu'elle  protège  mieux  les  frontières 
que  les  forteresses.  D'un  autre  côté,  si  Louis  XIl  eût  laissé  sub- 
sister les  petites  puissances  d'Italie ,  elles  auraient  fini  par  l'ac- 
cabler. 

Parmi  ces  puissances,  prédominait  alors  Ludovic  le  More. 
U'un  esprit  très-actif  et  d'une  âme  très-basse ,  il  aimait  les  let- 
tres ;  ayant  appelé  à  sa  cour  des  savants  et  des  historiens ,  il 
3n  forma  une  académie  de  beaux-arts  et  de  sciences  ;  il  ajouta 
des  constructions  nouvelles  à  l'édifice  de  l'université  de  Paris , 
et  réforma  ses  statuts;  il  étendit  la  culture  du  mûrier,  et  jeta 
les  fondements  du  Lazaret  de  Milan  (1489),  probablement  sur 
les  plans  de  Bramante.  Cet  architecte,  qu'il  avait  attiré  près  de 
lui  par  de  fortes  pensions,  construisit  alors  la  tnounc  et  la 
<oupole  de  l'église  dclle  Grasic,  le  vestibule  de  Saint-Celse, 
l'église  de  Saint-Satyre  et  le  cloître  de  Saint-Ambroise;  en 
ujènie  temps,  Léonard  de  Vinci  peignait  son  admirable  Cène 
dans  le  réfectoire  des  Grazie ,  appliquait  dans  le  nouveau  canal 
(le  la  Martesana  les  soutiens  que  nous  appelons  conques ,  et 
fondait  une  école  d'où  sortirent  les  Luini,  César  do  Sesto,  Lo- 
nirtzzo,  Marc  d'Ogionno,  Salaini,  Boltraffi. 

Incomplet  dans  ses  bonnes  comme  dans  ses  mauvaises  quaii- 


(2)  Louis,  second  (ils  de  Charles  V,  épuuba  Valinliiie  Visconti,  dont  il  eut 
lieux  nis,  Cliarles,  soiiclie  de  la  maison  d'Orléans,  el  Jean,  de  celle  d'Anton- 
l^iiie,  qni  |>aivinrenl  sut cessivenienl  au  troue  Inouïs  XII  était  liis  de  Charles. 
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tés,  le  More  se  confiait  dans  son  habileté  politique  pour  diriger 
àson  gré  les  affaires  de  l'Italie.  Effrayé  maintenant  de  prétentions 
dont  il  ne  s'était  pas  inquiété  lorsqu'il  avait  appelé  les  Français 
en  Italie,  il  accumulait  les  traités  et  les  alliances  ;  il  tâchait  d'em- 
pêcher les  Florentins  de  s'entendre  avec  Venise ,  et  de  lui  aban- 
donner Pise.  Mais  les  Vénitiens,  imitant  la  conduite  qu'il  avait 
tenue,  conduite  blâmée  hautement  par  eux,  n'hésitèrent  pas 
à  s'arrangfir  avec  le  roi  de  France  et  de  le  reconnaître  duc  de 
Milan,  moyennant  la  cession  de  Crémone  et  de  la  Géradadda. 
D'un  autre  côté ,  ce  roi ,  afin  d'obtanir  la  dissolution  de  son 
union  détestée  avec  Jeanne  de  France ,  et  de  pouvoir  épouser 
la  veuve  de  son  prédécesseur ,  héritière  de  la  Bretagne ,  se  mit 
à  caresser  Alexandre  VI. 

La  guerre  ne  se  faisait  plus  désormais  en  Italie  que  par  les 
chefs  de  bandes  ou  condottieri.  Outre  le  célèbre  Jean-Jacques 
Trivuîzio,  Baglione,  Marc  Martinengo  de  B'-escia ,  Galéas  io 
San  Severino,  Appianode  Piombino,  Charles  Orsini ,  Barthélémy 
d'Alviano,  Paul  Vitelli  de  Cività  di  Castello,  qui  fut  décapité 
comme  traître  par  les  Florentins,  étaient  en  grande  réputation 
de  vaillance. 

Ludovic  le  More  avait  le  plus  grand  besoin  d'eux  ;  mais  Tri- 
vuîzio s'était  déclaré  son  ennemi  mortel;  San  Severino,  son 
général,  avait  déserté  ses  drapeaux,  et  les  autres  étaient  obligés 
de  demeurer  chez  eux ,  pour  défendre  leurs  foycs  ";ontre  le  duc 
de  Valentinois.  Parmi  ses  alliés ,  Maximilien ,  que  les  Italiens 
appelaient  Court  d'argent ,  était  occupé  à  opprimer  les  Suisses  ; 
ce  prince,  d'ailleurs ,  ne  pouvait  être  d'aucun  secours.  Frédéric, 
roi  de  Naples ,  songeait  à  remédier  aux  désastres  que  le  peuple 
avait  soufferts;  Bajazet  seul,  dont  le  More  excita  la  défiance 
contre  Venise  et  la  France ,  envoy?  dans  le  Frioul  Scander, 
pacha  de  Bosnie,  qui  ravagea  le  pays  jusqu'à  la  Livenza,  et 
massacra  tous  les  prisonniers  qu'il  fit. 

Ce  fut  un  nouveau  motif  de  haine  contre  cet  agitateur  per- 
I)étuel  de  l'Italie;  aussi,  lorsque  les  Français  arrivèrent  sous  le 
commandement  de  Trivuîzio ,  le  peuple ,  accablé  d'impôts  et 
fatigué  de  cette  ambition  tortueuse ,  tua-t-il  le  ministre  des  fi- 
nances, bouc  émissaire  ordinaire  des  Milanais  ;  Ludovic  le  More, 
dénué  d'assistance  et  de  conseils ,  après  avoir  approvisionné 
le  château  de  Milan,  s'enfuit  en  Allemagne  par  la  Valteline. 
Alors  le  peuple  s'insurgea  de  tous  côtés;  et  lorsque  apparut 
Louis  XII,  tout  était  consommé;  devenu  maître  du  château 
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par  trahison,  il  entra  dans  Milan ,  célébré  comme  un  messager 
de  paix  et  de  liberté. 

Il  restitua  aux  nobles  le  droit  de  chasse  que  les  Sforza  s'étaient 
réservé ,  affranchit  les  prélats  de  l'obligation  de  fournir  chacun 
un  bœuf  pour  la  table  ducale,  augmenta  le  traitement  des  pro- 
fesseurs ,  accueillit  les  gens  de  lettres  et  les  artistes,  et  arma  des 
chevaliers.  Au  conseil  secret  il  substitua  un  sénat,  composé  de 
deux  prélats ,  de  quatre  militaires  et  de  onze  personnages  de 
robe ,  nommés  à  vie ,  sous  la  présidence  d'un  grand  chancelier  : 
tribunal  suprême  qui  pouvait  suspendre  les  décrets  royaux ,  h 
l'imitation  du  parlement  de  France. 

Trivulzio  était  connu  pour  son  orgueil  et  son  implacable  sé- 
vérité militaire.  Chargé  en  1483,  dans  l'armée  de  la  ligue,  de 
réprimer  les  maraudeurs ,  il  en  envoya  plusieurs  au  gibet.  Les 
soldats ,  irrités  de  cette  rigueur  inaccoutumée ,  formèrent  une 
association ,  à  la  tête  de  laquelle  ils  mirent  un  pape  avec  des 
cardinaux ,  des  archevêques  et  des  évêques  de  leur  création  ; 
chaque  fois  que  le  cri  de  Falcetta  (petite  faux)  était  poussé ,  ils 
devaient  prendre  les  armes  et  tuer  tous  ceux  qui  leur  feraient 
obstacle.  Ils  pillaient  et  rançonnaient  le  pays  environnant ,  bande 
d'assassins,  que  Trivulzio  ne  parvint  à  dissiper  qu'après  s'être 
fait  lui-même  le  bourreau  des  plus  coupables.  Telles  étaient  les 
années ,  tels  les  capitaines  de  ce  temps. 

On  reproche  k  Trivulzio  d'avoir  servi  les  étrangers  contre  sa 
patrie ,  comme  si  les  condottieri  avaient  eu  d'autre  loyauté  que 
d'obéir  à  celui  dont  ils  étaient  les  stipendiés.  Peut-être  épargna- 
t-il  à  sa  patrie  quelques  ravages  et  des  impositions  trop  oné- 
reuses; mais  nommé  gouverneur  de  laLombardie,  avec  pouvoir 
de  mettre  sur  pied  quatre  cents  lances  italiennes! comman- 
dées par  des  hommes  de  son  choix ,  il  se  laissa  entraîner  aux 
rancunes  de  l'exil.  II  favorisa  impitoyablement  le  parti  guelfe, 
et  ne  se  souvint  plus,  après  la  victoire,  de  ceux  auxquels  il  était 
redevable  de  son  élévation  (l).  Tous  les  nobles  donc  ne  cessaient 
(le  se  plaindre  de  sa  dureté,  et  regrettaient  le  régime  déchu. 

Cependant  Ludovic  le  More ,  voyant  que  Maximilien  ne  visait 
qu'à  son  argent ,  préféra  le  dépenser  pour  solder  des  troupes 
dans  la  Suisse,  magasin  commun  et  inépuisable,  où  chaque  parti 
s'approvisionnait  de  hallebardes.  Après  en  avoir  recruté  un  bon 
nombre,  il  repassa  les  Alpes  pour  chasser  les  Français,  toujours 
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(1)  Ces  fautes  son»  avouées  par  Rosmini  son  pnnéiiyriste ,  I.  XIM. 
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flésirés  do  loin  et  dc'^testés  de  près  comme  maîtres.  Le  maréchal 
Trivulzio,  maudit  et  insulté ,  se  retira  en  massacrant,  et  Ludovic 
le  More  rentra  applaudi ,  en  février,  dans  cette  Lombardie  dont 
il  s'éloignait  exécré  en  septembre.  Dira-t-on  que  le  peuple  est 
léger?  Mais  il  désire  être  mieux ,  et  croit  ceux  qui  lui  promettent 
de  le  soulager;  quand  il  se  voit  trompé ,  il  ajoute  à  la  haine  des 
institutions  qui  n'ont  pas  été  améliorées ,  le  désir  de  se  venger 
de  ceux  qui  l'ont  trahi.  A  qui  la  faute? 

Le  More  fut  bientôt  entouré  des  petits  princes  rentrés  dans 
leurs  flefs  confisqués  par  les  Français;  il  se  fortifia  par  des  al- 
liances, mais  Louis  XII  en  fit  autant  :  après  s'être  assuré  l'amitié 
des  Suisses ,  l'unique  infanterie  d'alors ,  ce  roi  obtint  qu'ils  rap- 
pelassent les  hommes  qui  étaient  au  service  de  Sforza.  C'était 
briser  l'épée  dans  les  mains  d'un  combattant  ;  en  effet,  le  More, 
vaincu,  fut  forcé  de  se  réfugier  dans  Novare.  Comme  il  en  sor- 
tait ,  travesti ,  avec  la  garnison  suisse ,  il  fut  reconnu  et  conduit 
à  Loches ,  où  il  put  méditer,  pendant  les  dix  années  de  sa  \'\v 
qu'il  y  resta  prisonnier,  sur  les  tristes  résultats  de  sa  politi- 
que versatile.  Il  conserva  néanmoins,  une  si  haute  idée  de  son 
habileté,  que,  du  fond  de  sa  prison  et  dans  son  testament,  il 
voulut  donner  des  conseils  et  régler  les  destins  du  monde. 

La  Lombardie  resta  donc  aux  Français ,  à  l'exception  de  Cré- 
mone, abandonnée  aux  Vénitiens  à  titre  de  compensation.  Mais 
Trivulzio ,  remis  à  la  tête  du  gouvernement,  irrita  tellement  ses 
concitoyens ,  que  le  roi  lui  retira  ce  poste. 

Alexandre  VI  et  son  fils  se  réjouissaient  des  succès  de  la 
France;  César  Borgia,  après  avoir  obtenu  du  roi  le  duché  de 
Valence,  déposa  la  pourpre  déshonorée  de  cardinal  pour  souiller 
,.  le  nom  de  duc  de  Valentinois.  Ce  débauché  ambitieux,  véritable 
héros  du  crime,  avait  coutume  de  dire  :  Ce  qui  ne  se  fait  pas  à 
midi  se  fait  le  soir.  Lorsqu'il  avait  besoin  d'argent,  il  envoyait 
assassiner  le  premier  venu  ,  et  personne  n'osait  demander  jus- 
tice de  ses  méfaits ,  dans  la  crainte  de  subir  le  même  sort.  Il 
fit  jeter  dans  le  Tibre  son  propre  frère,  parce  qu'il  était  l'a- 
mant préféré  de  Lucrèce ,  leur  sœur  connnune.  II  tenta  d'empoi- 
sonner un  de  ses  beaux-frères ,  et  n'ayant  pu  réussir,  il  entra 
chez  lui  et  le  fit  publiquement  étrangler;  il  égorgea,  sous  le 
manteau  même  d' Alexandre,  Peroto,  le  favori  du  pontife  ((). 


j^' 


(I)  [ja  manière  indifférente  dont  ces  forfaits  sont  racontés  dans  le  journal  d«> 
Biircard,  effraye  encore  plus  «]ne  les  crimes  eiix-rn<^nu>s. 
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De  pareils  excès  n'étaient  possibles  que  dans  un  pays  où  h»»  deux 
autorités  se  trouvaient  réunies  ;  mais  ils  faisaient  sentir  combien 
le  célibat  ecclésiastique  avait  été  un  remède  opportun^  puisque 
le  fils  d'un  prêtre  poussait  aussi  loin  l'audace. 

Le  duc  de  Valentinois,  dont  la  devise  était  César  ou  rien,  se 
flattait  de  parvenir  à  se  constituer  un  domaine  indépendant  au 
milieu  des  petits  princes  qui  se  partageaient  la  Romagne-  Là, 
quelques  villes  avaient  conservé  ou  recouvré  le  gouvernement 
municipal ,  comme  Ancône ,  Assise ,  Spolète ,  Terni ,  Narni  j  les 
autres  étaient  à  la  merci  des  vicaires  pontiflcaux  qui  promet- 
taient au  saint-siége  un  cens  annuel,  qu'ils  ne  payaient  pas. 
Jules-César  Varano  dominait  à  Gamerino,  Jean  Fogliano  h 
Fermo,  Guidobald  de  Montefeltro  entre  la  Toscane  et  les 
Marches,  Vitellozzo  Vitelli  dansGivita  de  Gastello;  Jean  de  la 
Rovère ,  seigneur  de  Sinigaglia ,  attendait  l'héritage  du  duché 
d'Urbin;  Pérouse  avait  pour  seigneur  Paul  Baglioni;  Pesaro, 
Jean  Sforza;  Imola  et  Forli,  Octavien  Riario;  Rimini,  Pan- 
dolphe  Malatesta  ;  les  Vénitiens  soutenaient  Astor  Manfredi , 
seigneur  de  Faenza  et  de  Val  de  Lamone  ;  à  Bologne  les  Benti- 
voglio,et  àFerrare  le  duc  Hercule,  ne  se  considéraient  nulle- 
lement  comme  dépendants  du  pape,  tout  en  s'intitulant  ses  vi- 
caires. 

La  vie  féodale  se  prolongeait  parmi  ces  petits  tyrans,  mêlée 
à  la  culture  intellectuelle  et  aux  astuces  modernes;  ils  ouvraient 
un  asile  aux  gens  de  lettres  ainsi  qu'aux  rebelles  des  États  voi- 
sins; ils  fournissaient  des  cardinaux  au  sacré  collège  et  des 
condottieri  à  ceux  qui  les  payaient  ;  poussés  par  de  mesquines 


«  Le  samedi  4  septembre,  arriva  la  nouvelle  du  mariage  conclu  entre  Al- 
iilionse,  fils  aîné  du  duc  de  Ferrare ,  et  la  si^nora  Lucrèce  Borgia,  tille  du  pape. 
Le  dimanclte  d'après,  ladite  dame  Lucièce  se  rendit  h  cheval  à  l'église  du  Peu- 
ple, vêtue  de  brocart  d'or  frisé,  accompagnée  de  trois  cents  chevaux  ou  envi- 
ron; devant  elle  chevauchaient  quatre  évéques Le  lundi  suivant,  deux  houf 

fons,  dont  un  à  cheval,  à  qui  la  dame  Lucrèce  avait  donné  une  robe  de  bro- 
cart qu'elle  avait  portée  neuve  la  veille,  de  la  valeur  de  trois  cents  ducats, 
chevauchaient  par  les  rues  principales ,  en  criant  :  Vive  la  très-illustre  du- 
chesse de  Ferrare!  vive  le  pape  Alexandre!  Vivat,  vivat!  L'autre,  qui 
était  à  pied ,  et  qui  avait  aussi  reçu  une  robe  en  don ,  en  criait  autant —  Le  » 
(Indit  mois,  Fut  pendue  une  Tcmme  qui  avait  égorgé  son  mari.  — Le  vendredi, 
arriva  au  pape  la  nouvelle  que  Piombino  s'était  soumis  à  son  obéissance.  — 
Le  dernier  dimanche  d'octobre  au  soir,  cinquante  prostituées  honnêtes  {mere- 
<m't  ones^e),  appelées  courtisanes,  tirent  un  souper  avec  le  duc  de  Valenti- 
nois, dans  ses  appartements  au  palais  apostolique;  après  souper...  >•  Ou  ne 
peut  rapporter  le  reste,  et  à  peine  p«ut.on  le  croire. 
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animosités,  voulant  soutenir  de  grandes  prétentions  avec  de 
petits  moyens,  ils  avaient  recours  aux  perfidies,  aux  coups  de 
stylet,  aux  empoisonnements,  et  l'opinion  acceptait  comme 
apologie  du  crime  l'audace  avec  laquelle  il  était  commis. 

Souvent  des  bandes  d'assassins  s'organisaient  sur  leurs  terres  : 
le  seigneur  qui  se  sentait  assez  fort  pour  insulter  le  feuda- 
taire,  s'abandonnait  à  toute  la  fureur  de  ses  passions.  Un  gen- 
tilhomme de  rOmbrie  écrasa  contre  la  muraille  les  enfants  de 
son  ennemi ,  égorgea  sa  femme  enceinte ,  et  cloua  contre  la 
porte  un  autre  enfant,  comme  trophée  de  sa  vengeance  (i). 
Oliverotto,  élevé  par  Jean  Fogliano,  seigneur  de  Fermo,  son 
oncle  maternel ,  va  servir  sous  Paul  Vitelli  ;  après  s'être  signalé 
par  son  courage ,  il  écrit  à  son  oncle  qu'il  veut  se  montrer 
dans  sa  patrie  avec  les  honneurs  qu'il  a  mérités.  Fogliano  lui 
permet  de  venir  avec  cent  cavaliers,  lui  prépare  une  réception 
solennelle,  et  lui  offre  un  grand  banquet,  où  sont  conviées  toutes 
les  autorités  de  Fermo  j  mais ,  au  milieu  du  festin ,  Oliverotto 
fait  égorger  son  bienfaiteur  et  ses  convives,  et  se  fait  proclamer 
seigneur. 

Le  territoire  de  Rome  avait  encore  plus  à  souft'rir,  s'il  est 
possible,  de  la  part  desOrsini,  à  l'occident  du  Tibre ,  et  des 
Colonne,  au  levant;  les  premiers  étaient  guelfes,  les  seconds 
gibelins,  mais  les  uns  et  les  autres  exerçaient  leur  valeur  dans 
des  vengeances  privées ,  quand  ils  ne  pouvaient  la  mettre  à  la 
solde  des  étrangers;  toujours  les  armes  à  la  main,  sous  les  yeux 
même  du  pontife,  ils  le  réduisaient  à  l'impuissance  (2).  Les 
terres  étaient  continuellement  dévastées  ;  et  le  peu  de  cultivateurs 
qui  restaient,  contraints  de  se  réfugier  dans  des  places  murées, 
laissaient  la  désolation  et  le  mauvais  air  envahir  la  campagne. 

Au  milieu  des  haines,  des  désordres  et  du  mécontentement 
populaire ,  Alexandre  espéra  pouvoir,  à  l'imitation  de  Sixte  IV 
et  de  Louis  XI,  réduire  les  petites  souverainetés  en  une  seule, 
comme  le  comportait  l'ordre  de  choses  qui  succédait  à  celui  du 
inoytîn  Age.  Il  songea  donc ,  fidèle  à  la  maxime  de  César  Uor- 
gia  :  Qui  veut  dompter  les  grands  doit  faire  beaucoup  pour  les 
petits,  et  s'appuyer  sur  la  faveur  populaire.  Des  inspecteurs 
des  prisons  furent  institués  pour  écouter  les  griefs  de  ceux 
qui  s<Taient  détenus  injustement;  quatre  juges  eurent  aussi  la 
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mission  do  rctablii'  rautoritc  delà  justice  dans  Home,  où ,  tant 
qu'il  occupa  le  siège  pontifical,  jamais  la  famine  ne  se  fit  gentil', 
jamais  l'artisan  ne  fut  fraudé  do  son  salaire. 

Heureux  s'il  n'eût  employé  que  de  pareils  moyens  !  Mais  il 
pensa  que  la  perfidie  et  les  cruautés  étaient  permises  pour  arri- 
ver à  ses  fins  ;  il  vendit  son  alliance  aux  autres  puissances  à  prix 
d'argent  et  de  mariages;  il  sema  l'inimitié  entre  les  petits  sei- 
gneurs, afin  de  pouvoir  les  écraser  les  uns  après  les  autres.  Il 
commença  par  chasser  d'Imola  et  de  Forli  les  neveux  du  pape 
Sixte  IV  ;  ensuite  il  s'allia  avec  les  Orsini  pour  dompter  les  Sforza 
de  Pesaro,  les  Malatesta,  les  Manfredi;  puis,  lorsqu'il  eut  oc- 
cupé leurs  places  fortes ,  il  se  tourna  contre  les  Orsini  les  sou- 
mit et  prit  à  sa  solde  tous  les  petits  seigneurs. 

Il  se  servait,  pour  accomplir  cotte  œuvre  ambitieuse,  du  bras 
de  son  fils  qui,  résolu  de  s'élever,  savait  que  le  succès  lui  ferait 
pardonner  l'iniquité  des  moyens.  Son  père  pensait  comme  lui  ; 
aussi,  disait-on  proverbialement  que  le  pape  n'exécutait  ja- 
mais ce  qu'il  disait,  et  que  le  duc  de  Valentinois  ne  disait  jamais 
ce  qu'il  exécutait. 

César  Borgia ,  s'étant  fait  aussi  condottiere ,  attira  sous  ses 
drapeaux,  par  l'appAt  d'une  solde  plus  forte,  les  mercenaires 
qui  étaient  au  service  des  Orsini  et  des  Colonne  ;  de  plus,  il 
se  fortifia  par  l'appui  du  roi  Louis  XII ,  qui  lui  fournit  des 
soldats ,  et  déclara  qu'il  considérait  comme  personnelle  toute 
liostilité  contre  le  duc  de  Valentinois.  Déjà,  toute  la  Romagne 
était  en  son  pouvoir,  à  l'exception  de  Bologne  ;  Alexandre  dis- 
tribua douze  chapeaux  de  cardinaux  à  ses  créatures ,  et  fit  dé- 
clarer son  fils  duc  de  Romagne  par  ceux  qu'il  venait  de  revêtir 
de  la  pourpre. 

Le  nouveau  duc  voulut  bien  mériter  du  pays  en  lui  rendant 
la  sécurité.  Des  supplices  horribles  et  prompts  détruisirent  les 
bandits  et  les  révoltés;  mais  Romire  d'Arco,  ministre  de  cette 
justice  impitoyable ,  et  devenu  l'objet  de  l'exécration  univer- 
selle ,  fut  lui-même  traîné  à  l'échafaud  et  ccartelé. 

L'ambition  du  duc  lui  fit  alors  jeter  les  yeux  sur  la  Toscane, 
le  Bolonais,  les  Marches  et  le  duché  d'Urbin,  dont  il  résolut  du 
s'emparer  avec  sa  rapidité  habituelle  et  le  secours  de  l'étranger  ; 
mais  Bentivoglio  s'abrita  sous  la  protection  du  roi  de  France. 
Alors  le  duc  de  Valentinois  lui  révéla  ses  trames  avec  les  Ma- 
rescotti ,  et  Bentivoglio  obligea  les  fils  des  prinripah's  familles 
à  massacrer  les  ntlliérents  des  conjurés. 
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En  Toscane,  Sienne  avait  accordé  une  grande  autorité  au 
capitaine  d'aventure  Pandolphe  Pétrucci ,  qui  gouvernait  avec 
sévérité ,  mais  avec  modération ,  en  citoyen  et  non  en  maître; 
effrayé  du  danger  qui  le  menaçait,  il  acheta  la  protection  de 
Louis  XII.  Florence  était  ruinée  par  la  guerre  malheureuse  contre 
Pise,  qu'elle  n'avait  jamais  pu  subjuguer,  par  ramitié  incertaine 
du  roi  de  France,  les  rivalités  de  tous  ses  voisins  et  les  intrigues 
des  Médicis,  qui  machinaient  toujours  leur  rétablissement. 
Louis  XII  lui  fournit  des  troupes  pour  soumettre  Pise ,  mais  les 
Pisans  conduisirent  ses  ambassadeurs  devant  la  statue  de 
Charles  VIII ,  et  les  prièrent  de  ne  pas  détruire  l'œuvre  de 
leur  bon  roi  ;  au  môme  instant  s'avancèrent  cinq  cents  jeunes 
Mlles  vêtues  de  blanc  et  les  cheveux  épars,  qui  supplièrent  les 
Français ,  comme  défenseurs  des  orphelins  et  champions  des 
dames,  de  ne  pas  mettre  en  péril  la  pudeur  de  tant  d'honnêtes 
filles  ;  puis ,  elles  se  mirent  à  chanter  devant  une  image  de  la 
Vierge  d'une  manière  si  touchante,  qu'il  n'y  avait  pas  un  Fran- 
çais qui  ne  versât  des  larmes.  Le  capitaine  Oeaumont  eut  beau 
s'obtiner  h  vouloir  assiéger  avec  des  Français  cette  amie  de  la 
France ,  l'armée  se  débanda.  Aussitôt  les  dames  de  Pise  sor- 
tirent de  la  ville  pour  chercher  dans  les  bois  et  les  champs  les 
malades  et  les  blessés ,  qu'elles  transportèrent  dans  la  ville  ; 
elles  leur  prodiguèrent  les  soins ,  les  consolations  et  les  prirent 
sons  leur  protection  (1). 

A  peine  Florence,  après  avoir  conclu  une  trêve  avec  ses  voi- 
sins, eut-elle  congédié  les  bandes  qu'elle  avait  à  sa  solde,  que 
le  duc  de  Valentinois  acheta  leurs  services ,  sous  le  prétexte 
d'aider  dans  son  expédition  de  Naples  le  roi  Louis  XII ,  dont 
il  devait  rejoindre  l'armée  à  Piombino.  11  demanda,  en  consé- 
quence, le  passage  h  Florence;  mais  il  ne  fut  pas  plutôt  outré 
sur  son  territoire,  qu'il  exigea  d'elle  le  payement  de  trente-six 
milleducats.il  assaillit  Piombino ,  que  tenait  Jacques  d'A|)- 
piano,  t't  s'en  empara  :  conquête  dont  le  pape  conçut  une  telle 
satisfaction,  qu'il  vint  en  jx'rsonne  jouir  de  ce  triomphe. 

Cependant  Louis  XII ,  (|ue  le  réstiltal  de  l'expédition  de  son 
prédécesseur  n'avait  jms  éclairé,  songeait  à  Naples,  où  les 
Français  avaient  une  tache  à  elfacer;  au  lieu  d'accepter  les 
larges  propositions  de  Frédéric,  il  prêtera  traiter  avec  Ferdi- 
nand le  Catholique  ,  toujours  iivide  d(>  possiMier  ce  rovaume 
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et  convint  avec  lui,  à  Grenade ,  de  le  partager  entre  eux.  Ce 
profond  politique  envoya  Gonzalve  de  Cordoue  à  Naples  ;  Fré- 
déric le  reçut  avec  la  confiance  d'un  parent  et  d'un  allié,  sans 
soupçonner  une  trahison  ;  mais,  surpris  à  l'improviste,  il  eut  à 
peine  le  temps  de  s'enfuir  à  Ischia,  où  il  renonça  à  tous  ses  droits 
au  trône,  sous  la  réserve  d'une  amnistie  pour  ceux  qui  lui  étaient 
restés  fidèles,  et  du  comté  d'Anjou  pour  lui-même.  !rk)n  fils  se 
défendait  encore  dans  Tarente;  le  grand  capitaine  jura  sur 
l'hostie  de  respecter  sa  liberté,  mais  à  peine  ce  prince  lui  eut- 
il  remis  la  place ,  qu'il  l'envoya  prisonnier  en  Espagne  pour 
toute  sa  vie. 

Ferdinand  le  Catholique  avait  donné  à  entendre  au  pape  que 
cette  conquête  lui  était  nécessaire  pour  marcher  contif  les 
Turcs.  Les  peuples  se  trouvèrent  sans  moyens  de  résistance, 
exposés  à  tout  souffrir  des  infftmes  débauches  des  Borgia  et  des 
cruautés  d'une  soldatesque  aguerrie  au  massacre  des  Américains. 
Français,  Espagnols,  condottieri  italiens,  rivalisèrent  de  vail- 
lance ot  d'inutiles  prouesses,  en  bataille  rangée  ou  dans  les 
défis  particuliers:  comme  par  exemplf,  lt>  célèbre  combat  de  llar- 
lelta,  où  treize  champions  italiens  soutinrent,  contre  autant  «le 
Français,  que  leur  nation  ne  le  cédait  à  aucune  en  courage. 
Mais  c'est  là  une  chose  qu'il  faut  dt>montr<'r  en  rase  campagne  cl 
par  un  succès  national . 

Malgré  la  valeur  de  Louis  d'Armagnac ,  duc  de  Nemours , 
conmiaudant  des  troupes  françaises  ,  Gonzalve  fit  triompher  les 
Espagnols  ,  et  remporta  à  Cérignoles  une  victoire  mémorable. 
Pendant  ce  temps ,  on  négociait  la  paix ,  et  l'on  convenait  d(> 
donner  le  royaume  de  Naples  au  jeune  Charles  d'Autriche,  né 
de  la  fillo  de  Ferdinand  et  du  fils  de  Maximilien.  Le  bon  Imw's  , 
plein  de  confiance  dans  les  termes  du  traité,  donna  Tordre  à 
Louis  d'Armagnac  de  cesser  les  hostilités.  Alors  Gonzalve ,  pro- 
testant qu'il  n'avait  pas  reçu  d'ordres ,  mais  en  réalité  complice 
de  la  tr'\hison  de  son  maître  ,  se  mit  en  possession  de  tout  h; 
royaume,  et  les  efforts  de  Louis  pour  regagner  le  terrain  p«nHlu 
demeurèrent  inutiles.  C'est  ainsi  (|ue  la  pi-rfidie  italienne  tant 
proclamée  succombait  encore  sous  la  boniu!  foi  allemande ,  la 
grossière  franchis»^  suisse,  l'honneur  français  et  la  loyauté  cas- 
iillau)'. 

Ceux  qui  s'étaient  honteusement  partagé  un  royaume  (jui 
appartenait  si  un  autre  se  brouillèrent  bientôt  pour  les  limites 
du  leurs  |H>ss«;ssions  ;  Gonzalve  V(»ulut  avoir  la  Capitanate,  où 
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le  passage  annuel  des  troupeaux  pour  aller  hiverner  dans  la 
Pouille ,  produisait  jusqu'îi  deux  cent  mille  duciits  de  péage. 

L'empereur  Maximilien ,  toujours  prêt  à  promettre  à  qui- 
conque le  payait ,  mais  incapable  de  rien  terminer ,  n'avait  fait 
qu'augmenter  les  embarras.  Il  refusait  au  roi  de  France  l'in- 
vestiture du  duché  de  Milan,  et  faisait  des  préparatifs  pour  aller 
recevoir  la  couronne  à  Rome ,  et  pour  une  croisade  contre  les 
Turcs;  car,  dans  ce  siècle,  la  croisade  était  le  préambule  do 
tous  les  traités ,  le  thème  de  toutes  les  harangues  ;  les  grands 
tiraient  parti  de  cette  idée,  et  les  politiques  s'en  riaient  (i). 

Tout  concourait  à  favoriser  les  audacieux  projets  du  duc  de 
Valentinois.  Il  avait  épousé  une  fille  du  roi  de  Navarre,  et  donné 
en  mariage  à  Alphonse  d'Esté  sa  sœur  Lucrèce.  Cette  femme, 
déshonorée  par  de  lubriques  exploits  et  par  un  double  inceste , 
reçut  d'Alexandre  VI  l'autorité  suprême  pour  gouverner  Rome, 
lorsqu'il  alla  assiéger  Sermoneta.  Elle  habitait  les  appartements 
pontificaux ,  ouvrait  les  dépêches ,  et  expédiait  les  affaires  avec 
le  conseil  des  cardinaux.  C'est  ainsi  que  la  turnitude  était  portée 
en  triomphe,  et  le  crime  érigé  en  science.  Le  duc  de  Valentinois, 
qui  dut  être  admiré  de  ceux  pour  qui  le  succès  est  tout ,  dédain 
qu'il  voulait  chasser  des  États  pontificaux  les  tyrans  et  les  fac- 
tions; il  envoya  à  Rome,  pour  l'y  faire  étrangler,  Astor  Man- 
fredi  qui  s'était  livré  à  lui  sur  parole.  Il  demanda ,  sous  prétexe 
d'assiiillir  Camérino,  des  troupes  et  de  l'artillerie  au  duc  d'Urbin  ; 
mais  lorsqu'il  les  eut  on  son  pouvoir,  il  tomba  sur  ce  prince, 
et  il  s'empara ,  d'un  seul  coup ,  de  quatre  villes  et  de  trois  cents 
chftteaux.  Il  attaqua  ensuite  Camérino,  y  entra  par  trahison ,  et 
fit  égorger  le  duc  et  ses  fils. 

Marin ,  tailleur  de  pierres  Dalmate,  vint  au  quatrième  siècle 
s'établir  sur  un  mont  de  la  Romagnc  appelé  Titan  ;  là ,  il  se  livra 
à  la  pratique  de  la  vie  solitaire  et  religieuse.  Les  compagnons 
qui  l'entouraient  fondèrent  une  république  de  gens  industrieux, 
pacifiques  et  moraux,  qui  existe  depuis  treize  siècles.  Ainsi,  dans 
l'antiquité,  Pindinissus,  petit  château  des  Éleuthères-Ciliciens, 
fut  respecté  sur  sa  hauteur  inexpugnable ,  par  tous  les  conqué- 
rants et  même  par  Alexandre,  comme  saint  Marin  l'a  été  par  Na- 
|K)léon.  Cette  république  acheta  en  lioo,  du  comte  de  Montefel- 
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(I)  Maclii|vel  écrit  ù  Guicciardini,  à  la  date  du  18  mai  t5]l  :  «  Je  lui  réponds 
en  ppii  dn  mots  et  niai  ajustt^s,  me  Tondant  sur  le  déluge  qui  doit  venir,  ou  sur 
le  Turc  qui  doit  passer,  ou  m'enquéranl  s'il  serait  bien  de  fnirt'  In  rroisiidc  en 
ce  moment,  cl  seniblubics  balivernes  de  iréleaux.  - 
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tro,  le  château  de  Pennarosta;  en  1170,  celui  de  Gasolo ,  et  se 
soutint  au  milieu  des  papes,  des  évoques  de  Montefeltro,  desMa- 
latesta  de  Rimini,  et  des  Garpegna.  En  1 460,  elle  obtint  de  Pie  li, 
en  retour  de  l'assistance  qu'il  en  avait  reçue  contre  les  Malatesta, 
les  quatre  châteaux  de  Serravalle ,  Factano ,  Mongiardino  et 
Fiorentino  :  toutefois  elle  rentra  bientôt  dans  son  humilité  pri- 
mitive. Elle  fut  alors  occupée  par  César  Borgia  ;  mais  elle  secoua 
le  joug ,  et  elle  a  conservé  jusqu'à  nos  jours  son  irréprochable 
liberté. 

Les  pays  environnants ,  menacés  par  les  armes  envahissantes 
de  Borgia  ^  réclamaient  le  secours  de  Louis  XII  ;  mais  le  car- 
dinal d'Amboise,  l'âme  de  ses  conseils,  aspirant  à  la  tiare, 
caressait  Alexandre  VI,  afin  qu'il  lui  assurât  un  plus  gi*and 
nombre  d'amis  dans  le  sacré  collège.  Venise,  sérieusement 
occupée  avec  les  Turcs,  ne  pouvait  réprimer  ni  l'ambition  des 
Borgia,  ni  repousser  l'invasion  des  Espagnols  et  des  Français; 
et  cette  république,  pourtant,  était  l'unique  barrière  de  la  ci- 
vilisation chrétienne.  A  Florence,  ville  entourée  d'ennemis 
avides  et  d'amis  faibles,  tout  était  confusion  et  provisoire ,  par 
suite  de  l'instabilité  du  gouvernement ,  avec  lequel  il  était  im- 
possible de  se  diriger  d'après  de  longues  prévisions ,  et  de  con- 
server un  secret  (l).  Il  faut  que  je  vous  envoie  les  Médicis, 
disait  Pétrucci  aux  ambassadeurs  florentins,  car  sans  eux  vous 
ne  guérirez  jamais  ;  beaucoup  de  citoyens  proposaient  de  les 
rappeler.  On  prit,  néanmoins,  le  parti  d'élire  un  gonfalonier  à 
vie ,  et  le  choix  tomba  sur  Pierre  Soderini ,  homme  trop  faible 
pour  la  gravité  des  circonstances. 

Il  envoya,  au  pape  Jean  Vettore  ;  et,  au  duc  de  Valcntinois, 
Nicolas  Machiavel,  qui  put  ainsi  voir  de  près  ce  rusé  politique, 
d'après  lequel  il  devait  créer  l'idéal  d'un  nouveau  tyran.  Tous 
deux  étaient  préoccupés  de  la  môme  pensée  :  la  nécessité  de 
réunir  l'Italie  sous  une  seule  domination ,  mais  ave  la  convic- 
tion que  les  œuvres  du  lion  seules  ne  suffisaient  pas  pour  y 
réussir,  et  qu'il  fallait  encore  celles  du  renard.  Voilà  ce  que 
IVla(*.hiavel  enseignait  dans  ses  livres ,  et  ce  que  le  duc  de  Valcn- 
tinois voulait  mettre  à  exécution  ;  après  avoir  occupé  la  Ro- 
niagne ,  le  Latium ,  avec  une  portion  de  la  Toscane ,  il  visait 
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(1)  Tout  au  contraire  de  la  cour  de  César  Borgia,  où ,  dit  Macliiavel,  «  il  n'est 
jamais  parlé  de  <»  qu'il  faut  taire ,  et  où  les  affaires  se  gouvernent  afec  un  se- 
cret a  ...'.irable.  * 
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au  royaume  de  JNaples ,  espérant  tout  de  l'appui  paternel ,  de 
sa  propre  force  et  de  la  perfidie.  Mais  il  gardait  pour  lui  seul 
le  secret  des  moyens;  et  Machiavel,  malgré  sa  grande  habi- 
leté, reste  confondu  devant  cet  homme  impénétrable,  dont  il 
ne  sait  dire  autre  chose ,  sinon  qu'il  était  extrêmement  caché 
(secrelissimo). 

Florence  n'osa  pas  s'unir  ouvertement  aux  condottieri  et  aux 
seigneurs  qui  s'étaient  formés  en  diète  à  la  Magione ,  sur  le 
territoire  de  Pérouse ,  pour  aviser  aux  moyens  de  réprimer  l'am- 
bition de  César  Borgia.  Machiavel  fut  même  chargé  de  «  lui 
offrir  asile  et  assistance  contre  ces  nouveaux  ennemis  ;  »  ce  qui 
lui  permit,  en  temporisant,  de  troubler  leur  concert  et  de  les 
sacrifier.  A  l'aide  de  traités  et  de  protestations  appuyés  d'uîie 
longue  dissimulation,  il  attire  à  Sinigaglia  Oliverotto  de  Fermo, 
Vitellozzo,  Paul  et  François  Orsini,  qui  sont  pris  et  tués  pour 
avoir  cru,  eux  toujours  parjures ,  à  la  foi  d'un  autre.  En  même 
temps ,  Alexandre  VI  faisait  arrêter  à  Rome  le  cardinal  Orsini , 
avec  les  autres  membres  de  cette  famille  ;  empoisonnait  le  pre- 
mier, condamnait  ses  parents ,  et  s'emparait  de  leurs  forteresses. 
Partout  les  grands  étaient  dans  l'épouvante;  le  peuple,  qui  dé- 
lestait ces  capitaines  de  fortune ,  ses  assassins ,  se  réjouit  de 
leur  chute,  dans  l'espoir  de  recouvrer  la  tranquillité.  Les  soldats 
passèrent  au  service  du  duc  de  Yalentinois ,  qui  trouva  des  pa- 
négyristes; Pise ,  dans  l'impossibilité  de  résister  plus  longtemps 
à  Florence ,  prit  le  parti  de  se  donner  à  lui  ;  déjà  même ,  il  con- 
voitait Sieime  avec  la  pensée  d'abattre  Pandolphe  Pétrucci, 
qui  donnait  l'impulsion  à  la  ligue  formée  contre  lui  (1). 

(I)  Il  est  curieux  de  voir  avec  quelle  impudeur  César  Uorgia  s'ouvrait  ii  Ma- 
chiavel. 

•I  Tu  vois  à  quel  point  je  me  trouve  avec  ceux  qui  étaient  les  ennemis  coui- 
muiis  de  tes  seigneurs  «t  les  miens.  Car  les  uns  sont  morts  ou  prisonniers,  les 
autros  mis  en  fuite  ou  assiégé»  dans  leurs  loyers  ;  parmi  ces  derniers ,  est  Pan- 
dolphe Pétrucci ,  qui  doit  être  le  dernier  obstacle  pour  noire  entreprise  et  la 
arrêté  des  Étals  communs.  Il  est  nécessaire  de  le  chasser  de  cUev.  lui,  parce  cpin, 
d'après  la  connaissance  (pie  j'ai  de  son  caractère,  il  peut  faire  de  l'argent  ;  le  lieu 
où  II  est  deviendrait ,  tant  qu'il  serait  debout ,  un  foyer  d'oti  pourrait  partir  un 
grand  incendie.  Il  ne  faut  point  Vendormir  àson  égard  ;  loin  de  là.  Il  faut  le  corn- 
battre  (oli.i  viribus.  Je  ne  pense  pas  qu'il  soit  difticile  de  le  chasser  de  Sienne  ; 
mais  je  voudrais  l'avoir  entre  mes  mains ,  et ,  pour  y  arriver,  le  pape  songe  h 
l'endormir  par  des  brefs,  ei\  lui  faisant  entendre  que  c'est  assez  qu'il  ait  ses  enne- 
mis. Pendant  ce  temps,  j'avance  avec  l'armée.  Il  est  bien  de  tromper  ces  gens-là, 
qui  se  sont  moiiln's  ii),\itics  en  daliisons.  Les  ambassadeurs  de  Sienne,  qui  sont 
venus  me  Irouvei  au  nnm  de  la  Imltii  (!'■  corps  do  ville),  m'ont  lait  d«  bonne* 
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Mais  l'heure  des  Borgia  avait  aussi  sonné,  (jésar  avait  tout 
disposé  pour  être  en  mesure,  dans  le  cas  où  son  père  mourut, 
de  rester  l'arbitre  du  conclave ,  et  de  porter  ainsi  à  la  papauté 
une  de  ses  créatures;  mais  Alexandre  VI,  voulant,  dit-on, 
empoisonner  le  cardinal  Corneto,  qu'il  avait  invité  à  une  col- 
lation ,  but  par  erreur  le  vin  destiné  à  ce  prélat ,  et  mourut.  Le 
duc  de  Valentinois  fut  aussi  à  l'extrémité  ;  il  se  rétablit  néan- 
moins. Soutenu  par  le  cardinal  d'Amboise  ,  qui  comptait  sur 
lui  pour  obtenir  la  tiare ,  il  s'empara  du  trésor  pontitical ,  qui 
s'élevait  à  cent  mille  ducats ,  mit  douze  mille  hommes  dans 
le  Vatican ,  et  fortifia  le  château  Saint- Ange.  Les  Orsini  et  les 
Colonne  accoururent  pour  le  renverser;  les  haines  éclatèrent; 
des  maisons  furent  brûlées ,  des  boutiques  pillées ,  et  les  cam- 
pagnes ravagées  ;  Fabio  Orsini  se  lava  les  mains  et  la  tigun; 
dans  le  sang  d'un  Borgia  ;  les  Français  et  les  Espagnols  se  bat- 
tirent dans  Rome  ;  enfin ,  les  échecs  et  les  ambassadeurs  déci- 
dèrent César  à  sortir  de  la  ville. 

promesses,  et  je  les  ai  assurés  que  je  n'en  veux  \n\s  à  leur  liberté,  nais  que  mon 
seul  désir  est  qu'ils  chassent  Pandolplie.  J'ai  aussi  écrit  une  lettre  à  cette  com- 
mune de  Sienne,  en  faisant  connaître  mes  intentions;  ils  devraient  en  avoir 
bonne  idée,  d'après  ce  qui  s'est  passé  pour  Pérouse  et  Castello ,  que  j'ai  remis 
à  l'Église  sans  vouloir  les  garder.  Puis  le  maître  du  lugis ,  qui  est  le  i  oi  de 
France ,  ne  verrait  pas  de  bon  œil  que  je  prisse  Sienne  pour  moi,  et  je  ne  suis 
pas  si  téméraire  que  d'y  songer;  cette  commune  doit  donc  ajouter  Toi  à  ce  que  je 
lui  dis,  savoir,  que  je  iic  veux  rien  de  ce  qui  lui  appartient,  mais  seulement 
chasser  Pandolphe.  Jo  désire  que  tes  seigneurs  certifient  et  proclament  cette 
intention  de  ma  part,  qui  est  solum  de  m'assuter  de  ce  tyran.  Je  crois  que 
cetteicommune  de  Sienne  me  croira;  mais  si  elle  ne  me  croit  pas,  je  suis  tout  prêt 
h  marcher  en  avant,  à  mettre  l'artillerie  à  ses  portes,  et  h  faire  ulthnum  de 
potentia  pour  le  chasser.  J'ai  voulu  te  communiquer  cela ,  aHn  (,ue  ces  sei- 
gneurs (les  Florentins)  connaissent  ma  pensée,  et  afin  que  s'ils  apprennent 
qu'un  bref  a  été  adresse  par  le  pape  h  Pandolphe,  ils  sachent  à  quelle  lin ,  at- 
tendu que  je  suis  dis|)osé  ,  après  avoir  enlevé  leurs  armes  ù  mes  ennemis,  à 
leur  enlever  encore  la  tête,  qui  consiste  tout  entière  dans  Pandolphe  et  ses 
manèges.  Je  désirerais,  en  outre,  que  tu  eusses  à  prier  tes  seigneurs  de  vouloir 
bien ,  au  cas  où  il  serait  besoin  de  quelque  aide  dans  ceUe  alfaire,  de  me  la 
fournir ,  pour  m'ohliger,  contre  ledit  Pandolphe.  Or,  je  crois  vraiment  que  celui- 
là  qui,  il  y  a  un  an ,  aurait  promis  h  celte  seigneurie  de  détruire  Vilello/zo  et 
Liverotto,  de  reluire  les  Orsini,  de  chasser  Jean -Paul  et  Pandolphe,  et  lui 
aurait  demandé  de  s'engager  pour  cent  mille  ducats,  Sienne  se  serait  empressée 
de  les  lui  donner.  La  chose  s'élant  accomplie  si  largement,  et  sans  qu  elle  lui 
ait  rien  coAté ,  sans  que  la  ville  ait  eu  un  el'tort  à  faire  ni  à  s'en  inquiéter  : 
bien  que  l'obligation  ne  soit  pas  in  scrtptis,  elle  est,  sans  doute,  tacite  ;  il  sera 
donc  bien  de  commencer  à  s'en  acquitter,  alin  qu'il  ne  paraisse ,  ni  à  moi ,  ni  à 
d'autres ,  que  cette  ville  se  montre  ingrate ,  coitrairement  h  ses  habitudes  et  h 
son  caractère.  » 
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Pie  III,  qui  ne  régna  que  vingt-six  jours ,  eut  pour  succes- 
seur Julien  de  la  Rovère  qui ,  ennemi  acharné  des  Borgia,  avait 
été  jusqu'alors  sous  les  armes  ou  dans  l'exil.  Il  prit  le  nom  de 
Jules  II ,  et  l'on  dit  de  lui  qu'il  avait  jeté  dans  le  Tibre  les  clefs 
de  saint  Pierre ,  pour  ne  conserver  que  l'épée  de  saint  Paul. 
Les  alliances  avec  la  France  et  l'Espagne  furent  aussitôt  re- 
nouées ;  plusieurs  seigneurs  rentrèrent  dans  leurs  États  ;  chaque 
ville  se  mit  sous  les  armes,  et  le  duc  de  Yalentinois,  arrêté 
et  réduit  aux  abois,  céda  les  châteaux  occupés  en  son  nom. 
Le  pape  alors  le  relâcha  pour  tenii-  la  parole  qu'il  lui  avait  don- 
née, et  obtenir  les  voix  des  cardinaux  de  son  parti;  Borgia  se 
réfugia  à  Naples,  où  il  fut  accueilli  avec  beaucoup  d'égards  par 
Gonzalve  de  Cordoue,  qui  quelque  temps  après  reçut  de  Ferdi- 
nand l'ordre  de  l'envoyer  en  Espagne.  Borgia  s'y  rendit  sur  pa- 
role ;  mais ,  victime  de  la  politique  astucieuse  dans  laquelle  il 
était  maître,  il  fut  mis  en  prison  à  son  arrivée  (  i).  Ayant  réussi 
à  s'enfuir  près  de  Jean  II,  roi  de  Navarr,  son  beau-frère,  il  fut 
tué  dans  une  bataille. 

Les  conquêtes  faciles  des  dernières  années  avaient  aiguillonné 
l'ambition  des  potentats  étrangers  ;  la  France,  l'Espagne  et  l'em- 
pereur ne  voyaient  plus  dans  l'Italie  qu'une  proie  qu'ils  se  dis- 
putaient à  l'envi,  sans  qu'aucun  d'eux  songeât  aux  véritable  pos- 
sesseurs (2). 

Louis  XII ,  aftligé  de  la  tromperie  à  l'aide  de  laquelle  le 
royaume  de  Naples  lui  avait  été  enlevé ,  envoya  Louis  de  la 
Trémoille  avec  des  Suisses  et  des  Italiens,  pour  y  rétablir  ses 
affaires.  Une  bataille  fut  livrée  près  du  Garigliano,  où  Pierre  de 
Médicis  se  noya  ;  Gonzalve  remporta  la  victoire ,  mais  dépourvu 
d'argent,  et  voyant  ses  troupes  souffrir  du  climat,  il  conseilla 
à  Ferdinand  d'accepter  une  trêve  qui  fut  conclue  pour  trois  an- 
nées. Elle  fut  suivie  du  mariage  de  ce  vieux  roi  avec  Germaine 
de  Foix ,  nièce  de  Louis  XII,  qui  lui  céda  ses  prétentions  sur  le 
royaume.  Puis,  lors  du  traité  de  Blois,  l'empereur  Maximilien 

(1)  Au  moment  où  le  duc  de  Valentinois  fut  ariôté ,  Baltliazar  Scipion  de 
Sienne  fit  afTicher  dans  toute  l'Europe  un  cartel ,  pour  défier  tout  Espagnol  qui 
oserait  soutenir  que  »  le  duc  de  Valrnlinois  n'avait  pas  été  retenu  à  Naples  sur 
un  sauf-conduit  du  roi  Ferdinand  et  de  la  reine  Isabelle,  avec  manque  de  foi 
insigne  et  grande  infamie  de  leuis  couronnes.  »  L,  da  Porto,  lettre  30. 

(2)  Nous  lisons  dans  les  lettres  de  Machiavel  :  <>  Le  roi  er'.  dans  l'habitude  de 
dire  à  un  homme  qui  ne  ment  pas  :  «  L'empereur  m'a  pressé  plusieurs  foib  ue 
«  partager  avec  lui  l'Italie  ;  je  n'ai  jamais  voulu  y  consentir  ;  mais  cette  fuis  le 
"  pape  m'oblige  à  le  faire.  »  9  août  I5I0. 
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consentit  ù  laisser  Milan  à  la  France ,  moyennant  vingt  mille 
Horins  par  an  et  une  paire  d'éperons  '"or. 

Deux  grandes  puissances  étrangères,  qui  se  tenaient  mutuel- 
lement en  respect,  restaient  ainsi  implantées  en  Italie;  mais 
leur  domination  avait  plus  d'apparence  que  de  réalité,  attendu 
qu'elles  se  trouvaient  à  la  discrétion  de  leurs  généraux.  Gon- 
zalve  surtout  pouvait  se  considérer  comme  roi  ;  Ferdinand  avait 
beau  le  rappeler,  il  n'obéissait  point.  Ferdinand  vint  donc  eh 
personne,  et,  sous  prétexte  de  l'élever  à  la  dignité  de  grand 
maître  de  Saint -Jacques  de  Gompostelle,  il  le  ramena  en  Es- 
pagne, et  le  tint  éloigné  de  la  cour,  comme  pnnition  de  ses 
exploits  ;  Gonzalve  mourut  à  l'âge  de  soixante-treize  ans. 

Si  les  autres  contrées  de  l'Italie  n'avaient  pas  perdu  leur  indé- 
pendance après  dix  ans  d'une  guerre  désastreuse ,  elles  avaient 
reçu  des  gouvernements  peu  favorables  au  peuple ,  et  ne  pou- 
vaient se  fier  à  une  trêve  qui  ressemblait  à  un  repos  momen- 
tané pour  recommencer  une  iutle  plus  terrible. 

Pise  continuait  de  résister  à  Florence ,  s'offrant  tantôt  à  l'un , 
tantôt  à  l'autre ,  au  duc  de  Valentinois  lui-même ,  plutôt  que  de 
retomber  sous  le  joug  de  sa  rivale ,  qui  avait  ruiné  son  com- 
merce ,  enlevé  sa  population ,  et  réduit  en  marécages  les  plaines 
cultivées  qui  l'entouraient  naguère.  Les  Espagnols  la  favo- 
risaient er  haine  des  Français,  avec  l'assentiment  de  Pétrucci 
et  de  Baglione ,  jaloux  tous  deux  de  la  république  voisine  ;  maio 
les  secours  étaient  faibles ,  où  plutôt  ils  so  réduisaient  en  pro- 
messes. 

La  détresse  de  Pise  servait  aussi  de  prétexte  aux  factions  de 
Gènes,  qui  était  passée  delà  domination  des  Sforza  sous  celle  de 
la  France,  tout  en  conservant  son  administration  républicaine, 
bien  que  sa  population ,  son  commerce  et  ses  forces  eussent  dé- 
cliné. Les  nobles ,  favorisés  par  le  gouverneur  français  et  guidés 
par  Jean-Louis  de  Fiesque ,  se  montraient  dévoués  aux  inté- 
rêts de  la  France ,  au  point  de  se  mettre  en  opposition  avec  la 
bourgeoisie  et  de  refuser  la  suzeraineté  de  Pise ,  qui  s'offrait 
volontairement  à  celle  qui  avait  fait  tant  de  sacrifices  pour  la  sou- 
mettre. De  là  des  rixes  continuelles  et  même  des  révolutions,  que 
les  Français  avaient  de  la  peine  à  réprimer.  Les  bourgeois  préten- 
daient qu'on  enlevât  aux  nobles,  c'est-à-dire  aux  descendants 
des  Doria,  des  Spinola,  des  Fiesque,  des  Grimaldi,  leurs  châ- 
teaux forts ,  et  que  leurs  biens  sur  la  rivière  de  Gènes  fussent 
régis  par  les  lois  communes.  Les  nobles,  en  revanche,  niar- 
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chaient  armés  de  poignards,  sur  lesquels  était  inscrit,  Vrotta- 
villain  [castigavUlani).  Mais  les  roturiers  de  Gênes  ont  montnî 
plus  d'une  fois  à  leurs  oppresseurs  ce  que  pèsent  dans  leurs 
niains  les  pierres  de  leur  pays  ;  dans  cette  fermentation ,  une 
insulte  faite  à  un  bourgeois  détermina  un  soulèvement.  Louis  Xll 
envoya  des  forces  pour  l'apaiser;  mais  le  peuple  réclama  l'aide 
du  pape,  originaire  de  leur  pays,  et  celle  de  l'empereur;  en 
m«;me  temps,  il  élut  un  doge  populaire,  le  teinturier  Paul  de 
Novi,  ce  qui  équivalait  à  une  déclaration  d'indépendance.  Le  roi 
Louis  Xll  vint  donc  en  personne  avec  des  Suisses  et  des  Fran- 
çais; les  milices  ne  purent  résister  au  choc  de  bataillons  disci- 
plinés, et  le  che^'alier  Bayard  leur  criait  :  Holà,  marchands , 
défendez-vous  avec  desnunes,  et  laissez-nous  les  piques  et  les 
lances.  Gênes  fut  prise ,  et  mise  à  sac.  Le  roi  promit  grâce  au 
peuple,  qui  était  venu  au-devant  de  lui  avec  des  branches 
d'olivier  ;  mais  néanmoins  soixante-dix-neuf  coupables  furent 
livrés  au  bourreau  ;  le  doge ,  trahi  par  un  des  siens ,  fut  écar- 
telé  ;  une  contribution  de  deux  cent  mille  florins ,  le  tiers  du 
revenu  de  la  France,  fut  mise  sur  les  habitants;  les  privilèges 
de  la  ville  furent  brûlés  ;  une  forteresse  fut  élevée  au  phare ,  et 
un  gouvernement  institué,  dans  lequel  les  nobles  avaient 
droit  à  la  moitié  des  charges.  Les  historiens  célébrèrent  la  clé- 
mence de  sa  majesté  très-chrétienne 

Alors  cessèrent  les  secours  fournie  lux  Pisans,  qui  «  dénués 
«  de  toute  assistance ,  demeurés  [seuls  et  tii^s-faibles ,  écon- 
"  duits  par  Milan ,  repoussés  par  le  Génois ,  mal  vus  par  le 
"  pontife ,  et  peu  soutenus  par  les  Siennois ,  restaient  opi- 
«  niâtres,  comptant  sur  les  vaines  promesses  d 'autrui  >  sur  la 
«  faiblesse  et  la  désunion  des  Florentins  (l).  »  Us  dépensèrent 
en  vain,  pour  se  défendre,  toutes  leurs  richesses  et  toutes  leurs 
forces;  en  vain  ils  déployèrent  durant  quatorze  années  un 
courage  et  une  persévérance  de  héros;  attaqués  à  la  fois  par 
des  corsaires  et  des  armées ,  ballottés  au  milieu  des  intrigues 
de  là  France  et  de  l'Espagne,  qui  ne  voulaient  pas  protéger 
leur  liberté,  mais  leur  soutirer  de  l'argent  en  les  trahissant, 
ils  durent  se  résigner  à  subir  leur  ancienne  s(îrvitude.  Le  prix 
de  cette  soumission]  fut  stipulé  à  Paris  et  à  Madrid ,  où  se  dé- 
cidaient désormais  les  destinées  de  l'Italie ,  et  fixé  à  cent  mWU: 
ducats  pour  le  roi  de  France ,  cinquante  mille  pour  celui  d'Es- 
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pagne ,  que  Florence  s'engagea  à  leur  payer.  Elle  traita ,  du 
reste,  les  vaincus  avec  générosité;  non  contente  de  leur  par- 
donner ,  elle  leur  rendit  jusqu'aux  fermages  perçus  dans  les 
campagnes,  et  les  franchises  du  commerce.  Quelques-unes 
des  principales  familles  continuèrent  le  métier  des  armes  en 
prenant  du  service  ;  d'autres  se  transportèrent  à  Palerme ,  à 
Lucques  et  en  Sardaigne. 

]je  siégé  de  Pise  est  aussi  mémorable  pour  l'ordonnance  flo- 
rentine ,  que  l'on  vit  alors  pour  la  première  fois  :  c'était  un  corps 
de  dix.  mille  paysans  équipés  par  la  seigneurie ,  d'après  le  con- 
seil de  Machiavel,  portant  un  habillement  blanc  uniforme, 
les  hauts  de  chausses  mi-partie  blanc  et  rouge ,  armés  connue 
les  Suisses  et  les  Allemands,  et  qui  faisaient  l'exercice  les  jours 
de  fête.  Ils  coûtèrent  moins  que  les  bandes  soldées,  et  se  mon- 
trèrent plus  disciplinés;  car  la  guerre  se  faisait,  du  reste,  avec 
des  troupes  mercenaires ,  dont  les  meilleures  étaient  tirées  de  la 
Suisse  :  gent  vénale  qui ,  pour  peu  que  la  solde  fût  en  retjird  , 
refusait  d'obéir,  s'emparait  du  général ,  et  souvent  le  contrai- 
gnait de  livrer  bataille  dans  des  circonstances  défavorables ,  ou 
de  tenter  des  entreprises  mal  entendues ,  dans  le  seul  espoir  du 
pillage. 

Jules  n,  animé  dépensées  belliqueuses,  politique  habile,  doué 
d'un  coup  d'œil  prévoyant  et  sûr,  fomenta  cette  frénésie  de 
guerres  et  d'intrigues.  Comme  la  papauté  était  descendue  du 
rang  sublime  qu'elle  occupait  au  moyen  âge ,  pour  jouer  le  rôle 
d'une  principauté  terrestre,  il  voulut  du  moins  la  relever  dans 
la  condition  qu'elle  s'était  faite ,  et ,  pendant  dix  ans ,  il  domina 
les  forts  à  la  tête  d'un  pays  faible ,  et  dirigea  les  affaires  de  VEu- 
rope.  Dégoûté  de  ces  soldatesques  brutales  qui  disposaient  à  It'ur 
gré  de  l'Italie ,  et  devant  lesquelles  avait  tremblé  Alexandre  Vï, 
il  conçut  la  noble  pensée  de  délivrer  l'Italie  des  barbares;  mais 
il  la  sacrifia  souvent  à  des  intérêts  secondaires,  pour  lesquels  il 
appela  lui-même  ces  étrangers  qu'il  voulait  chasser.  Il  songea 
d'abord  à  faire  rentrer  la  Romagne  sous  son  autorité ,  mais  les 
Vénitiens ,  dont  Tambitiori  s'était  tournée  inconsidérément  vers 
la  terre  ferme ,  avaient  occupé  Rimini  et  Faenza  ;  ils  refusaient 
de  les  restituer,  et  favorisaient  les  autres  seigneurs  qui  résistaient 
au  saint-siége.  Jules  dissimula  jusqu'au  moment  où,  bien  muni 
de  troupes,  d'argent  et  d'alliances,  précédé  par  des  interdits, 
suivi  par  des  armées,  il  assaillit,  dans  Pérouse ,  Jean-Paul  Ba- 
glione.  Laissant  derrière  lui  son  armée  .  il  entra  seul  dans  la 
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ville  avec  toute  sa  cour,  et  Baglione,  que  n'avaient  effrayé  ni  le 
parricide  ni  l'inceste ,  n'osa  se  montrer  jusqu'au  bout  un  grand 
criminel,  et  se  laissa  faire  prisonnier.  Jules  enleva  ensuite  à  Jean 
Bentivoglio  la  ville  de  Bologne,  dont  il  confia  le  gouvernement, 
mais  sans  toucher  aux  privilèges  et  à  la  forme  démocratique , 
à  un  sénat  de  quarante  citoyens,  dont  la  durée  s'est  prolongée 
jusqu'à  ces  derniers  temps. 

Le  pape  avait  eu  ,  dans  cette  expédition ,  le  secours  de  la 
France  ;  mais  il  prit  ensuite  ombrage  de  cette  puissance  quand 
il  ouït  dire  qu'il  arrivait  des  troupes  pour  reprendre  Gênes,  et 
surtout  lorsqu'une  sourde  rumeur  annonça  que  Louis  XIÎ  le 
proposait  de  descendre  en  Italie ,  où ,  à  la  tête  d'une  grosse 
année ,  avec  l'appui  de  huit  cardinaux ,  de  trente  évoques  et 
archevêques ,  son  intention  était  de  déposer  Jules  II  pour  lui 
substituer  le  cardinal  d'Amboise ,  et  se  faire  couronner  empe- 
reur. Jules  alors  se  retourna  du  côté  de  Maximilien  ;  ce  prince, 
qui  avait  déjà  rompu  le  traité  de  Blois  conclu  avec  la  France , 
et  qui  brûlait  d'avoir  la  couronne  impériale  pour  la  remettre  à 
son  fils ,  convoqua  les  états  à  Constance ,  leur  représenta  l'am- 
bition de  Louis ,  et  les  toucha  jusqu'aux  larmes  par  son  élo- 
quence. Mais,  au  lieu  de  trente  mille  hommes  qu'il  demandait, 
il  ne  lui  en  fut  accordé  que  douze  mille ,  dont  un  tiers  à  peine 
se  présenta ,  et  pour  six  mois  seulement.  Alors  il  intima  aux 
États  italiens  l'ordre  de  lui  envoyer  les  hommes  et  les  subsides 
dus  en  pareille  occurrence;  mais  il  formulait  des  demandes 
exorbitantes,  en  empereur  qui  ne  pouvait  compter  que  sur  les 
ressources  du  dehors ,  et  sur  les  services  des  Suisses  avides  ;  il 
fut  donc  mal  secondé  par  tout  le  monde.  D'un  autre  côté,  les 
Vénitiens ,  à  l'instigation  de  la  France ,  lui  résistèrent  ouverte- 
ment, défirent  SCS  premiers  détachements,  et  lui  enlevèrent 
les  ports  de  l'Adriatique.  Privé  alors  du  secours  des  Suisses  et 
des  Allemands,  il  fut  obligé  de  retourner  sur  ses  pas,  avec  la 
honte  qu'il  retirait  d'ordinaire  de  ses  entreprises. 
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Venise  avait  tiré  parti  de  cette  trêve  :  sortie  avec  avantage  de 
la  guerre  contre  les  Turcs,  préservée  de  toute  atteinte  au  mi- 
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lieu  des  hostilités  qui,  depuis  dix  ans,  désolaient  Tltalic,  elle  au- 
rait pu  recouvrer  sa  splendeur,  et  soutenir  la  concurrence  avec 
les  nations  qui ,  par  suite  des  découvertes  nouvelles ,  opéraient 
une  révolution  dans  le  commerce  et  la  navigation  ;  mais  comme 
elle  avait  eu  le  tort  de  s'étendre  sur  la  terre  ferme ,  et  de  pro- 
fiter des  désastres  de  tous  les  princes  italiens  pour  accroître 
ses  possessions  par  quelque  moyen  que  ce  fût ,  elle  s'attira  des 
ennemis  nombreux.  La  première  ligue,  formée  par  les  princes 
européens  depuis  les  croisades ,  devait  donc  être  dirigée  contre 
elle ,  et  cette  ligue  était  le  résultat  d'inimitiés  et  d'intérêts  par- 
ticuliers :  triste  prélude  d'un  nouveau  droit  public. 

Louis  XII  avait  cédé  par  un  traité  Crémone  et  la  Géradadda 
aux  Vénitiens ,  que  la  conquête  avait  déjà  rendus  maîtres  de 
Bergame  et  de  Brescia.  Mais  il  avait  bientôt  regretté  cette  con- 
cession, et  il  demandait  alors  tout  le  duché  qui  lui  était  échu 
en  héritage.  Maximilien,  comme  successeur  des  empereurs 
d'Allemagne,  réclamait  Padoue,  Vérone  et  Vicence ,  dont  Ve- 
nise était  en  possession  depuis  un  certain  temps;  comme  prince 
autrichien ,  il  élevait  en  outre  des  prétentions  sur  Roveredo , 
Trévise  et  le  Frioul.  Le  saint-siége  revendiquait  Kavenne,  Cer- 
via,  Faenza,  Imola,  Rimini  et  Gésène  ,  territoires  que  les  di- 
vers tyrans  avaient  enlevés  à  l'Église,  César  Borgia  aux  tyrans,  et 
les  Vénitiens  à  César  Borgia.  Le  roi  de  Naples  demandait  Trani , 
Brindes,  Otrante,  GallipoU,  Mola,  Polignano,  donnés  en  gage 
aux  Vénitiens  par  Ferdinand  IL  Le  duc  de  Savoie  voulait  qu'ils 
lui  rendissent  Chypre,  dont  ■'  portait  le  titre;  et  les  maisons 
d'Ëste  et  de  Gonzague ,  les  territoires  sur  lesquels  elles  avaient 
dominé  jadis.  Enfin  la  Hoiifcrie  prétendait  recouvrer  les  villes 
de  la  Dalmatie  et  de  rEsckvonie,  qui  relevaient  autrefois  de 
cette  couronne. 

C'était,  en  réalite,  une  sourde  jalousie  des  rois  contre  une 
république  qui ,  n'étant  pas  gouvernée  par  le  génie  périssable 
d'un  homme,  mais  par  la  sagesse  immortelle  du  sénat ,  s'était 
élevée,  sans  dépenses  de  cour  et  avec  un  territoire  restreint, 
au  rang  des  plus  grands  potentats.  Elle  osait  résister  à  Rouie; 
elle  empêchait  les  Français  de  prévaloir  en  Lombardie,  et  les 
(împereurs  de  passer  les  Alpes  selon  leur  bon  plaisir. 

Quoiqu'elle  ne  possédât  pas  moins  légitimement  que  les 
autres  puissfinces,  on  songea  à  se  partager  son  territoire ,  et 
déjà  Maximilien  et  Louis  s'étaient  entendus  àBlois  sur  ce  point. 
L'incapacité  de  l'un  et  les  occupations  de  l'autre  suspendirent 
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l'etTet  du  traité;  mais  la  dernière  expédition  de  Maximilien  ot 
la  trêve  qu'il  fut  obligé  de  signer  irritèrent  cet  empereur,  qui 
vit  avec  dépit  ses  soldats  allemands  traînés  en  triomphe  par 
Alviano,  le  général  de  la  république.  D'un  autre  côté,  quoique 
Louis  XII  eût  intérêt  à  ménager  les  Vénitiens  pour  conserver  le 
Milanais,  il  trouva  mauvais  qu'ils  eussent  conclu  cette  trêve  : 
il  aurait  mieux  aimé  ,  dans  son  intérêt ,  les  voir  s'affaiblir  mu- 
tuellement; enfm  le  cardinal  d'Amboise  croyait  que  la  tiare, 
à  laquelle  il  ne  put  jamais  arriver,  lui  était  échappée  par  l'op- 
position des  Vénitiens. 

Le  résultat  de  ces  haines  particulières  fut  que  Marguerite 
d'Autriche  et  le  cardinal  d'Amboise  ,  réunis  à  Cambrai,  sous 
prétexte  de  pacifier  les  Pays-Bas,  rebelles  à  l'autorité  de  l'em- 
pereur, et  de  concerter  une  expédition  contre  les  Turcs  ,  con- 
clurent une  ligue  européenne  contre  Venise,  usurpatrice,  tyran- 
nique,  provocatrice  de  discordes,  et  coupable  de  vont  ce  que 
l'on  peut  imputer  de  pire  à  ceux  que  l'on  veut  écraser.  Il  fut 
convenu  que  le  roi  de  France  conduirait  l'armée,  et  que  Jules  II, 
ce  même  pontife  qui  voulait  affranchir  l'Italie  des  barbaw's , 
lui  préparerait  la  voie  par  des  interdits  ;  que  Maximilien  jette- 
rait au  feu  le  livre  rouge,  sur  lequel  il  notait  au  fur  et  à  mesure 
les  torts  faits  par  la  France  h  la  maison  d'Autriche,  et  que, 
trêve  ou  non,  il  interviendrait  comnte  protecteur  de  l'I^glise  ; 
que  chaque  prétendant  occuperait  la  part  qui  lui  revenait. 
Oliacun  de  ceux  que  Venise  avait  fait  tremblci-,  devait  lui  por- 
ter son  coup ,  et  la  réduire  ainsi ,  comme  disait  le  lieutenant 
Chaumont,  à  ne  s'occuper  que  de  la  pêche. 

Une  vague  rumeur  avertit  les  Vénitiens;  mais  Louis  XII  les 
assura  qu'il  n'avait  été  rien  stipulé  à  leur  préjudice,  et  le  roi 
catholique ,  qu'il  n'avait  pris  part  aux  négociations  que  contre 
les  Turcs  :  parohîs  de  rois.  Cependant  le  cardinal  d'Amboise 
pressa  l'expédition  avec  son  activité  naturelle,  pour  ne  pas  lais- 
stu"  le  temps  de  la  réilexion ,  et  lui-même ,  malgré  la  goutte , 
traversa  les  Aljws  on  litière.  La  guerre  était  déjà  comniencée 
sur  l'Adda,  quand  elle  fut  déclarée  au  doge  Lorédano  et  h  tous 
les  citoyens,  «  hommes  infidèles  et  usurpateurs  violents.  »> 
Le  pape  laiiva  l'interdit  sur  Venise,  les  autorités,  les  citoyens  et 
tous  ceux  qui  donneraient  asile  à  un  Vénitien  :  tous  (h-vant  êtit; 
considérés  comme  ennemis  du  nom  chrétien,  et  devenir  escla- 
ves de  ({uiconque  s'emparerait  d'eux. 

Venise  se  trouvait  exposée  seule  à  cette  fureur  menaçante  , 
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au  moment  où  de  graves  accidents  empiraient  encore  sa  posi- 
tion. Non-seulement  ses  finances  étaient  ruinées  par  la  perte  du 
monopole  des  denrées  de  l'Inde,  mais  le  feu  prit  à  la  poudrière 
voisine  de  l'arsenal  ;  la  foudre  renversa  la  citadelle  de  P^escia , 
dix  mille  ducats  expédiés  à  Ravenne  furent  perdus  v  ..ns  un 
naufrage,  et  un  incendie  dévora  les  archives.  La  prudence  des 
chefs  de  l'Etat  se  manifesta  au  milieu  de  tant  de  désastres ,  et 
les  richesses  qu'ils  réunirent  reçurent  la  meilleure  destination  ; 
quoique  le  pape  retint  les  capitaines  romagnols  engagés  à  leur 
service  par  des  traités,  ils  purent  envoyer  sur  l'Oglio  une  armée 
de  2,100  lances,  de  l,500  chevau-légers  italiens,  de  i,ROO 
Grecs,  de  1,800  fantassins  et  de  12,000  hommes  de  milices. 
Elle  était  commandée  par  Nicolas  Orsini,  comte  de  Pitigliano, 
et  par  le  gouverneur  Barthélémy  d'Alviano,  deux  des  meilleurs 
capitaines  du  temps.  Mais  la  seigneurie,  ne  sachant  pas  se  dé- 
faire de  ses  défiances  ombrageuses,  dans  les  circonstances  même 
les  plus  critiques ,  entravait  les  mouvements  des  généraux.  Us 
portèrent  la  guerre  dans  la  Géradadda  ;  c'était  une  bonne  ins- 
piration s'ils  avaient  attendu  que  les  Français  eussent  exhalé 
(;ette  première  ardeur  qui  en  fait  plus  que  des  hommes,  tandis 
qu'ils  deviennent  moins  que  des  femmes  si  le  temps  se  proloiine. 
Au  lieu  d'agir  ainsi,  ils  acceptèrent  la  bataille  d'Agiiadel; 
Louis  Xn  criait  :  Que  ceux  qui  ont  peur  se  metlent  derrière  moi  ! 
La  Trémoille,  à  la  vue  des  siens  qui  pliaient,  leur  dit  :  En- 
tmts,  le  roi  vous  voUl  Les  Italiens  finirent  par  succomber,  mal- 
gré toute  la  valeur  qu'ils  déployèrent,  et  Barthélémy  d'Alviano 
lui-même  fut  fait  prisonnier. 

Aussitôt  Caravaggio  et  Berganie  se  rendirent,  puis  Brescia, 
Crème,  Crémone,  Pizzighittono,  Foscliiéra  même.  Les  alliés  de 
la  France  qui  avaient  hésité  jusque-là,  accoururent,  du  moment 
où  la  victoire  n'était  plus  douteuse;  Mant')ue,  Ferrare,  Espji- 
gnols,  Pontificaux,  se  liAtèrent  à  IVnvid'arraclierun  lambeau  à 
la  républi(}ue  abattue.  Louis  Xll,  arrivé  à  Fusino,  fil  tirer  de  cinq 
à  six  cents  boulets  contre  la  reine  de  l'Adriatique,  «  pour  «pie 
«  Ton  pust  dire  à  l'avenir  qu(;  le  roi  de  France  avait  eaiioniié 
«  l'imprenable  ville  do  Venise  (l).  » 

Le  dernier  jour  de  cette  lépublique  aenddaitdonc  arrivé,  v\  le 
découragement  a'emparait  des  esprits;  le  trésor  était  épuisé,  il 
n'y  avait  plus  d'armées,  «tt  il  fallait  équiper  une  tlotte  |)0ur  l'oppo- 
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ser  à  celle  que  les  Français  armaient  dans  Gènes.  A  Tintérieur, 
en  outre,  un  grand  nombre  de  nobles  exclus  des  emplois  et  une 
i'oule  d'étrangers  ourdissaient  des  complots  ;  les  villes  de  terre 
ferme,  où  renaissaient  les  factions  guelfe  et  gibeline,  se  hâtaiejit 
d'échapper  au  pillage  par  de  promptes  capitulations ,  et  beau- 
coup de  capitaines  désertaient  le  drapeau  du  lion  de  Saint-Marc. 

Le  sénat  ne  désespéra  point  ;  il  remplit  les  coffres  à  l'aide 
d'emprunts  et  d'offrandes  patriotiques ,  et  s'occupa  de  fortifier 
Venise  et  de  l'approvisionner;  il  releva  les  sujets  de  terre  ferme 
de  leur  serment  de  fidélité,  et  leur  permit  de  traiter  avec  l'en- 
nemi an  gré  de  leurs  intérêts,  avec  ordre  aux  capitaines  d'éva- 
cuer les  places  et  de  se  réunir.  Venise  mettait  bien  moins  sa 
confiance  dans  ces  hommes  découragés  que  dans  le  temps ,  les 
pratiques  secrètes  et  l'expérience  fatale  des  peuples  ;  persuadée 
que  des  éléments  si  divers  ne  pourraient  longtemps  rester  unis, 
elle  se  dépouillait  volontairement  de  ce  qui  excitait  l'envie , 
comme  on  jette  sa  bourse  au  brigand  qui  vous  poursuit.  Les 
villes  qui  auraient  maudit  sa  souveraineté,  si  elle  les  avait  con- 
traintes à  subir  les  maux  d'un  siège,  la  regrettèrent  dès  qu'elles 
eurent  fait  l'expérience  d'un  joug  bien  plus  rude.  Un  grand 
donmiage  résultait  pour  les  petits  marchands  de  l'interruption 
lies  rapports  connuerciaux  entre  les  provinces  et  la  métropole  ; 
aussi,  Saint-Marc  était  regretté  partout  depuis  qu'il  n'était  plus 
redouté. 

Los  nobles  vénitiens,  qui  n'avaient  jamais  combattu  que  sur 
mer,  vinrent  alors  se  joindre  à  l'armée  de  terre ,  et  six  cent 
quatorze  gentilshommes  levèrent  des  troupes  à  leurs  frais  ; 
Bajazet  lui-même  avait  offert  des  secours  à  Venise  ;  mais  elle 
se  garda  bien  de  vouloir  des  Turcs  pour  auxiliaires. 

Antoine  Giustiniani, étant  arrivé,  à  travers  les  plus  grands  pé- 
rils, près  de  Maximilien,  chercha  à  l'ébranler  par  des  i^aroles 
de  soumission  et  par  des  promesses  j  mais  ce  prince ,  qui  jus- 
qu'alors n'avait  pas  bougé ,  s'opiniAtrait  à  la  destruction  <!om- 
plète  do  Venise,  et  voulait  que  la  même  ville  fût  occupée,  et  par- 
tagée en  quatre  juridictions  affectées  à  chacune  des  puissances 
alliées.  Il  se  donnait,  du  reste,  des  airs  de  grand  politique,  en  n«; 
révélant  ses  projets  à  iwnsonne,  et  de  grand  guerrier,  en  menant 
çà  et  là  s«'s  trou|)es  dans  les  pays  que  les  efforts  des  autres  lui 
avaitïut  fait  recouvrer. 

Mais  Viccne»; ,  t(ait  impériale  (juVIle  était ,  et  Padoue  elK;- 
niênie,  dtmt  la  noblesse  s'était  hivée  en  faveur  du  César,  s'in- 
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dignèrent  de  rester  sous  la  donim<iti')n  d'une  nation  éloigné»! 
e'  îarbare  (i) ,  qui  imposait  à  ses  sujets  bien-aiinés  des  tailles 
intolérables  pour  les  guerres  passées  et  les  guerres  à  venir,  et 
dont  les  manières  grossières  et  soldatesques  contrastaient  avec 
la  politesse  nationale.  Padoue  releva  donc  l'étendard  du  lion , 
premier  avantage  qui  servait  à  rétablir  les  affaires  de  la  répu- 
blique. Maximilien  accourut  avec  une  armée  sans  ordre  et  sans 
obéissance,  qui  laissait  après  elle  d'horribles  traces,  et  condui- 
sait jusqu'à  des  chiens  dressés  à  prendre  et  h  déchirer  des 
lion)mes.  Six  cents  Vic<}ntins,  réfugiés  dans  une  grotte  appelée 
le  Covolo  de  Masano,  y  furent  étouffés. 

Louis  XII  assiégea  Padoue  (2)  avec  cent  mille  soldats,  alle- 
mands ou  français,  payés  par  le  pillage  et  alléchés  par  l'espoir 
d'un  butin  plus  riche  encore  ;  il  avait  de  plus  une  artillerie  de 
deux  cent»  canons ,  si  gros  que  quelques-uns  ne  pouvaient  être 
mis  sur  affût.  Lui-même  combattit  avec  courage;  mais  il  igno- 
rait la  coii-fance,  et  ne  pouvait  satisfaire  les  prétentions  de  ses 
(îhevali»'»-  lôme  temps  que  celles  des  seigneurs  français.  Un 
jour  il  er  '  ordre  à  la  Palisse  de  mettre  ses  lionunes  d'armes 
h  pied  {.j.n  monter  sur  la  brèche  avec  les  lansquenets  ;  mais 
Uayard  fit  cette  réllexion  :  Est-ce  chose  raisonnable  de  mrtire 
hint  de  noblesse  en  pérU  ef  hnzart  avec  des  piétons,  dont  l'ung 
est  cordoannier,  l'autre  mareschal,  Vautre  boulengicr,  et  yens 
tnecfutniques  qui  n'ont  leur  honneur  en  si  grande  recomman- 
dation que  gentilzhomn.  " .''  L'empereur  a  force  comtes,  seigneurs 
et  gentitzhommes  d'Almaignc  :  qu'il  les  face  mettre  à  pied 
nvecques  les  gens  d'armes  de  France,  et  voulen tiers  leur  mons- 
freront  le  chemin,  et  puis  ses  lansquenetz  les  suivront,  s'ils  con- 
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(1)  Voyez  le«  Lettres  de  Louis  da  Porto. 

(2)  Ce  sit^ge  est  décrit  au  long  dans  VHistoirc  du  bon  Chevalier,  nullement 
(lit  Dayard  :  <<  Desjn  estoit  hniict  par  tout  le  caïup  que  l'on  donneroit  l'assault 
«  à  la  ville  sur  le  midy ,  ou  peu  après.  Lors  eussiez  vue  une  chose  merveilleuse  ; 
«  car  les  preslres  estoionttetennz  à  poix  d'or  à  ronresser,  ponrce  que  cliasrun 
M  se  vouloit  nietl.e  on  bon  estai;  et  y  avoit  plusieurs  gens  d'armes  qui  leur 
<>  iKiillaicnt  leurs  bourses  à  garder  ;  et  pour  cela  ne  fault  faire  nulle  donbtc  que 
»  messeigiieurs  les  curez  n'eussent  bien  voulu  que  ceulx  dont  ils  avoient  l'ur- 
•<  geiit  en  garde  ,  feussent  dcmoure/  à  l'assaull.  D'une  chose  veulx  bien  adviser 
<>  ceulx  qui  lysent  cette  histoire,  que  cinq  cents  ans  avoit  qu'en  camp  de  prince 
X  ne  lut  veu  autant  d'argent  (|u'il  y  en  avoit  là  ;  ot  n'esloit  jour  qu'il  ne  ko  des- 
«  robast  trois  ou  quatre  crnls  lansipienetzqoi  emmenoicnt  l)eul'/.  et  vaciies 
u  en  Almaignc,  lirtz,  bleds,  soyes  à  liler,  et  autres  ustensilles;  de  sorte  que 
«  audit  Pndouan  fut  pnrit'  dnmmn;<e  de  deux  millions  d'oKcim ,  qu'en  meubles, 
n  qu'en  maisons,  et  pnlais  brusie/  et  desirnil/.  » 
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gnolismt  qu'il  y  face  bon.  Tel  fut  l'avis  du  Chevalier  sans  peur 
et  sans  reproche,  et  cet  avis  fut  suivi.  Mais  les  gentilshommes 
allemands  ne  voulaient  pas  plus  que  les  français  s'exposer  ou 
milieu  de  la  canaille  à  pied,  en  sorte  que  Maximilien  fut  obligé 
de  se  r  firer.  Aussi,  quoique  la  flotte  vénitienne  qui  assiégeait 
Ferrs  ,  eût  été  détruite  à  laPolisella,  et  que  le  comte  de  Piti- 
gliano,  l'âme  de  cette  guerre ,  fût  mort,  les  choses  prirent-elles 
une  meilleure  tournure. 

En  ctTet,  la  politique  des  Vénitiens  avait  mieux  réussi  avec 
les  autres  alliés.  Le  roi  Louis  XII ,  ayant  recouvré  tout  ce  que 
lui  assignait  la  convention  de  Cambrai,  songeait  à  quitter  l'Italie, 
où  il  aurait  vu  à  regret  l'Autriche  prendre  racine.  Pour  enlever 
tout  motif  d'inimitié  à  Ferdinand,  la  république  lui  restitua  les 
villes  dont  elle  s'était  emparée  sur  la  côte  napolitaine  )  ce  roi 
s'opposa  donc  à  ce  que  Venise  fût  assaillie.  Il  alléguait  qu'on  ne 
s'était  allié  que  pour  la  dépouiller  de  ses  possessions  de  terre  ; 
mais  le  motif  réel ,  c'est  qu'il  désirait  que  la  guerre  traînât  en 
longueur,  afin  que  Maximilien  ne  put  pas  se  mêler  de  la  tutelle 
(lu  jeune  Charles.  La  république  offrit  au  pape  de  lui  laisiu' 
tout  ce  qu'il  tenait  en  Romagne ,  à  la  seule  condition  qu'il  lui 
donnât  l'absolution;  Jules  II  leva  l'interdit  et  s'occupa  de  con- 
cilier les  différends.  Puis,  jaloux  de  gouverner  à  son  tour,  il 
revint  au  projet  que  la  vengeance  seule  lui  avait  fait  abandonner, 
(le  délivrer  l'Italie  des  barbares.  Comme  il  méprisait  Maximilien 
etcraignaitle  roi  très-chrétien,  il  résolut  d'agir  contre  ce  dernier; 
dans  ce  but,  il  fit  appel  au  nouveau  roi  d'Angleterre,  Henri  VIII, 
pour  l'armer  contre  Louis  XII  ;  ayant  échoué,  il  réclama  pour  la 
chambre  apostolique  les  onze  millions  que  le  cardinal  d'Amboise 
avait  laissés  en  mourant;  à  Ferdinand,  il  donna  l'investitur»-  du 
n.yauiue  des  Deux-Siciles ,  sans  égard  pour  les  prétentions  d(! 
la  France;  tournant  ensuite  les  yeux  vers  les  montagnes  de  la 
Suisse,  d'où  la  Lombardie  est  accouluinéo  à  voir  rouler  sur  eWo. 
des  avalanches  de  neiges  et  de  mercenaires,  il  traita  avec  Matluas 
Scheiner,  év(^que  de  Sion,  (jn'il  fît  cardinal ,  I  qui  s'engagea  à 
lui  fournir  six  mille  soldats  pour  détt^idre  I  list;  contre  quel- 
que ennemi  que  ce  fût. 

Hercule  d'Kste,  qui  agrandit  '/errare  et  y  accueillit  les  gens 
de  lettres,  avait  et»»  en  guerre  awc  V(>nise  pour  les  salines  de 
r>rvia  ,  qu'il  avait  ouvertes,  Mphonse,  son  fils,  avait  époiisi' 
LucnHU!  Borgia,  afin  que  le  pa  ic  Alexandre  VI  réduisît  à  cenl 
hs  inillc  ducats  ((uc  (((S  princes  payaient  à  l'I^^çlise;  pour  ce 
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motif,  il  était  entré  dans  la  ligue  de  Cambrai;  mais  comme  il 
demeurait  fidèle  à  l'alliance  française ,  Jules  II  le  chicana  au 
sujet  de  ces  mêmes  salines ,  puis  il  le  déclara  excommunié  et 
déchu.  Il  commença  aussitôt  les  hostilités ,  et  lui-même ,  k  la 
tête  des  troupes ,  marcha  contre  le  duc  d'Esté  ;  impatient  de 
tout  retard,  il  s'exposait,  quoique  octogénaire,  à  la  neige  e'.  au 
feu,  dirigeait  les  batteries  contre  la  Mirandole,  où  il  entra  par 
la  brèche,  et  répétait  :  Ferrare,  Ferrare ,  corps  de  Dieu,  je 
t'aurai  !  Mais  Alphonse  ne  se  laissa  pas  intimider  ;  il  engagea 
ses  joyaux  et  ceux  de  sa  femme,  pour  ne  pas  surcharger  le 
peuple ,  et  se  soutint  avec  constance  et  modération  contre  le 
pape,  qui  pourtant  ne  se  laissa  jamais  apaiser. 

Jules  II  cherchait  en  môme  temps  à  faire  révolter  Gènes  contre 
les  Français  qui,  contraints  d'en  venir  aux  armes,  lui  reprirent 
Bologne  et  dispersèrent  les  troupes  pontificales.  Les  prélats 
français,  réunis  àTours,  autorisèrent  Louis  XII  à  repousser  par  les 
armes  les  attaques  du  chef  de  la  religion ,  et  en  appelèrent  de 
ses  interdits  au  concile  général.  La  guerre  s'alluma  donc  entre 
la  France  et  le  saint-siége  ;  mais,  comme  elle  était  dirigée  rontrc 
la  puissance  pontificale ,  beaucoup  de  personnes  concevaient 
des  scrupules ,  surtout  la  reine ,  et ,  pai*  suite,  le  maréchal  Tri- 
vulzio  ne  pouvait  agir  qu'avec  hésitation.  Louis  XII  lui-même 
demandait  pardon  au  pape,  qu'il  combattait  ;  mais,  ne  pouvant 
réussir  à  le  calmer,  il  convoqua  un  (  oncile  peur  déclarer  son 
élection  nulle,  et  fit  battre  une  médaille  sur  laquelle  étaient 
inscrits  ces  mots  :  PerUam  babylonis  nomen. 

Depuis  le  concile  de  BAle,  l'Allemagne  retentissait  de  plaintes 
contre  Rome  ,  contre  l'ignorance  et  l'avidité  des  légats  et  des 
prélats ,  contre  la  vente  des  indulgences ,  les  annales  et  les 
expectatives.  En  conséquence,  l'empereur,  comme  protecteur 
de  l'Église,  convoqua  un  nouveau  concile  à  Pise,  sous  la  pro- 
tection des  Florentins  qui,  épuisés  par  la  dernière  guerre,  étaient 
restés  neutres,  bien  qu'ils  penchassent  pour  la  France,  Jules  II 
s'indigna  de  voir  outragée  en  sa  personne  cette  dignité  dont  il 
avait  une  si  haute  idée,  et  l'interdit  qu'il  lança,  fit  que  bien  peu 
de  prélats  se  réunirent  ;  encore  furent-ils  outragés  par  le  peuple 
tant  à  Pise  qu'à  Milan,  où  ils  se  transférèrent  ensuite. 

Ce  pontife  singulier,  supérieur  aux  considérations  personnelles 
connue  aux  intérêts  de  famille ,  était  inflexible  toutes  les  fois 
qu'il  s'agissait  d'une  chose  qu'il  croyait  avantageusi;  au  saint- 
siége:  api'ès  avoir  obtenu  satisfaction  des  Vénili«'iis,  il  trouvait 
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impardonnable  que  d'autres  persistassent  dans  une  guerre  qu'il 
avait  provoquée  dans  ce  but  unique.  Il  organisa  donc  une  ligue 
qui  fut  appelée  ligue  sainte ,  parce  qu'elle  avait  pour  objet 
d'empêcher  le  schisme,  et  de  restituer  Bologne  à  Saint-Pierre; 
dans  cette  ligue  entrèrent  Venise,  le  roi  Ferdinand,  qui  espérait 
trouver  une  occasion  d'acquérir  la  Navarre  espagnole ,  et  puis 
le  roi  d'Angleterre ,  qui  comptait  recouvrer  la  Guienne.  Les 
Suisses ,  que  Louis  XII  avait  irrités  en  disant  qu'il  ne  voulait 
plus  solder  des  rustres,  coururent  jusqu'aux  portes  de  Milan  et 
rançonnèrent  le  pays.  Le  Frioul  continuait  d'être  ravagé  par  les 
bandes  impériales.  Le  pape,  irrité  contre  Florence  à  raison  du 
concile,  s'efforça  de  renverser  le  gonfalonier  Soderini  et  le  parti 
populaire;  il  laissa  donc  le  cardinal  de  Médicis,  son  légat, 
intriguer  pour  le  rétablissement  de  sa  famille. 

Les  confédérés  avaient  à  leur  tête  le  catalan  Raymond  de 
Cardona,  vice-roi  de  Naples,  et,  sous  lui,  des  généraux  de  grande 
réputation ,  Pierre  Navarro  et  Fabrice  Colonne  ;  l'armée  pon- 
tificale était  commandée  par  le  légat  Jean  de  Médicis,  qui  avait 
sous  ses  ordres  Marc-Antoine  Colonne,  Jean  Vitelli,  Malatesta, 
Baglioni,  Raphaël  de'  Pazzi,  capitaines  des  plus  renommés.  Les 
armes  françaises  prospéraient  sous  Gaston  de  Foix,  duc  de 
Nemours  qui,  grand  capitaine  avant  presque  d'avoir  été  soldat, 
héros  pour  les  Français,  fléau  pour  les  Italiens ,  avait ,  en  trois 
mois,  gagné  quatre  batailles;  il  combattait  sans  haubert,  en 
l'honneur  de  sa  dame,  la  chemise  en  dehors  depuis  le  coude 
jusqu'au  gantelet. 

Bologne  fut  défendue  ;  mais  Brescia,  lasse  des  vexations  des 
Français  et  partagée  entre  Gambara  et  Avogadro,  s'étant  ré- 
voltée ainsi  que  les  bourgs  voisins ,  les  Français  l'assaillirent. 
Los  habitants  se  défendirent  avec  courage ,  et  le  chevalier 
Bayard  fut  blessé  sur  la  brèche  ;  ses  gens,  furieux,  redoublèrent 
d'efforts  pour  le  venger,  et,  maîtres  de  la  place,  ils  la  livrèrent 
au  pillage.  Les  plus  généreux  défenseurs  de  la  ville  furent 
envoyés  au  supplice  des  traîtres.  Le  butin  fut  si  considérable  (il 
s'élevait  à  soixante-douze  millions),  que  beaucoup  de  Français, 
enrichis,  ne  songèrent  qu'à  retourner  chez  eux.  Cette  victoire 
fut  désastreuse  pour  l'Italie. 

La  sanglante  bataille  de  Ravenne ,  où  périt  Gaston  de  Foix, 
fut  plus  fuiu'sftî  encore.  La  plupart  des  Français  désertèrent 
lorsque  le  général  eut  péri,  bien  (|ue  déjà  douze  mille  Kspagnols 
jonchassent  le  champ  de  bataille,  et  que  d'illustres  personnages, 
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tels  que  le  marquis  de  Pescaire ,  Fabrice  Colonne ,  Pierre  Na- 
varro  et  le  légat  lui-même,  Jean  de  Médicis ,  fussent  tombés 
au  pouvoir  des  Français.  Louis  XII  répondit  à  ceux  qui  le  féli- 
citaient :  Souhaitez  dépareilles  victoires  à  mes  ennemis. 

La  Palisse ,  qui  remplaça  Gaston  dans  le  commandement, 
n'avait  ni  la  même  activité  ni  la  même  habilet*^  guerrière,  et 
n'inspirait  pas  aux  soldats  cette  confiance  qui  fait  à  demi  la 
victoire.  Cependant,  le  légat  prisonnier  était  reçu  à  Milan  avec 
respect,  et  les  soldats  se  périssaient  en  foule  autour  de  lui  pour 
obtenir  l'absolution,  sous  promesse  de  ne  plus  combattre 
contre  l'Église.  La  convocation  du  concile  de  Latran  par  le 
pape ,  rendait  le  schisme  moins  excusable  que  jamais  ;  le  roi 
d'Angleterre  menaçait  les  côtes  de  France  ;  un  parti  de  Suisses 
tomba  sur  la  Lombardie  et  proclama  Maximilien  Sforza,  fils  de 
Ludovic  le  More,  que  les  potentats  ne  furent  pas  fâchés  de  voir 
duc,  parce  qu'il  excluait  les  étrangers. 

Mais,  pour  recouvrer  le  duché,  il  avait  dû  le  démembrer; 
des  contributions  énormes  étaient  exigées  par  les  Suisses ,  les 
trois  cantons  montagnards  gardaient  Bellinzona.  Déjà  la  con- 
fédération helvétique  dominait  sur  les  bailliages  de  Lugano,  de 
Locarno  et  de  Val-Maggia ,  sur  les  Grisons  et  la  Valteline  ;  le 
pape  était  en  possession  de  Mantoue ,  de  Parme  et  de  Plaisance, 
comme  provenant  de  l'héritage  de  la  comtesse  Mathilde.  Sforza, 
pour  récompenser  ses  anciens  amis  ou  s'en  faire  de  nouveaux, 
céda  d'autres  portions  de  territoire ,  comme  Lecco  à  Jérôme 
Morone,  Vigevano  au  cardinal  de  Sion ,  Rivolta  et  la  Géradadda 
àOldradeLampugnano.  Il  fat,  en  outre,  contraint  d'imposer 
des  tailles  énormes  et  arbitraires  à  ses  sujets  pour  satisfaire  les 
étrangers ,  heureux  de  ces  mesures  qui  devaient  rendre  odieux 
le  gouvernement  national.  Bologne  fut  aussi  prise,  et  le  pape 
eut  un  moment  la  pensée  delà  détruire;  Gênes,  ayant  recouvré 
son  indépendance,  proclama  doge  Jean  Frégoso;  Alphonse 
d'Esté  vint  en  personne  présenter  ses  excuses  au  pape. 

Florence  se  maintenait  tranquille  et  dans  la  ligne  de  ses  de- 
voirs; elle  n'évita  pourtant  pas  l'attaque.  Raymond  deCardona 
marcha  contre  elle ,  eu  déclarant  qu'il  respecterait  ses  pro- 
priétés et  les  franchises  de  la  ville,  si  elle  consentait  à  chasser 
Soderini  et  tV  recevoir  les  Médicis.  Elle  pouvait  se  sauver  par  des 
offres  d'argent,  mobile  unique  de  ces  capitaines;  mais  elle  eut 
recoure  aux  raisonnements,  comme  s'ils  pouvaient  quelque 
chose  au  milieu  du  fracas  des  armes.  Soderini ,  excellent  pa- 
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triote  plutôt  qu'huiuiue  d'énergie ,  hésita,  et  ne  tit  point  de  pré- 
paratifs de  guerre.  Prato  ;  où  un  corps  soldé  arrêta  d'abord  les 
agresseurs ,  fut  traité  avec  la  barbarie  la  plus  atroce.  Bientôt 
une  association  de  jeunes  gens  qui  se  réunissaient  d'habitude 
dans  les  jardins  de  Rucellai  fit  chasser  Soderini ,  et  recevoir 
dans  Florence  Julien  de  Médicis,  troisième  fils  de  Laurent  le 
Magnifique.  Les  anciens  dominateurs ,  enorgueillis  par  la  vic- 
toire et  de\  enus  étrangers  par  l'exil ,  ne  tardèrent  pas  à  re- 
prendre le  dessus.  Les  lois  rendues  depuis  leur  expulsion  furent 
abolies;  une  oligarchie  étroite  se  constitua;  l'ordonnance  fut 
licenciée;  les  anciens  Piagnoni  furent  exclus  de  toutes  les 
charges,  et  Florence,  après  avoir  largement  payé  les  Espagnols, 
entra  elle-même  dans  la  sainte  ligur , 

Quatre  nations  étrangères  pillaient  donc  tour  à  tour,  ou  plutôt 
à  l'envi  l'une  de  l'autre,  le  beau  pays  dont  elle  foulaient  le  sol. 
Les  Français,  du  moins,  partageaient  le  butin  avec  ceux-là 
mêmes  qu'ils  avaient  dépouillés  (  i  ) ,  et  séduisaient  les  femmes 
au  lieu  de  les  violenter.  Les  Espagnols,  sourds  à  la  pitié,  comme 
des  hommes  habitués  à  massacrer  les  Maures  et  les  Américains, 
ne  daignaient  pas  adresser  la  parole  au  vaincu ,  qui  était  à  leurs 
yeux  moins  qu'un  homme  ;  les  Suisses  et  les  Allemands ,  or- 
gueilleux de  leur  force,  grossiers  et  brutaux,  recherchaient  la 
volupté  sensuelle  et  non  l'amour,  de  l'argent  et  non  des  paroles. 
Les  Français  trouvaient  plus  de  sympathie;  en  effet ,  jamais  on 
ne  les  vit  extermmer  les  Italiens  de  propos  délibéré ,  ni  les  rui- 
ner et  les  outrager  par  calcul.  Le  courage  ne  leur  fit  jamais  dé- 
faut, mais  bien  l'ordre,  la  prudence,  le  matériel  nécessaire,  la 
prévoyance  des  revers.  Excellents  soldats,  mais  capitaines  im- 
pat'e»  's,  ils  se  croyaient  toujours  aux  temps  féodaux,  et  dédai- 
gnaient les  moyens  nouveaux  et  peu  généreux  introduits  dans 
l'art  de  la  guerre  par  les  Espagnols. 

La  pauvre  Italie  était  donc  forcée  de  regarder  ses  oppresseurs 
comme  des  libérateurs;  mais  victime  de  l'erreur  commune,  qui 
fait  consister  la  liberté  dans  le  changement  de  maître ,  elle  s'in- 
surgeait contre  les  Français ,  et  massacrait  en  détail  ceux  qu'il 
ne  lui  était  plus  donné  d'affronter  en  bataille  rangée. 

(I)  •>  L«  nutiiiel  des  Fimiçtisast  de  convoiter  le  bien  iraiitiui ,  et  d'en  èlro 
prodigues  en  même  teinp»  que  du  leur,  [.e  Françuis  volera  douu  avec  won  soutfle 
pour  manger,  pour  gaspiller  ce  qu'il  prendra  ,  et  pour  en  jouir  avec  celui  qu'il 
aura  voM.  I.e  naftirelde  l'Espagui)!  est  tout  opposé  ;  vous  ne  voyez  jamais  rien 
de  ce  qu'il  vous  a  rnl«'v<^.  «  Mac nuvsi 
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Ainsi  l'orage  se  préparait  contre  la  France  ;  déjà  Henri  VIII 
entrait  dans  TArtois,  tandis  que  Ferdinand  envahissait  la  Na- 
varre, la  Suisse  et  la  Bourgogne.  Mais  les  prétentions  opposées 
des  confédérés  se  ravivèrent  dès  qu'ils  furent  victorieux ,  et 
que  chacun  d'eux  eut  atteint  le  but  pour  lequel  il  s'était  réuni 
aux  autres.  Louis  Xir  put  alors  espérer  des  alliés  parmi  ceux-là 
même  qui  venaient  de  le  combattre.  Jules  II,  seul,  lui  gard>»'f 
rancune,  distribuant  le  châtiment  et  la  louange;  il  transportait 
au  roi  d'Angleterre  le  titre  de  très-chrétien ,  avec  la  couronne 
de  France,  et  excitait  contre  lui  les  Suisses,  dont  il  se  propo- 
sait de  faire  la  barrière  de  l'Italie ,  après  en  avoir  expulsé  les 
barbares.  Mais  la  mort  vint  le  frapper.  Dans  le  délire  de  son 
agonie ,  on  l'entendit  répétor  Plus  de  Français  en  Italie  !  S'il 
eiit  dirigé  toutes  ses  actions  vers  ce  but,  il  aurait  bien  mérité 
de  son  pays.  Il  s'était,  du  reste,  montré  digne  de  gouverner  un 
État  plus  grand ,  par  l'étendue  de  ses  vues ,  son  abnégation 
pour  tous  les  intérêts  domestiques ,  et  son  respect  [)our  la  li- 
berté des  populations. 

Jeande;4édicis,  son  légat,  lui  succéda  sous  le  nom  de  Léon  X, 
et  trouva  un  trésor  de  trois  cent  mille  llorins,  qu'il  songea  à  dé- 
penser non  en  guerres,  mais  en  magnificonces.  Jeune  et  géné- 
reux ,  il  en  employa  un  tiers  pour  les  seules  fêtes  de  son  inau- 
guration. Il  s'occupa  aussitôt  de  consolider  sa  famille  dans  Flo- 
rence, doiitil  donna  l'archevêché,  avec  le  chapeau  de  cardinal, 
à  Jules  de  Médicis,  son  cousin.  Une  de  ces  conjurations  qui 
fournissent  aux  gouvernements  une  occasion  d'appuyer  Rur  le 
frein  et  de  donner  de  l'éperon ,  lui  fut  dénoncée  alors;  il  laissa 
deux  des  chefs  monter  sur  l'échafaud  (i),  et  fit  pardonner  aux 
autres ,  parmi  lesquels  était  Machiavel. 

Louis  XTI  s'apprêtait  à  réparer  ses  pertes  en  Lombardie  ;  en 
effet ,  partout  accueilli  avec  enthousiasme ,  il  recouvra  Gênes  et 

(1)  Luc  de  la  Robbia,  neveu  du  peintre  qui  asMsta  Pierre-Paul  Boscoli  dans 
ses  derni.>r8  moments,  fit  une  relation  touchante  de  son  infortune  et  de  celle 
d'Augustin  Capponi  (1513).  Boscoli  lui  disait  :  «  De  grâce ,  Luc,  Atez-moi  Brii- 
tus  de  la  tête,  afin  que  je  fasse  ce  dernier  pas  tout  à  fait  en  chrétien.  »  Le 
moine  qui  l'assista  s'exprimait  aussi  en  ces  termes ,  en  s'adressant  à  Luc  : 
«  Quant  è  ce  que  vous  m'avez  dit,  cette  nuit,  que  j'eusse  à  lui  rappeler  que  ha 
conjurations  ne  sont  jamais  permises,  sachez  que  saint  Thomas  fait  cette  dis- 
tinction :  Ou  les  peiipt'is  ont  mis  le  tyran  à  leur  tète,  ou  c'est  par  force,  tout 
à  coup  et  en  dépit  du  peuple  qu'il  règne.  Au  premier  cas,  il  n'est  pas  licite 
de  conjurer  contre  le  tyran  ;  dans  le  sacond ,  c'eat  chose  méritoire.  *  Voy.  Ar- 
chivio  storico,  tome  L 
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le  Milanais.  Ce  dernier  pays  avait  été  retenu  sous  le  joug  par 
les  Suisses  qui ,  redoutables  comme  soldats ,  mais  non  comme 
nation,  n'eurent  pas  plutôt  franchi  les  Alpes,  qu'ils  connurent  la 
manie  des  conquêtes;  ils  osèrent  croire  que  leur  pays  devait  (im- 
brasser une  partie  de  la  Souabe ,  l'Alsace ,  le  Tyrol ,  le  Milanais, 
ce  qui  les  aurait  amenés  jusqu'à  la  Méditerranée,  et  rendus, 
non  pas  plus  heureux  peut-être ,  mais  très-puissants.  Ils  man- 
quaient toutefois  d'unité;  la  corruption  causée  par  l'argent 
étranger  (1),  jointe  aux  discordes  religieuses,  les  eut  bien- 
tôt énervés. 

Eux  seuls  s'étaient  chargés  de  maintenir  Sforza  dans  le  duché; 
revenus  en  plus  grand  nombre ,  ils  firent  essuyer  aux  troupes 
françaises ,  à  Novare ,  la  plus  rude  défaite  qu'elles  eussent  ja- 
mais subie.  Aussitôt  la  Lombardieet  le  Piémont  furent  évacués, 
et  Gênes  elle-même  recouvra  la  liberté;  mais  le  roi  catholique 
continua  de  faire  une  guerre  meurtrière  aux  Vénitiens  qui , 
outre  la  défaite  d'Alviano,  virent  un  incendie  causé  par  le 
hasard  dévorer  la  partie  la  plus  commerçante  de  leur  ville ,  et 
détruire,  en  une  nuit,  une  valeur  égale  à  celle  que  leur  avaient 
coûté  cinq  ans  de  guerre, 

Les  peuples  devaient,  certes,  être  las  de  tant  souffrir,  et  les 
rois  de  leur  infliger  tant  de  tourments.  D'un  autre  côté,  LéonX, 
moins  passionné  que  son  prédécesseur,  voyait  que  l'agrandisse- 
ment des  Autrichiens  en  Italie  serait  ruineux  pour  là  Péninsule 
et,  en  particulier,  pour  lesaint-siége  (2)  et  son  seul  désir  était 
de  foncier  une  principauté  séculière  sur  le  Pô  pour  son  frère 
Julien.  A  cet  effet,  il  se  rapprocha  du  roi  très-chrétien ,  qui 
renonça  au  conciliabule  de  Pise ,  se  réconcilia  avec  Ferdinand , 
auquel  il  abandonna  la  Navarre,  obtint  la  paix  des  Suisses,  et 
prit  pour  femme  Marie ,  sœur  de  Henri  VIII,  toujours  trompé 
effrontément  par  son  beau-frère  Ferdinand.  Maximilien,  que 
le  pape  avait  voulu  vainement  réconcilier  avec  les  Véni- 
tiens, s'opiniâtra  pour  une  guerre  désastreuse  et  sans  aucun  ré- 
sultat. 

Au  milieu  de  ces  arrangements,  Louis  XII  mourut,  vivement 

(1)  M.  May  (  Hist.  militaire  de  la  Suisse,  tom.  IV,  sect.  69)  démontre  que 
le  Suisses  gagnèrent  cent  millions  de  francs  dans  les  guerres  où  ils  prirent  part 
jusqu'en  1514. 

(2)  Il  faut  lire,  sur  les  conditions  politiques  du  temps,  les  lettres  conliden- 
lieiles  échangées  entre  Machiavel  et  Vctluri,  vieux  renards  tous  les  deux,  sur- 
tout celles  de  juillet  et  d'aoi^t  1513. 
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l'fgrettô  de  son  pays  (t),  dans  l'intérêt  duquel  il  avait  entrepris 
les  guerres  d'Italie.  En  eUfet,  s'il  eût  laissé  subsister  les  petites 
puissances  d'Italie ,  elles  auraient  fuii  par  l'accabler.  S'il  ne  se 
fut  pas  allié  avec  Alexandre  YI ,  ces  puissances  se  seraient  unies 
au  pontife^  et  l'auraient  écrasé  de  concert.  S'il  n'eût  pas  ré- 
clamé le  concours  de  Ferdinand,  il  n'aurait  pu  conquérir 
Naples,  et  aurait  succombé  sous  l'effort  du  pape.  S'il  eût  établi 
sa  résidence  à  Naples ,  il  eût  perdu  ce  royaume  et  la  France. 
Mais  il  se  montra  pour  les  Italiens  perfide  sans  politique  et  ambi- 
tieux sans  capacité^  jeta  un  schisme  dans  l'Église,  retint  dix  ans, 
dans  une  forteresse,  son  rival  Ludovic  le  More,  provoqua  la  ligue 
de  Cambrai,  et  fit  la  guerre  avec  cruauté,  sans  pourtant  réussir. 

François  P"",  qui  lui  succéda,  se  fit,  lors  de  son  couronnement 
à  Reims ,  proclamer  par  le  héraut  duc  de  Milan ,  et  hâta  les 
préparatifs  d'une  expédition,  en  même  temps  qu'il  négociait 
pour  obtenir  la  paix.  Elle  fut  conclue  avec  l'Autriche  et  l'An- 
gleterre; mais  il  ne  put  attirer  les  Suisses  de  son  côté.  Il  s'entendit 
donc  avec  les  Vénitiens ,  et  se  mit  en  marche  avec  la  meilleure 
année  qui  jamais  eût  passé  les  Alpes:  elle  se  composait  de  deux 
mille  cinq  cents  lances,  comptant  pour  quinze  mille  hommes,  de 
vingt-deux  mille  lansquenets ,  dits  les  bandes  noires,  de  huit 
mille  aventuriers  français,  de  six  mille  Gascons ,  de  trois  mille 
sapeurs  et  de  soixante-douze  grosses  pièces  d'artillerie.  Pierre 
Navarro,qui  avait  introduit  l'usage  des  mines ,  et  se  vantait  que 
nulle  forteresse  ne  lui  résisterait,  avait  été  fait  prisonnier  à  la 
bataille  de  Kavenne  ;  sur  le  refus  de  Ferdinand  de  payer  sa 
rançon,  il  se  mit  au  service  de  la  France  et  commandait  les 
Gascons.  Avec  cette  arniée,  revenait  Bayard,  guerrier  de  grand 
renom,  qui  jamais  ne  commanda  en  chef,  bien  qu'aucun  général 
ne  voulût  rien  entreprendre  d'important  sans  le  secours  de  son 
bras  et  de  ses  conseils  :  il  aimait  mieux  combattre  où  il  lui  con- 
venait, et  affronter  le  péril  sans  être  retenu  par  aui  un  lien  dans 
un  poste  assigné  (i). 

Le  général  tonsuré,  comme  on  appelait  le  cardinal  de  Sion, 
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(I)  P.  L.  RoEDERER  juge,  dans  àon  ouTrBge  intitulé  Louis  XII  et  Fran- 
çois 1er,  ou  Mémoires  pour  servir  à  une  nouvelle  histoire  de  leur  règne 
(  Paris ,  1825  ),  les  différents  écrivains  qui  ont  parié  de  ces  deux  rois.  11  pré- 
tend démontrer  :  l"  que  les  guerres  de  Louis  Xlleu  Italie  furent  bien  conçues, 
bien  conduites,  et  non  sans  résultat;  2°  que  son  gouvernement  intérieur  révèle 
le  plan  le  plus  sage  et  le  plus  généreux  qui  soit  entré  dans  la  I6te  d'un  roi. 

(1)  Brantôme,  Vies  des  capitaines  français. 
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orinenii  mortel  des  Français ,  excitait  les  Suisses  à  conserve»- 
Milan  à  Sforza,  leur  créature  et  leur  instrument.  Ils  fortifièrent 
donc  les  passages  des  Alpes ,  et  les  autres  confédérés  suivirent 
leur  exemple;  mais  François  F',  d'après  le  conseil  du  vieux 
Trivulzlo,  délioucha  par  la  vallée  de  la  Stura;  et  le  chevalier 
tiayard  tomba  si  brusquement  sur  l'ennemi,  qu'il  fit  prisonnier, 
à  table,  Prospcr  Colonne,  le  meilleur  des  guerriers  italiens. 

Les  Milanais  restaient  spectateurs  du  combat  sans  faire  un 
mouvement,  dans  l'espoir  trompeur  de  recouvrer  leur  indépen- 
dance au  bout  de  la  lutte  ongagée  entre  leurs  deux  maîtres. 
Jérôme  Morone,  ministre  de  Sforza,  cherchait  à  réveiller  l'ar- 
deur patriotique,  et  à  suppléer,  par  son  activité,  à  l'insuffisance 
de  son  prince. 
ij  il'  ptuiiibrc.  Les  Français  et  les  Suisses  en  vinrent  aux  mains  à  Marignan  ; 
le  choc  fut  si  terrible,  que  Trivulzio  disait  que  les  dix-huit  ba- 
tailles auxquelles  il  avait  assisté,  étaient  des  batailles  d'enfants 
auprès  de  ce  combat  de  géants.  Les  dompteurs  des  princes  se 
virent  domptés,  car  vingt  mille  Suisses  furent  tués.  Le  roi 
François  l"'  voulut  ôtre  armé  chevalier  sur  le  champ  de  bataille, 
de  la  main  de  Bayard,  qui  s'écria  :  Heureuse  ma  bonne  epée, 
d'avoir  conféré  la  chevalerie  à  si  vaillant  et  puissant  roi!  Ma 
bonne  épée,  lu  seras  comme  relique  gardée,  et  honorée  par-dessus 
toute  autre  ;  et  jamais  ne  te  tirerai ,  hormis  contre  les  Turcs, 
les  Sarrasins  ou  les  Maures. 

Les  Suisses ,  qui  avaient  cessé  d'être  invincibles ,  partirent 
sous  prétexte  de  retard  de  leur  solde,  en  jurant  de  venir  prendre 
leur  revanche  ;  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  conclure  avec  le  roi 
de  France  un  traité  de  paix  perpétuelle.  Maximilien  Sforaa , 
renfermé  dans  le  château  de  Milan ,  où  la  peur  des  mines  de 
Navarro  ne  lui  laissaient  pas  de  repos,  capitula  moyennant  30,ooo 
écus  de  pension  ;  il  fut  conduit  en  France,  où  il  mourut  comme 
son  père  (1530).  Alors  François  T"  fit  son  entrée  dans  Milan. 

Après  la  défaite  de  ces  Suisses,  auxquels  les  papes  étaient 
dans  l'habitude  de  se  fier  comme  aux  moins  dangereux  parmi 
les  étrangers,  Léon  X  se  jugea  perdu  (2).  Il  oublia  donc  ses 
rancunes  et,  pour  arrêter  le  roi  qui  pouvait  fort  bien  se  rendre 
maître  de  l'Italie  entière ,  il  lui  céda  Parme  et  Plaisance ,  à  la 


(3)  Il  disait  au  Vénitien  Zoni  :  Domine  orator,  mus  verrons  ce  que  fera 
le  roi  très-chrétien ,  si  nom  nous  mettons  dans  ses  mains  en  lui  deman- 
dant miséricorde. 
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condition  qu'il  assurerait  aux  Médicis  cette  Florence  dont  il 
aurait  dû  prendre  la  liberté  sous  sa  protection,  à  cause  de  son 
attachement  inviolable  à  sa  maison.  François  I",  qui  n'avait 
plus  rien  à  redouter  des  Suisses,  retourna  dans  ses  Étais,  en 
laissant  pour  gouverner  le  Milanais  le  connétable  de  Bourbon 
et,  après  lui,  Lautrec  ;  le  maréchal  Trivulzio  fut  jaloux  de  cette 
préférence,  se  plaignit,  encourut  la  disgrAcedu  roi,  et  cette 
disgrâce  abreuva  d'amertume  la  fin  de  sa  longue  carrière. 

Ferdinand,  dans  la  crainte  que  les  Français  ne  vinssent  à 
tomber  de  la  Lombardie  sur  le  royaume  de  Naples,  donnait  de 
l'argent  à  l'empereur ,  afin  qu'il  continuât  à  tenir  le  roi  Fran- 
çois V"  sur  le  qui-vive;  Henri  VIII  avait  recommencé  laguerr  ; 
François  Sforza,  autre  fils  de  Ludovic  le  More,  mettait  en  avant 
ses  droits  sur  le  duché,  en  sorte  que  de  nouvelles  hostilités  ne 
tardèrent  pas  à  éclater.  Elles  étaient  poussées  faiblement  par 
l'empereur,  dont  les  projets  toujours  mal  conçus  avaient  une 
issue  malheureuse;  par  Lautrec,  qui  secondait  les  instructions 
secrètes  de  son  maître ,  et  par  les  Vénitiens ,  qui  recouvrèrent 
Vérone,  mais  qui,  épuisés  par  une  guerre  sans  fin^  durent  mettre 
les  emplois  à  l'enchère ,  virent  le  commerce  leur  échapper,  et 
les  Turcs  devenir  menaçants  pour  leur  république. 

Sur  ces  entrefaites  mourut  Ferdinand  le  Catholique  ;  Charles 
d'Autriche ,  appelé  à  lui  succéder ,  se  hâta  de  conclure  la  paix 
avec  la  France,  pour  écarter  toute  opposition  de  sa  part.  Le 
traité  dont  les  conditions  furent  arrêtées  à  Noyon ,  procura  un 
moment  de  calme  qui  permit  à  toute  l'Europe  de  respirer. 
Déjà  François  I"  avait  fait  un  arrangement  avec  les  Suisses,  par 
lequel  il  déterminait  le  subside  qu'il  payerait  à  chacun  des 
cantons;  avec  la  cour  de  Rome  il  souscrivit  un  concordat  qui 
abolissait  la  pragmatique  sanction  et  les  libertés  gallicanes. 
Julien,  frère  de  Léon  X,  étant  mort,  le  pape  investit  La  .r  .  t, 
son  neveu ,  du  duché  d'Urbin,  dont  la  force  4. .  :it  de^x .  uilé 
François-Marie  de  la  Rovère  ;  après  la  mort  de  Laurent ,  ce 
duché  fut  réuni  au  patrimoine  de  Saint-Pierre. 

Pérouse  fut  aussi  soumise ,  et  Jean-Paul  Baglione  envoyé  au 
supplice;  les  autres  chefs,  qui  s'étaient  élevés  h  l;i  chute  du  duc 
de  Valentinois,  furent  soumis  par  la  force  ou  la  perfidie,  le 
sacré  collège  lui-même  dut  subir  le  joug,  et  les  deux  cardinaux 
Sauli  et  Pétrucci ,  convaincus  de  trames ,  furent  condamnés  à 
mort. 

Maximilien,  resté  seul  dans  la  lice,  jeta  les  hauts  cris,  me- 
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naçant  de  traiter  Milan  comme  l'avait  fait  Frédéric  Barberousse  ; 
mais  les  Suisses,  qu'il  ne  pouvait  payer,  ne  voulaient  pas  lui 
obéir;  il  fut  donc  réduit  à  s'enfuir,  et  les  Suisses  se  retirèrent 
en  saccageant  Lodi ,  Saint-Ânge  et  tout  le  pays  sur  l'Adda. 
Bientôt  Maximilien  adhéra  au  traité  de  Noyon^  laissant  Vérone 
aux  Vénitiens,  mais  conservant  Riva  de  Trente,  Hoveredo  et  tout 
ce  qu'il  avait  acquis  dans  le  Frioul.  Ainsi  finit  la  guerre  suscitée 
par  la  ligue  de  Cambrai.  Venise,  que  l'Europe  conjurée  avait 
voulu  renverser,  recouvrait,  à  la  paix,  ce  qu'elle  avait  perdu  en 
huit  années  de  guerre  ;  seulement,  des  milliers  d'hommes  avaient 
péri  dans  chaque  nation  ;  le  commerce  de  l'Italie  était  ruiné,  et 
son  territoire  exposé  aux  attaques  des  Turcs  (l)  et  des  ambitieux 
qui  bientôt  vinrent  lui  causer  des  maux  plus  cruels  et  plus  du- 
rables. 

Maximilien  lui-même  ne  tarda  pas  à  finir  une  vie  qui  s'était 
écoulée  entre  de  grands  desseins  et  l'incapacité  d'en  réaliser 
aucun.  Sans  argent,  et  pourtant  prodigue,  ce  prince,  d'un 
courage  chevaleresque  dans  les  batailles ,  et  tout  imagination 
dans  les  conseils,  essaya  de  tous  les  moyens  pour  s'agrandir,  lui 
et  sa  maison,  jusqu'à  penser  sérieusement  à  se  faire  pape  (2). 

(1)  Les  riai'baresques  ne  cessaient  Ae  harceler  l'Italie.  Débarqués  en  1517 
avec  dix-liuit  fusles ,  ils  furent  au  moment  d'enlever  Léon  X  lui-même.  Au 
mois  d'avril  de  l'année  suivante,  le  cardinal  Bibiéna  écrivait  :  »  Les  f ustes  des 
Turcs  ou  <ies  Maures  ont  pris  au-dessus  d'Ostie ,  et  jusque  dans  l'embouchuru 
du  Tibre,  quelques  navires  qui  se  rendaient  à  Rome,  et,  descendus  à  terre,  ils 
ont  enlevé  des  hommes  et  des  Temmes.  Le  cardinal  de  Saint-Geort^e,  qui  était 
à  Oslie ,  s'en  revint  en  fuyant,  et  de  même  le  cardinal  d'Agen ,  qui  était  à  la 
campa:;ne  près  do  Porcigliano.  « 

(2)  Dans  le  recueil  des  lettres  du  Louis  XII ,  par  M.  Godefroy ,  il  y  en  a  une 
où,  pour  obtenir  de  l'argent  des  Frugger,  Maximilien  propose  de  leur  donner 
en  gage  le  pallhtm  investUurale,  appartenant  II  la  maison  d'Autriche,  et  cujus 
nos  posl  adeptum,  non  amplim  eril  ut  opui  habeamus,  tome  III,  page  320. 
Celle  qu'il  écrivit  en  assez  mauvais  frauçais  à  sa  Hlle  Marguerite,  pour  lui  an- 
noncer sa  prochaine  exaltation  au  pontificat,  est  remplie  d'expressions  curieuses 
et  caractéristiques. 

Voyez  la  Correspondance  de  l'empereur  Maximilien  et  de  Marguerite 
d'Autriche,  etc.,  Iâ07-I619,  publiée  parLECtw;  Paris,  1839. 
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Philippe  le  Beau ,  fils  de  l'empereur,  à  qui  Ferdinand  avait 
marié  son  un/que  héritière ,  était  mort  avant  lui  ;  il  avait  donc 
pour  successeur  Charles  d'Autriche ,  qui  était  né  de  ce  prince. 
Par  Marie  de  Bourgogne,  son  aïeule,  Charles  était  héritier  Xi  la 
plus  grande  partie  des  Pays-Bas  et  de  la  Franche -Comté  ;  par 
sa  mère  Jeanne  la  Folle,  des  royaumes  de  Castille ,  de  Léon  et 
de  Grenade  ;  par  son  aïeul  maternel  Ferdinand  ,  de  ceux  d'A- 
ragon et  de  Valence ,  du  comté  de  Barcelone  et  du  Roussillon , 
des  royaumes  de  Navarre ,  de  Naples,  de  Sicile,  do  Sardaigne; 
puis,  par  Maximilien  ,  de  l'Autriche ,  de  la  Styrie ,  de  la  Carin- 
Ihie,  de  la  Carniole,du  Tyrol,  de  la  Souabe  autrichienne.  Ajoutez 
à  cela  une  lisière  du  territoire  africain  et  la  moitié  de  l'Ainé- 
l'ique,  et  l'on  comprendra  qu'il  pût  se  vanter  que  jamais  le  so- 
leil ne  se  couchait  sur  ses  États. 

A  !a  uïort  de  Maximilien,  il  se  présenta  pour  demander 
lu  couronne  impériale;  mais  il  eut  pour  compétiteur  Hen- 
ri VHI  et  François  l'"",  ce  dernier  surtout.  Les  ambassadeurs 
de  ce  prince  parcouraient  les  cours  des  divers  électeurs  avec 
un  sac  bien  garni,  et  leur  disaient  de  ne  pas  perpétuer  dans  la 
«  maison  d'Autriche  une  couronne  élective  ;  que  celui-là  serait 
«  bien  insensé  qui ,  à  l'approche  d'une  grande  tempête ,  hési- 
«  terait  à  confier  au  plus  vaillant  le  gouvernail  du  bfttiment.  » 
Mais  les  talents  que  François  F'  avait  montrés  étaient  précisé- 
ment ce  qui  le  desservait  auprès  des  électeurs  ;  ce  motif  d'ex- 
clusion n'existait  pas  contre  le  prince  autrichien  qui  n'en 
avait  encore  révélé  aucun.  Los  princes  allemands,  habitués  à 
l'aire  îi  leur  guise  ,  craignaient  que  le  monarque  français  n'ap- 
portAt ,  dans  un  État  constitutionnel ,  les  habitudes  d'un  'gou- 
vernement despotique.  Frédéric ,  électeur  de  Saxe ,  à  qui  ses 
collègues  otîraient,  non  pas  le  sceptre  puissant  de  Cliarlema- 
{^iie ,  mais  l'inutile  dignité  de  Maximilien ,  se  montra  digne  du 
surnom  de  Sayc  en  la  refusant;  il  leur  consciilla  de  doiuicr  la 
préiénMice  à  Charles  <|ui,  parla  position  de  ses  lOtats,  pour- 
rait défeiulre  ntileiuent  l'Kmpire  contre  les  "^rnrcs. 


1SI6. 


% 


'd\'i\ 


j'f.  4 


'■.''•{ 


■n 


M 


'.w 


•m 

■■'.,'vi 


! 


!iJ 


i'' 


%'• 


II 

p' 

î    *     ■     ■ 

!■'■■■■  1  »l 

iv^y 


r 


ttti». 

91  Juin. 


158  quinzibhb  époqub. 

Charles,  bien  que  des  hommes  prudents  hii  conseillassent  de 
se  contenter  de  l'Espagne  et  de  s'en  assurer  la  possession  me- 
nacée ;  Charles ,  qui  reçut  en  route  la  nouvelle  que  Cortez  ve- 
nait de  lui  acquérir  dans  le  Mexique  un  nouvel  empire  qu'il 
ne  verrait  jamais ,  ambitionnait  encore  le  diadème  impérial  ; 
il  intrigua  et  dépensa  (l)  autant  que  son  rival,  et  l'emporta  sur 
lui.  Il  lui  fut  imposé,  toutefois,  une  capitulation  devenue  le 
modèle  des  capitulations  suivantes,  par  laquelle  il  s'obligea  de 
protéger  la  chrétienté,  la  paix,  la  bulle  d'or,  les  droits  et  la  li- 
berté de  chaque  État;  de  ne  pas  mettre  d'étrangers  dans  les 
emplois ,  de  ne  pas  lever  de  troupes  au  dehors  ,  et  de  ne  pas 
faire  usage  d'autres  langues  que  du  latin  et  de  l'allemand  ;  il 
s'engagea,  en  outre,  à  détruire  les  ligues  commerciales,  qui  ac- 
caparaient tout  par  leur  argent,  et  à  résider  le  plus  souvent  en 
Allemagne.  Charles  promit  tout,  car  les  promesses  ne  coûtent 
rien ,  et  il  se  mit  à  la  tête  de  l'ère  nouvelle. 

Quel  ne  dut  pas  être  le  dépit  de  François  r%  le  héros  de  Ma- 
rignan,  célèbre  par  toute  l'Europe,  de  se  voir  préférer,  comme 
châtiment  de  sa  gloire  précoce,  une  médiocrité  non  redoutée  , 
un  jeune  homme  inconnu,  mené  par  des  ministres;  et  qui  n'a- 
vait pour  lui  que  l'intrigue  !  11  en  résulta  une  rivalité  d'amour- 
propre  plus  que  d'intérêt,  et,  par  cela  même,  la  plus  acharnée 
<'t  la  plus  célèbre  de  l'histoire  moderne  (a);  la  réforme  reli- 
j^ieuso ,  prêdiée  alors  par  Luther,  vint  la  compliquer,  et  con- 
centrer sur  deux  grands  États  et  deux  grands  honnnes  l'atten- 
tion qui,  dans  le  siècle  précédent,  restait  éparpiU^ct^îr  une  foule 
de  petits. 

Des  deux  jeunes  souverains  arbitres  de  l'Europe  ,  l'un  avait 
déjà  manifesté  un  caractère  guerrier,  l'autre  inclinait  plutôt  k 
la  iNjlitique  et  aux  manèges  secrets.  François ,  élevé  dans  une 
condition  privée ,  préféra,  au  glorieux  titre  de  vSou  aïeul,  celui 
de  roi  des  nobles ,  ou  de  premier  gentilhomme  de  France  ;  il 
eut,  eu  effet,  toutes  les  qualités  avec  tous  les  défauts  d'un  gen- 

(1)  On  ninnlrn  pnrure  à  AtiRHlmur»;  un  brouillon  des  bnni|uicrs  Frugger,  avt>«', 
l'indication  des  '  fiVrenIeH  «ornines  payée»  à  chaque  électeur  pour  aetieter  sa 
voix. 

(2)  «  Dieu  tifit  naisire  ceit  deux  Ki'^ndii  princes  ennemis  jurei  et  envieux  de 
•<  laK'andeur  l'un  de  l'autre,  ce  qui  acousté  la  vie  à  deux  cent  mille  perHonneH 
»  cl  lu  rnjiie  d'uu  million  de  ramilles;  et  eiilin  ny  Tun  iiy  l'autre  neii  ont  lap- 
n  porté  qu'un  r<-|)eiilir  d'wtre  cause  de  tant  de  misères.  Que  si  Dieu  eust  voulu 
'<  que  ces  deux  monarques  se  lussent  enl''ndus,  la  terre  eust  tremhh^  sous 
"  eux,  etc.  "  MoisTi.ur. 
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tilhomme.  Il  se  présentait  donc  comme  un  héros  du  moyen 
âge,  et  Charles,  comme  un  roi  moderne.  François  aimait  l'éta- 
lage et  l'éclat,  jusqu'à  s'en  laisser  préoccuper  exclusivement  ; 
Charles  voulait  la  réalité,  et  ne  cherchait  que  la  réussite.  Fran- 
çois alTectait  un  point  d'honneur  scrupuleux  ;  Charles,  la  sim- 
ple loyauté  de  sa  famille,  sans  que  ni  l'un  ni  l'autre  se  fissent 
scrupule  d'y  manquer  à  l'occasion.  François  se  reposa  souvent, 
Charles  jamais.  L'un  rapprochait  par  ses  voyages  continuels  ses 
l'^tats  disséminés ,  savait  s'attacher  ses  généraux  sans  se  laisser 
maîtriser  par  eux ,  et  n'accordait  sur  lui  aucun  empire  aux 
femmes ,  si  bien  qu'on  ne  connut  jamais  la  mère  de  ses  bâ- 
tards; l'autre,  au  contraire,  prodiguait  l'argent  en  magnificen- 
ces et  caprices  amoureux  ,  donnait  les  commandements  aux 
moins  dignes,  sous  l'influence  de  ses  courtisans ,  d'intrigues  d(! 
femmes  ou  de  rancunes  de  c^our  :  il  mécontenta  ainsi  le  con- 
nétable de  Bourbon ,  l'amiral  Doria  et  le  prince  d'Orange ,  qui 
()as8èrent  sous  les  drapeaux  de  son  cauteleux  ennemi. 

Les  guerres  les  plus  heureuses  de  Charles  furent  faites  par 
ses  généraux  ;  mais  ce  fut  sa  politique  qui  les  dirigea  toujours, 
et,  dans  l'art  de  mener  une  intrigue,  de  promettre,  d'éluder,  de 
corrompre,  il  surpassait  de  beaucoup  le  roi  soldat.  Réfléchi  dès 
son  jeune  ûge,  il  s'entoura  d'hommes  de  cabinet,  sans  toutefois 
se  confiera  personne.  D'une  politique  inexorable,  d'une  froide 
circonspection,  il  aurait  voulu  tout  absorber,  et  faire  de  son  in- 
térêt personnel  le  centre  de  tout;  il  prit  pour  devise  :  Nondum. 
Les  faciles  conquêtes  de  l'Amérique,  durent  l'exalter  et  lui  faire 
embrasser  l'univers  dans  son  ambition.  Des  victoires  plus  heu- 
reuses que  méritées  favorisèrent  cette  pensée  gigantesque  :  elles 
éblouirent  ses  contemporains,  et  jetèreMt  ses  sujets  dans  cet 
étourdissement  où  l'obéissance  aveugle  du  soldat  passe  pour  de 
l'héroïsme,  où  l'on  tient  pour  licites  tous  moyens  quelconqutvs , 
pourvu  qu'ils  rapportent  profit  et  gloire. 

Charles  éUiit  le  plus  grand  potentat  de  riùu'opct,  surtout  à 
cause  de  la  conformation  de  ses  Ktats  qui  h;  mettait  en  contact 
avec  tous  les  pays,  auxquels  il  se  rattachait  par  quelque  point. 
L'idée  d'une  monarchie  universelle  put  donc  bien  germer  dans 
sa  tète,  non  comme  domination  immédiate ,  mais  connue  su- 
(trématie.  En  elïet ,  si  la  maison  d'Autriche  ne  s'était  pas  par- 
tagée en  deux  lignées,  la  liberté  de  l'Iùiropt!  périssait.  Âlais 
l'extension  menu;  était  nuisible  à  IJharlcs,  qui  dominait  sur  des 
contrées  d'une  natin-e  si  varit'e,  éloignéts  les  unes  dts  aiilics, 
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ol  dont  aucune  n'était  dans  une  sujétion  absolue.  L'Espagne 
sut  toujours  résister  à  ses  empiétements ,  et  les  autres  lui  mesu- 
rèrent l'argent  avec  la  plus  grande  parciniome. 

François  I*"^  avait  un  royaume  plus  arrondi ,  avec  des  sei- 
gneurs plus  dociles,  un  pouvoir  plus  concentré ,  plus  de  liberté 
pour  mettre  des  impôts  ;  une  infanterie  nationale,  égale  en  va- 
leur à  celle  des  Espagnols ,  avait  remplacé  les  troupes  merce- 
naires; Louis  XI  avait  humilié  les  grands,  Louis  XII  et  le  car- 
dinal d'Âmboise  avaient  combiné  les  meilleurs  modes  d'admi- 
nistration pour  faire  de  l'argent  on  grevant  les  sujets  le  moins 
possible;  mais  François  I"  ne  sut  pas  les  suivre  dans  cette  voie. 
F.spngnp.  La  base  de  la  puissance  de  Charles-Quint  était  l'Espagne.  Elle 
s'était  régénérée  dans  la  longue  lutte  dont  elle  sortit  nation 
toute  catholique  ,  plutôt  fidèle  à  ses  rois  que  leur  sujette;  mais 
sa  nationalité  fut  en  péril  quand  elle  échut  à  Charles ,  prince 
autrichien  et  empereur.  On  pouvait  craindre  qu'il  n'abandon- 
nât le  royaume  à  quelque  vice  roi,  et  que,  fort  de  ses  Étals 
(l'Alleinagnc ,  il  n'étoulTât  les  franchises ,  dont  les  Espagnols 
étaient  d'autant  plusjaloux  qu'ils  les  avaient  achetées  fort  cher. 
Le  régent  du  royaume  était  le  cardinal  Ximénès,  l'un  des  plus 
^.ands  lionuries  de  ce  pays,  qui  avait  su  conifînir  par  sa  fpi- 
nieté  une  noblesse  turbulente.  Peu  accoutumé  s»  des  ménag»'- 
ments  dans  ce  qu'il  croyait  être  le  bien,  Ximénès  voulait  que 
Charles  lui  accordât  l'autorité  absolue  de  disposer  des  finances, 
des  magistrature»,  des  gouvernements,  des  places  dans  le  con- 
seil d'État  ou  dans  l'ordre  judiciaire,  et  des  choses  de  la  guerre. 
Mais  Charles,  entouré  d'étrangers  avides  de  l'argent  espagnol, 
lui  en  demandait  sans  cesse.  Pour  satisfaire  à  ces  exigences  , 
Ximénès  fut  obligé  de  mécontenter  les  Espagnols;  il  écrivit 
donc  h  Charles  de  venir  au  plus  tôt,  afin  d'apaiser  les  esprits,  le 
prévenant  que  le  meilleur  moyen  d'y  paw^nir  serait  de  s'en- 
gjiger  à  ne  pas  donner  d'emplois  h  des  étrangers.  Charles  s'en 
irrita,  et,  à  peine  fut- il  arrivé  avec  ses  Flamands,  que,  sans 
montrer  ni  politique,  ni  gratitude  envers  le  ministre  qui  lui 
avait  conservé  l'Espagne,  il  l'autorisa  h  se  retirer  dans  son  dio- 
cèse. Ximénès  en  mourut  de  chagrin  peu  d'heures  après,  et, 
regardé  comme  un  saint,  il  passa  pour  faire  des  miracles. 

Charles  1«^  remplava  par  Adrien  d'Utrecht ,  son  précepteur, 
inliiibiU'  aux  affaires,  et  él ranger.  C'était  une  picniière  violation 
di^s  priviU'uesde  la  nation;  il  prit  le  titre  de  roi  de  Castillfî  rt 
d'Aragon,  quoi(|U(' sa  nièr»' v»';(ul  cncior»':  nonvoJIfMiolation,  Il 


. 


ei 

Cî 

gi 
pr 


ppinoo 


le ,  sans 

qui  lui 

koii  (lio- 

j-t'S,  ot, 

joptoiir, 
lioliitioM 

^till(t    l't 

llion.  Il 


FRANÇOIS    I    ET   CHARLES-QUINT.  161 

put  donc  de  la  peine  à  se  faire  reconnaître  par  les  cortès  de 
Castille,  d'Aragoî  et  de  Catalogne;  aussi,  malgré  toutes  ses  ter- 
giversations, ne  put-il  obtenir  le  serment  de  fidélité  que  sous  la 
promesse  d'observer  loyalement  la  constitution.  On  lui  donna 
lecture  de  l'acte  suivant  : 

«  Votre  altesse,  comme  roi  de  Castille ,  de  Léon  et  de  Gre- 
«  nade,  avec  la  très-haute  et  très-puissante  reine  Jeanne,  notre 
«  souveraine  et  votre  mère ,  jure  devant  Dieu  et  sur  les  saints 
«  Évangiles,  où  elle  pose  la  main  droite ,  et  promet ,  sur  sa  foi 
«  et  Siir  sa  parole  royale,  aux  villes,  bourgs  et  villages  repré- 
«  sentes  par  les  députés  présents  à  ces  cortès,  et  aux  provinces, 
«  cités  ei  commi^nes  qui  représentent  ces  royaumes,  comme  si 
«  elles  étaient  nommées  ici  chacune  distinctement,  qu'elle 
«  gardera  et  conservera  le  patrimoine  royal  de  la  couronne, 
«  et  n'aliénera  en  aucune  manière  les  villes,  bourgs  et  com- 
«  munes,  ni  leur  territoire  etjeur  juridiction,  ni  les  droits 
«  et  les  revenus  des  villes,  ni  autres  choses  de  leur  dépendance, 
«  ni  ridu  de  ce  qui  appartient  à  la  couronne  et  au  domaine 
«  royal  qu'elle  possède  aujourd'hui,  ou  qui  pourra  lui  échoir  à 
«  l'avenir.  Que  si  votre  altesse  les  aliène,  celte  aliénation 
«  sera  nulle  et  comme  non  avenue ,  et  la  personne ,  à  qui  elle 
0  sera  faite,  à  titre  gratuit  ou  onéreux ,  n'acquerra  aucun  droit 
«  à  la  propriété.  Votre  altesse  jure,  en  outre,  et  promet  decon- 
«  server  les  lois  et  droits  de  ces  royaumes,  et  principalement  la 
«  loi  de  Valladolid,  qui  règle  et  dispose  tout  ce  qui  est  néces- 
«  saire  touchant  le  présent  acte  de  serment. 

«  En  odtre ,  vous  confirmez  aux  villes ,  bourgs ,  comnuines 
«  et  provinces,  et  à  chacune  d'elles  en  particulier,  les  libertés, 
«  privilèges,  franchises,  lettres  et  exemptions  concernant  la 
('  conservation  du  domaine  de  la  couronne,  comme  tout  ce  qui 
«  est  contenu  dans  lesdits  privilèges 

«  Et  de  tout  cela,  votre  altesse  jure  de  ne  rien  altérer,  sup- 
«  primer  ou  diminuer  par  soi  ou  par  son  ordre  royal ,  sous 
«  quelque  fornje  que  ce  soit ,  à  présent  ni  en  aucun  temps , 

«  pour  quelque  cause  ou  motif  que  ce  soit Ainsi  Dieu  et  les 

a  saints  évangiles  vous  soient  en  aide!  Amen » 

Charles  jura,  prit  le  titre  inusité  de  ^-..jesté,  et,  méc(Mit<»nt 
du  pays,  retourna  en  Allemagne,  où,  sur  ces  cntnîfaites,  i-  .vait 
été  élu  empereur,  et  où  il  se  fit  couronner  solennellement. 

Lorsqu'il  fut  parti,  le  mécontentement  éclata.  Le  peuple,  in- 
digné, se  souleva  contre  la  noblesse  de  Vnleiice.  ((ni  abusait  do 
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ses  privih^gos;  Charles,  joyeux  de  voir  humiliés  ceux  qui  osaient 
lui  mesurer  ses  dépenses ,  non-seulement  refusa  de  leur  venir 
en  aide^  mais  encore  autorisa  le  peuple  à  rester  en  armes.  Les 
bourgeois,  enhardis,  formèrent  Vhermandad ,  association  qui 
Padiiia.     avait  pour  but  l'abaissera ent  des  grands.  Jean  de  PadiHa.  jéime 
seigneur  qui  jouissait  d'un  haut  crédit,  et  qui  méditait  û*  proj.} 
d'abattre  un  régeot  incapable ,  comme  aussi  d'affermij-  les  li 
bertés  publiques  en  élevant  les  communes,  se  ce  sistitua  !   ;  eiUre 
de  cette  association.  Le  peuple  l'écout*;  avec  fiiveur;  la  '.ninte 
junte,  réunie  à  Avila ,  somivi.»  .Adrien  d'at)(iiquer  ses  pouvo»fs,  ci 
gouverne  au  nom  de  la  reine  Jf^anne  qui  Hait  tombée  entre  ses 
mains.  Sur  le  refus  que  fit  Charles  de  recevoir  les  déput>'îs  de  la 
junte,  on  prit  les  armes.  Antoine  d'Acnubi»,  évoque  septuagé- 
naire de  Zamora,  'ninbattit  à  la  tête  de  ses  prèires  '  !);  Afaiiw 
Pftché<A),  iVunmedt  Padilla,  remplie  d'amour  p<-ur  s-. n  mar!  f»t 
la  liberté,  condiusit  les  femmes  en  procession  à  i'églisi>  de  To- 
l(>de,oùi  .les  (!er.r  adorent  pardon  aux  saints  de  dépouiller  leurs 
autels  pour  !;i  f\éic  j.s(î  de  la  patrie.  L'herinandad  se  soutint 
deux  ans  ooai,"  l  effort  discipliné  des  nobles;  mais  enfin  ils 
réussii'f'nt  à  s'emparer  de  Padllla.   Au  milieu  des  douleurs 
d'une  blessure  mortelle,  et  en  présence  du  supplice,  il  écrivait 
à  sa  femme  :  «  Madame,  si  votre  affliction  ne  me  tovu  hait  plus 
«  que  ma  mort,  je  me  tiendrais  pour  bien  heureux  ;  car  puis- 
«  qu'elle  est  inévitable,  c'est  pour  moi  une  grâce  signalée  de 
«  DivMi  de  l'obtenir  telle  que,  si  elle  cause  beaucoup  de  regrets, 
«  elle  ne  restera  par  toutefois  sans  avantage.  Je  désirerais  avoir 
«  plus  de  temps  pour  vool^  écrire  quelques  conseils;  mais  on 
«  no  m'accorde  pas  et  je  ne  solliciterai  pas  non  plus  de  délai 
«  pour  recevoir  la  couronne  que  j'attends.  Vous ,  madame , 
«  pleurei  votre  malheur,  mais  non  ma  mort,  qui,  étant  si  juste. 
«  ne  doit  être  déplorée  par  personne.  iMon  Ame,  puisqu'il  ne 
«  me  reste  pas  autre  chose,  je  la  laisse  en  vos  mains  ;  faites 
«  d'elle  comme  de  la  chose  qui  vous  aima  le  plus.  Je  no  veux 
«  pas  m'étendre  davantage,  attendu  que  le  bourreau  m'attend, 
«  et  qu'il  soupçonnerait  (jue  j'allonge  h;  fi'uillet  pour  allonger 

(I)  GuKVAii\  raconl-^,  dans  li's  Le.ltres  dorées,  avoir  vu  MJiisieiiiKrois  l'évAqur 
d'Ac'iinlia  «  avec  l.i  [lertuisune  sur  répd'ile,  jamais  avec  k  bréviaire,  à  la  main 
ou  l'étole  au  v^\\•..  »  il  ajoute  :  •  J'ai  vu  <Uî  nies  |iio|tri's  yeux  nu  d  -Hro  qui, 
nvfc  sou  osropfUH,  jela  à  teire  on/.p  dP"  uùlics  ;  et  lu  hi-au  (.'Inil  'ji  '•,  (il  en 
Ipr  ineUanten  joue,  il  les  l)énis,>«it  avec  rar((Ui-l>UN(',  piiix  jeu  i"  •  -  «vit, 
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«  ma  vie.  Mon  lidèle  Sossa,  coninie  témoin  mmlaire  oi  conti- 
«  dent  de  nies  volontés  secrètes,  vous  dira  le  reste;  je  ferme 
«  ici  cette  dépêche  pour  attendre  le  couteau  de  votre  douleur 
«  et  de  mon  repos.  » 

Il  adressa  ses  adieux  en  ces  termes  à  la  ville  do  Tolède  : 
«  A  toi ,  couronne  de  l'Espagne  et  lumière  du  monde  entier, 
0  libredepuis  les  anciens  Goths;  àtoi  qui,  àforce  de  sangétrangei' 
a  et  du  tien,  as  conquis  la  liberté  pour  toi  et  les  villes  voisines, 
«  moi,  ton  fils  légitime,  je  te  fais  savoir  que  par  le  sang  de  mon 
«  corps  se  rafraîchissent  tes  victoires  passées.  Si  je  n'ai  pas  en 
«  le  bonheur  de  placer  mes  actions  au  rang  de  tes  mémora- 
«  blés  exploits ,  c'est  la  faute  de  mon  mauvais  sort  et  non  de 
«  ma  bonne  volonté,  que  je  te  prie  d'agréer  conmie  une  mère, 
«  puisque  Dieu  ne  m'a  pas  accordé  autre  chose  à  perdre  pour 
«  toi  que  ce  que  j'ai  risqué.  Ton  souvenir  m'est  plus  cher  que 
«  la  vie.  Considère  donc  que  telles  sont  les  vicissitudes  de  la 
«  fortune ,  qui  jamais  n'est  stable.  Je  vois  avec  allégresse  que 
«  moi,  le  moindre  d'entre  tes  fils ,  je  vais  mourir  pour  toi ,  et 
«  que  tu  en  as  créé  dans  ton  sein  beaucoup  d'autres  qui  pour- 
«  ront  tirer  vengeance  de  mon  supplice.  Plusieurs  bouches  te 
«  raconteront  ma  mort,  que  je  ne  connais  pas  encore,  bien  que 
«  prochaine,  et  ma  fin  te  rendra  témoigrmge  de  mon  intention. 
«  Je  te  recommande  mon  âme ,  comme  à  lu  protectrice  de  la 
«  chrétienté.  Je  ne  te  dis  rien  du  corps,  car  il  ne  m'appartient 
«  déjà  plus.  » 

La  veuve  d«^  Padilla  releva  sa  bannière ,  et  défendit  intrépi 
dément  Tolède;  puis,  (;hassée  par  les  habitants  fatigués  d'un 
long  siège,  elle  s(>  soutint  encore  dans  la  citadelle ,  d'oii  elle 
réussit  enfin  à  s'échapper,  pour  se  réfugier  en  Portugal. 

Charles-Quint,  après  avoir  ordonutî  une  vingtaine  d(!  su|)- 
plices,  proclama  !t"  pardon,  et  mit  à  profit  cette  insurnictiou 
•avortée,  pour  réduire  les  cclès  à  une  simple  formalité. 

Le  roi  de  France,dans  sa  ri .  ulité  avec  Charles-Qtiint,  conçut  un 
heureux  espoir  de  ce  commencement.  Ces  deux  rois  se  t(»uehaienf 
sur  trois  points;  bien  que  les  seigneurs  de  Chièvres  et  de  Uoissy, 
leurs  précepteurs,  eussent  coiKtii  à  Noyon  un  traité  de  paix  (|ui 
laissait  Naples  à  l'Espa^'iie,  et  p  issaitsous  silence  les  autres  droits, 
moyennant  u.  .  i'^-  >ie  Charios  aviM'  une  fille  de  François  1"' 
encore  en  b  -  :ge,  il  existait '^itre  eux  trop  d'éléments  de  <lé- 
sunion.  0*  iv  le  dépit  de  s'ètic  \\  préférer  le  ;:"ince  autrichien 
|)Our  la  r<'Uronneimperii>le,  François  s»'  Ir:  avait  soumis,  ponv 
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le  diiclié  de  Milan,  à  la  suzeraineté  de  l'empereur,  qui  bientôt 
le  réclama  comme  un  fief  vacant  ;  il  élevait  les  mêmes  préten- 
tions sur  la  Bourgogne. 

L'indemnité  promise  n'avait  jamais  été  donnée  au  roi  de  Na- 
varre. 

Les  conventions  pontificales  s'opposaient  à  ce  que  la  cou- 
ronne impériale  pût  jamais  être  réunie  à  celle  de  Napïes  sur  la 
même  tête  ;  en  conséquence,  François  P""  élevait  des  prétenti«^ns 
à  cet  empire. 

Rapproché  de  Léon  X  par  l'intérêt  commun,  il  donna  en  ma- 
riage la  princesse  Madeleine  de  la  Tour-d'Auvergne  au  fils  de 
Laurent  de  Médicis,  qui  venait  d'être  investi  du  duché  d'Urbin  ; 
mais  comme  il  différait  à  restituer  Parme  et  Plaisance  au  saint- 
siége,  Léon  X  se  remit  à  proclamer  l'expulsion  des  barbares. 
Placé  comme  il  l'était  au  milieu  d'États  épuisés  par  les  guerres 
passées;  agrandi  par  les  conquêtes  d'Alexandre  VI ,  de  Jules  II 
et  les  siennes  propres;  arbitre  de  la  république  florentine  et 
riche  des  contributions  de  toute  la  chrétienté,  Léon  X  aurait  pu 
tenir  la  balance  entre  les  deux  rivaux  et  assurer  l'indépendance 
de  l'Italie;  mais,  sans  élévation  dans  son  ambition,  il  la  com- 
promit en  fomentant  la  guerre,  et  s'alli;i  contre  son  propn;  in- 
térêt avec  Charles-Quint;  il  consentit  à  la  réunion  de  Naples 
à  l'Empire,  et  st  proposa  de  rétablir  François  Sforza  dans 
Milan. 

François  V"  profita  de  l'insurrection  de  Vhprnuindad  en  Es- 
pagne pour  envahir  la  Navarre ,  afin  d'y  rétablir  le  roi  Henri  ; 
il  s'en  rendit  maître  en  quinze  jours,  mais  il  la  reperdit  en 
aussi  peu  de  temps.  D'un  autre  côté,  Robert  de  la  Mark,  sei- 
gneur de  Bouillon,  s'étant  détaché  de  Charles,  qui  avait  rcv.\s,é 
de  lui  rendre  justice,  s'allia  avec  la  France  et  dévasta  le  Luxem- 
bourg. Les  Impériaux  marchèrent  sur  la  France,  qui  soudain 
se  leva  toute  en  armes.  Bayard  défendit  l'entrée  de  la  Cham- 
pagne avec  très-peu  de  monde  contre  trente-cinq  mille  hommes  : 
//  n'est  pas  de  pinces  faibles  où  sont  des  gens  de  cœur  pour  les 
d<' fendre,  disait-il;  et  non  content  de  sauver  sa  patrie  des  étran- 
m'.rs,  il  pi'it  quatre  places  dans  les  Pays-Bas.  En  même  temps, 
(lu  côté  des  Pyrénées,  l'amiral  Bonni\ et  s'emparait  de  Fon- 
tanibie. 

Les  Italiens  avaient  de  l'antipathie  pour  Charles-Qumt ,  et 
comme  empereur,  c'est-à-dire  héritier  d'annenin  s  prétentions, 
et  comme  Allemand,  c'est-à-dire  oriffinaire  diiii  pays  d'où  l'Iié- 
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résie  venait  saper  le  trône  pontifical,  et  comme  Flamand,  c'est- 
à-dire  d'une  nation  rivale  de  la  leur  dans  le  commerce,  et  enfin, 
comme  Espagnol  et  maître  de  ce  nouveau  monde  qui  leur  avait 
ravi  le  sceptre  des  mers.  Par  suite,  ils  voyaient  de  bon  œil 
François  I*"^  ;  ce  prince  opposa  à  Prospei  Colonne,  général  du 
pape  et  de  l'empereur,  Odet  de  Lautrec,  frère  de  la  dame  de 
Chateaubriand ,  sa  maîtresse ,  guerrier  vaillant ,  étranger  à  l'a- 
varice et  à  la  luxure,  mais  très-orgueilleux,  et  n'écoutant  au- 
cun conseil.  Le  Milanais,  traité  en  pays  de  conquête,  qu'on  pres- 
surait, et  dont  on  bannissait  les  riches  en  foule  pour  usurper 
leurs  biens,  était  dans  les  plus  mauvaises  dispositions.  Jérôme 
Morone,  ardent  patriote,  infatigable,  délié,  menteur,  excellent, 
en  un  mot,  pour  ourdir  des  conjurations,  inspirait  les  plus  belles 
espérances  à  François  Sforza,  fomentait  les  désordres  inté- 
rieurs et  les  jalousies  des  Ét'^Lo  voisins,  et  fit  si  bien  que,  de 
toute  part,  on  s'insurjïCd  contre  les  Français.  Les  Suisses 
ayant  refusé  de  combattre  parce  que  des  bandes  de  leur  pays 
étaient  au  service  de  l'armée  ennemie,  Lautrec  fut  obligé  de 
se  retirer  sur  le  territoire  vénitien;  Colonne  entra  dans  Milan, 
où  les  libérateurs  se  livrèrent ,  pendant  dix  jours,  au  pillage  et 
aux  violences  les  plus  brutales,  C'était  là  la  récompense  la  plus 
ambitionnée  par  les  combattants,  et  souvent  leur  unique  solde. 

Afin  de  pouvoir  rétablir  les  affaires,  Franco  -  i"  créa  dans 
son  royaume  vingt  nouvelles  charges  à  vendre  ;  il  envoya  à  la 
monnaie  la  grille  d'argent  dont  Louis  XI  avait  fait  don  à  Saint- 
Martin  ,  et  se  fit  prêter  par  la  ville  de  Paris  douze  cent  mille 
livres ,  au  taux  de  douze  pour  cent  ;  il  put  ainsi  réunir  quatre 
cent  mille  écus,  qu'il  expédia  en  Italie.  Mais  Louise  de  Savoie, 
sa  mère,  qui,  par  jalousie  contre  la  dame  de  Châteauhriand, 
ne  voulait  pas  que  Lautrec  fût  secouru ,  trouva  moyen  de  les 
faire  passer  dans  ses  coffres,  et  Lautrec  resta  sans  argent. 
Lorsque  les  Suisses  mutinés  réclamèrent  à  grands  cris  leur 
solde,  congé  ou  combat,  il  se  vit  contraint  de  livrer  bataille, 
fut  vaincu  à  la  Bicoque  par  Prosper  Colonne,  et  perdit  la  Lom- 
bardie. 

Alors  François  Sforza  reprit  possession  du  duché ,  mais  ré- 
duit aux  abois  par  des  armées  déprédatrices ,'  et  par  l'audace 
de  quiconq'K  se  sentait  assez  fort  pour  désobéir.  Venise  fit  la 
paix  avec  l'Autriche;  Gênes  aussi  fut  prise  et  horriblement 
saccagée;  mais  t  mort  de  Léon  '  Hant  survenue  inopiné- 
ment, le  car-i  '■.•  4e  Médicis,  légal,  et  le  cardinal  Scliinncà 
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de  Sion,  qui  faisaient  porter  leur  croix  d'argent  devant  les  tour- 
bes de  Suisses  blasphémateurs  et  larrons,  se  détachèrent  de 
Charles-Quint,  dont  l'intention  était,  non  pas  de  donner  de  l'ar- 
gent à  (ies  pillar-r  ,  i  m--  le  'es  consumera  réprimer  la  Bel- 
gique, laCastillt  ci  le  r-;  wjme  de  Valence.  La  fortune  des  Im- 
périaux se  tiouva  donc  interrompue.  Léon  X  fut  remplacé  par 
cet  Adrien,  ancien  précepteur  de  Gharles-Quint  et  gouverneur 
de  l'Espagne ,  homme  tout  à  fait  étranger  aux  intérêts  italiews, 
ignorant  les  manœuvres  de  la  politique  et  ami  de  la  paix,  qu'il 
voulait  rétablir  dans  la  chrétienté.  A  ';<^f  .  ??^%  le  nouveau  pon- 
tife crut  devoir  absoudre  et  rétablir  les  ducs  d'Li'uin  et  de  Fer- 
rare  ,  et  se  mettre  à  la  tête  d'une  ligue  dans  laquelle  entrèrent 
l'empereur,  le  roi  d'Angleterre,  l'archiduc  Ferdinand  d'Au- 
ù'iihe,  Florence,  Lucques,  Gênes  et  Sienne.  De  plus,  il  trouva 
u«)  aide  dans  le  connétable  de  Bourbon,  grand  seigneur,  irrité 
conlre  le  roi  de  France,  qui  l'avait  dépouillé  de  ses  domahies. 
Avide  de  vengeance  et  gagné  par  de  brillantes  promesses ,  le 
connétable  forma  le  projet  de  livrer  aux  étrangers  sa  patrie , 
que  Charles-Quint  et  Henri  Vf  11  s'étaient  déjà  partagée  par  le 
traité  de  ijiruges. 

François  l*''  ne  put  donc  se  rendre  en  Italie;  ce  fut  à  l'a- 
miral Bonnivet,  le  plus  souple  et  le  plus  inepte  de  ses  cou?*?;- 
sans ,  qu'il  confia  le  commandement  de  son  armée ,  forte  de 
quarante  mille  hommes  de  belles  troupes.  Le  drame  lugubre 
dont  l'Italie  était  le  théâtre,  approchait  de  sa  catastrophe.  Les 
petits  seigneurs  d'Italie,  Colonna,  Barbiano  de  Belgiogioso, 
Scotti,  les  Pio,  Frégose,  Rangoni,  qui,  dans  les  temps  antérieurs, 
s'étaient  acquis  un  domaine  par  les  armes ,  vendaient  mainte- 
nant leurs  bras  pour  le  conserver  ;  toujours  déloyaux,  ils  recher- 
chaient la  faveur  de  lun  ou  de  l'autre  de  ces  maîtres  sans  foi, 
etporUiientlabunnièi'e  de  la  Franc  c  ou  de  l'Empire,  mais  jamais 
celle  de  la  patrie.  Le  peuple,  comme  il  arri\  e  quand  on  souffre, 
espérait  un  soulagement  à  ses  maux,  et,  dans  ce  mouve- 
ment général  de  l'Europe,  il  rêvail  le  rétablissement  des  droits 
de  chacun.  Les  Gibelins,  outre  les  réminiseences  classiques  et  lu 
gloire  romaine,  se  rappelaient  que  la  liberté  avait  fleuri  en  It:ilie 
sous  le  nom  impérial,  et  coir  »taient  sur  Charles-Quint  pour 
la  faire  renaître.  Les  Guelfe:  ^  rny  tient  de  voir  tant  de  forces 
réunies;  ils  avaient  cnutiance  <lans  la  France  et  en  eux-mêmes, 
pour  obtenir  une  bonne  paiN  Flortnce  était  sous  les  armes , 
et  Venise  n  était  pas  encore  entamée  ;  le  pape  créait  des  car- 
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dinaux  pour  se  procurer  de  l'argent,  et  n'aurait  pas  voulu  faire 
rire  les  luthériens. 

L'expulsion  des  Français  n'avait  pas  soulagé  l'Italie ,  car 
les  Impériaux  y  vivaient  à  discrétion ,  pillant,  rançonnant  les 
villes  et  les  villages  selon  le  besoin ,  même  les  États  indépen- 
dants; mais  Morone  continuait  de  fomenter  dans  Milan  la  haine 
contre  eux ,  et  André  Barbato ,  moine  augustin ,  excitait  le 
peuple  à  laver  la  patrie  de  la  souillure  des  barbares ,  en  rap- 
pelant que,  si  les  gentils  le  faisaient  dans  le  seul  espoir  de 
la  gloire ,  les  chrétiens  devaient  songer  en  outre  à  la  vie  im- 
mortelle (1). 

Désunis  comme  ils  l'étaient,  les  Milanais  auraient  succombé, 
si  l'amiral  Bonnivct,  qui  affectait  de  ne  pas  imiter  la  fougue  or- 
dinaire  des  siens ,  n'avait  laissé  échapper  les  occasions  de  vain- 
cre. Il  donna  ainsi  aux  ennemis  le  temps  de  s'entendre.  Malgré 
la  perte  qu'ils  firent  de  Prosper  Colonne,  le  général  le  plus  pru- 
dent de  ce  temps ,  qui  avait  enseigné  à  vaincre  sans  combat  el 
par  le  choix  seul  des  positions ,  ils  purent  continuer  la  guerre, 
commandés  par  Charles  de  Lannoy  qui  le  remplaça ,  el  que 
secondèrent  le  connétable  de  Bourbon  et  François  d'Avalos , 
marquis  de  Pescaire.  Dans  leurs  rangs ,  combattait  Jean  de  Mé- 
dicis ,  de  la  branche  bourgeoise ,  qui  était  passé  du  service  du 
pontife  à  ot^lui  de  la  France ,  et  ensuite  dans  les  rangs  impé- 
viaux.  Il  commandait  les  bandes  noires  ,  ainsi  appelées  parce 
qu'elles  portaient  le  deuil  de  Léon  X;  il  ramena  l'emploi  des 
troupes  légères  qui  était  tombé  en  désuétude.   Il  entendait 
«  que  ses  soldats  montassent  des  chevaux  turcs  et  des  genêts 
«  d'Ëspagiio;  qu'ils  fussent  armés  de  salades  à  la  bourgui- 
«  gnonne,  si  bien  que ,  par  son  exemple ,  et  à  cause  de  la  com- 
«  modité  qu'on  y  a  trouvée,  on  a  presque  renoncé  aux  hommes 
«  d'armes  en  Italie ,  les  soldats  de  Médicis  produisant  souvent 
«  les  mémc!S  résultats  avec  moins  de  dépense  et  plus  de  rapidité. 
«  Ce  fut  encore  lui  qui  remit  en  usage  la  milice  appelée  lance-> 
«  détachées,  se  composant  d'hommes  d'élite  et  bien  payé;. , 
«  qui  suivent  toujours,  soit  à  pied,  soit  à  cheval,  la  personne 
«  de  leur  capitaine ,  sans  être  asujettis  à  aucun  autre.  Dans  le 
u  nombre  surgissent  ensuite  des  hommes  de  grande  réputation 
«  et  autorité,  selon  leur  valeur  el  la  bienveillance  du  sei- 
«  gneur  (2).  » 
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(?.)  Ro»8i,  Vif.  de.  Jean  des  Bandex  noires. 
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Bonnivet,  abandonné  des  Suisses,  fut  entièrenuut  dél'uil; 
blessé  au  passage  de  la  Sésia ,  il  confia  le  commandement  de 
l'armée  à  Bayard,  qui,  oubliant  ses  torts,  surveilla  la  retraite. 
A  Romagnano,  le  chevalier  sans  peur  reçut  une  blessure  mor- 
telle, et  se  fit  placer  contre  un  arbre,  le  visage  tourné  vers 
l'ennemi.  Le  connétable  de  Bourbon,  l'ayant  trouvé  dans  cette 
position ,  lui  exprimait  le  regret  qu'il  éprouvait  de  son  sort  : 
Ce  n'est  pas  moi  qu'il  faut  plaindre ,  lui  répondit  le  preux  che- 
valier, car  je  meurs  en  homme  de  bien;  mais  vous,  qui  com- 
battez contre  votre  roi  et  votre  patrie.  Il  rendit  le  dernier  sou- 
pir, et  les  Français  sortirent  encore  une  fois  de  l'Italie. 

Cependant  les  vainqueurs  n'étaient  pas  dans  une  position 
brillante.  C'était  à  peine  s'ils  pouvaient  trouver  dans  le  pays  le 
plus  fertile ,  réduit  par  eux  à  l'état  le  plus  misérable,  les  choses 
nécessaires  à  leur  existence;  ils  étaient  obligés,  pour  nourrir 
les  troupes,  de  les  conduire  hors  de  la  Lombardie ,  surtout  en 
Romagne,  et  de  charger  de  contributions  sujets  et  amis;  l'I- 
talie put  voir  alors  qu'au  milieu  de  toutes  ses  souffrances,  elle 
n'avait  gagné  qu'un  changement  de  maître. 

Sur  ces  entrefaites  était  mort  Adrien,  saint  homme  et 
prince  incapable.  Il  eut  pour  successeur  Clément  YII  qui,  sous 
le  nom  de  cardinal  Jules  de  Médicis,  s'était  fait  aimer,  surtout 
à  Florence.  «  Il  n'était  ni  orgueilleux,  ni  simoniaque,  ni  avare, 
«  ni  libertin ,  mais  sobre  dans  sa  nourriture ,  économe  dans 
«  son  vêtement,  religieux,  dévot  (i).  »  Adroit  dans  les  affaires 
les  plus  difficiles ,  beau  parleur,  il  était  versé  dans  les  sciences 
et  favorisait  les  arts;  il  fut  cependant  pour  l'Italie  le  pontife  le 
plus  funeste. 

Il  commença  par  ramener  à  l'obéissance  les  princes  vassaux 
de  l'Église,  qui  s'insurgaient  à  chaque  vacance  du  saint-siége; 
puis  il  songea  à  procurer  une  position  élevée  à  ses  parents.  Il 
avait  toujours  favorisé  l'Espagne,  et  il  se  vantait  (2)  d'avoir 
empêché  François  F'  de  pousser  jusqu'à  Naples  à  l'époque  de 
sa  première  invasion  en  Italie;  d'avoir  décidé  Léon  X  à  ne  pas 
combattre  l'élection  de  Charles-Quint,  et  à  abolir  l'ancienne 
défense  de  réunir  la  couronne  impériale  à  celle  de  Naples  ; 
d'avoir  favorisé  l'alliance  de  l'empereur  avec  le  pape ,  pour 
prendre  Milan;  «d'avoir  fait  élire  Adrien  VI,  et  de  n'avoir 
«  point  épargné ,  pour  arriver  à  ces  fins ,  les  trésors  de  ses 

(1)  Vettori. 

(2)  D.ins  une  lelire  citée  par  Ranke. 
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«  ainis,  ceux  de  sa  patrie,  ni  les  siens.  »  Alors,  pourtant 
effrayé  de  voir  les  Espagnols  établis  en  Lombardie,  il  changea 
de  politique. 

Cependant,  afin  de  se  rendre  nécessaires ,  les  combattants 
avaient  besoin  de  la  guerre.  Le  connétable  de  Bourbon  insistait 
pour  envahir  la  France  et  marcher  sur  Lyon  :  Trois  volées  de 
canon,  disait-il,  amèneront  à  nos  pieds  ces  bourgeois  peureux, 
les  clefs  en  main  et  la  corde  au  cou.  Gharles-Quint  réunit  donc 
des  troupes  et  des  vaisseaux  ;  Henri  YIII  procura  de  l'argent  (1), 
et  le  marquis  de  Pescaire  passa  le  Var  avec  le  connétable  de 
Bourbon.  Mais  ils  s'aperçurent  bientôt  de  l'horreur  qu'inspi- 
rent les  traîtres,  et  combien  la  France  est  forte  et  unanime 
contre  les  envahisseurs.  Fatigués  de  la  résistance  qu'ils  éprou- 
vèrent devant  Marseille,  il  se  retirèrent  après  quarante  jours 
de  siège,  comme  s'il  eussent  pris  la  fui*r;  François  I*',  qui 
s'avançait  pour  châtier  la  rodomontade  espagnole  du  déserteur, 
passa  le  mont  Génis  avec  quarante  mille  hommes ,  et  marcha 
sur  Milan  par  Verceil. 

Les  soldats  y  avaient  apporté  la  peste,  leur  compagne  insépa- 
rable ,  et  la  peur  du  fléau  avait  amené  la  retraite  de  Sforza  et 
de  Morone,  son  chancelier.  Pescaire,  voyant  qu'il  ne  pouvait 
s'y  maintenir,  l'abandonna,  et  les  Français  rentrèrent  dans  la 
ville,  dont  le  gouvernement  fut  confié  à  la  Trémoille. 

Les  Impériaux  étaient  découragés;  beaucoup  de  soldats  dé- 
sertaient depuis  qu'ils  n'avaient  plus  l'espoir  de  vaincre  et  de 
piller;  les  officiers  ne  s'accordaient  pas  sur  les  résolutions  à 
prendre;  François  P"^  aurait  pu  s'assurer  la  victoire,  si  l'amiral 
Bonnivet  ne  l'eût  sans  cesse  détourné  des  entreprises  les  plus 
avantageuses  comme  ne  convenant  pas  à  un  roi ,  et  s'il  eût  connu 
le  système  moderne  de  laisser  en  arrière  les  forteresses.  Le 

(1)  On  lit  dans  les  curieux  Mémoires  de  Villustre  maison  de  Russel,  pu- 
bliés récemment,  que  lord  Russel,  chargé  de  remettre  »u  connétable  de  Bour- 
bon les  subsides  de  Henri  VIII,  fut  obligé  de  faire  porter  l'argent,  de  Gènes  à 
Cliambéry,  à  dos  de  mulets,  dans  des  ballots  et  des  sacs ,  sous  forme  de  vieux 
linge  et  de  légumes  à  vendre.  II  écrivit  de  Cliambéry ,  à  Henri  VIII,  que  le  duc 
de  Savoie,  en  noble  et  généreux  prince,  avait  daigné  permettre  de  transpor- 
ter l'argent  à  Turin  sur  ses  propres  mulets,  dans  le  coffre  de  la  maison 
royale,  où  sont  d'ordinaire  les  ornements  de  sa  chapelle  ;  sur  chaque  com- 
IMJir liment  de  ce  coffre  est  inscrit  son  contenu,  afin  que  personne  ne  pense 
qu'il  y  ait  autre  chose.  Au  moyen  de  cet  artifice',  le  subside  qui  devait  servir 
à  faire  la  guerre  à  la  France,  put  faire  le  voyage  sans  être  enlevé.  C'est  chose 
plus  facile  aujourd'hui. 
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temps  quil  perdit  poui"  s'en  rendre  maître,  Antoine  de  Leyva, 
qui  avait  assisté  à  trente-trois  batailles  et  à  quarante  sièges  , 
l'employa  à  fortifier  Pavie. 

Fendant  que  François  P'  s'arrêtait  devant  cette  place,  Jean- 
Jacques  de  Médici,  aventurier  milanais ,  qui  s'était  tait  au  milieu 
de  ces  bouleversements  une  domination  sur  le  lac  de  Cômu, 
put,  en  assiégeant  Chiavenna ,  empêcher  les  Grisons  devenir 
à  son  secours;  en  même  temps ,  les  Impériaux,  se  réunissant  de 
toutes  parts ,  entourèrent  l'armée  française.  A  une  époque  où  , 
déjà ,  tout  se  réduisait  en  tactique ,  le  roi  s'entêtait  aux  prouesses 
de  l'ancienne  chevalerie,  et  se  faisait  un  point  d'honneur  de  no 
Uiiuiiie dcr  jamais  reculer.  Il  accepta  donc  la  bataille,  et  huit  mille  des 
siens  y  périrent  avec  une  vingtaine  des  meilleurs  capitaines , 
parmi  lesquels  Bonnivet  et  la  Trémoille  ;  le  roi  lui-même ,  en- 
touré d'ennemis  qui ,  ne  le  connaissant  pas ,  voulaient  le  tuer , 
se  défendit  avec  courage,  et  ne  voulut  rendre  son  épée  qu'à 
Lannoy,  vice-roi  de  Naples.  Ce  général  la  reçut  à  genoux  et  lui 
en  remit  une  autre  ;  les  ennemis  les  plus  rapprochés  de  sa  per- 
sonne le  dépouillèrent  de  tout  ce  qu'il  avait  sur  lui  et  même  de 
ses  vêtements  (1). 

Quoique  le  roi  écrivit  à  la  duchesse  d'Angoulême ,  Tout  est 
perdu  yj'ors  l'honneur  (2),  Charles-Quint  sentait  fort  bien  qu'il 
n'y  avait  rien  de  perdu,  et  que  la  France  restait  entière ,  même 
sans  son  voi.  En  conséquence,  il  montra  de  la  modération  dans 
la  joi«;  qMe  lui  causa  cette  capture  glorieuse ,  et  ne  suivit  point 
le  conseil  que  lui  donnait  le  duc  d'Albe ,  d'envahir  la  France 
consternée. 

Toute  l'Europe  s'intéressa  au  roi  soldat^  Érasme  en  écrivit 
il  llliarles-Quint;  les  nobles  espagnols  demandèrent  qu'il  ftii 
laissé  libre  sur  parole,  en  offrant  de  lui  servir  de  caution.  Fran- 
çois I"  s'j'tait  confié  à  la  générosiUî  de  son  eruiemi;  mai> 
r,Iiari(>s-Quiiit  le  fit  renfermer  dans  le  chàti>au  de  Pizzighellone  , 

(I)  De  (mit  itarlors  ilépoillé  je  hit , 
Rien  n'y  servit ,  dclîcnse  ne  refiii  ; 
¥.1  Ih  ninnclio  de  niuy  tant  estimée 
Par  imiivie  main  lut  toute  deKpécée 

{Épitre  écrite  par  lui  dans  sa  prixon.) 

(')  Quiiiriii'oii  iiiiiiwe  re|{relter  de  voir  (liipaier  n-  mol  si  rtipétb.  il  tant  bien 
lui  leslitiier  son  inlt^Hiili'  liistoiii|iie  :  Tout  est  perdu,  /wntus  l'honneur 
KT  I  »  vil.,  QUI  I  sT  CAiiVK.  (  Voi/  «uf  (cs  fait»  V Hiiloire  de  la  captivité  di 
l-yançois  I".  par  Rf.v;  Paris  I8;i7.) 
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et  lui  demanda  pour  rançon  la  cession  de  la  Bourgogne ,  do 
Milan ,  d'Asti ,  de  Gênes  et  de  Naples  ;  de  plus ,  pour  le  conné- 
table de  Bourbon ,  o.'tre  la  restitution  de  ses  biens  conflsqués , 
le  Dauphiné  et  la  Provence ,  pour  lui  en  former  un  royaume 
indépendant.  Plutôt  mourir  en  prison,  s'écria  France'.  !"', 
que  d'entamer  le  patrimoine  de  mes  fils!  et  il  se  laissa  trans- 
porter en  Espagne ,  persuadé  qu'il  lui  suffirait  d'un  entretien 
avec  son  frère  Charles  pour  obtenir  sa  liberté.  Mais  Charles, 
prenant  ombrage  des  honneurs  que  lui  prodiguait  la  noblesse , 
défendit  l'entrée  de  l'Alcazar,  où  il  le  retenait  prisonnier.  Il 
refusa  même  de  le  voir,  jusqu'au  moment  où,  sur  la  nouvelle 
qu'il  était  malade  de  chagrin ,  et  dans  la  crainte  de  perdre  un 
gage  dont  il  voulait  tirer  profit ,  il  lui  rendit  visite  et  le  consola 
par  des  courtoisies ,  mais  sans  lui  faire  aucune  concession.  Mar- 
guerite d'Angoulême  s'était  rendue  à  Madrid  pour  adoucir  les 
peines  de  François  I'"'  ;  Charles  chercha  par  des  manières  ca- 
ressantes à  la  retenir  Jusqu'à  l'expiration  du  sauf-conduit,  afin 
de  pouvoir  la  faire  aussi  prisonnière. 

Cet  événement  inattendu  venait  couper  court  aux  subterfuges 
de  la  politique  ;  il  jeta  l'effroi  dans  l'Italie ,  qui  resta  à  la  merci 
d'une  armée  victorieuse,  insubordonnée,  et  habituée  au  pillage. 

Clément  VII,  qui  s'était  uni  à  François  I",  nejKMivait  s'attendre 
(ju'à  une  tempête ,  et  il  s'était  mal  préparé  à  l'affronter  par  des 
économies  inopportunes  et  une  déplorable  irrésolution.  Il  aurail 
pu,  en  s'unissant  aux  Vénititins  comme  ils  le  lui  proposaient, 
et  au  duc  de  Ferrare,  soutenir  l'honneur  italien  contre  une 
armée  sans  solde  et  sans  discipline  ;  mais  i!  préféra  s'arranger 
avec  Charles-Quint  dès  que  ce  prince  eut  assuré  Florence  aux 
Médicis.  Il  lui  fournit  de  l'argent ,  dont  les  Inipériaux  se  servi- 
rent pour  tyranniser  les  Italiens  divisés  ?i  le  pontife  lui-même 
(pu,  n'ayant  pas  voulu  se  mettre  à  la  tête  de  ses  compatriotes, 
se  trouva  à  la  discrétion  des  »'trangers.  Clément  reconnut  sa 
laut(>,  et  joignit  ses  plaintes  à  celles  de  l'Italie  entière,  trem- 
blante à  l'idée  de  rester  sous  un  jong  (?unt  elle  venait  de  f.iirc 
une  si  rude  ex|)érience.  Sforza,  a\i  nom  de  qui  l'iïtat  de  Milan 
avait  été  recouvré ,  se  voyait  en  proie  à  la  soldatesque ,  et  sentait 
que  Charles-Quint  visait  à  le  dépossikler,  pour  réunir  le  duché 
à  ses  possessions  héréditaires.  .h;r(Sme  Morone ,  son  chancelier 
que  cette  ambition  faisait  frémir,  «onçut  l'idée  d'une  ligue  ita-  ,j„. 
Ii(liie  pour  assurer  l'indépendance  du  pays.  Henri  Vlll  la  favorisa  dê"^"'*"!" 
par  jalousie  nintre  Charles,  et  la  régence  de  l'ranee  promit  der 
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subsides ,  dans  l'espoir  d'obtenir ,  par  cette  diversion ,  do  meil- 
leures conditions  du  vainqueur. 

Le  marquis  Alphonse  de  Pescairc  avait  un  grand  crédit  dans 
l'armée  espagnole.  Né  Italien,  mais  d'origine  espagnole,  il  ne 
parlait  que  cette  langue  :  «  orgueilleux  outre  mesure ,  il  était 
i<  envieux,  ingrat,  avare,  haineux  et  cruel,  sans  religion ,  sans 
«  humanité,  et  né  absolument  pour  la  ruine  de  l'Italie  (i)  »  Il 
était  mécontent  de  ce  que  Lannoy  avait  envoyé  en  Espagne  le 
royal  prisonnier,  que  l'armée  voulait  retenir  comme  gage  de  sa 
solde  arriérée.  Morone  se  flatta  donc  de  l'attirer  dans  le  parti 
italien,  non  par  sentiment  national,  mais  en  le  flattant  de  l'espoir 
d'une  couronne.  Étranger  à  la  culture  italienne ,  mais  élevé , 
par  la  lecture  des  romans  espagnols ,  dans  des  idées  exagérées 
de  loyauté,  Pescaire  ne  crut  pas  s'avilir  en  descendant  au  rôle 
infâme  d'espion.  Il  consentit  à  s'aboucher  avec  Morone  dans  le 
château  de  Novare ,  où  il  se  fit  livrer  le  secret  des  menées  déjà 
commencées ,  des  complices  et  des  moyens  de  réussite;  mais  il 
avait  eu  la  précaution  de  faire  cacher  derrière  une  tapisserie  An- 
toine de  Leyva.  Il  arrêta  donc  lui-même  le  chancelier ,  et  lui  fit 
subir  un  interrogatoire.  On  occupa  le  Milanais ,  et  ses  habitants 
furent  obligés  de  jurer  fidélité  au  roi  d'Espagne. 

Quand  les  Italiens  virent  Charles-Quint  en  possession  du  Mi- 
lanais, ils  reconnurent  que  c'en  était  fait  de  leur  indépendance. 
Venise,  prenant  alors  le  rôle  déserté  par  Florence ,  celui  de  pro- 
tectrice de  la  liberté  italienne,  réunit  des  troupes ,  et  adressa  à 
Clément  VII  les  instances  les  plus  vives  pour  qu'il  eût  à  se  dé- 
clarer sérieusement.  Le  pontife  écrivit,  en  effet,  ù  l'empereur 
des  lettres  qui  montrent  combien  il  avait  le  sentiment  de  ses 
devoirs,  et  do  ceux  du  monarque  auquel  il  s'adressait;  mais  en- 
suite, lorsqu'il  était  question  d'agir,  il  retombait  dans  ses  hési- 
tations, «ît  recourait  à  des  moyens  de  ruse.  Prince  fatal  qui ,  dans 
l'espoir  d'user  la  France  par  l'empereur  et  l'empereur  par  la 
France  ,'en  se  jetant  tour  à  tour  de  l'un  ou  do.  l'autre  côté  ,  selon 
les  jalousies  du  moment,  sans  se  faire  aimer  ni  craindre ,  éteignit 
la  liberté  de  son  pays  natal ,  et  attira  sur  l'Italie  des  calamités 
dont  il  eut  ii  se  ressentir  en  partie  lui-môme. 

En  France,  oii  Louise  de  Savoie  avait  [iris  la  régonct!,  tous 
les  oidrrs  de  l'I'.lat  doniaicnt  des  preuves  chaleureuses  d(;  dû- 
vouement ,  et  offraient  de  l'argoâit  ;K)ur  conserver  l'inlégrité 
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les  frontières.  Si  François  I"  avait  eu  le  courage  d'abdiquer , 
de  manière  à  ne  laisser  qu'un  homme  prisonnier ,  la  France 
n'aurait  eu  rien  à  redouter.  Loin  de  là ,  il  fit  acte  de  roi ,  et  traita 
de  sa  délivrance  avec  un  ennemi  qui  ne  s'aperçut  pas  qu'il  devait 
ou  le  garder  éternellement  prisonnier ,  afin  que  les  discordes 
intérieures  consumassent  le  royaume ,  ou  le  renvoyer  généreu- 
sement à  une  nation  qui  se  laisse  d'ordinaire  conduire  par  le  sen- 
timent. Mais  Charles,  obéissant  à  de  petits  intérêts,  et  voulant 
faire  de  son  rivai  ce  que  Cortez  fit  de  Montézuma ,  ne  suivit  pas 
les  conseils  de  son  confesseur,  qui  l'invitait  à  pardonner  ;  il  écou- 
tait ,  au  contraire ,  son  chancelier  Mercurino  Gattinara ,  qui  le 
poussait  à  se  montrer  sévère,  et  il  usa  de  mauvais  traitements  en 
vers  le  roi.  François  V"^  se  persuada  qu'il  était  permis  de  tromper 
celui  qui  lui  faisait  violence;  il  consentit  donc  aux  conditions 
exigées  par  Charles ,  c'est-à-dire  à  l'abandon  de  la  Bourgogne  et 
d'autres  provinces  de  France ,  sans  compter  la  renonciation  à 
ses  droits  sur  la  Flandre,  l'Artois  et  le  royaume  de  Naples. 

Éléonore  de  Portugal  avait  été  promise  en  mariage  par  Char- 
les-Quint au  connétable  de  Bourbon  ;  mais  pouvait-il  désormais 
donner  la  main  de  sa  sœur  à  un  homme  souillé  d'une  trahison  ? 
Lorque  le  duc  vint  à  Madrid ,  le  marquis  de  Villena,  que  Chaiies- 
Quint  priait  de  lui  donner  un  logement  dans  son  palais ,  lui  ré- 
pondit :  Je  ne  puis  désobéir  à  votre  majesté;  mais  à  peine  en 
sern-t-il  sorti  que  j'y  mettrai  Je  feu,  comme  infecté  pur  la  pré- 
sence d'un  traître.  François  r""  promit  donc  d'épousfr  Éléo- 
nore ,  et  de  remettre ,  pour  indemnité ,  au  duc  de  Bourbon  ses 
fiefs  confisqués  avec  le  duché  de  Milan  :  ses  fils  devaient  être 
livrés  en  otage  pour  la  garantie  du  traité.  Ces  conditions  paru- 
rent toutefois  si  exorbitantes,  que  Gattinara  refusa  de  les  sign(»r, 
comme  d'une  exécution  impossible.  Mais  Ciiarles  était  satisfait 
d'avoirïéussi  à  humilier  son  rival ,  et,  après  lui  avt)ir  fait  subii 
les  ennuis  do  la  prison  ,  il  n'était  pas  fùché  do  pouvoir  encore 
le  taxer  de  déloyauii'.  François  aspirait  à  la  liberté,  aux  plai- 
sirs, à  l'exercice  du  pouvoir;  aussi ,  sans  mémr  se  donner  le 
temps  d'emi)rasser  ses  enfants  qui  prenaient  sa  place,  il  s'élança 
sur  le  sol  français  en  secriant  :  Je  suis  encore  roi! 

Aussitôt  il  réunit  les  grands  à  Cognac  ,  ei  l'opinion  unanime 
fut  (pi'il  était  dispensé  d'tîxécMiter  un  traité  extoniué.  Les  états 
d(!  Boiu'gognc  déclarèrent  que  l«;  roi  n'avait  pas  h'  droit  de  cvaU'v 
leur  pays.  A  l'avis,  l'assemblée  des  notables  proclama  qu'il  ne 
ponviiif  iii  aligner  MU  piiVN  ni  sf  rcconstilut'rpîisnnnicr  .  fl  vota 
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(les  subsides  pour  faire  la  guerre.  Charles  et  François  fc.  ren- 
voyèrent l'accusation  de  félonie,  et  se  préparèrent  à  combattre. 

L'honneur  du  roi  était  demeuré  sauf  à  Pa.io  ;  mais  en  était-il 
de  même  dans  la  circonstance  actuelle  f 

A  la  suggestion  de  Capin  de  Capo,  nonce  de  Clément  VH, 
et  de  l'ambassad^^ur  vénitien,  François  I*""  entra  dans  une  sainte 
ligue  qui  avait  pc  ir  but  de  délivrer  ses  fils ,  d'assurer  à  Sforza 
le  duché  do  Milan  et  Napies  au  pape ,  de  chasser  les  Impériaux 
de  l'Italie,  et  de  conserver  l'indépendance  du  pays  (l). 

Après  trente  années  de  guerre,  ou  plutôt  d'un  supplice 
honteux  infligé  à  une  population  désarmée  par  une  soldatesque 
féroce  et  débauchée,  l'Italie  avait,  certes,  tous  les  motifs  possibles 
pour  faire  de  suprêmes  efforts.  La  Sicile  rec'amait  en  vain  ses 
privilèges  à  un  roi  maître  de  la  moitié  du  monde  ;  Napies  était 
dévastée  audacieusement  par  les  chefs  de  bandes  et  les  magie  - 
trats  qui ,  non  contents  de  ravir  les  richesses,  eu  tarissaient  les 
sources;  la  Toscane  voyait  expirer  sa  liberté  ;  la  Romagne  avait 
eu  à  pâtir  tour  à  tour  de  petits  tyrans  turbulents  et  de  pontifes 
ambitieux  ;  la  Lombardie  ne  cessait  pas  d'être  un  champ  de 
bataille  ;  puis,  toutes  ces  contrées  étaient  foulées  par  dos  armées 
formées  de  recrues  étrangères,  achetées,  isolément  ou  amenées 
par  un  capitaine  pour  le  seul  amour  du  butin  :  troupes  tonjoui-s 
disposées  à  se  tourner  contre  ceux  qui  les  soldaient,  et  qui  vou- 
laient à  tout  prix  la  guerre  ,  leur  unique  moyen  d'existence , 
dussent-elles  la  faire  pour  leur  propre  compte. 

Au  milieu  de  souverains  qui  se  succédaient  sans  ccôse,  les 
factions  s'étaient  ravivées  en  Lombardie  ;  on  avait  vu  quelques 
petits  seigneui-s  s'élever  sans  autre  droit  que  celui  de  l'épée,  et 
sans  autre  but  que  c«'lui  (l«;  pouvoir  agir  au  gré  de  leurs  capricei. 
Dans  le  nombre;  se  signala  Jean-Jacques  de  Mt'dici  de  Milan  , 
I,.  Mwiiui.iiin.  dit  le  MedegliiiU).  Il  comniença  sa  carrière  par  des  rcnymnces 
viriles;  pour  échapper  au  châtiment ,  il  embrassa  le  métier  des 
armes,  et, comme  tant  d'aotres,  il  sut  se  maintenir  au  mille  i 
d'un  pays  désorganisé.  François  Sforza  l'employa  |K)ur  se  (•  - 
faire  d'Astor  Visconti,  son  eimenj  particulier,  et  lui  reconinit 
|)Our  récompense  le  droit  d'occuper  le  chAteau  de  Musso  situé 


(I)  Le  (lalairp  Gibnil  éciivHJI  a  l'évtV|tir  de  Vënili  ;  •■■  Or,  je  me  lioniprui  il 
voiiH  ia|i|it'lei  i|u'il  ne  h'i^it  pas  dans  la  guciic  ai  liii>li<>  l'aiie  Kii»iH|ililijiili'>  dr 
point  iriioimoiii,  iriin»>  viii^eann-  on  de  la  coiiHPtvalioM  irinii>  vil!*!,  iimii; 
qu'elle  (l(i<i(lt'ruiiu  suliit  un  «ic  l'i'sclavaKC  iKJrpétuel  de  IKalif  fnli<:ii-  »  l.elt 
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sur  le  la<'  de  Côme.  S'étaiit  fortifié  dans  cette  position ,  il  do- 
mina le  lac,  et  s'entoura  d'hommes  d'armes  et  d'ingénieurs; 
dès  lors,  il  put,  à  son  gré,  ou  affamer  le  duché  en  empêchant  d'y 
transporter  des  blés ,  ou  assaillir  la  Valteline  et  Ghiavenna  pour 
seconder  le  duc.  Il  obligea  ainsi  les  Grisons  à  rappeler  les 
troupes  qui  servaient  sous  les  ordres  de  François  P"" ,  ce  qui 
amena  la  défaite  de  Pavie.  Lorsque  les  Espagnols  furent  devenus 
les  maîtres ,  il  ne  se  soumit  pas  davantage  à  leur  joug ,  car  il 
savait  être,  tour  à  tour,  lion  et  renard.  Le  lac  et  les  montagnes 
qui  l'environnaient  étaient  remplis  de  bandes  d'hommes  armés 
qui,  se  faisant  leur  part  au  milieu  du  désordre  général,  volaient, 
tuaient  et  bravaient  les  lois  :  aussi,  malheur  aux  gens  paisibles  ! 
Le  Medeghino  écrasa  les  uns,  s'attacha  ies  autres  ,  et  se  main- 
tint par  la  force  ou  la  terreur.  Il  s'intitula  comte  de  Lecco,  et 

'tit  monnaie;  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  s'emparilt  aussi  do  Gôme. 
«K  pourvu  «l'or  et  de  troupes,  capable  de  tous  les  crimes,  l'un 
des  hommes  les  plus  rusés  de  ce  siècle  de  ruse,  exploitant,  tirant 
i)rofit  de  tous  les  partis,  il  songeait  à  se  faire  un  vaste  domaine, 
et  peut-être  à  s'emparer  de  tout  le  duché.  Enfin ,  les  Grisons  et 
les  forces  ducales  se  réunirent  contre  lui  ;  mais  il  fit  jouer  des 
ressorts  si  habiles  et  négocia  si  adroitement,  que  le  fier  Charles- 
Quint  fut  obligé  de  condescendre  à  lui  faire  de  bonnes  condi- 
tions ,  et  de  l'apaiser  avec  de  l'argent  et  le  marqdisat  de  Mari- 
gnan. 

La  gravité  des  maux  connnuns  en  faisait  désirer  le  remède. 
La  jalousie  excitée  par  Charles-Quint,  et  le  désordre  des  finan- 
ces de  ce  monarque,  donnaient  l'espoir  que  l'indépendance  d<! 
l'Italie  trouverait  d'énergiques  défenseurs.  Far  malheur,  les 
Italiens  avaient  perdu  l'habitude  <les  armes,  et  ces  lionmies 
courageux,  qui  affrontaient  h;  dangev  pour  piller  et  dominer, 
ou  qui  vendaient  leur  valeur,  n'étaii'Ut  que  la  lie  de  la  nation; 
pleins  d  énergie  pour  les  petits  »'xploits,  ils  manquaient  du  vé- 
ritable courage  qui  naît  d'un  sentiment  g«!iiéreux.  D'un  autre 
côté,  les  gouvernements  n'avaient  plus  cette  fermeté  ave<!  la- 
quelle, aiitrefois,  ils  résistaient  aux  él rangers  et  aux  nationaux. 
Venise  vivait  au  jour  h'  jour,  et  le  pape  hésitiiit,  Charles-Quint 
promettait  au  pontife  de  rétablir  un  Italien  dans  Milan,  et  de 
restituer  Parme  et  Plaisance  au  saint-siége  ;  puis,  vieille  tactique 
«les  rois,  il  agitait  la  question  des  l.éri'siiirques  et  des  eoncilej^ 
pour  «'ffray«'r  le  pape  et  l'amener  a  subir  ses  volontés. 

Déjà  Luther  avait  grandi  au  point  (r<'llrayev  le  monde  «;atlio- 
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lique.  Maxiinilien  l'avait  protégé ,  en  disant  :  //  pourra  un  jour 
être  bon  à  quelque  chose.  Alors  Charles-Quint ,  «  reconnaissant 
«  que  le  pape  avait  grande  crainte  de  cette  doctrine  de  Luther, 
«  voulut  s'en  faire  un  frein  pour  le  tenir  (l).  »  Clément  espéra 
que,  dans  la  ruine  de  l'Italie,  l'Église,  du  moins,  triompherait 
avec  l'agrandissement  de  Charles,  qu'il  regardait  comme  nn 
catholique  fervent.  Nous  avons,  en  effet,  une  lettre  de  Clémen*> 
dans  laquelle  il  propose  à  Charles  de  former  une  ligue  avec  les 
princes  orthodoxes,  à  l'effet  d'extirper  par  le  fer  et  par  le  feu 
cette  plante  vénéneuse.  C'est  ainsi  que,  partagé  entre  deux  inté- 
rêts, Clément  VII  ne  sut  être  ni  bon  pape  ni  bon  Italien  (2). 

Cependant,  dès  que  la  guerre  éclata,  il  n'est  pas  besoin  de 
dire  avec  quelle  ardeur  les  Italiens  se  préparèrent  à  la  lutte, 
sentant  bien  qu'elle  devait  décider  de  leurs  destinées.  Le  duc 
d'Urbin,  général  des  Vénitiens,  s'avança  sur  le  Milannio ,  tandis 
que  Guido  Rangone'et  Guicciardini,  l'historien,  marchèrent  avec 
les  troupes  pontificales;  mais  les  alliés  ne  savaient  point  agir  de 
concert  ;  le  pape  trouvait  qu'on  n'avait  pas  pour  lui  les  égards 
qui  lui  étaient  dus;  le  Medeghino,  qui  en  recevait  de  Clémenl 
des  sommes  considérables  pour  lever  des  Suisses,  les  dépensait 
dans  son  propre  intérêt;  le  duc  d'Urbin,  qui  se  donnait  pour  un 
imitateur  des  Colonne,  traînait  la  guerre  en  longueur;  «  enfin 
«  les  secours  des  Français ,  très-étendus  en  paroles,  devenaient 
«  chaque  jour  plus  minces  en  réalité  (3),  »  suilout  depuis  que 
François  I""  avait  entamé  de  nouvelles  négociations  avec  l'em- 
pereur. 

Milan  était  tyrannisé  par  Antoine  de  Leyva  et  Alphonse 
d'Avalos ,  qui  cherchaient,  au  moyen  de  supplices  atroces  et 
d'exactions  brutales,  à  faire  naître  des  soulèvements ,  pour  jus- 
tifier de  nouvelles  rigueurs;  plusieurs  Milanais  se  tuèrent  pour 


(1)  Vettobi. 

(2)  Un  papato  composta  di  rispetli, 
m  consideraiioni  e  di  discorsi, 

m  più  ,di  poi,  di  ma,  di  si ,  di  forsi , 
Di  pur,  d' assai  parole  sensa  ef/etli,  etc. 

Hrrni. 

Pontidcat  tout  de  craintes ,  d'égards , 
Et  de  considérants  et  de  discours  frivoles, 
De  si,  de  mais,  de  puis,  de  peul-Alre,  de  car'», 

Pauvre  d'eiïets,  et  plus  riciiu  en  paroles. 

^^)  GiticcunDiM. 
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pour  échapper  à  ce  joug  de  fer,  et  beaucoup  d'autres  émi- 
grèrent,  lorsque  Leyva  leur  en  doniiii  la  pt-rinissiou  i>our  faire 
de  l'argent. 

Leyva  punit  de  mort  un  gentiliionuiie  qui  ne  lui  avait  pas  ôt^ 
son  chapeau.  Le  peuple ,  indigné ,  se  souleva,  pénétra  de  force 
dans  le  vieux  palais,  où  il  tua  cent  cinquante  fantassins  de 
garde,  s'empara  du  clocher,  en  précipita  les  sentinelles,  et 
combattit  jusqu'au  matin,  avec  une  perte  de  quelques  centaines 
de  citoyens.  Mais  les  lansquenets  mirent  le  feu  à  diiïérents  en- 
droits delà  ville,  et  les  Espagnols ,  accourus  en  plus  grand 
nombre ,  envoyèrent  les  chefs  au  supplice  ou  en  exil  ;  ils  tinrent 
les  autres  à  leur  discrétion ,  et  Milan  fut  livrée  à  la  cupidité 
des  soldats.  Peu  contents  d'avoir  dévasté  la  campagne  et  sac- 
cagé les  boutiques,  ils  chargèrent  de  liens  tous  leurs  hùtes,  atin 
de  leur  extorquer,  à  force  de  mauvais  traitements,  le  peu  qnih 
auraient  pu  -cacher. 

Le  château  de  cette  ville  fut  contraint  de  capituler  sous  h  s 
yeux  des  confédérés,  dont  la  lenteur  ne  se  démentait  pas ,  et 
François  Sforza  eut  de  la  peine  h  s'échapper.  Sienne,  qui  s'était 
déclarée  pour  la  bannière  impériale ,  ne  put  être  forcée  par 
les  Florentins ,  ni  Gènes  par  André  Doria ,  amiral  de  la  flott»' 
pontificale.  Jean  de  Médicis,  le  plus  vaillant  Italien  de  cette 
époque ,  mourut  d'une  blessure.  Machiavel  s'était  flatté  de 
l'espérance  de  le  voir  se  former,  à  la  tête  de  ses  bandes  noires, 
un  État  indépendant,  et  chasser  les  étrangers  de  l'Italie.  Yoih'i 
sur  quels  hommes  les  Italiens  étaient  réduits  i\  compter  pour 
leur  affranchissement. 

Cependant ,  le  connétable  de  Bourbon  .  sans  le  moindre  mé- 
nagement pour  un  pays  qui  lui  avait  été  promis ,  racoablail 
d'exactions  énormes  (i),  alin  de  payer  ses  troupes,  auxquelles 
depuis  longtemps  l'empereur  ne  donnait  plus  de  solde ,  vi  qui 
demandaient  à  grands  cris  le  pilhige  d'une  cité  opulent«\ 

Clément  VII ,  effrayé,  prêta  l'oreille  aux  suggestions  du  rusé 
Hugues  de  Moncade,  ambassadeur  de  Charles-Quint  et  digne 
élève  du  duc  de  Valentinois ,  qui  lui  promit  de  faire  sa  paix 
avec  l'empereur  et  avec  les  Colonna,  alors  menavants  \k)v\\'  le 
saint-siége.  A  peine  lepapt^,  dupe  de  cette  astuce  diplomatiiiue, 
eut-il  stipulé  avec  Lannoy  et  congédié  ses  troupes,  que  le  car- 


(I)  Il  rondainna  M 
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dinal  Prospor  Colonna(i},  d'accord  avecMoncade,  attaqua 
Rome ,  pl  mil  à  sac  Transtevere  et  le  Vatican.  Clément  voulut 
faire  prendre  les  armes  au  peuple ,  mais  le  peuple  refusa  de 
servir  uu  pape  qui  était  la  cause  de  ses  maux  :  a  non-seule- 
V  ment  les  moines  4^ns  les  chaires ,  mais  certains  ermites  au 
«  milieu  des  places  prêchaient  la  fm  du  monde  ;  il  y  en  avait 
«  même  beaucoup  parmi  ceux-ci  qui,  se  persuadant  qu'il  étut 
«  impossible  de  voir  de  temps  pires,  disaient  que  le  papeClé- 
«  ment  était  l'Antechriist  (2).  »  Il  fut  donc  obligé  de  se  réfugier 
dans  le  château  Saint-Ange,  de  capituler  avec  Moncade,  de  par- 
donner aux  Golonna,  et  de  rappeler  ses  troupes  de  la  Lombardie. 
Cette  retraite  affaiblit  la  sainte  ligue.  D'un  autre  côté,  comme 
Charles-Quint  n'était  pas  en  mesure  de  payer  ses  troupes ,  elles 
adressèrent  leurs  réclamations  à  Georges  Frundsberg.  C'était 
un  commandant  du  Tyrol  qui ,  alléché  par  le  riche  butin  que 
d'autres  capitaines  faisaient  en  Italie ,  recruta  une  bande  d'Alle- 
mands ,  dont  le  nombre  s'accrut  en  route,  et  vint  recueillir  sa 
part  de  pillage;  il  jurait  par  le  gloriexix  sac  de  Florence  !  et 
poi-tait  à  l'arçon  de  sa  selle  des  licous  de  soie  et  un  autre  d'or, 
po;  i  étrangler  les  cardinaux  et  le  dernier  des  papes. 

Ayant  trouvé  par  son  crédit,  et  moyennant  des  gages,  l'ar- 
gent nécessaire  à  la  solde  de  trente-cinq  compagnies  de  lans- 
quenets, il  s'entendit  avec  le  connétable  de  Bourbon  pour  as- 
saillir Rome,  où  l'exemple  des  Colonna  promettait  un  pillage 
productif  et  facile.  Cette  tourbe,  de  langues  et  de  religions 
diverses,  sans  discipline,  ni  approvisionnements,  ni  bagages, 
qui  n'avait  en  vue  que  le  butin,  et  qui  ne  répondait  à  ses  offi- 
ciers que  :  Payes-moi,  traversa  ritalie  comme  un  nuage  de 
sauterelles.  Le  duc  d'Urbin  pouvait  l'arrêter  ;  mais  il  préféra,  à 
la  gloire  d'être  le  libérateur  de  Rome ,  la  satisfaction  de  se 
venger  des  Médicis,  qui  l'avaient  dépouillé  naguère  de  son  du- 
ché. Clément  Vil  se  reposait  sur  le  traité  qu'il  venait  de  con- 
clure a\  ec  Lannoy ,  venu  pour  défendre  le  royaume  de  Naples , 
et  qui  avait  promis  sa  protection  au  saint-père  contre  le  conné- 
table de  Bourbon.  Lorsque  l'effroi  général  l'eut  arraché  à  ses 
lUuïtuations  ha])ituelles,  il  vendit  des  chapeaux  de  cardinal ,  ce 
«ju'il  avait  refusé  de  faire  jusqu'alors,  pour  se  procurer  de  '.'ar- 
gent et  recruter  des  troupes,  sollicita  les  offrandes  volontaires 


(I)  Paul  Jov«  a  érrit  H'nw  manière  pittoresque  la  vie  rte  ce  cardinal. 
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des  citoyens,  et  implora  ses  alliés,  qu'il  avait lAchement  aban- 
donnés. 

II  était  trop  tard.  Le  vn.nétable  vint  cam^jer  dans  les  plaines 
voisines  de  Rome  ;  la  C8'.>  >  île  du  catholicisme  et  des  arts  fut 
assiégée  par  i'  js  barbares  et  des  protestants.  La  jeunesse  ro- 
maine se  leva  pour  la  défendre  ;  mais ,  novice  et  inhabile  aux 
armes,  desservie,  en  outre,  par  les  Gibelins,  joyeux  du  triomphe 
des  Impériaux .  elle  fut  bientôt  mise  en  fuite.  Les  lansquenets , 
faute  d'échelles,  s'aidaient  de  leurs  îonç^'î"  -^-pées  pour  es- 
calader les  murs;  le  connétable  de  Bourbon,  à  leur  tête, 
tomba  frappé  d'un  coup  mortel.  Déjà  une  attaque  d'apoplexie 
avait  contraint  Frundsberg  à  se  rfttirei\  L'armée,  sans  chefs  sac  de  Romn. 
et  livrée ,  m^r  frein,  à  ses  appétits  de  vengeance  et  de  pillage , 
s'empa  ..  on  deux  heures  de  la  cité  Léoni  3 ,  à  l'exception  du 
chftteai"  -  .ini-Ange,  où  Clément  VIT  s'était  réfugié;  Romains, 
Suisse» ,  tons  les  défenseurs  de  la  ville  furent  égorgés ,  et  le 
reste  abandonné  à  la  brutalité  d'une  soldatesque  furieuse. 

Les  sa(;s  terribles  des  temps  d'Alaric  n'offrent  rien  d'aussi  iii- 
deux  ni  d'aussi  effroyable  que  ce  qui  se  passa  alore  en  pleine  civi- 
lisation, au  nom  du  roi  catholique.  Les  couvents  furent  forcés , 
et  les  religieuses  enlevées,  pour  être  livré'^»  aux  bras  de  soldats 
effrénés  ;  au  milieu  d'orgies  où  les  vases  sacrée  étaient  profanés 
sur  les  autels ,  convertis  en  tables  de  banquets  des  Allemands 
ivres,  affublés  des  chapeaux  des  cardinaux  et  d'ornements  sa- 
cerdotaux ,  les  livrèrent  à  la  risée  dans  des  dnr  s  obscènes ,  et 
outragèrent  les  femmes  sous  les  yeux  de  lev.i-  laris  enchaînés; 
Les  tombeaux  même  ne  furent  pas  respecif''' .  et  un  anneau 
d'or  fut  arraché  du  doigt  de  Jules  IL  Les  hn  ■  ériens  se  faisaient 
une  joie  de  fouler  aux  pieds  les  choses  sacrées,  et  de  détruire 
Vidolâtrie  des  tableaux  et  des  statues.  Le  cardinal  d'Araceli , 
qu'ils  enfermèrent  dans  un  cercueil ,  et  dont  ils  célébrèrent  les 
obsèques  avec  dérision ,  fut  promené  par  e«:  c  dans  les  rues  de 
Rome;  ils  s'enivrèrent,  dans  son  palais,  du  -in  dont  ils  rem- 
plissaient les  calices ,  puis  ils  l'envoyèrent ,  •:  '  ^roupe  d'un  des 
leurs,  mendier  sa  rançon  déporte  en  porte.  Ils  voulaient forci^r 
un  prêtre  à  donner  la  communion  à  un  âne.  Ils  jetèrent  les 
bulles  papales  en  litière  à  leurs  chevaux  ;  enfii:  ils  se  rassemblè- 
rent dans  une  chapelle  du  Vatican,  et  là,  Chdinaux  travestis 
d'un  conclave  grotesque,  ils  dégradèrent  le  pontife  et  procla- 
mèrent Luther  à  sa  place. 

A  yM'ine<lèlivrés  des  Allemands,  les  Honiains  eurent  h  sidïir 
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les  Espagnols  >  qui  recommencèrent  les  outrages ,  l--  tortures 
et  les  extorsions.  Pour  combler  la  mesure  survinrent-  Ica  paysans 
du  cardinal  Ck)lonna,  et  le  ravage  fut  renouvelé,  italiens.  Es- 
pagnols, Allemands,  semblaient  rivaliser  à  qui  ferait  le  plus 
(le  mal,  non-seulement  aux  prélats  et  au  clergé,  mais  à  une  po- 
pulation innocente. 

Clément  Vil  finit  par  capituler,  en  s'obligeant  à  rester  pri- 
sonnier de  l'armée  jusqu'au  payement  complet  de  quatre  cent 
mille  ducats;  à  céder  Parme,  Plaisance  etModène;  à  recevoir 
des  garnisons  impériales;  enfin  à  se  rendre  à  Nola  ou  à  Naples, 
pour  attendre  les  ordres  de  Tempereur. 

Charles-Quint  n'avait  d'autre  tort,  dans  ce  brigandage ,  que 
celui  d'un  homme  qui  déverse  un  torrent  sur  la  campagne , 
sans  prévoir  les  ravages  qu'il  ne  pourra  empêcher.  C'était  donc 
pour  abuser  les  autres  et  sa  propre  conscience ,  qu'il  ordonnait 
des  prières  pour  la  délivrance  du  pape,  prenait  le  deuil  de  ce 
désastre  et  se  justifiait  auprès  des  autres  princes.  Mais,  charmé 
de  montrer  au  monde  qu'il  pouvait  se  venger  de  quiconque  se 
rapprochaitdelaFrance,il  ne  diminuait  pas  d'un écu  la  ran- 
çon imposée  au  saint-père;  il  cherchait  même  à  l'attirer  en  Es- 
pagne, et  «  l'opinion  des  plus  sages  était  qu'il  voulait  rameneri 
«  la  pnpauii'  à  la  simplicité  et  à  la  pauvreté  ancienne,  quand  les 
«  poiHif,ys,  .-ans  se  mêler  des  choses  temporelles,  s'occupaient 
M  n' irjaera»  nt  des  spirituelles.  Cette  résolution ,  par  suite  des 
«  abus  Infinis  et  des  déportements  affreux  des  pontifes  passés, 
«  était  grandement  louée  et  désirée  de  beaucoup.  Déjà  même 
u  des  gens  du  peuple  disaient  que,  le  pastoral  et  l'épée  n'allant 
«  pas  bien  ensemble,  le  pape  devait  retourner  à  Saint- Jean  de 
u  Latran  pour  y  chanter  la  messe  (l).  » 

Toute  la  chrétienté  fut  indignée  de  la  manière  sauvage  dont 
venaient  d'être  traités  la  métropole  du  monde  et  le  chef  de  l'É- 
glise. François  l"  et  Henri  VIII  firent  alliance  à  Cognac ,  pour 
délivrer  le  pape  et  les  fils  de  France ,  assurer  à  Sforza  le  duclié 
de  Milan ,  et  réprimer  le  monarque  autrichien.  Charles-Quint 
accusa  François  I"  d'avoir  manqué  à  sa  parole,  et  lui  fit  savoir 
qu'il  était  prêt  ù  le  soutenir  d'homme  à  homme  ;  François  lui 
donna  un  démenti  ;  les  cartels  furent  échangés  (2)  ;  ils  détermi- 
nèrent même  le  lieu  et  le  jour  où  le  combat  devait  avoir  lieu.  On 
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(1)  Varchi. 

(2)  Varclii  iap[)ort«(.S7rtr/fl,liv,  V)cfls  rarleU,  qui  sont  cho^p  curieuse. 
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sait  qu'ils  éludèrent  le  duel ,  et  qu'ils  laissèrent  vider  la  querelle  >»i. 
aux  nations.  S'ils  l'avaient  vidée  eux-mêmes  et  qu'ils  eussent 
péri  tous  les  deux,  combien  de  larmes  et  de  sang  n'eussent-ils 
pas  épargnés  aux  nations,  et  surtout  à  la  pauvre  Italie  qui ,  dé- 
solée (te  nouveau  par  la  peste,  présent  de  ses  formidables  hôtes, 
dut  encore  se  préparer  à  de  nouvelles  guerres. 

Tandis  qu'André  Doria,  qui ,  faute  d'être  p«vé  par  le  pape , 
avait  quitté  son  service,  s'emparait  d<  '  >>»  -autrec  passa 
les  Alpes  à  la  tête  de  trente  mille  Frai  "h  sur  Pavie 

la  captivité  de  son  maître ,  et  se  dirig>  pour  dé- 

livrer le  pape. 

La  famine  y  était  extrême ,  les  paysans  ii  ,   l  1er  de  pro- 

visions au  marché  ;  les  généraux  impériaux  ne  pouvaient,  sans 
nouvelles  som.mes  d'argent,  arracher  les  soldats  de  ces  murs, 
où  ils  se  gorgaient  du  sang  et  de  l'or  des  Romains.  Clément, 
quoiqu'il  mit  aux  enchères  cinq  autres  chapeaux  de  cardinal  au 
prix  de  cent  mille  écus,  et  qu'il  empruntât  deux  cent  mille 
autres  écus  à  de  gros  intérêts,  ne  put  se  procurer  la  rançon  qu'il 
avait  promise;  aussi,  les  Allemands,  furieux, poussaient  des 
vociférations  de  mort.  Des  évêques,  des  archevêques  et  des 
personnages  considérables  de  Rome ,  donnés  par  le  pape  en 
otage,  furent  trois  fois  conduits  enchaînés  au  champ  des  Fleurs, 
avec  menace  d'être  pendus  si  l'argent  tardait  davantage.  Ils 
ne  purent  échapper  au  danger  qu'en  enivrant  ces  furieux;  Clé- 
ment VII  lui-même  réussit  à  s'enfuir  travesti.  Mais  il  devait  de 
la  reconnaissance  aux  Français  pour  la  protection  qu'ils  lui 
avaient  accoMée,  et  Henri  VIII,  en  récompense  des  secours  qu'il 
lui  avait  fournis,  lui  demandait  de  prononcer  la  dissolution  de 
son  mariage  avec  Catherine  d'Aragon;  d'un  autye  côté,  Charles- 
Quint  menaçait  de  le  déposer,  s'il  y  consentait.  Il  revint  donc  h  njccmbr*. 
sa  politique  habituelle,  flottant  sans  cesse  au  milieu  de  ses  pré- 
visions subtiles;  et ,  pour  ménager  chacun ,  il  se  fit  des  enne- 
mis de  tous. 

Au  milieu  de  la  peste  et  des  soldats,  ces  deux  fléaux,  dont 
on  ne  savait  quel  était  le  pire ,  la  désolation  continuait  dans 
Rome.  Quand  ces  bandes  farouches  n'y  trouvèrent  plus  rien 
à  piller,  elles  se  répandirent  dans  le  voisinage,  dévastant  et  ran- 
çonnant tout  sur  leur  passage.  Irrités  de  leurs  ravages,  les 
paysans,  plus  d'une  fois,  sonnèrent  le  tocsin,  tombèrent  sur 
leurs  détachements  et  les  massacrèrent.  Pendant  ce  temps,  les 
anciennes  factions  se  ranimaient,  et  les  vengeances  s'exerçaient 
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av«<}  furie  entre  les  Orsini  et  les  Golonna,  toujours  pour  la  plus 
grande  ruine  du  pays. 

La  dévastation  continuait  depuis  huit  mois,  lorsque  1«  prince 
Philibert  d'Orange,  qui  avait  pris  le  commandemant  de  oe  qui 
restait  d'Impériaux ,  les  détermina  à  sortir  du  territoire  pon- 
tifical, et  se  renferma  dans  Naples.  Il  y  fut  assiégé  par  Lautrëo, 
dont  l'armée  s'était  renforcée  des  bandes  noires.  Après  avoir 
soumis  la  contrée,  avec  la  facilité  que  l'on  rencontre  d'ordinaire 
dans  les  pays  où  le  peuple  ne  veut  pas  même  savoir  qui  r«st«ra 
le  maitre,  Lautrec  assiégea  la  capitale  par  terre,  tandis  qu'André 
Doria  l'attaquait  par  mer.  I/amiral  génois,  imitant  sur  les  flots 
ce  que  les  autres  faisaient  sur  la  terre,  avait  équipé  douze  ga- 
lères h  ses  frais,  et  se  mettait  au  service  de  qui  le  payait.  Il 
défit  la  flotte  castillane,  envoyée  au  secours  de  Naples ,  tua  le 
vice-roi  Moncade  qui  la  commandait,  et  fit  prisonnier  le  marquis 
du  Guast  ou  del  Yasto. 

François  I*^*"  avait  envoyé  d'autres  renforts  sous  les  ordres  du 
comte  de  Saint-Pol,  qui  fit  la  guerre  «n  Lombardie  (l)  avec  dm 
chances  diverses ,  jusqu'au  moment  où  il  fut  battu  et  fait  pri- 
sonnier par  le  farouche  Antoine  de  Leyva. 

Lautrêc  s'était  arrêté  si  longtemps  f  ous  les  murs  de  Naples , 
que  l'argent  lui  manqua  )  l'épidémie  survint ,  et  le  mauvais  air, 
les  exoès  des  soldats  et  l'insalubrité  des  logements  eurent  bi«n« 
tôt  moissonné  les  assiégeants  qui,  en  un  mois ,  furent  réduits 
de  vingt<cinq  mille  à  quatre  mille  seulement.  Les  chefs  ne  furent 
pas  épargnés,  ni  Lautrec  lui-même.  Le  siège  de  Naples  se 
trouva  donc  levé;  Michel-Antoine ,  marquis  de  Saluées,  prit  le 


(I)  «  Coinni*  je  ma  souviens  que  iauiais  l«t  Français  m  sont  sorUa  vaiu> 
queurs  d'aucune  entreprise  qui  ail  tiré  en  louKueur,  je  crains  qu'il  u'«n  toit  de 
méiue  de  celle-ci.  Je  sais ,  en  «ffet,  combien  ils  ont  toujours  confiance  en  leurs 
afhires,  et  combien  ils  comptent  sur  la  AilMestede  leurs  ennemis.  Il  me  sem- 
ble d^à  voir  qne,  sur  la  mnnaiasanct  «|«'lls  ont  que  les  lansquenets  dea  Impé- 
riaux s'en  retournent  cliez  eux,  ils  se  relAclieront  de  leurs  précautions,  et  que 
€«  brave  homme  d«  rooiuuiKneur  de  Saiiil-Fol  te  trouvera,  arrivé  an  Italie,  (|u'tl 
«e  sera  embarqué, comme  ou  dit, sans  biscuit,  c'estàtlire  qiiVn  n'aura  pa.s 
soin  de  le  pourvoir  d'argent...  Mais,  pour  i'Auiour  de  Dieu,'quaud  vous  écrives 
quelque  chose  qui  ne  soit  point  en  Aiveur  des  Praoçais,  faltea  attention  k  tw 
pna  It!  dira  autrtment  qu^n  chiffres  ;  car  il  na  snflit  fê$  que  voua  l'éerlvlea  par 
suite  du  ragret  qua  vous  éprouve*  de  ca  que  iaa  cluMas  na  vont  pas  baureuse- 
ment  pour  eux,  comme  je  le  fais  moi-même;  leur  habitude  ét«nt  de  prendre 
toujours  en  mauvaise  part  ce  qu'on  leur  dit  contre  leur  désir,  et  de  croiie  que 
celui  qui  s'exprime  ainsi,  le  fait  par  malignité,  et  parce  qu'il  souhaite  qu'il  en 
Mil  da  la  lorla,  etc.,  «te.  *  Mt.  </«  Pr.,  â  Pr.,  ill,  «7. 
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commandement,  se  retira  dans  Averse,  et,  contraint  de  m; 
rendre,  il  mourut  de  chagrin.  Les  débris  «Ûspersés  do  cette 
belle  armée  qui  avait  conquis  l'Italie  périrent  de  misère  dans 
les  écuries^  les  cadavres  abandonnés  accrurent  les  infectiona 
de  l'air,  la  mortalité  et  les  imprécations  contre  les  étrangers  (  i  ) . 
Les  bandes  noires,  qui  avaient  montré  que  la  valeur  italienne 
n'était  pas  éteinte ,  se  dispersèrent  alors.  L'ingénieur  illustre,  le 
mineur  Pierre  Navarro,  qui  avait  joué  un  rôle  important  dans 
toutes  ces  guerres,  fut  fait  prisonnier,  et  Charles-Quint  ordonna 
qu'il  fût  décapité;  mais  le  gouverneur  de  la  forteresse,  pre- 
nant pitié  de  ce  vieux  guerrier,  lui  sauva  la  honte  du  supplice 
et  regorgea  de  sa  propre  main,  dans  la  prison. 

Le  prince  d'Orange,  promu  à  la  vice-royauté  de  Napies,  mil 
le  comble,  pendant  la  paix,  aux  maux  causés  par  la  guerre.  Il 
accusa  un  grand  nombre  de  feudataires  d'avoir  favorisé  les 
ennemis,  pour  les  envoyer  au  supplice  et  confisquer  leurs  biens  ; 
de  plus,  il  fit  payer  par  les  nationaux  six  mois  de  solde  à  l'armée 
qui  avait  saccagé  Rome.  Telles  furent  les  premières  violences  de 
ce  gouvernement  absurde  et  tyrannique  qui,  pendant  deux 
siècles,  rendit  si  misérable  la  plus  belle  partie  de  l'Italie. 

La  défection  d'André  Doria  avait  été  le  dernier  coup  porté  & 
la  fortune  de  la  France.  Le  marquis  du  Guast  s'était  aperçu , 
pendant  qu'il  était  prisonnier  à  son  bord,  que  ce  chef  était  blessé 
des  hauteurs  des  courtisans  français ,  de  la  préférence  que  le  roi 
avait  donnée  à  un  autre  amiral  pour  l'expédition  du  Lsvant,  et 
du  projet  conçu  par  Guasto  d'attirer  à  Savone,  port  dans  lequel 
il  avait  déjà  commencé  des  travaux,  le  commerce  de  Gènes.  Le 
marquis,  parvenu  à  s'insinuer  dans  son  esprit,  lui  conseilla  de 


(1)  On  trouve  dans  les  Docum.  <ti  itoria  ital.,  publiés  uar  Moliiii,  uue  let- 
tre, précieuse,  la  deux  cent  quatre-vingt-onzième,  de  Théodore  Trivulzio  et  de 
Ouido  Ranffoni,  de  Tanuée  1639,  dans  laquelle  ils  indiquent  les  moyen»  qu'il 
conviendrait  que  Ip  roi  de  France  adopt&l  pour  faire  la  guerre  ii  l'empereur,  lis 
y  disMl  entre  mlrea  cIions  :  «  Il  est  d'mlant  plue  besoin  de  eatle  vigilamie  et 
de  M  soin  e&lr4iiM,  qu'on  a  affaire  k  des  ennemis  pleins  d'astuos,  de  iwrtidie  et 
de  malice,  qui ,  par  leur  obstination  ou  leur  constance ,  ont  la  palieuce  d'allcu- 
dra  l'oeeaslon  ;  il  semble  qu'ils  ont  toujours  dans  leur  pensée  que  les  armées  de 
Htn  M«|eMé  et  de  ses  alMs  doivent  se  consnmer  d'elles-méffles.  Comme  c*est 
ce  qne  I'm  a  vn  arriver  déjà  phisieora  Ms,  Il  flittt  y  pourvoir  par  tontes  Isa 
préeautkMW  nécessaires  dans  l'entreprise  qu'on  dit  être  sur  le  point  de  se  Mre. .. 
Il  sera  bon  de  même  d'amener  de  France  une  quantité  convenable  de  pion- 
niers,... attendu  qu'on  en trouveradinicilement  en  Italie ,  l4 mugure  fARTit 
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soustraire  sa  patrie  au  joug  de  ceux  qui  venaient  de  la  saccager, 
et  qui  en  foulaient  aux  pieds  des  privilèges. 

Gènes  semblait  être  destinée,  en  effet,  à  être  l'objet  de  hon- 
teux marchés  entre  l'Espagne  et  la  France  ;  cette  dernière  puis- 
sance ne  la  conservait  même  que  pour  s'en  défaire  à  un  prix 
avantageux.  Doria  résolut  donc  do  l'arracher  aux  griffes  des 
deux  nations  contendantes ,  et ,  sacrifiant  de  timides  ména- 
gements d'honneur  à  l'espoir  de  devenir  le  libérateur  de  sa 
patrie,  il  envoya  en  France  demander  satisfaction  des  torts  que 
l'on  avait  eus  envers  elle  et  envers  lui.  Sur  le  refusde  FrançoisP, 
il  s'adressa  à  l'empereur,  dont  il  obtint  de  si  bonnes  conditions, 
qu'il  arbora  la  bannière  impériale,  et  appela  Gènes  à  la  liberté. 
Ce  fut  un  événement  très-grave  pour  l'ensemble  des  affaires  de 
la  France  dans  des  circonstances  aussi  urgentes;  car,  dit  Bran- 
tôme, celui  qui  n'est  pas  mattre  de  Gènes  et  de  la  mer,  ne  peut 
bien  dominer  l'Italie. 

Doria  porta  donc  le  dernier  coup  à  l'indépendance  de  l'Italie 
on  la  livrant  à  Gharles-Qiiint,  puis  en  se  faisant  l'ami  et  le  soutien 
de  Philippe  H;  mais  il  rendit  la  liberté  à  Gènes,  en  refusant  d'en 
accepter  la  souveraineté  que  lui  offrait  Charles-Quint,  peu 
partisan  des  républiques. 

Cependant  une  réconciliation  nécessaire  à  tous  les  partis  se 
négociait  entre  les  souverains;  enfin  l'empereur  et  le  pape  se 
mirent  d'accord  à  Barcelone.  Le  pontife  obtint  de  meilleures 
conditions  qu'il  n'aurait  pu  les  espérer  -  es  une  victoire. 
Charles  s'engagea  à  lui  faire  restituer  Rav>  et  Gervia  par  les 
Vénitiens,  et  Modène,  Reggio  et  Rubiera  pui  .e  duc  de  Ferrare  ; 
à  rétablir  les.Médicis  dans  Florence  et  Sforza  dans  Milan,  s'il 
prouvait  qu'il  avait  été  étranger  aux  trames  de  Morone  ;  enfin, 
à  soumettre  les  hérétiques  d'Allemagne.  Le  pape  promit  en  re- 
tour de  donner  à  Charles  la  couronne  impériale  et  l'investiture 
du  royaume  de  Naples,  à  la  charge  seulement  de  l'hommage  de 
la  haquenée. 

D'un  autre  côté,  Marguerite,  tante  de  Charles-Quint,  et 
Louise  de  Savoie,  mère  de  François  I*"^,  concluaient  à  Cambrai 
un  arrangement  aux  termes  du(|uel  François  1'='^  renonçait  aux 
comtés  d'Artois,  de  Flandre  et  de  Charollais,  et  Charles-Quint 
à  la  Bourgogne,  qui  devait  être  donnée  en  apanage  au  fils  qui 
naîtrait  d'Ëléonore,  fiancée  au  roi  de  France.  Cette  princesse 
ramena  les  princes  français  restés  en  otage,  et  dont  la  rançon 
fut  payés  au  poids  de  l'or. 
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François  ^' ,  qui ,  pour  obtenir  des  conditions  plus  avanta- 
geuses ,  avait  poussé  les  États  Italiens  à  faire  de  nouveaux 
efforts  ;  les  abandcmnait  alors  honteusement  à  la  vengeance  es- 
pagnole, puisqu'il  renonçait  à  tous  ses  droits,  et  ne  stipulait  rien 
pour  ses  alliés.  Le  roi  chevalier  aurait  pu,  certes,  alors  retourner 
son  mot  de  Pavie,  et  s'écrier  :  Rien  n'est  perdu,  fort  l'honneur. 

Mai^erite  avait  dit  que,  pour  ravoir  un  seul  des  fils  du  roi, 
elle  aurait  donné  mille  Florences.  Aussi  cette  ville  qui,  abusée 
par  les  promesses  de  la  France,  avait  refusé  d'écouter  Doria,  et 
ses  hommes  d'État  les  plus  avisés,  qui  lui  conseillaient  de  se  rap- 
procher de  l'empereur,  sévit  alors  vendue  lâchement,  au  mépris 
de  ses  droits  et  de  ses  plaintes.  Gharles-Quint  ayant  cédé  aux 
Portugais,  pour  quatre  cent  mille  ducats,  ses  droits  sur  les  Mo- 
luques,  appela  à  Barcelone  André  Doria,  et  lui  prodigua  les 
honneurs;  il  monta  sur  sa  gdlère  capitane ,  et  vogua  avec  une 
forte  armée  vers  l'Italie ,  dont  il  avait  arrêté  en  lui-même  les 
destinées.  L'Italie  accueillit  avec  joie  les  espérances  d'un  repos 
désiré  de  tous.  Les  arts  déployèrent  à  l'envi  leur  éclat  dans  les 
fêtes  et  les  cérémonies;  à  Bologne ,  Charles  eut  une 'entrevue 
avec  le  saint-père,  pour  s'entendre  sur  la  réalisation  de  leurs 
communs  désirs.  L'empereur  tenait  fortement  à  Milan,  cette 
clef  principale  de  ses  possessions  d'Italie;  mais  comme  le 
duc  François  était  )uvertement  soutenu  par  les  Vénitiens  et 
sous  main  par  les  autres  princes,  Charles  recula,  sauf  à  re- 
prendre ses  projets,  comme  il  le  fit,  dans  des  temps  plus  cahnes. 
Il  accorda  donc  à  François  Sforza  le  duché  de  Milan ,  excepté 
Pavic ,  dont  Antoine  de  Leyva  fut  investi;  comme  gage  des 
900,000  ducats  qui  devaient  être  payés,  moitié  comptant  et  le 
reste  dans  l'espace  de  neuf  années,  il  retint  la  ville  de  C6me  et 
le  château  de  Milan.  Venise  restitua,  au  pape,  Raveime  et  Gervia  ; 
à  l'empereur  les  villes  occupées  sur  le  littoral  napolitain ,  avec 
trois  cent  mille  ducats  en  sus,  et  chacun  réciproquement  pour- 
voyait aux  besoins  des  bannis  et  des  réfugiés. 

Gênes,  Lucques,  Sienne,  demeurèrent  libres,  et  Frédéric, 
seigneur  de  Mantoue ,  reçut  le  titre  de  duc.  Charles  111  de  Sa- 
voie ,  beau-frère  de  Charles-Quint  et  oncle  de  François  V^,  qui 
était  pacvenu  à  garder  la  neutralité,  profita  de  la  victoire. 

Alphonse  de  Ferrare  avait,  après  la  mort  de  Jules  II,  envoyé 
des  ambassadeurs  à  Léon  X ,  au  nombre  desquels  était  l'A- 
rioste,  et  obtenu  la  paix;  mais  Léon,  qui  voulait  procurer  aux 
siens  un  grand  État,  s'efforçait  d'acquérir  Modène  et  Ferrare, 
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soit  par  la  forw  ou  par  de  secrètes  pratiques.  Sa  mort  tira  Al- 
phonse ttb  tmguê  teonii,  comme  il  le  fit  graver  sur  une  mé- 
daille. Il  obtint  de  l'empereur j  qui  lui  pardottna,  Modêné  et 
Hflggio,  et  du  pape,  l'investiture  de  Ferrare  moyennant  oétit 
mille  ducats. 

Le  pontife  et  l'empereur  demeurèrent  cinq  mois  sous  le 
même  toit  «  traitant  de  leurs  affaires  eil  pèrsonilé.  Soit  qu'il 
voulût  économiser  le  temps,  soit  qu'il  rougit  de  voir  Milan  et 
Rome  dans  l'état  déplorable  où  elles' étaient  réduites ,  Charles 
reçut  dans  Bologne  même  la  couronne  de  fer  et  celle  d'or.  11 
fut  le  dernier  empereur  d'Allemagne  couronné  par  un  pape. 
En  effet,  puisque  l'épée  donnait  l'Empire ,  quelle  signiflcation 
pouvait  avoir  encore  un  couronnement  fait  par  le  représentant 
de  l'Italie?  Les  Italiens,  las  et  découragés ,  s'abaissèrent  à  flattei- 
CharleS'Quint ,  et  disaient  que  jamais  ils  n'auraient  pu  s'i- 
maginer que  l'auteur  de  taiit  de  désastres ,  fût  si  affable  et  si 
courtois. 

Ainsi  l'accord  des  puissants  consommait  l'abaissement  de  l'I- 
talie, commencé  par  leurs  discordes.  Tout  équilibre  restait 
rompu  entre  les  petits  États ,  asservis  à  l'empereur  ou  affaiblis. 
Le  pape,  effrayé  des  progrès  de  la  réforme,  tendit  la  main  à 
«et  empire  que  ses  prédécesseurs  avaient  fait  trembler  tant  de 
fois.  Bien  que  l'opposition  régulière  de  la  papauté  eût  fait  sa 
gloire  et  sa  grandeur  dans  le  passé,  elle  changea  de  devise ,  et 
se  rangea  du  côté  des  gibelins,  qui  décidèrent  désormais  de 
Tavanir  de  l'Italie.  Qu'y  gagna-t-elle?  elle  avait  eu  à  souffrir 
des  ravages  de  la  peste  et  de  la  guerre ,  maux  passagers  qui 
ne  détruisent  pas  les  germes  de  la  prospérité  d'une  nation ,  ente 
vit  alors  s'implanter  sur  le  sol  une  administration  absurde,  des 
principes  meurtriers,  l'oppresrion  systématique  de  la  pensée 
et  de  l'industrie. 


CHAPITRE    VU. 
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Florence,  qui  seule  n'avaK  pas  été  comprise  dans  le  traité 
de  paix  générale ,  était  l'unique  reste  de  l'indépendance  ita- 
lienne. Après  la  mort  de  Laurent  de  Médicis,  dernier  descendant 
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de  Go^e)  le  Père  de  la  p8trie(i)«le8 Florentins  avaient  engagé 
Lécm  X  à  rendre  la  liberté  à  leur  ville  ;  mais  il  leur  envoya  le  câf  ' 
dinal  Julea,  bâtard  de  sa  maison,  qui  promit  de  ne  s'arroger  ni  Itt 
nomination  aux  charges,  ni  aucune  autre  prérogative  seigneu- 
riale. En  effet,  il  se  concilia  tellement  raffection  générale,  que 
ceux  mêmes  qui  désiraient  lalibertédeleur  patrie,  ne  le  voyaient 
pas  de  mauvais  œil;  mais  comme  les  partisans  des  Médicis  pré- 
dominaient et  tyrannisaient  les  autres  citoyens,  on  ne  parvenait 
aux  charges  que  favorisé  par  eux.  Clément  VU  envoya  ensuite 
à  Florence  deux  autres  bâtards  :  Hippolyte,  fils  de  Julien,  troi- 
sième fils  de  Laurent  le  Magnifique,  et  Alexandre,  que  Laurent, 
duo  d'Urbin ,  avait  eu  d'une  esclave.  " 

Florence,  dont  l'importance  propre  était  perdue,  se  trouva 
oitralnée  dans  la  fortune  et  la  politique  des  Médicis ,  et  con- 
trainte ,  selon  les  caprices  de  Clément ,  de  fournir  des  hommes 
et  de  l'argent.  A  l'époque  où  le  connétable  de  Bourbon  s'avan- 
çait sur  Bome ,  les  citoyens  de  Florence  demandèrent  des  armes 
pour  se  défendre)  voyant  qu'on  leur  en  refusait,  ils  poussèrent 
lettir  ancien  eri  de  Peuple  et  liberté.'  mais  il  fut  bientôt  étouffé. 

La  constitution  de  cette  république  n'embrassait  pas  dans  la 
même  égalité  les  nobles  et  les  plébéiens ,  là  ville  et  la  campa- 
gne. On  distinguait  alors  dans  Florence  les  sopportanti,  citoyens 
imposés,  c'est-&-dire  payant  la  dtme  de  leurs  biens,  et  les  nm 
aopportanti,  qui  vivaient  de  leur  travail.  Quelques-uns  des  im- 
posés n'étaient  pas  admissibles  au  conseil ,  ni  aux  offices  ou 
magistratures  ;  le  plein  droit  de  cité  et  les  offices  étaient  réservés 
à  ceux  dont  les  aïeux  avaient  participé  aux  trois  offices  majeurs 
de  la  seigneurie ,  du  collège  et  des  bons  hommes.  Parmi  eux 
ou  les  hommes  d'État  {statuait),  on  disait  de  ceux  qui  étaient 
Inscrits  sur  le  rôle  d'un  des  arts  majeurs,  qu'ils  étaient  des 
grands,  et  de  ceux  qui  appartenaient  aux  quatorze  métiers  ou 
arts  inférieurs ,  qu'ils  étaient  des  petits.  D'autres  payaient  les 
contributions  de  Florence ,  mais  comme  ils  habitaient  la  cam- 
pagne, on  les  appelait  sauvages  (salvaticM)  (2). 

Le  gonfalonier  Nicolas  Gapponi ,  homme  d'un  cœur  droit , 
n'avait  pas  assez  d'énergie  ou  de  ressources  dans  l'esprit  pour 
réprimer  la  violence  des  arrabiati;  il  se  flatta  donc  de  les  con- 


(I)  il  etiste  à  la  bibliothèque  Conini  une  histoire  manuscrite  de  Florence, 
par  Francisco  Yettorl,  depuis  1512  Jusqu'en  1637. 
(3)  Koyos  TARcni,  Storta ,  à  la  fin  (tu  livre  III. 
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UM.  tenir  à  l'aide  des  grands  :  toujours  bçrcé  de  l'espoir  qu'il  pour- 
rait s'eLtendre  avec  les  Médicis ,  ce  qui  n'était  pas  plus  possible 
que  d'accorder  les  grands,  il  s'était  mis  à  la  tête  des  pallesehi 
(partisans  des  Médicis)  et  des  piagnoni  (anciens  partisans  de 
Savonarole).  jdalthazar  Carducci  et  Dante ,  de  Castiglione,  me- 
naient la  faction  populaire,  faction  bruyante  qui  voulait  <^- 
poser  la  haine  générale  au  retour  des  Médicis.     s: .  ■  -  râi   i; 

La  peste,  qui  avait  sévi  à  Florence  comme  dans  le  reste  de 
l'Italie,  accrut  les  misères  publiques;  le  frère  Barthélémy  de 
Ficaia  parcourut  le  pays  en  préchant  la  pénitence ,  comme  l'a- 
vait fait  Savonarole.  Gapponi  lui-même,  ancien  disciple  du 
moine  martyr,  fit  entendre  dans  le  grand  conseil  le  langage  de 
son  maître.  «  Lorsqu'il  eut  fini,  il  se  prosterna  à  terre,  en  s'é- 
«  criant  à  haute  voix  :  Miséricorde!  et,  à  son  exemple,  tout  le 
«  conseil  s'écria  :  Miséricorde  (1)!  »  Puis,  sur  sa  proposition, 
le  Christ  fut  élu  roi  perpétuel.  Sa  dévotion  ne  l'empêchait  pas 
de  songer  à  améliorer,  autant  qu'il  le  pouvait,  l'administration, 
les  finances  et  la  justice.  Secondant  le  zèle  public,  il  organisa 
une  milice  urbaine  de  quatre  mille  citoyens  de  familles  staluel- 
les,  et  s'occupa  de  compléter  les  fortifications  de  Florence. 
Mais  à  quoi  pouvaient  servir  de  petites  mesures  d'intérieur, 
quand  les  destinées  de  l'Italie  se  décidaient  au  dehors? 

Les  Florentins  avaient  trouvé  de  l'avantage  à  se  déclarer 
lUT.  pour  Charles-Quint,  qui  retenait  prisonnier  le  pape,  leur  en- 
nemi; mais,  détestant  l'insolence  espagnole,  ils  restèrent  fidèles 
à  la  France ,  sans  s'apercevoir  que  cette  puissance  {cherchait 
(c^mme  il  était  arrivé  souvent)  à  compromettre  les  autres 
pays  pour  se  sauver  elle-même.  En  eiïet ,  elle  ne  stipula  rien 
en  leur  faveur,  lorsqu'elle  fit  son  traité  de  paix.  Dans  le  moment 
où  il  s'éloignait  de  l'Italie  pacifiée,  pour  ne  pas  entendre  de 
nouveaux  gémissements,  l'empereur  envoya  l'écume  de  ses 
troupes  éteindie,  dans  la  capitale  de  la  Toscane,  le  dernier  souffle 
de  la  faction  guelfe;  il  ne  voulait  pas  que  Florence  eût  seule 
une  existence  propre  au  milieu  de  l'anéantissement  général. 
Lâchement  trahie  par  le  roi  de  France ,  qui  ne  cessait  de  l'en- 
courager par  des  promesses  (2),  elle  fit  porter  ses  plaintes  à 

(l)VAHCHi. 

(2)  Carducci,  ambassadeur  à  la  cour  de  France  en  1539,  écrivait:  «  Comme 
je  {tressais  maintes  fois  le  roi  de  se  rappeler  le  dévouemeut  et  la  fidélité  de  vos 
seigneuries  envers  lui  dans  ces  conjonctures ,  il  m'a  exprimé  avec  tant  de  force 
les  obligations  qu'il  croit  leui' avoir,  qu'on  ne  saurait  rien  dire  de  plus;  il  m'a 
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l'empereur  et  «  déclarer  qu'elle  était  prête  à  consentir  à  tout 
«  arrangement,  pourvu  qu'il  lui  conservât  son  indépendance. 
«  Mais  les  envoyés ,  plutôt  bafoués  comme  marchands  qu'ho- 
«  norés  comme  ambassadeurs,  plutôt  dupés  qu'écoutés  (i) ,  » 
n'obtinrent  d'autre  satisfaction  que  d'être  livrés  à  la  merci  de 
Clément  VII,  le  plus  grand  ennemi  de  Florence. 

n  ne  resta  donc  plus  à  cette  république  d'autre  espoir  qu'en 
elle-même.  Le  peuple ,  qui,  depuis  tant  d'années ,  avait  perdu 
l'habitude  de  la  guerre  pour  se  livrer  exclusivement  au  négoce 
et  à  l'industrie,  s'arma  de  résolution;  il  repoussa  les  conditions 
de  la  servitude ,  et ,  assailli  par  tous  les  princes  conjurés  pour 
détruire  les  anciennes  constitutions,  il  se  montra  digne  de  fixer 
l'attention  générale,  par  des  faits  que  l'injustice  des  temps  pos- 
térieurs a  pu  seule  ne  pas  inscrire  parmi  les  plus  héroïques  de 
l'histoire.  Nicolas  Capponi ,  qui  préférait  les  voies  honorables  de 
conciliation  à  une  résistance  inutile,  perdit  la  faveur  du  peuple  ; 
non-seulement  on  le  dénigra  publiquement,  mais  on  lui  fit 
même  son  procès  pour  avoir  entretenu  des  intelligences  avec  le 
pape;  bien  qu'absous  de  tout  soupçon  de  trahison,  il  ne  fut  pas 
moins  déposé,  parce  que,  dans  la  fièvre  populaire,  à  la  pru- 
dence qui  tempère ,  on  préfère  la  violence  qui  entraîne.  Les 
Florentins  lui  substituèrent  Balthazar  Carducci,  et,  poussés  par 
les  arrabbiati  et  les  piagnoni,  ils  se  préparèrent  aux  derniers 
efforts.  Déjà ,  ils  avaient  fait  «  le  rôle  général  d'une  milice  civile 
a  dans  toute  la  ville  (2) ,  »  et  rétabli  les  bandes  de  l'ordon- 
nance, qui  comptèrent  dix  mille  hommes,  l'élite  du  territoire, 
bien  armés,  et  mieux  disciplinés  qu'on  ne  pouvait  l'atteu'  j  >  <je 
gens  peu  aguerris;  ce  fut  une  sauvegarde  pour  la  tranquillité 
publique  contre  les  attentats  des  partis  extrêmes.  Michel- Ange 
Buonarroti,  comme  autrefois  Archimède,  dirigeait  les  fortifica- 
tions et  bastionnait  la  ville;  Hercule  d'Esté,  fils  du  duc  de 
Ferrare  et  beau-frère  du  roi  de  France',  fut  nommé  capitaine 


domine 
i  de  TOB 
lie  force 
1;  il  m'a 


affirmé  qu'il  ne  voudrait  jamais  fkire  aucun  arrangement  sans  l'avantage  to- 
tal  et  la  conservation  de  celte  cité,  qu'il  ne  considère  pas  autrement  que 
si  elle  était  sienne.  Dernièrement ,  monseigneur  le  grand  maître,  à  qui  je  ra|i- 
pelais  les  mêmes  clioses ,  m'a  répété  les  mêmes  discours  et  fait  «les  assurances 
semblables ,  en  me  disant  :  Monsieur  l'ambassadeur,  si  vous  voyez  que  le 
roi  conclue  aucun  arrangement  avec  Pempereur  sans  que  vous  soyez  coM' 
pris  et  nommé  en  première  ligne,  dites  que  je  ne  suis  pas  homme  d hon- 
neur, et  mime  que  je  suis  nn  traître.  » 

(1)  Varciii. 

(2)  KARni.  * 


« 
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général  ;  MalAtest»  9«gUoni  „  saignatir  de  Péfouse,  et  d'«|iti«â 
condottieri  en  renom ,  furent  pvis  à  )a  solda  de  U  république; 
des  emprunts  forcés,  l'argentorie  des  églises  et  des  particuliers, 
les  pierreries  des  reliquaires ,  les  taf  res  des  eeelésiastiquai  et 
des  corps  de  métiens ,  -venduts  ou  engagées ,  fournirent  l'argent 
nécessaire;  neuf  commissaires,  investis  de  pouvoirs  très-étendus, 
furent  chargés  de  diriger  la  guerre. 

C'étaient  des  mesures  eiici^llentes,  mais  tardives;  la  guerre 
et  la  servitude  avaient  déjà  fait  trop  de  progrès  du  tempa  de 
Charles  VIII,  lorsque  Capponi  menaçait  de  faire  sonner  le 
tocsin ,  ou  bien  d<ms  les  beaux  jours  et  sous  l'inspiration  de 
^avonarole,  et  même  encore  alors  que  les  Médicis  n'avaient  pas 
acquis  leur  superbe  domination  par  l'influence  de  l'or,  du  glaive 
et  de  la  croix.  Mais  alors  la  liberté  avait  contre  elle  la  haine  des 
provinces  mal  administrées,  le  mécontentement  des  grands  opt 
primés  par  le  peuple ,  et  la  tpurbe  immense  des  hommes  ser- 
viles  achetés  par  les  Médicis,  dont  l'habileté  séculaire  avait  su 
corrompre  même  les  bonnes  irititutions.  L'amour  de  la  patrie . 
sanctifié  comme  une  religion  par  les  prédications  de  frère  Bar-<- 
thélemy,  les  nobles  vertus  guelfes  ravivées  dans  le  cœur  de  la 
jeunesse,  une  valeur  inattendue  chez  une  population  de  mar- 
chands, ne  pouvaient  que  rendre  la  chute  honorable  :  comment 
résister  aux  efforts  conjurés  des  armes ,  de  la  trahison  et  de  la 
fortune(l)?  '  .  ,u   -,  - 

Le  duc  de  Ferrare,  réconcilié  avec  le  pape,  lui  fournit  de 
l'artillerie ,  au  lieu  d'envoyer  son  fils  combattre  contre  lui.  U  y 
avait  peu  à  comptei'  sur  la  fidélité  des  troupes  mercenaires , 
qui  semblaient  redouter  plus  de  vaincre  que  d'être  vaincues  ; 
on  ne  pouvait  attendre  aucun  secours  de  l'Italie ,  fatiguée  de 
luttes ,  ou  étourdie  par  la  victoire.  Baglioni ,  nommé  capitaine 
général,  était  un  guerrier  fort  habile,  mais  «  impie,  très-cruel, 
«  souillé  de  tous  les  vices  et  de  tous  les  crimes  (3)  ;  »  il  avait 
déjà  trahi  Florence.  Clément  YII  poussait  alors  sur  sa  patrie  ces 
mêmes  bam  tes  farouches  dont  il  avait  été  lui-même  la  victime. 
Elles  s'avancèrent  sous  les  ordres  du  prince  d'Orange  qui,  «  bien 
«  qu'il  détestât  sans  ménagement  la  cupidité  du  pape  et  l'in- 
«  justice  de  cette  entreprise ,  avait  déclaré  qu'il  ne  pouvait 

(I)  Si  Clément  Vil,  malade  aloni,  fût  mort,  et  si  Ferruccio  eût  au  contraire 
RtirTécii,  c'en  était  fait  des  Médicis,  et  jamais  ils  n'auraient  dominé  dans  leur 
|tatrie. 

(l?)VARcni. 
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«  «'al)stenir  de  la  cunlinuer  sans  avoir  rétabli  les  Médieis  (t).  » 
It^ji  places  se  rendirent  l'une  après  l'autre,  et  les  partisans  des 
Médieis  désertèrent  leur  patrie.  Guicciardini  était  de  ce  nombre  ; 
il  apporta  ^  l'ennemi  le  secours  de  ses  talents  politiques ,  de- 
venus plus  utiles  depuis  la  mort  de  Morone,  qui  s'était  dés- 
honoré en  mettant  au  service  des  ennemis  de  l'Italie  des  conseils 
qu'il  avait  paguère  dirigés  ctmtre  eux. 

Le  patrioti9me  sputopiait  les  Florentins ,  et  Savonarole  sem- 
blait revivre  dan»  les  moines  Benoit  de  Foianoet  Zaoharie; 
aussi,  les  citoyen#  apportaient-ils  à  se  défendre  une  ardeur  ex- 
trême. Lés  maisons  de  plaisance,  cette  parure  délicieuse  des 
alentours  de  Florence ,  avaient  été  rasées,  et  l'on  apportait  à  la 
ville,  pour  ajouter  à  ses  fortifications ,  les  orangers,  les  oliviws , 
réduits  en  fascine.  Après  la  grand'messe,  célébrée  sur  la  place 
SaintrJean,  on  fit  prêter  serment  aux  hommes  de  l'wdonnance 
qu'aucun  d'eux  n'abandonnerait  ses  camarades ,  et  qu'ils  dé- 
fendraient la  liberté  jusqu'à  la  dernière  extrémité,  En  effet , 
«  bien  qu'il  y  eût  parmi  eux  beaucoup  de  ribauderies  et  de  très- 
«  mauvais  paichants ,  vu  qu'ils  étaient  divisés  d'opinions  et 
«  appartenaient  à  différents  partis,  ils  s'abstenaient  pourtant 
R  d'en  venir  aux  mains  les  uns  avec  les  autres ,  et  de  s'injurier 
«  de  bouche,  disant  :  Ce  n'tist  pas  le  moment  de  faire  des  folies  ; 
«  débarrassons-nous  d'abord  de  ces  gens-là,  puis  nous  démêle- 
«  rons  nos  affaires  entre  nous  (s).  » 

Dans  les  premières  escarmouches  avec  le  prince  d'Orange , 
on  vit  se  signaler  François  Ferrucoio,  ardent  patriote,  et  type 
des  héros-citoyens;  il  sut  maintenir  l'abondance  dans  la  place 
et,  qui  plus  est,  la  discipline  parmi  les  soldats.  Ennemi  des 
demi-mesures  qui  compromettent  une  cause  sans  la  sauver,  il 
proposa  d'assaillir  Rome ,  ot  de  faire  le  pape  prisonnier  (S) . 

(I)  GviccunDiNi. 

(2)Varchi. 

(3)  Mous  Iroiivons  un  fait  nouveau ,  à  savoir  que  Ton  réclama  l'assistance  des 
Turcs  pendant  l«  siège  de  Florence.  L'ambassadeur  Cornaro  écrivait  à  la  sei- 
gneurie de  Venise  :  «  Je  ne  veui  pas  manquer  de  voiM  dire  que  ces  seigneurs 
m'interrogent  sans  cesse  sur  les  choses  du  monarque  turc,  montrant  en 
lui  grand  c$|)oir.  Hier,  ils  ont  reçu  une  lettre  de  Raguse,  annonçant  que  «  cette 
«  puissance  prépare  une  nombreuse  armée  de  terre  et  de  mer,  et  qu'elle  a 
«  déjà  envoyé,  à  la  Vallona,  cent  galères  et  cent  palandres.  Celle  nouvelle  a 
«  causé  une  vive  satisfaction  k  toute  la  ville,  de  manière  que  I^Dn  peut  être  pres- 
«  que  certain  que  ces  seigneurs  ont  fait  connaître  au  Turc  le  besoin  où  ils  se 
•<  trouvent  ;  il  m'a  même;été  fait,  de  bon  lien,  une  confldence  sur  re  point.  » 
Relazinni  Venete,  série  If,  tome  1, 279. 
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A  coup  sur,  si  Florence  avait  osé  remettre  la  dictature  à  Fer- 
ruccio,  à  Cameseccbi  ou  k  quelque  autre  patriote,  elle  aurait 
mieux  fait  que  de  se  mettre  dans  la  nécessité  de  satisfaire  aux 
exigences  des  condottieri ,  plus  habitués  à  obéir  à  des  princes 
qu'à  des  bourgeois.  Les  Espagnols ,  considérant  les  Florentins 
comme  des  marchands  et  non  comme  des  guerriers,  ne  les  com- 
battaient pas  comme  des  égaux,  refusaient  leurs  défis,  et  ne 
voulaient  pas  les  admettre  à  rançon  quand  ils  les  faisaient  pri- 
sonniers. A  la  malheureuse  journée  de  Gavignana ,  où  périt  le 
prince  d'Orange,  Ferruccio  fut  pris,  blessé  par  Malmaraido  et 
tué  par  d'autres. 

La  ville  souffjrait  horiblement  de  la  famine;  les  plus  vils 
aliments  se  vendaient  à  des  prix  excessifs.  Au  milieu  [de  ces 
graves  circonstances ,  et  dans  une  telle  confusion ,  il  était  dif- 
ficile d'aviser  aux  moyens  de  salut.  Les  partisans  des  Médicis 
avaient  des  intelligences  dans  la  place;  enfin,  Baglioni  trahit 
la  république  lorsqu'il  n'eut  plus  rien  à  en  espérer.  Le  doge 
de  Venise  dit,  eu  lisant  le  traité  que  ce  chef  mercenaire  avait 
conclu  avec  le  pape  :  //  a  vendu  le  peuple,  la  ville  et  le  sang 
de  ces  pauvres  citoyens  once  à  once,  et  il  s'est  mis  un  chapeau 
de  traître ,  le  plus  grand  qui  soit  au  monde. 

Florence  fut  donc  contrainte  de  capituler,  avec  garantie  pour 
les  personnes  et  pour  la  liberté.  Mais  bientôt  une  6a/tafut  élue, 
qui  ne  fut  composée  que  depalleschi  (Barthélémy  Valori,  Guic- 
ciardini,  Yettori,  Robert  Acciaioli)  ;  la  cloche,  qui,  pour  la  der- 
nière fois,  avait  convoqué  le  peuple,  afin  qu'il  approuvât  ce  qu'a- 
vaient ordonné  ses  vainqueurs,  fut  brisée  en  morceaux;  les 
procès,  les  tortures  commencèrent,  et  les  patriotes  les  plus  con- 
sidérés eurent  la  tête  tranchée  dans  la  cour  du  lieutenant  de  po- 
lice; le  frère  Benoit  fut  envoyé  à  Rome  pour  y  mourir  de  mi- 
sère, de  mauvais  traitements,  de  faim  et  de  soif  (1).  Beaucoup  de 
citoyens  furent  exilés,  et  d'autres  virent  leurs  biens  confisqués. 

Charles-Quint  déclara  ensuite  qu'il  restituait  à  Florence  ses 
anciens  privilèges,  à  la  condition  qu'elle  reconnaîtrait  pour  duc 
le  bâtard  Alexandre  de  Médicis,  auquel  il  avait  marié  sa  fille 
naturelle.  La  balia  proclama  l'hérédité  pour  lui  et  ses  descen- 
dants ,  et  commanda  qu'on  applaudît  à  ce  choix. 


(I  )  «•  A  rien  ne  lui  servit  d'avoir  liumblement  exposé  au  pape  qu'il  était  hom* 
me,  s'il  eût  plu  à  sa  Sainteté  de  lui  laisser  la  vie ,  à  composer  im  ouvrage  dans 
leqnel  il  réfuterait  manifestement,  à  l'aide  des  passages  de  la  divine  Écriture , 
toutes  les  Wrésies  lutlw'rif'niit' \  ><  VAurtn,  liv.  XII. 
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Les  débris  de  la'  liberté  gênaient  encore  ceux  qui  s'étaient 
altiré  l'exécration  do  leui's  concitoyens.  Yettoricoiiseillaitdo  ne 
se  fier  qu'aux  soldats  mercenaires,  en  ajoutant  :  Mais  te  bour- 
reau vaut  mieux  qu'eux  ;  Acciaioli  était  d'avis  d'appauvrir  les 
ennemis  des  Médicis  ainsi  que  la  ville ,  et  de  simuler  des  con- 
jurations pour  irriter  l'empereur  ;  Guicciardini  dit  à  Clément  VII 
qu'il  chercherait  vainement  à  rendre  le  nouveau  gouvernement 
populaire,  et  qu'il  serait  plus  profitable  de  compromettre  les 
riches  et  les  gens  éclairés  avec  le  peuple,'afin  qu'ils  ne  vissent 
d'autre  moyen  de  salut  que  de  s'appuyer  sur  les  Médicis  (l). 


''y 


(I)  Malheureusement  pour  la  réputation  de  Guicciardini,  un  Diteorso  sut 
govetno  di  Firenze,  dont  il  est  l'auteur,  a  été  livré  à  la  publicité;  il  s'y  ex- 
prime ainsi  :  «  Les  difllicullës  principales  me  paraissent  être  au  nombre  de 
deux  :  la  première,  c'est  que  cet  Étala  contre  lui,  au  plus  baut  degré,  lex  es- 
prits de  la  majorité  de  la  ville ,  qui,  en  général,  ne  sauraient  être  gagnés  par 
quelque  douceur,  ni  par  quelques  bienfaits  que  ce  soit;  la  seconde ,  c'est  que 
notre  domination  est  constituée  de  telle  sorte  qu'elle  ne  peut  se  maintenir 
sans  de  grands  revenus;  ur,  la  source  principale  en  est  dans  la  ville  elle-uiéme, 
et  la  villa  est  tellement  affaiblie  que,  si  l'on  ne  cherche  pas  à  accroître  ce  qu'elle  a 
conservé  d'industrie,  tout  nous  échappera  quelque  jour.  Il  est  donc  nécessaire 
de  prendre  cela  en  grande  considération.  C'est  cela  aussi  qui  a  empêché  de  met- 
tre en  usage  plusieurs  remèdes  énergiques  appropriés  k  la  première  difficulté; 
si  la  raison  qui  vient  d'être  dite  ne  s'y  fttt  opposée ,  Il  aurait  .fallu  renouveler 
presque  tout,  attendu  qu'il  n'est  ni  utile  ni  raisonnable  d'avoir  pitié  de  ceux 
qui  ont  fait  tant  de  mal,  et  qui ,  on  le  sait,  feraient  pis  que  jamais ,  s'ils  le  pou- 
vaient. Mais  plus  la  cité  a  de  revenus ,  plus  celui  qui  en  est  le  chef  a  de  puis- 
sance, pourvu  qu'il  y  soit  le  maître;  or,  diminuer  chaque  jour  les  revenus  par 
des  exemptions  accordées  à  des  sujets ,  c'est  chose  mal  entendue... 

«  Il  me  semble  qu'il  faut  naviguer  entre  ces  dif  Acuités ,  en  se  rappelant 
toujours  qu'il  est  nécessaire  de  nuintenir  la  cité  dans  un  état  prospère,  afin  de 
pouvoir  se  servir  de  ses  ressources,  et  que  ce  qu'on  voudrait  par  ce  motif  réser- 
ver pour  un  autre  temps,  soit  un  retard,  et  non  un  oubli  ;  en  effet,  il  est  bien  de 
ne  manquer  jamais  de  marcher  adroitement  au  but  que  l'on  s'est  une  fois  pro- 
posé ,  et  de  ne  perdre ,  en  attendant,  aucune  oecasioD  de  bien  établir  ses  amis, 
c'est-à-dire,  de  se  faire  des  partisans  ;  car,  au  point  où  les  hommes  sont  ici 
réduits,  il  faut  qu'ils  aillent  d'eux-ménâes,  qu'ils  proposent  et  réchauffent  tout 
ce  qui  tend  à  la  sûreté  de  l'État,  sans  attendre  d'y  être  poussés,  comme  cela 
se  fait  peut-être  à  ceUe  heure.  Il  est  vrai  que  les  amis  sont  peu  nombreux; 
mais  ils  sont  dans  une  position  telle,  que,  s'ils  ne  sont  pas  entièrement  fous, 
ils  savent  qu'ils  ne  peuvent  rester  à  Florence  qu'autant  que  la  famille  de 
Médicis  y  demeurera.  Il  n'en  est  pas  de  nous,  en  effet,  comme  de  ceux  de 
l'année  34 ,  qui  avaient  des  ennemis  particuliers,  et  se  trouvèrent  délivrés, 
dans  l'espace  de  douze  ou  quinte  ans ,  du  plus  grand  nombre  d'entre  eux. 
Nous  avons  pour  ennemi  un  peuple  entier,  et  la  jeunesse  plus  que  les  vieillards  ; 
d'où  il  suit  que  nous  avons  à  craindre  pendant  cent  ans,  et  .que  nous  sommes 
forcés  de  délirer  toute  mesure  qui  assure  notre  posilion ,  de  quelque  nature 
qu'elle  soit... 

T.    XIV.  Il 
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tm.  Clément  VU,  qui  n'avait  d'autre  souci  que  d'enchaîner  les  des- 
tinées de  Florence  à  celles  de  sa  famille,  ne  pouvait  mieux  faire 
que  de  confier  à  ces  Iftches  citoyens  le  soin  de  réformer  le  gou- 
vernement de  leur  patrie  (t).  Pour  répondre  à  ses  vues,  ils 
supprimèrent  la  distinction  des  arts  majeurs  et  des  arts  mineurs, 
proclamèrent  tous  les  citoyens  égaux  en  droits,  et  ne  répartirent 


«  Les  moyess  4e  former  une  masse  solide  et  assurée  d'amis  nouveaux  et  an- 
dens  ne  sont  pas  faciles  ;  je  ne  Même  pas  les  engagements  par  écrit  et  autres 
semblables  déclarations  ;  mais  cela  ue  suffit  pas.  Il  faut  que  les  honneurs  et  les 
avantages  soient  donnés  de  manière  que  quiconque  y  a  part,  devienne  odieux 
à  la  généralité,  au  point  d'être  forcé  de  croire  qu'il  n'y  a  pas  de  salul  pour  lui 
sous  le  régime  populaire  ;  or,  cela  ne  consiste  pas  tant  à  étendre  ou  k  restrein- 
dre le  gouvernement  un  peu  plus  ou  un  peu  moins;  à  s'en  tenir  aux  anciens 
exemples  ou  à  en  trouver  de  nouveaux,  qu'à  s'arranger  de  telle  sorte  qu'il  en 
résulte  cet  effjt  :  ce  k  quoi  la  pauvreté  et  les  mauvaises  conditions  où  nous  nous 
trouvons  opposent  une  grande  difficulté. 

«  Je  ne  vois  pas  qu'en  venant  entièrement  à  la  forme  d'une  principauté , 
on  obtienne  ni  plus  de  puissance  ni  plus  de  sAreté  ;  c'est  une  de  ces  choses  que, 
si  elle  était  à  faire,  je  croirais  presque  faite  par  elle-même,  si  l'en  pouvait 
proportionner  les  membres  à  la  tête  dans  la  nMsure  convenable,  (f.'e;)t-à-dire 
Mre  des  feudataires  dans  l'État,  attendu  que  tirer  toutes  choses  «  soi  ferait 
peu  d'amis;  mais  je  ne  vois  pas  comment  cela  pourrait  s'effectuer  à  présent, 
sans  désorganiser  les  revenus  et  sans  chasser  l'industrie  de  la  ville.  Dans  une 
telle  disette  de  moyens,  il  me  paraissait  convenable,  après  avoir  détruit  sans 
retour  les  conseils  et  leurs  vieux  bavardages,  d'élire  pour  le  moment  une  ba- 
lia  de  deux  cents  voix ,  en  n'y  faisant  entrer  que  des  personnes  de  confiance.. 

'<  Eu  somme,  je  voudrais  que  toutes  choses  pussent  marcher  d'après  cette 
maxime,  qu'il  n'y  a  aucun  bien  k  faire  h  quiconque  n'est  pas  des  nôtres ,  sauf 
ceux  dont  on  a  besoin ,  et  dans  le  seul  but  d'en  tirer  le  plus  d'utilité  et  le  plus 
de  profit  possible.  Tous  les  autres  moyens,  non-seulement  sont  ft  rejeter,  mais 
sont  nuisibles.  »  Lett.  de  Pr.  à  Pr.,  III,  134. 

(I)  Le  pape  disait  à  NeHi,  alors  à  Rome  :  «  Tu  diras  de  notre  pari  à  ces  ci- 
toyens, auxquels  tu  jugeras  pouvoir  t'adresser,  que  le  temps  nous  a  presque 
amené  h  vingt-trois  heures  (  l'avaut-dernière  heure  du  jour,  presque  k  la  fin  de 
la  vie  ),  et  que  nous  avons  résolu  de  laisser  après  nous  l'état  de  notre  famille 
assuré  dans  Florence.  Dis  donc  à  ces  citoyens  qu'ils  songent  à  un  gouvernement 
de  telle  sorte  qu'ils  aient  k  courir  avec  lui  les  mêmes  dangers  que  notre  mai- 
son et  qu'ils  l'organisent  de  manière  qu'il  ne  puisse  plus  arriver  k  notre  maison, 
ce  qui  advint  en  1494  et  en  15^7,  savoir,  que  nous  en  soyons  chassés  seuls , 
et  que  ceux  qui  auraient  joui  avec  nous  des  avantage»  du  pouvoir  y  restassent 
cher,  eux  comme  ils  y  restèrent,  il  faut  enfin  <|ue  les  choses  s'arrangent  de  telle 
fliçon  que,  si  l'État  doit  être  perdu,  nouset  eux  nous  nous  en  allions  tous  de  com- 
pagnie. Or,  tu  diras  clairement  k  ces  citoyens,  et  de  manière  qu'ils  l'entendent, 
que  telle  est  notre  intention  et  notre  volonté  très-ferme.  Quant  aux  antres 
choses ,  noua  permettrons  volontiers ,  comme  il  est  juste  et  raisonnable,  qu'elles 
soient  arrangées  le  mieux  possible  pour  que  nos  amis  (ceux  qui  veulent  courir 
la  fortune  de  notre  maison  )  tirent,  des  avantagea  de  la  pMitiOD,  la  juile  part 
revenant  l'quitnhlemnnt  >i  chacun.  » 
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plus  les  emplois  par  quartiers.  Ainsi,  par  l'abolition  des  pri- 
vilèges, qui  sont  le  dernier  refuge  d'un  peuple  opprimé,  ils 
donnèrent  à  Alexandre  de  Médicis  la  liberté  de  devenir  un 
monstre. 

François  F' ,  qui  avait  honteusement  sacrifié  l'Italie  pour  son 
avantage  particulier,  ne  put,  une  fois  sorti  de  danger,  se  ré- 
signer à  la  perte  du  Milanais.  Afin  de  contrarier  Charles- Quint, 
il  prêta  secours  aux  protestants  d'Allemagne  et  à  la  ligue  do 
Smalkade.  Il  tftcha  de  s'allier  avec  Henri  VIII,  et  avec  Clé- 
ment VU;  il  demanda  même  à  ce  dernier ,  afin  de  le  détacher 
de  l'empereur,  la  main  de  Catherine  de  Médicis  pour  son  second 
fils;  c'était  pour  cette  famille  un  événement  si  glorieux,  que  le 
pape  vint  lui-même  à  Marseille  pour  traiter  l'affaire  en  per- 
sonne. 

Le  roi  expédia  aussi  à  Milan  un  certain  Merveille ,  chargé 
de  presser  François  Sforzi.  ^vec  le  plus  grand  secret,  de  se  li- 
guer avec  la  France.  Le  duc  de  Milan  prêta  l'oreille  à  ses  sug- 
gestions; mais,  redoutant  la  vengeance  de  ses  maîtres ,  à  peine 
eut-il  craint  d'être  découvert,  qw'il  fit  arrêter  et  décapiter  l'é- 
missaire français,  sous  le  prétexte  d'un  meurtre.  Il  mourut  lui- 
même  peu  après ,  sans  être  regretté ,  et  l'empereur  occupa  le 
duché  comme  fief  vacant  !\\. 

Alors  le  roi  très-chrétien  ,  que  le  meurtre  de  son  ambassa- 
deur avait  indigné ,  fit  revivre  ses  prétentions ,  auxquelles  il 
n'avait  renoncé  dans  le  traité  de  Cambrai  qu'en  faveur  de  Sforza  ; 
il  s'empara  des  biens  de  Charles  III,  duc  de  Savoie,  surnommé 
le  Bon,  qui  favorisait  les  Impériaux. 

Charles-Quint,  afin  de  ne  pas  avoir  une  grosse  armée  à  en- 
tretenir, avait  organisé  une  ligue  entre  tous  les  États  d'Italie 
qui ,  à  l'exception  de  Venise  ,  devaient  fournir  un  contingent 
sous  les  ordres  d'Antoine  de  I^yva ,  tandis  que  les  bandes 
pillardes  et  sanguinaires  des  bisogni  étaient  envoyées  en  Morée 
et  en  Sicile.  Lorsqu'à  son  retour  de  l'expédition  de  Tunis,  d'oîi 
il  i-evint  chargé  do  gloire  et  de  dettes ,  il  fut  informé  des  nou- 
velles de  France ,  il  éclata  en  invectives,  renouvela  son  cartel 
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(I)  «  Cette  mort  du  duc  de  Milan  a  Bonlevé  un  grand  nombre  d'esprits  et  l'on 
redoute  des  troubles.  Les  Espagnols  déclarent  hautement  que  le  (ief  revient  à 
l'empereur,  et  qu'il  le  veut  pour  lui  même  ou  pour  les  siens  ;  les  l'iunçais  me- 
nacent ;  les  Ursini ,  etc.,  se  préparent  pour  une  nouvelle  guerre.  Que  Dieu  nous 
assiste ,  et  nous  inspire  de  bons  conseils  dans  ces  «raves  cil-constances  !  »  Ij't- 
Irp  de.li';H.  Nf<:ro. 
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au  roi ,  6t  voulut  réduire  François  I"  à  être  le  plus  pauvre 
gentilhomme  de  son  pays.  Pour  réaliser  ses  menaces  ^  il  con- 
centra en  Lombardie  des  Allemands,  des  Espagnols  et  des  Ita- 
liens ;  au  moment  d'envahir  la  France,  il  en  distribua  les  grandes 
seigneuries  entre  les  siens ,  et  dit  à  Paul  Jove  :  Tu  n'as  qu'à 
tailler  ta  plume  d'or,  car  je  vais  te  donner  grand,  matière  à 
('crire.  Un  prisonnier  français,  auquel  il  demandait  combien 
il  y  avait  de  journées  depuis  la  frontière  jusqu'à  Paris,  lui 
répondit  :  Douze;  mais  douze  journées  de  bataille.  Les  astro- 
logues ayant  annoncé  que  Leyva  était  destiné  à  conquérir  la 
France ,  Charles-Quint  lui  confia ,  contre  l'avis  de  ses  conseil- 
les les  plus  expérimentés,  le  commandement  de  Tannée  qui 
«envahit  la  Provence.  Mais  les  Impériaux  trouvèrent  le  pays 
sanshabitants,  les  fortifications  démanteléesctles  vivresdétruits  ; 
alors ,  consumés  par  la  faim,  et  ayant  appris  ce  que  c'est  que 
d'avoir  affaire  à  des  Français  sur  leur  territoire,  défendant  leurs 
femmes,  leurs  enfants,  leurs  foyers  et  leurs  églises  (i),  ils 
furent  obligés  d'abandonner  le  siège  de  Marseille ,  après  avoir 
perdu,  par  la  maladie,  vingt-cinq  mille  hommes  et  Leyva  lui- 
même  ,  pour  s'en  retourner,  par  Gênes  et  Barcelone ,  en  butte 
i\  la  vengeance  des  paysans.  ' 

Les  armes  de  l'empereur  n'étaient  pas  moins  malheureuses 
dans  les  Pays-Bas;  la  Hongrie  était  envahie  et  le  royaume  de 
Naples  dévasté  par  les  troupes  du  grand  seigneur,  Soliman. 
Dans  (;es  circonstances,  le  nouveau  pontife  Paul  III ,  de  la  mai- 
son Famèse,  proposa  une  trêve.  Charles-Quint ,  quoique  maître 
des  mines  de  l'Amérique,  était  dans  une  continuelle  disette  d'ar- 
gent, et  les  cortès  d'Espagne  ne  lui  en  accordaient  pas;  Gand 
prit  les  armes  plutôt  que  de  se  soumettre  à  un  impôt,  et  les 
troupes  espagnoles,  mal  payées,  se  mutinaient  de  toutes  parts. 
Il  accepta  donc  comme  un  triomphe  la  trêve  qui  fut  conclue  à 
Nice  pour  dix  ans ,  et  par  laquelle  chacun  devait  conserver  ce 
qu'il  possédait. 

Les  deux  rois ,  qui  s'étaient  réciproquement  accusés  des  plus 
noirs  méfaits  avec  tant  d'animosité,  passèrent  plusieui*s  jouis 
ensemble  i\  Aigues-Mortos ,  dans  les  termes  les  plus  paciliques. 
Puis,  Ch'\r!es-Quint,  qui  avait  hAte  d'aller  réprimer  le  soulè- 
vement des  Gantois,  traversa  la  Franc(i  pour  abréger  le  chemin. 
Le  roi  aurait  pu  alors ,  ou  prendre  sa  revanche  d(>  la  prison  de 

(I)  Du  llRM.AV. 
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Madrid,  ou  lui  arracher  de  meilleures  conditions.  Charles  en  eut 
grand'peur,  et  se  repentit  de  sa  confiance  ;  mais  François  I" 
n'eut  pas  la  lâcheté  de  consentir  à  la  trahison  qu'on  lui  conseil- 
lait (1). 

Gbarles*Quint  considérait  les  sentiments  magnanimes  comme 
une  faiblesse  ;  accueilli  avec  les  honneurs  royaux  dans  la  capi- 
tale, dont  les  Parisiens  lui  présentèrent  les  clefs,  avec  le  présent 
d'un  Hercule  en  argent,  de  grandeur  naturelle,  il  violait  l'hos- 
pitalité en  cherchant  à  corrompre  les  courtisans.  Il  dit  a  la  du- 
chesse d'Ëtampes,  maîtresse  du  roi,  qui  voulait  lui  restituer  un 
anneau  d'un  grand  prix  tombé  de  son  doigt  :  Il  est  dans  de  trop 
belles  mains;  il  donna  sa  parole  au  maréchal  Anne  de  Montmo- 
rency qu'il  céderait  le  Milanais  à  un  fils  du  roi,  pourvu  qu'il 
ne  lui  en  fût  pas  parlé  tant  qu'il  serait  en  France. 

On  le  crut;  la  cour  de  France  l'accompagna  jusqu'à  Saint- 
Quentin  ,  et  le  roi  lui  fit  rappeler  sa  promesse  ;  au  lieu  de  l'exé- 
cuter, Charles-Quint  proposa  de  céder  les  Pays-Bas  à  sa  fille 
Marie ,  qui  épouserait  le  second  fils  du  roi  ;  enfin  il  donna  l'in  • 
vestiture  du  duché  de  Milan  à  Philippe,  son  propre  fils. 

François  P"" ,  voyant  donc  la  guerre  imminente,  envoya  des 
ambassadeurs  pour  consolider  ses  alliances  avec  la  Turquie 
et  Venise;  mais  ils  furent  massacrés  en  route,  sans  toutefois 
que  leurs  papiers  fussent  saisis.  Aussitôt  Charles  fut  assailli  par 
trois  armées,  du  côté  de  Perpignan,  dans  l'Artois  et  le  Luxem- 
bourg, tandis  que  la  flotte  turque  ravageait  les  côtes  et  venait 
attaquer  Nice.  A  Ccrisoles,  le  duc  d'Enghien  livra  la  plus  grande 
bataille  qui  se  fût  donnée  dans  le  cours  d'une  guerre  de  huit 
ans;  l'infanterie  créée  par  François  l'""  se  distingua  par  son 
courage  et  sa  bonne  tenue  ;  les  Impériaux  essuyèrent  une  dé- 
faite complète,  tout  le  Montferrat  fut  pris,  et  le  Milanais  pouvait 
•Hre  occupé,  si  François  T' n'eût  craint  pour  ses  propres  États. 

En  effet ,  la  chrétienté  s'indignait  de  voir  le  croissant  uni 
aux  fleurs  de  Us  (2);  Henri  VIT!  et  l'Allemagne  se  déclarèrent 
(contre  la  France,  qui  fut  envahie  par  la  Lorraine  et  Calais  ;  les 


(1)  Tribonlet,  hoiirfon  de  François  1**°,  était  dans  l'Iiabitiide  d'inscrire  sur 
SCS  tablettes  tons  les  fous  qu'il  rencontrait.  Il  y  consigna  donc  le  nom  de  Char- 
lesQuint.  François  1"  lui  en  ayant  demandé  le  motif,  Cest,  répondit-il,  parce 
qiCÛ  s'aventure  à  traverser  la  France.  —  Mais  si  je  le  laisse  passer  sans 
l"i faire  aucun  tort?  —  Alor^  j'effacerai  son  nom  pour  y  substiluer  le  tien. 

(7)  ÎAs  duc  de  Savoie  fit  frapper  dos  médailles  avec  cotle  légende  :  ?ficea  a 
Turcis  et  OalUt  obsessa. 
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alliés  marchèrent  sur  Pai'is ,  où  ils  seraient  arrivés  sans  doute, 
si  le  manque  habituel  d'argent  et  de  vivres  ne  les  avait  point 
arrêtés. 

Alors  on  conclut  la  paix  de  Grespy-en-Laonnais,  par  laquelle 
François  F'  renonçait  au  domaine  direct  sur  la  Flandre  et 
l'Artois,  à  ses  prétentions  sur  Naples,  et  s'engageait  à  restituer 
k  la  Savoie  tout  ce  qu'il  lui  avait  enlevé  depuis  la  trêve  de 
Nice;  de  son  côté,  Gharles-Quint  renonçait  à  la  Boui^ogne  (l). 
Henri  VU!  continua  encore  les  hostilités  pendant  deux  ans ,  et 
finit  par  obtenir  Boulogne,  comme  gage  de  deux  millions  que 
la  France  avait  à  lui  payer.  Ainsi  se  dénouait  cette  querelle 
toujours  renaissante  entre  Charles  et  François,  sans  que  ni  l'un 
ni  l'autre  tirât  le  moindre  avantage  de  tous  les  malheurs  qu'ils 
avaient  infligés  aux  peuples  ;et  puis  n'avaient-ils  pasexposéî'Eu- 
rope  à  une  irruption  des  Ottomans?  En  renonçant  à  ses  préten- 
tions sur  l'Italie,  prétentions  qui  avaient  failli  causer  son  démem- 
brement ,  la  France  gagna  en  force  nationale.  Gharles-Quint 
avait  eu  la  gloire  de  voir  son  ennemi  prisonnier  et  suppliant , 
mais  sans  pouvoir  arracher  un  lambeau  de  son  royaume,  et  l'op- 
position de  la  France  avait  déjoué  ses  vastes  projets.  A  la  mort  de 
Français  l"  qui  survint  peu  après,  Gharles  était  sérieusement 
occupé  en  Allemagne;  cependant  les  haines  nationales  fermen- 
taient, et  ne  tardèrent  pas  à  éclater. 

L'Italie  languissait  épuisée  par  quatre  guerres.  La  première, 
apportée  par  Gharles  VIII,  ne  fit  que  redoubler  les  intrigues  et 
révéler  la  force  de  l'union,  mais  aussi  l'impossibilité  de  la  main- 
tenir. La  seconde,  entre  Ferdinand  le  Gatholique  et  Louis  Xll , 
détruisit  l'équilibre  et  le  jeu  artificiel  de  la  machine  politique, 
en  livrant  les  plus  belles  provinces  aux  étrangers.  La  guerre 
entre  François  F' et  Gharles-Quint  étendit  sur  toute  la  Péninsule 
l'influence  espagnole,  et  il  ne  resta  plus  aux  vainqueurs  qu'à  se 
disputer  entre  eux  le  prix  de  la  victoire.  Dans  la  dernière  seu- 
lement, le  Piémont  fut  parcouru  par  les  Impériaux  et  les  Fran- 
çais, et  souffrit  cruellement  de  l'ambition  de  ces  étrangers  qui , 
rivalisant  de  valeur  et  de  férocité,  s'enlevaient  tour  à  tour  les 
villes  et  les  provinces. 

Alexandre  de  Médicls  se  montra  dans  Florence  aussi  iM^rvers 
que  l'avait  fait  prévoir  sa  jeunesse  débauchée.  Porté  au  irCnm 
par  les  armes  étrangères,  considérant  ses  sujets  comme  des  cn- 


(I)  Les  liisloires  <1<'  Paul  Jove  R'air«>l«'nl  ici. 
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nemis, méprisant  les  lâches  qui  avaient  abattu  à  son  protit  les 
barrières  constitutionnelles,  entouré  de  satellites,  à  donna  l'es- 
sor à  toute  la  fougue  de  ses  vingt-deux  ans.  Après  avoir  construit 
une  forteresse ,  et  défendu  sous  peine  de  mort  aux  citoyens 
de  conserver  des  armes ,  il  s'efforça,  par  l'espionnage ,  les  dé- 
nonciations secrètes  et  les  supplices,  d'amortir  cette  humeur 
enjouée  qui  était  le  caractère  du  pays.  Il  avait  en  mépris  les 
beaux-arte  et  les  lettres ,  cette  seconde  vie  de  Florence.  Ni  le 
respect  pour  les  familles ,  ni  la  sainteté  du  lit  nuptial  ou  du 
cloître,  n'arrêtaient  ce  tyran  brutal,  qui,  sans  distinction  de  sexe, 
se  Uvrait  aux  débauches  les  plus  effrénées;  il  humiliait,  de  pré- 
férence, ceux  qui  se  montraient  les  plus  dévoués  à  la  liberté,  et 
que  le  peuple  respectait  davantage.  Ses  ministres  et  ses  soldats 
rivalisaient  à  qui  l'imiterait  le  mieux,  et  les  Florentins  eux-mê- 
mes oubliaient,  au  milieu  des  orgies,  leur  glorieux  passé. 

Le  cardinal  Hippolyte  de  Médicis,  son  cousin,  enviait  des 
honneurs  qu'il  croyait  lui  être  dus;  mais  Alexandre  ne  tarda 
pas  à  se  déUvrer  de  lui  à  l'aide  du  poison,  en  disant  :  Nom  savons 
comment  nous  débarrasser  des  mouches  qui  nous  gênent.  Phi- 
lippe Strozzi,  d'une  famille  provinciale  ,  neveu  de  Laurent  le 
Magnifique,  vaillant  homme  de  guerre  et  politique  habile ,  le 
plus  riche  particulier  de  l'Europe,  modèle  de  savoir  et  de  cour- 
toisie, avait  épousé  les  intérêts  d'Alexandre,  et,  pour  se  faire 
bien  venir  de  ce  prince,  lui  avait  donné  de  mauvais  conseils.  Lu 
duc  le  voyait  avec  défiance ,  et  chercha  même  à  le  déshonorer 
dans  la  personne  de  Louise ,  sa  fille ,  qu'il  fit  empoisonner, 
n'ayant  pu  la  séduire.  Philippe,  avec  le  reste  de  sa  famille ,  se 
réfugia  à  Rome,  puis  en  France.  Lorsque  Clément  VH  fut  mort, 
Strozzi  et  les  autres  bannis  en  grand  nombre  adressèrent  leurs 
plaintes  et  celles  de  leur  patrie  à  Paul  III,  l'adversaire  de  leurs 
ennemis.  Ils  envoyèrent  aussi  exposer  à  Charles-Quint  leurs 
misères  et  les  infamies  du  duc,  en  semant  l'or  pour  se  rendre 
les  courtisans  favorables.  Cliarles  écouta  leurs  griefs  et  mani- 
festa le  désir  de  leur  rendre  justice  ;  mais,  comme  il  redoutait 
par-dessus  tout  le  nétablissement  d'une  république  guelfe  ,  il 
accepta  les  excuses  du  tyran ,  que  justifièrent  d'ailleurs  l'infâme 
éloquence  de  Guicciardini,  un  cadeau  de  quatre  cent  mille  tlo- 
rins,  et  le  mariage  qu'il  conclut  avec  la  fille  naturelle  de  l'em- 
pereur. Lorsque  Charles-Quint  proposa  aux  bannis  quelques 
indemnités  de  peu  d'importance  et  sans  aucune  sûreté ,  ils  lui 
répondirent  :  Nous  ne  sommes  point  venus  demander  à  votre 
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Majesté  à  quelles  conditions  nous  devions  servir,  ni  nom  excu- 
ser de  ce  que  nous  avons  fait  librement  pour  la  liberté  de  notre 
patrie;  mais  pour  la  prier  de  nous  restituer  l'entière  liberté 
qui  nous  fut  promise  en  1 530. 

Il  ne  restait  aucune  espérance,  lorsque  la  vengeance  vint  d'où 
on  l'attendait  le  moins.  Il  existait  deux  branches  des  Médicis 
boui^eois;  à  Fune  appartenait  Cosme,  à  l'autre  Lorenzino, 
jeune  homme  instruit,  mais  dissolu ,  habitué  à  satisfaire  toutes 
ses  fantaisies,  espion  du  duc ,  compagnon ,  ministre  et  instru- 
ment de  ses  débauches.  Soit  rivalité  d'amour,  sentiment  de 
honte  ou  désir  de  renommée ,  il  songea  à  recouvrer  l'estime 
des  siens  par  une  action  qu'il  jugeait  d'après  les  idées  des  clas- 
siques, objet  de  ses  études  favorites.  Déjà,  il  avait  abattu  à  Rome 
des  statues  d'anciens  tyrans ,  fait  pour  lequel  Clément  VII ,  qui 
l'aimait  d'un  amour  coupable,  faillit  l'envoyer  au  gibet.  Il  avait 
ensuite  formé  le  projet  de  tuer  le  pontife,  mais  sans  le  mettre 
à  exécution.  Une  fois,  il  trouva  l'occasion  de  précipiter  alexandre 
du  haut  d'un  mur  qu'ils  escaladaient  de  compagnie;  mais  il  s'en 
abstint,  parce  que  l'on  aurait  pu  y  voir  un  accident,  et  non  le 
résultat  d'une  volonté  réfléchie.  Ayant  donc  attiré  le  duc  dans 
sa  chambre,  sous  le  prétexte  de  lui  livrer  une  femme  qu'il  dé- 
r^  jmvier.  sifait  depuis  longtemps,  il  le  fit  égorger  par  un  certain  Michel 
Tavolaccino  qu'il  avait  sauvé  de  la  corde,  et  qui  s'était  offert 
à  le  servir  dans  toutes  les  circonstances. 

Lurenzino  ne  s'était  ouvert  à  personne  de  son  projet,  et  n'a- 
vait pas  voulu  se  concerter  avec  les  bannis  ;  le  meurtre  accom- 
pli, il  ne  tenta  point  de  soulever  le  peuple,  mais  s'enfuit  à  Ve- 
nise, d'où  il  envoya  une  belle  harangue  pour  faire  ressortir  son 
héroïsme.  Mais  si  quelques  lettrés  applaudirent  au  nouvel  Har- 
iiuxlius,  et  si  les  bannis,  «  le  portèrent  aux  nues  avec  des  louan- 
u  ges  excessives,  qui  non-seulement  le  comparaient  à  Brutus , 
M  mais  le  mettaient  au-dessus  de  lui  (l),  »  le  monde  ne  i*e- 
^arda  point  comme  honorable  un  acte  accompli  par  «t  un  iin- 
«  mense  désir  de  louange;  »  il  erra  en  fugitif,  jusqu'à  ce  que 
quelques  sicaires  gagnèrent ,  à  Venise,  le  prix  auquel  on  avait 
mis  sa  téta. 

Florence  s'émut  de  ce  meurtre,  comme  il  arrive  d'un  acci- 
dent imprévu.  Bien  que  \e%piagnoni  relevassent  la  tête  en  mon- 
trant là  le  doigt  de  Dieu ,  bien  que  les  artisans  s'écriassent, 


(I)  VAncni. 
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quand  ils  voyaient  passer  ces  nobles  qui  s'empressaient  de  se  sai- 
sir du  gouvernement  :  Si  votts  ne  savez  ou  ne  pouvez  faire  vous- 
mêmes,  appelez-nous,  et  nous  ferons,  aucun  chef  ne  se  leva 
pour  profiter  d'un  moment  qui  assurait  la  victoire  au  plus 
prompt.  Les  bannis  n'étaient  pas  en  mesure  d'agir,  et  le  cardinal 
Gibo,  principal  ministre  du  duc,  prit  ses  précautions  pour  em- 
pêcher un  changement.  L'assemblée,  déterminée  par  im  discours 
de  Guicciardini  et  par  les  armes  de  Vitelli,  général  de  la  garde, 
résolut  de  donner  un  successeur  à  Alexandre.  En  conséquence 
Cosme  de  Médicis ,  fils  de  Jean  des  Bandes  noires ,  âgé  de  dix- 
sept  ans,  d'un  bon  naturel,  du  reste,  fut  proclamé  chef  de  la 
république  florentine.  On  lui  imposa  des  conditions  étroites , 
telles  qu'à  un  doge  de  Venise;  mais  comme  la  force  du  pays 
fut  laissée  entre  ses  mains,  un  mois  s'était  à  peine  écoulé,  qu'il 
les  avait  oubliées  (1). 

Cependant  les  bannis  rassemblés  marchaient  sur  leur  patrie 
pour  tenter  une  révolution.  Philippe  Strozzi,  à  la  tête  d'une 
troupe  de  mercenaires,  comptant  sur  l'appui  des  Français  et  les 
intelligences  qu'il  s'était  ménagées  à  l'intérieur,  vint  assaillir 
Pistoie ,  divisée  encore  entre  les  Cancellieri  guelfes  et  les  Pan- 
ciatichi  gibelins.  Mais  Vitelli ,  qui ,  pour  tenir  Cosme  à  la  dé- 
votion de  l'Empire,  avait  occupé  la  citadelle  de  Florence,  le 
surprit  à  Montemurlo,  fit  les  chefs  prisonniers  et  dispersa  les 
autres.  Barthélémy  Valori ,  cause  de  la  ruine  de  sa  patrie,  son 
fils  Antoine,  François  Albizzi  et  autres  républicains,  furent 
mis  à  la  torture  et  immolés.  Tous  les  jours,  le  bourreau  faisait 
tomber  quatre  têtes,  et  les  supplices  ne  cessèrent  que  lorsque 

10  peuple  fut  incapable  do  les  supporter.  L'infâme  Vitelli  reçut 
de  l'empereur  un  fief,  en  récompense  do  ses  services.  Philippe 
Strozzi,  qu'il  retenait  dans  une  forteresse,  mais  avec  dos  égards, 
dans  le  but  de  lui  soutirer  de  l'argent,  fut  mis  au  gibet,  mal- 
gré les  recommandations  de  la  France  et  du  pape  ;  il  voulait 

(t)  »  L'autre  jour,  Bellini  vint  à  moi,  dans  mon  atelier,  et  médit  que  Cosme 
de  Médicis  avait  été  fait  duc  avec  certaines  conditions  destinées  à  le  retenir, 
alin  qu'il  ne  pAt  s'émanciper  à  son  gré.  Je  me  mis  alors  à  me  railler  d'eux,  di- 
sant :  Ces  gens  do  Florence  ont  assis  un  jeime  homme  sur  un  merveilleux 
cheval,  puis  ils  lui  ont  chaussé  les  éperons  et  donné  la  bride  en  main  dans  sa 
liberté  ;  ensuite  ils  l'ont  mis  dans  un  beau  cliamp  où  sont  des  Heurs ,  des  Truils 
et  des  délices  infinis,  et  lui  ont  dit  du  ne  pas  dépasser  certaines  limites  tra> 
cées.  Or,  indiquez-moi ,  vous  autres,  quel  est  celui  qui  pourra  le  retenir  quand 

11  voudra  les  franchir  P  On  ne  peut  donner  de  lois  à  celui  (|ui  est  maître  des 
lois.  »  D.  Ckllim,  VUa.  —  L'histoire  de  Varchi  s'arrête  ici. 
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lui  arracher  Taveu  de  sa  complicité  avec  Lorenzino;  pour  ne 
pas  céder  aux  angoisses  de  la  torture,  Philippe  se  coupa  la  gorge 
et  laissa  ces  mots  tracés  avec  son  sang  :  UûDwiare  aliquis  noêtris 
eas  Qstibut  uUor,  Pierre  Strozzi ,  son  &\é,  avec  un  grand  nombre 
de  vaillants  Italiens  (1),  se  sauva  en  France,  oii  il  devint  un  ma- 
réchal iUlustre. 

co9uie.  Charles-Quint,  malgré  les  constitutions  et  les  conditions  qu'il 
avait  faites  lui-même,  déclara  Ck)sme  héritier  légitime  de  la 
principauté,  dont  il  exclut  pour  toujours  la  famille  du  fraitre. 
Cosme ,  délivré  de  ses  ennemis,  sut  aussi  se  débarrasser  de  ses 
amis.  Guicciardini ,  Âcciaioli  et  les  autres  intrigants,  qui  espé- 
raient conduire  à  leur  gré  le  jeune  homme  sans  expérience 
qu'ils  avaient  porté  au  trône  dans  leurs  bras,  tombèrent  victi- 
mes de  son  ingratitude  et  de  l'exécration  populaire. 

C'est  ainsi  que  Florence  se  trouvait  opprimée  par  les  Médicio 
qui,  depuis  cent  ans,  s'étaient  appliqués  à  la  corrompre; 
comme  les  formes  démocratiques,  qui  jusqu'alors  avaient  été 
sa  vie,  étaient  incompatibles  avec  une  principauté,  son  asser- 
vissement fut  sans  bornes.  Cosme  concentra  dans  lui  seul  toute 
l'autorité,  les  conseils,  la  justice  et  les  finances.  Il  obtint  de 
Charles-Quint  qu'il  retirât  des  forts  la  garnison  espagnole  ;  il 
arma  des  troupes  avec  lesquelles  il  put  défendre  les  côtes  de 
la  Toscane,  lorsque  les  Turcs,  pour  obliger  la  France  et  braver 
l'empereur,  vinrent  dévaster  le  littoral  italien. 

La  liberté  avait  donc  succombé  en  Toscane,  excepté  dans  les 
deux  villes  de  Lucques  et  de  Sienne,  et  Cosme  ne  pouvait  l'y  souf- 

lucquvs.  ffii*  qu'à  contre-cœur.  Lucques,  qui  supportait  avec  patience  ses 
provocations,  et  se  maintenait  dans  les  bonnes  grâces  de  l'em- 

(1)  «  Le  seigneur  Strozzi  quitta  l'Italie,  et  vint  trouver  le  roy  au  camp  de 
«  Maroie  avec  la  plus  belle  compagnie  qui  fût  jamais  vue  de  deux  cent  arque- 
«  busiers  à  cheval,  les  mieux  dorés,  les  mieux  montés ,  les  mieux  en  point 
o  qu'on  eût  su  voir;  car  il  n'y  en  avolt  nul  qui  n'eût  deux  bons  chevaux 
<<  qu'on  nommoit  cavalins,  qui  sont  de  légère  taille,  le  morion  doré,  les  manches 
u  de  maille,  qu'on  portoit  fort  alors,  ia  plupart  toutes  dorées ,  on  bien  la  moi- 
«  tië ,  les  arquebuses  et  fourniments  de  même  ;  ils  allaient  souvent  avec  les 
«  chevaux  légers  et  coureurs ,  de  sorte  qu'ils  faisoient  rage;  quelquefois  ils  se 
«  servoient  de  la  pique,  de  la  bourgbignote  et  du  corselet  doré,  quand  il  en 
n  l'aisoit  besoin  ;  et ,  qui  plus  est ,  c'étoient  tous  vieux  capitaines  et  soldats  bien 
•  aguerris  sous  les  bannières  et  ordonnances  de  ce  grand  capitaine  Jeanniu  de 
'<  Médicis,  qui  avoicnt  quasi  tous  été  à  lui;  tellement  que,  quand  il  falloitmet- 
"  Ire  pied  à  terrc,on  n'avoil  l)e8oin  de  grand  commandement  pour  les  ordon- 
«  ner  en  bataille,  car  d'eux-mêmes  se  rangeoient  si  bien  qu'«n  n'y  trouvoit  rien 
«  à  redire,  etc.  «  Rrantômr.K^/!  de  Pierre  Strozzi. 
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ereur,  se  garantit  d'abord  de  ses  projets;  mais  François  Bur- 
lamachi,  qui  en  était  alors  gonfalonier,  conçut  le  hardi  dessein 
de  ressusciter  la  liberté  italienne.  U  se  proposait  de  faire,  des 
quelques  troupes  qu'il  pouvait  rassembler  à  raison  de  son  oflice, 
le  noyau  autour  duquel  se  grouperaient,  Pise,  Pescia,  Pistoie, 
Sienne,  Pérouse  et  Bologne;  il  devait  commencer  par  se  dé- 
faire des  étrangers,  et  puis  enlever  au  pape  ses  domaines  tem- 
porels, conformément  aux  doctrines  luthériennes,  alors  répan- 
dues dans  Lucques.  Tout  était  convenu;  les  Strozzi,  toujours 
prêts  à  contribuer  aux  soulèvements  de  la  Toscane,  lui  four- 
nissaient de  l'argent,  et  Ton  n'attendait  plus  que  le  moment, 
lorsqu'un  traître  avertit  Ciosme.  Charles-Quint ,  informé  ainsi 
de  la  conspiration,  força  la  république  de  lui  livrer  Burla- 
machi,  qui  fut  torturé  et  mis  à  mort  à  Milan. 

Martin  Bemardini  fit  accepter  aux  Lucquois  une  disposition 
portant  que  a  seraient  seules  admissibles  aux  charges  du  gou- 
a  vemement  les  familles  qui  jouissaient  actuellement  de  cet 
a  honneur,  avec  le  droit  de  le  transmettre  à  leur  descendance, 
«  à  l'exclusion  toutefois  de  quiconque  serait  né  à  Lucques  d'un 
«  père  étrakiger ,  ou  d'une  personne  du  territoire  extérieur.  » 
La  république  devint  ainsi  aristocratique. 

Dans  Sienne,  la  domination  avait  passé,  de  Pétrucci,  dans 
les  mains  d'Alphonse  Piccolomini;  mais  Gharles-Quint,  qui 
avait  cette  ville  sous  sa  protection,  saisit  le  prétexte  de  ses  act«s 
de  tyrannie  pour  lui  envoyer  le  ministre  Granvelle,  avec  mission 
de  réformer  l'État.  Granvelle  constitua  une  oligarchie  sous  la 
dépendance  de  son  maître,  établit  des  garnisons  et  désarma  les 
citoyens.  C'est  ainsi  que  l'empereur  traitait  la  ville  la  plus  gi- 
beline d'Italie  ;  non  content  de  cela,  il  y  envoya  des  troupes  sous 
les  ordres  de  Diego  Hurtado  de  Mendoza,  le  premier  historien  de 
l'Espagne,  y  construisit  une  forteresse,  et  laissa  ses  bandes  af- 
famées et  pillardes  commettre  leurs  excès  accoutumés. 

Mais  Cosme  voulait  avoir  Sienne ,  et  le  pape  la  désirait  pour 
!>un  neveu.  Les  Siennois,  après  avoir  tenté  vainement  de  rétablir 
la  démocratie,  toujours  déchirés  par  les  factions  des  bourgeois 
«t  du  Mont-des-Neuf,  ne  virent  d'autre  ressource  que  de  recourir 
à  In  France.  Cette  puissance,  qui  avait  recommencé  la  guerre 
avec  les  Autrichiens,  envoya,  à  la  sollicitation  du  maréchal 
Strozzi ,  des  bâtiments  qui ,  réunis  aux  galères  turques,  ravagè- 
rent les  côtes  de  la  Toscane  et  les  iles  voisines,  remède  pire  que  le 
mal  ;  puis,  oidéspar  le  soulèvement  de  la  ville,  les  Français  y  en- 
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trèrent  en  promettant,  comme  d'habitude,  la  liberté.  La  guerre 
se  trouva  donc  engagée  entre  les  Français ,  les  Allemands ,  les 
Espagnols,  les  pontificaux  et  les  Turcs,  non  moins  funestes  les 
uns  que  les  autres.   "■  '■-  '-:'.':--:.-.'i  >.<<  Wr.  .^  j  .> ♦•/•«{."■rii  ;.■■.!.•.<.•'■?)•.> 

Ck)sme  qui,  tout  en  haïssant  les  Français ,  redoutait  les  Espa- 
gnols ,  épiait  le  moment  favorable  prêt  à  en  profiter.  Ayant 
endormi  les  Siennois  et  les  Français  à  l'aide  d'un  traité,  il  leva 
des  troupes,  dont  il  confia  le  commandement  à  ce  Jean-Jacques 
de  Médici ,  qui  avait  causé  tant  de  mal  à  l'époque  des  guerres 
de  Lombardie,et  qui,  fait  marquis  de  Marignan  par  Charles- 
Quint,  avait  puissamment  aidé  les  Impériaux  dans  la  dernière 
guerre.  Renforcé  par  les  Allemands  et  les  Espagnols  de  Charles- 
Quint,  il  assaillit,  sous  prétexte  de  vouloir  repousser  les  Français, 
Sienne  dégarnie  de  troupes,  mais  bien  pourvue  de  courage. 
Il  avait  annoncé,  et  il  tint  parole,  qu'il  ferait  pendre  quiconque 
attendrait  dans  un  fort  le  premier  coup  de  canon;  mais  sa  con- 
duite exalta  le  patriotisme  jusqu'au  désespoir.  Chaque  bourgade 
lui  coûta  du  sang ,  et  chacun  aussi  paya  son  courage  de  son 
sang.  Ou  estime  que  cinquante  mille  hommes  périrent  par  le 
fer,  la  faim  ou  le  supplice.  Le  voyageur  qui  traverse  en  sou- 
pirant cette  maremme  désolée,  couverte  jadis  d'habitations  et 
d'une  culture  florissante,  maudit  encore  les  guerres  dénaturées 
de  cette  époque,  ce  farouche  Marignan  et  la  mémoire  de  ceux 
dont  il  exécutait  les  volontés. 

Pierre  Strozzi,  qui  était  accouru  pour  combattre  avec  les  der- 
niers hommes  libres  de  l'Italie,  assaillit  Florence  et  lutta  de 
cruautés  avec  l'ennemi;  mais,  peu  secondé  par  la  France,  man- 
quant 'de  vivres  dans  un  pays  dévasté ,  battu  ensuite  à  Luci- 
gnano  (1) ,  il  fut  obligé  ds  renoncer  à  tenir  la  campagne.  De 
retour  en  France,  il  reprit  Calais  aux  Anglais,  et  fut  tué  d'un 
coup  de  canon  sous  les  murs  de  Thionville. 

Cosme  et  le  marquis  de  Marignan  poursuivaient  le  cours  de 
leurs  barbaries,  repoussaient  les  bouches  inutiles  qu'on  avait  fait 
sortir  de  la  ville ,  et  faisaient  pendre  quiconque  tentait  d'y  in- 
troduire des  vivres.  Montluc  avec  les  Français  défendait  Sienne, 
qui,  bloquée  étroitement ,  vit  le  nombre  de  ses  citoyens  réduit 
de  30,000  à  10,000;  elle  continuait  cependant  à  tenir,  et  les 
femmes  elles-mêmes  s'employaient  à  de  pénibles  travaux  par 

(0  Le  2  août ,  jour  de  Saint-Étienne.  C'est  pour  celte  raison  que  Cosme  ins- 
titua l'ordre  de  ce  nom. 
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amour  de  la  liberté.  Enfin,  après  avoir  épuisé  tous  les  vivres, 
mais  non  leur  constance,  ils  obtinrent  des  conditions  semblables 
à  celles  qu'on  avait  accordées  à  Florence  vingt-cinq  ans  aupara- 
vant, et  qui  furent  violées  de  même. 

La  garnison  française  fit  place  à  des  troupes  espagnoles. 
Beaucoup  de  Siennois  se  réfugièrent  en  France  avec  Montluc; 
d'autres  chefs  soutinrent  à  Montalcino  la  cause  de  l'indépen- 
dance jusqu'à  ce  que  la  paix  de  Gâteau-Gambrésis  assujettit 
Sienne  à  Florence.  Gosme  avait  acquis  cette  ville  avec  son  ar- 
gent, avec  ses  forces,  et  au  prix  de  sa  propre  infamie;  Phi- 
lippe II  l'occupa  néanmoins,  et  ne  la  lui  céda  que  lorsqu'il  eut 
besoin  de  lui.  Les  conditions  qu'il  lui  imposa  placèrent  même 
a  Toscane  dans  une  sorte  de  dépendance  de  l'Espagne,  qui  se 
réserva  les  ports  d'Orbitello,  Talamone,  Portercole,  Montti- 
argentaro  et  Saint-Étienne  j  ces  ports,  appelés  les  présides,  (cv- 
nièrent  la  mer  à  Sienne ,  et  la  privèrent  de  son  commerce. 

En  somme,  la  mort  des  républiques  était  décrétée  par  le  temps 
ou  plutôt  par  les  princes.  Venise  put ,  malgré  eux ,  rester  en- 
coi'e  debout  pour  protéger  la  chrétienté  contre  les  Turcs.  Gènes 
avait  reçu  d'André  Doria  une  constitution  nouvelle. 

Outre  les  deux  partis  guelfe  et  gibelin ,  entre  lesquels  Gênes 
était  partagée  «  comme  toutes  les  villes  d'Italie  générale- 
ment (1),  »  elle  avait  encore  des  nobles  et  des  bourgeois;  ces 
derniers  se  divisaient  en  citoyens  et  en  plébéiens ,  et  les  ci- 
toyens, à  leur  tour,  en  marchands  et  en  artisans.  Toutes  les  fa- 
milles, nobles  ou  roturières,  qui  avaient  eu  de  l'importance  dans 
les  affaires  de  la  cité,  s'étaient  associées,  non  par  l'effet  des  liens 
du  sang,  mais  par  la  communauté  d'intérêts,  en  logis  {alberghi)^ 
sous  le  nom  de  l'une  d'elles.  Une  partie  du  peuple  favorisait  les 
Adorni,  une  autre  les  Frégosi,  gibelins,  et  aucun  membre  de  la 
faction  guelfe  ne  pouvait  être  nommé  aux  charges  publiques; 
mais  la  servitude  commune  avait  retrempé  chez  les  opprimés  le 
sentiment  de  fraternité,  et  assoupi  les  rivalités  entre  les  factions 
fatiguées. 

Douze  réformateurs  furent  chargés  de  donner  au  pays  le  gou- 
vernement qui  leur  paraîtrait  convenir  le  mieux  ;  ils  établiront 
que  toutes  les  anciennes  familles  propriétaires  jouiraient  de 
droits  égaux  à  ceux  des  gibelins  et  des  bourgeois,  qui  antérieu- 
rement s'étaient  arrogé  les  emplois ,  et  qu'elles  constitueraient 
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la  noblesse  dont  les  membres  porteraient  le  nom  de  gentils- 
hommes, titre  que  la  vanité  espagnole  faisait  alors  paraître  plus 
beau  que  celui  de  citoyen.  De  plus,  chaque  famille  ayant  six 
maisons  ouvertes  dans  Gênes  dut  former  un  togit,  noyau  au- 
tour duquel  se  grouperaient  les  familles  moins  aisées,  tandis 
que  les  grandes  associations  des  Adomi  et  des  Frégosi,  qui 
perpétuaient  le  souvenir  des  haines  intestines,  se  dissoudraient. 
On  eut  soin  d'ailleurs  de  mélanger  dans  les  logis  les  nobles  et 
les  bourgeois,  les  guelfes  et  les  gibelins ,  afin  que  les  races  ces-" 
sassent  désormais  de  représenter  les  partis. 

On  forma  de  la  sorte  vingt-huit  logis  (l),  dans  lesquels  furent 
choisis  quatre  cents  sénateurs  annuels,  chargés  de  nommer  aux 
autres  charges.  Le  gouvernement  se  composa  donc  du  doge, 
élu  pour  deux  ans,  de  la  seigneurie  des  huit  et  des  huit  p''<'cu  - 
reursde  la  commune  pour  l'administration  intérieure;  des  byn- 
dics,  au  nombre  de  cinq,  pour  surveiller  les  affaires  d'État; 
d'un  conseil  de  cent,  dont  le  nombre  fut  porté  ensuite  au  double, 
renouvelé  tous  les  ans.  Sur  le  refus  d'André  Doria,  Hubert 
Lazariu  Gattani  fut  élu  doge. 

Les  inimitiés  entre  l'ancienne  noblesse  et  la  nouvelle,  de  môme 
qu'entre  ces  deux  classes  et  le  peuple,  exclu  des  emplois  pu- 
blics, s'étant  ensuite  ravivées,  les  noms  des  logis  furent  abolis , 
et  chaque  famille  reprit  celui  qu'elle  portait  anciennement. 

Aucune  part  r/otait  assignée  dans  cette  constitution  ni  au 
menu  peuple  ûa  la  ville  ni  à  celui  de  la  campagne,  sauf  le  cas 
où  le  mérite  et  la  richesse  ouvraient  à  quelques-uns  les  portes 
des  logis.  Mais,  quoique  l'aristocratie  se  fût  consolidée  dans 
Gênes,  le  peuple  n'y  demeura  jamais  entièrement  effacé  comme 
à  Venise.  C'est  pour  cela  que  cette  république  vieillit  moins  , 
et  put,  deux  cents  ans  plus  tard,  manifester  son  horreur  pour 
cette  servitude  à  laquelle  l'Italie  s'était  habituée.  Les  haines  entre 
les  nobles  et  les  bourgeois  ne  restèrent  pas  éteintes  malgré  cette 
réforme  (2).  Bien  qu'André  Doria  eût  refusé  la  principauté,  il 
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(1)  Savoir  :  Auria(L«oria),CaIvi,  Cattani,  i.VfHt..  '  .  '';J'0,  Cicaiiî  : .  ..- 
chi ,  Franchi,  Fornari,  Gentili,  Grimaldi ,  G  '' ,  O  M^au'  >:»,  Imperiali,  Inle- 
riani,  Lercari,  Lomellini,  Marini,  Negri,  Negroai,  Palavicini,  Pinelli,  Pro- 
inontori ,  Spinola,  Salvagbi ,  Sauli ,  Vivaldi ,  Usudimare. 

(3)  Hubert  Folietta  révèle,  dans  un  discours  rédigé  pour  sa  défense,  les  dis- 
cordes intestines  et  l'arrogance  des  aristocrates  (Anecdota  Uberti  Folietor, 
Gènes,  1838  :  «  Sed  quid  ego,  ut  sanguinem  misceant,  loquor,  cumnobiles  ai» 
'<  ipsa  popularium  consuetndine  abhorreant,  se  seque  ab^eorum  adilii ,  con- 
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conservait  dans  sa  patrit'  nette  siipir initie  que  lui  donnaient  ses 
bienfaits  et  ses  grandes  (inalitt^s.  Il  avait  ù  lui  des  vaisseaux  dans 
le  port,  et  ses  vaisseaux,  cumniu  s<>'^  palais  était  gardés  par  des 
soldats.  Il  n'bbusa point  do  ces  prérogatives  ;  mais  on  craignait 
qu'il  ne  voulût  transmettre  l'autorité  dont  il  jouissait  h  son  ne- 
veu Giannettino,  vaillant  homnu'  de  mer,  mais  hautain,  dis- 
solu, et  qui  abusilit  de  la  puissance  de  son  oncle  pour  satisfaire 
ses  passions.  11  avait  surtout  indigné  Jean-Louis  Fieec^,  comte  de  conjuraiion 
Ldvagna,  homme  d'une  excessive  ambition,  qui  s'entendit  '    *"*'^'' 
avec  la  France  et  le  duc  de  Parme  pour  détruire  ce  que 
;  empereur  avait  édifié.  La  conjuraticm  éclata;   Giannettino 
fut  tué,  le  cri  de  liberté  retentit  dans  Gènes;  mais,  au  milieu 
du  tumulte,  Jean  Louis  Fiesco  se  noya  par  accident,  et  ses  gens 
se  dispersèrent;  André  Doria,  parvenu  à  remettre,  non  sans  ef- 
fusion de  saiig,  sa  patrie  sous  le  frein,  continua  de  la  protéger, 
tandis  que  la  Providence  le  préservait  des  poignards  que  les  prin- 
ces et  les  citoyens,  dans  oe  déplorable  siècle  d'or,  organi^  ^ent 
contre  lui. 

Nous  avons  encore  d'autres  révolutions  sanglantes  à  raconter, 
avant  de  laisser  l'Italie  tomber  dans  la  léthargie  à  laquelle  elle 
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<<  gressu,  seriuone  sejungant,  iiiosque  deviteut ,  periiide  quasi  illorum  con- 
«  tactu  se  polluere  ac  contagtoae  contaminare  formidentPQuare,  separataloca 
«  et  compila  liabent,  in  quœ  utriusqne  corporis  jiiventus  conTenlait ,  cum  al- 
«  leri  allerius  corporis  ItomiiMS  excludant.  Qiiîa  etiam ,  cnm  forum  unum 
«  esse, in  quod  omnes  cives  conveniaot ,  necesse  sit,  ratione  quadam  assequiiti- 
R  sunl,  ut  forum  ipsum  dividani,  ac  duo  fora  prope  faciaat  :  du«e  enim  sunt 
«  porticus,  in  quas  alteri  ab  alterius  corporis  horoinibus  separati  conveuiunl. 
«  Eademquoque  distinctio  in  juventutis  sodalitatibus  servatur,  quarum  mullas 
«  nobiles  insUluerunt  ;  in  quas  neninetn  unqaam  ex  popularibus  acceperant, 
«  cum  nonnulli ,  privatis  neoessitudinibus  ilHs  ooiùancti ,  se  admitii  postulas- 
n  Kent,  sed  ad  repulstc  iqjuriam,  verbornm  quoque  conlumelias  addiderunt, 
«  cum  se  degenenim  sodalilate  commaculaturos  oegarent  Jam  vero ,  cum  ad 
«  animos  hominum  accendendos  major  sit  contemptus,  quam  injuriarum  irri- 
n  tatio,  dii  immorlales  !  quam  despecti  ab  islis  nostris  nobilibus  sumus,  quam 
«  illi  a  nobis  aUiorrent,  quam  nos  auribus  et  animis  respuunt ,  quam  contemp* 
"  Uni  de  uobis  loquunlur,  in  quanta  convicia  ,  linguse  intemperautia,  prove* 
«  liuntur,  cum  nos  dégénères  et  rusticanos ,  non  modo  Genuœ,  sed  in  aliis 
«  civitatibus  appellaut,  perinde  quasi  deorum  genus ,  atque  e  cœio  delapsi  ipsi 
«  sint;  exterosque,  simul  atque  de  aliquoex  nobis  incidit  sermo ,  etiamsi  alia 
«  res  longe  agaUir,  sedulo  admoneant,  huminem  illum  degenerem  et  ex  intima 
•  plèbe  esse,  nobilitateque  sibi  haudquaquam  comparandum  :  neque  senliunt 
R  se  ligui  plerumque  exteris  esse,  quos  non  pudeat  foenus  ac  sordidiores  quaes 
«  tusexercentes,  iiobililatis nominc  :quam  comprimeredeberent^secommeni 
•<  dnre ,  liaiid  ullam  animm  nobilitatin  mentionem  facere.  » 
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est  réservée.  Le  pape  Paul  III,  de  la  famille  Farnèse,  ne  négligea 
aucun  moyen  de  nuire  à  Cosmo ,  dans  l'espoir  de  donner  l'inlé- 
grité  ou  du  moins  une  portion  de  la  Toscane  h  son  fils  Pierre- 
Louis  ou  à  son  neven  Octave.  Il  fit  épouser  à  ce  dernier  Mar- 
guerite ,  fille  naturelle  de  Charles-Quint ,  et  veuve  d'Alexandre 
de  Médicis,  duc  de  Florence  ;  il  lui  conféra  le  duché  de  Castro  et 
Nepi ,  puis  celui  de  Camérino,  dont  il  avait  dépouillé  les  ducs 
d'Urbin,  auxquels  ce  duché  était  venu  par  les  femmes  ;  mm  tout 
cela  était  bien  loin  encore  de  satisfaire  les  prétentions  ae  l'é- 
pouse issue  du  sang  impérial.  Il  obtint  des  Vénitiens  le  titre  do 
gentilhomme  pour  l'impudique  Pierre-Louis ,  et  de  l'empereur, 
la  noblesse,  avec  le  marquisat  de  Novare  et  une  grosse  pension  ; 
il  le  fit  ensuite  gonfalonieret  capitaine  général  de  la  sainte  Eglise, 
bien  qu'il  fût  moins  célèbre  par  son  habileté  militaire  que  par  ses 
débauches,  dont  l'obscénité  passe  toute  croyance.  Paul  III  lui 
passait  ces  légèretés  de  jeunesse  qui  faisaient  frémir  le  monde, 
et  il  épuisait  l'Étal  pour  entretenir  le  luxe  de  ce  fils  au  niveau  de 
son  ambition.  Les  habitants  de  Pérouse,  qui  s'étaient  révoltés, 
furent  réprimés  par  les  armes  et  les  supplices.  Les  Colonna 
furent  dépouillés  de  leurs  domaines. 

Paul  ni  chercha,  en  flattant  ceux  qui  décidaient  despotique- 
ment  des  destinées  de  l'Italie,  à  obtenir  pour  les  siens  tantôt 
Sienne,  tantôt  Milan.  Il  ne  put  réussir;  aussi,  disait-il  souvent  : 
J'ai  bel  et  bien  vu  par  l'histoire,  par  ma  propre  expérience  et 
parcelle  d'autmi,  que  jamais  le  saint'Siéye  ne  fut  puissant 
et  prospère  que  lorsqu'il  eut  les  Français  pour  alliés.  Charles- 
Quint,  déjà  aigri  par  ces  propos ,  fut  encore  blessé  lorsque  le 
pape  fit  attribuer  Parme  et  Plaisance  à  Pierre-Louis,  avec  le 
titre  de  duc.  Ces  villes  avaient  appartenu  au  duché  de  Milan 
jusqu'au  moment  où  Léon  X  se  les  était  fait  céder  ;  aussi  Charles 
les  voyait-il  avec  dépit  dans  d'autres  mains.  Ferrant  Gonzague, 
gouverneur  du  Milanais,  l'ennemi  parliculier  du  pape,  attisait 
encore  son  mécontentement.  Tous  deux,  en  conséquence,  en- 
coin-agèrent,  s'ils  ne  l'excitèrent  pas,  une  conspiration  ourdie 
par  des  gentilshommes  des  maisons  Anguissula,  Landi,  Confa- 
lonieri  et  Palavicini.  Pierre-Louis,  assailli  par  les  conjurés, 
périt,  et  la  terre  fut  délivrée  d'un  monstre.  Plaisance  criait 
déjà  liberté  ;  mais,  le  jour  même,  elle  fut  occupée  par  Ferrant 
Gonzague.  Octave  Farnèse,  fils  de  celui  qui  avait  été  tué,  se 
maintint  dans  Parme,  nirnie  après  la  mort  du  pape. 

Henri  II,  dans  l'intention  de  causer  du  dépit  à  Cliarles-QuinI , 
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prit  le  jeune  Fai'uèse  sous  sa  protection,  et  fit  passer,  sous  les 
ordres  du  niaréclial  de  Brissac ,  des  lrou|x;s  dans  le  Piémont, 
qui  supporte  les  premiers  ravages  dans  toutes  les  descentes 
en  Italie.  Ferrant  Gonzcgue  fut  contraint  de  lever  le  siège  de 
Parme  pour  venir  désoler  le  Piémont,  où  les  soldats  de  France 
paraissaient  des  anges ,  en  comparaison  de  ces  Espagnols  et  de 
ces  Allemands  dont  la  brutalité  féroce  égalait  l'indiscipline.  Le 
parti  françius  se  releva  en  Italie;  il  était  formé  des  mécontents 
de  tous  les  pays  qui,  réunis  à  Ghioggia,  employèrent  tous  les 
moyens  de  nuire  aux  Impériaux,  jusqu'à  faire  appel  aux  Turcs 
pour  les  lancer  sur  le  territoire  de  Naples.  Nous  passerons  vo- 
lontiers sous  silence  les  trahisons,  les  coups  de  poignards,  les 
empoisonnements,  les  corruptions,  qui,  plus  que  jamais,  furent 
mis  on  œuvre  à  cette  époque  ;  nous  nous  bornerons  à  dire 
que  Charles-Quint  envoya,  pour  faire  face  uu  danger,  le  duc 
(I'AIIk;,  avec  diis  forces  considérables;  qu'elles  furent  amenées 
par  le  Génois  Doria ,  avec  l'argent  de  l'Amérique,  pour  la  ruù> 
de  l'Italie,  et  que  le  Milanais  Medeghino  joignit  ses  soldats 
k  cette  armée  d'étrangers. 

Sur  ces  entrefaites ,  Paul  IV ,  de  la  famille  Garaffa ,  avait  été 
porté  au  pontificat.  Lorsqu'on  demanda  au  nouveau  pape,  qui 
jusqu'alors  s'était  montré  simple  et  d'une  piété  austère ,  com- 
ment il  voulait  ôtre  traité  :  En  grand  prince,  répondit-il.  Après 
son  couronnement,  qui  fut  d'une  extrême  splendeur,  il  se 
montra  somptueux  en  toutes  choses ,  et  plus  temporel  qu'il  ne 
convenait  à  sa  dignité. 

Il  disait  que  Charles-Quint  voulait  le  tuer  de  fièvre  morale, 
mais  qu'il  saurait  lui  donner  de  l'occupation,  et  qu'il  délivrerait 
la  pauvre  Italie.  Il  la  comparait  à  un  instrument  dont  les  quatre 
cordes  étaient  Naples ,  Milan ,  Venise ,  et  l'État  de  TEglise  : 
iHalheureuses,  d\sa\i-il,  les  dmes  d'Alphonse  d'Arayon  et  de  Lu- 
dovic le  More,  qui  furent  les  premiers  à  gâter  ce  noble  instrument 
de  l'Italie!  Navagère,  auquel  il  s'adressait,  ajoute:  a  Jamais 
«  il  ne  parlait  de  sa  majesté  (  Charles-Quint  )  et  de  la  nation 
«  espagnole  sans  les  traiter  d'hérétiques ,  de  schismatiqucs  et 
«  de  maudits  de  Dieu ,  de  race  de  Juifs  et  de  Maures,  de  lie 
«du  monde,  en  déplorant  la  misîn'e  de  l'Italie,  contrainte  du 
«  servir  une  nation  si  abjecte  et  si  vile.  » 

Il  soupçonnait,  h  chaque  instant,  l'empereur  de  vouloir  attenter 
à  ses  jours.  A  l'iiistigalion  de  ses  neveux ,  qui  espéraient  pn)- 
ni(M'(l('s  lronlilos,('t  «1(»  monsoigncniMlflln  Ciisu,  son  M'crétuire, 
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qui  désirait  voir  raffranchissement  de  la  Toscane,  sa  patrie , 
il  dépouilla  les  feudataires  romains,  et  conclut  une  alliance 
avec  le  roi  de  France  Henri  II  ;  il  avait  formé  le  projet  de  frapper 
les  Espagnols  de  déchéance  et  de  transférer  à  Henri  II  ou  bien 
à  lui-même  le  royaume  de  Naples  et  le  Milanais.  A  cet  effet,  il 
traita,  dit-on,  avec  les  Turcs  pour  qu'ils  attaquassent  les  marines 
toscane  et  napolitaine,  et  avec  le  marquis  de  Brandebourg, 
luthérien ,  pour  assaillir  l'empereur  en  Allemagne.  Une  sainte 
ligue  fut  organisée,  à  la  tête  de  laquelle  fut  placé  Pierre  Strozzi, 
qui  l'enflammait  de  ses  haines  implacables. 

A  ce  moment ,  s'offrit  aux  regards  charmés  des  protestants 
d'Allemagne  le  spectacle  nouveau  d'un  pape  en  guerre  avec 
l'empereur  et  avec  le  roi  catholique ,  et  la  perspective  d'un 
nouveau  sac  de  Rome  par  l'armée  de  ces  princes,  sous  les  or- 
dres du  duc  d'Albe;  ce  qui  n'eût  pas  manqué  d'arriver ,  si  les 
Français  ne  fussent  accourus  à  temps. 

Cependant  le  duc  de  Guise,  qui  les  commandait,  ne  fut  pas 
secondé;  bientôt  même  on  le  rappela  pour  l'envoyer  en  hâte, 
avec  l'élite  de  la  noblesstî  française ,  du  côté  des  Pays-Bas ,  où 
douze  mille  Anglais  s'étaient  réunis  h  l'armée  espagnole  com- 
mandée par  le  comte  d'Egmont  et  par  Emmanuel-Philibert  do 
nauiiiede  Savoip ,  gouvemeur  de  ces  provinces.  Il  se  livra  sous  les  murs 
"  "i!i67.*"  "  de  Saint-Quentin  une  bataille  mémorable.  Les  Français  y  furent 
mis  en  pleine  déroute.  Cette  défaite  jeta  dans  Paris  une  extrême 
épouvante  (1).  A  la  nouvelle  de  cette  victoire,  Charles-Quint, 
qui  avait  abdiqué  en  faveur  de  Philippe  II,  son  fils,  pour  se  ren- 
fermer dans  un  monastère,  demanda  :  Mon  fils  a-t-il  poursuivi 
sa  victoire  jusqu'aux  portes  de  Paris?  Lorsqu'on  lui  ont  dit  que 
non ,  il  poussa  un  soupir ,  et  reprit  :  A  mon  âge  et  avec  pareille 
fortune,  je  ne  me  serais  pas  arrêté  à  moitié  chemin. 

Philippe  II,  au  contraire,  s'obstina  au  siège  do  Saint-Quentin, 
tandis  que  Henri  II  s'occupait  de  réunir  de  nouvelles  forces. 
En  moins  de  trois  semaines ,  le  duc  de  Guise,  aidé  par  des  in- 
telligences secrètes,  par  l'hiver .  par  la  négligence  de  l'ennemi 


(I)  '<  J'ai  ent(;ii(lii,  au  sujut  de  cette  bataille,  de  l.i  bouche  de  son  excel- 
lence, res  parol(>s,  presque  mot  pour  mot,  savoir  :  que  le  résultat  de  cette 
journée  n'étnil  pas  di^  ù  beaucoup  de  valeur  de  In  part  de  sou  armée,  puisque 
le  résultai  aurait  été  le  mémo  si  les  hommes  «l'armes  eussent  élé  autant  de 
«lemoisellcs  ainsi  que  sa  cavalerie;  ii'uyanl  eu  autre  chose  à  Taire  qu'à  poursui- 
vre les  fuyards,  à  tuer  et  ù  foire  des  prisonniers,  lant  ces  gens  de  France  étaient 
prlsdt»  frayoïir.  »  Happorf.  dr  Ituldu,  amhamt.  vénitien. 
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et  la  vaillance  de  Strozzi,  s'empara  de  Calais,  et  délivra  le  con- 
tinent des  insulaires  qui  s'y  maintenaient  depuis  deux  cents  ans. 
Ces  événements  avaient  influé  d'une  manière  fâcheuse  sur  les 
affaires  de  l'Italie  ,  et  le  pape ,  abandonné  à  lui-même ,  dut  se 
résigner  à  traiter. 

Le  duc  d'Âlbe ,  «  qui  n'avait  pas  encore  appris  à  connaître 
0  la  grande  différence  qu'il  y  a  entre  faire  la  guerre  contre  les 
«  autres  princes  et  la  faire  contre  le  pape ,  avec  lequel,  en 
«  définitive),  au  lieu  de  gagner  quelque  chose,  on  perd  ses 
«  frais  (i),o  insistait  pour  continuer  les  hostilités;  mais  Phi- 
lippe II  accorda  la  paix  au  pontife ,  avec  de  larges  conditions. 
En  même  temps ,  il  se  négociait  une  paix  générale ,  qui  fut 
conclue  à  Gâteau-Cambrésis.  Nous  avons  voulu  conduire  le 
récit  jusque-là,  parce  que  cette  paix  vint  clore  les  hostilités 
entre  l'Autriche  et  la  France,  et  qu'elle  régla  les  affaires 
d'Italie  sur  des  bases  qui  devaient  durer  longtemps.  11  fut  con- 
venu entre  les  parties  contractantes  que  le  roi  catholique  épouse- 
rait Elisabeth  de  France,  renoncerait  de  nouveau  à  la  Bourgogne, 
comme  le  roi  très-chrétien  au  Milanais  et  au  royaume  do  Nn- 
ples;  puis,  comme;  Philippe  II  ne  s'inquiétait  point  de  ses  alliés, 
i'Kmpire  perdit  Metz ,  Toul ,  Verdun  ;  et  l'Angleterre ,  Calais , 
dont  cniq  cent  mille  écus  d'or  ne  l'indemnisèrent  que  faible- 
ment. La  Corse  fut  rendue  aux  Génois,  et  Plaisance  au  duc  Fav- 
nèse,  pour  le  détacher  d,^  la  France,  et  récompenser  les  services 
rendus  dans  les  Pays-Bas  par  Alexandre  Farnèse ,  l'un  des  plus 
grands  capitaines  de  ce  siècle. 

Bien  que  les  généraux  français  se  récriassent  contre  la  ces- 
sion d'un  pays  acquis  au  prix  de  tant  de  sang  (2) ,  le  duc  de 
Savoie ,  le  héros  de  Saint-Quentin ,  recouvra  tout  ce  qu'il  avait 
perdu  dans  la  fj;nerre  ,  la  BreSvSe ,  le  Bugey ,  la  Savoie  et  le  Pi»'-- 
mont,  à  l'exception  de  Cliiéri ,  Twin,  Pignerol ,  Chivasso, 
Villeneuve  d'Asti ,  qui  furent  retenus  par  le  roi  jusqu'à  ce  qu'on 
(!Ût  éclairci  les  droits  do  Louise  do  Savoie,  aïeule  do  Henri  11. 
Einmanuol-Philihert  éjKiusa ,  en  outre,  Marguerite  de  France. 
Do|)uis  cette  époque,  le  duché  de  Savoie  acquit,  avec  le  rang 
de  puissance  italienne,  une  certaine  influence  sur  les  affaires  de 
l'Europe . 


(1)  GUINNOISK, 

(2)  Voij.  les  Mf'moirP'i  iIm  iimn'Thftiix  de  Urissac  M  <!»>  Montliic,  ceux  de 
Vit-lllcvillp,  <'lr. 
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Les  agitations  finissaient  dans  le  reste  de  l'Italie,  et  avec 
elles,  la  liberté  ;  désormais ,  les  Italiens  durent  subir  en  silence 
l'insultante  compassion  de  leurs  ennemis. 


CHAPITRE  VIU. 


ROYAUMES  MUSULMANS.  —  SOI.IMAN. 


L'Autriche  et  la  France,  à  cause  de  leurs  guerres,  furent  sur 
le  point  de  livrer  aux  Turcs  TAUemagne  et  l'Italie  (l).  Le  fana- 
tisme guerrier  de  ce  peuple  avait  rajeuni  l'esprit  arabe ,  et  les 
troupes  féodales  étaient  peu  en  état  de  résister  à  ses  guerriers 
disciplinés,  aux  janissaires ,  aux  mameluks  et  à  la  cavalerie 
pei-sjme.  Heureusement  pour  la  chrétienté,  les  Persans  étaient 
(il  proie  aux  discordes  politiques  et  religieuses,  et,  par  rivalité 
de  sectes,  avaient  conçu  une  haine  mortelle  contre  les  Ottomans. 
Les  mameluks  circassiens ,  que  saint  Louis  avait  vus  maîtres 
des  rives  du  Nil,  et  qui ,  sous  Bibars ,  s'étaient  étendus  jusqu'en 
Syrie,  pour  être  ensuite  humiliés  par  Tamerlan,  se  régirent 
pendant  deux  siècles  et  demi  à  l'aide  d'un  système  que  l'on  no 
connaît  pas  bien,  mais  qui  constituait  un  despotisme  militaire; 
pour  suttîre  à  ces  guerres  continuelles,  l'empire  ottoman  ne  pou- 
vait donc  obtenir  du  secours  de  ce  côté.  Toutefois  il  assaillit  le 
royaume  de  Naples ,  et  «  menaça  d'envoyer  Venise  consommer 
son  mariage  au  fond  de  la  mer  ;  »  mais  comme  il  visait  plutôt 
à  étendre  ses  conquêtes  qu'à  extirper  le  christianisme,  on  con- 
clut souvent  des  traités ,  et  la  politique  du  divan  marcha  de 
concert  avec  la  politique  de  nos  cabinets. 

Mahomet  li,  dansjes  vingt-huit  années|qui  suivirent  la  prise  de 
la  l^ère  de  l'univers,  comme  les  Turcs  appellent  Constantinople, 

(I)  François  VeUori  écrivait  à  Machiavel,  en  juin  1513  :  »  Mais,  mon  cher 
compère ,  nous  allons  baguenaudant  parmi  les  chrétiens ,  et  laissons  de  c.dt«' 
le  Turc,  qui  pourrait  bien,  tandis  que  ces  princes  négocient  leurs  traités,  fair«f 
quelque  chose  dont  peu  de  gens  se  préoccupent.  Il  faut  que  ce  soit  un  homme 
de  guerre  et  un  capitaine  par  excellence.  On  voit  qu'il  s'est  proposé  pour  but 
de  régner;  la  fortune  lui  est  Tavorable,  il  a  des  soldats  toujours  prêts,  beaucoup 
d'argent,  un  pays  tiM-grand  ;  aucun  obstacle  ne  le  gêne,  il  est  allié  avec  le  Tar- 
tare;  je  ne  m'étonnerais  donc  pas  qu'avant  qu'un  an  se  soit  écoulé,  il  eût  doniii* 
une  gram'e  bastonnade  à  notre  Italie ,  et  mis  en  déroule  ce»  prêtres;  je  n'en 
V'iix  pas  dire  plus  InngMirrc  sujet,  (mur  le  moment.  ■• 
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assujettit,  en  Europe,  l'Âchaïe  ,  la  Morée,  TÉpire,  l'Ac^rna- 
nie,  la  Servie,  la  Valachie,  la  Bosnie  et  Négrepont;  en  Asie, 
Kastamouni ,  dernier  État  seljoucide ,  l'empire  de  Trébizonde 
et  les  possessions  qui  restaient  aux  Génois  dans  l'Asie  Mineure 
et  sur  la  mer  Noire ,  possessions  qui  furent  assurées  à  la  Porte, 
après  la  prise  de  Kilia  et  d'Akerman  on  Moldavie  par  Bajazet. 
Conserver  les  conquêtes  était  un  devoir  ;  c'est  pourquoi  le  grand 
vizir  Ibrahim  disait  au  Hongrois  Laszki  :  Notre  loi  veut  que  tout 
lieu  oit  a  reposé  la  tête  de  notre  maître^  ote  est  seulement  entré 
son  cheval,  appartienne  éternelletnent  à  son  domaine.  Ce  n^est 
pas  la  couronne  qui  donne  le  royaume;  ce  n'est  ni  for  ni  les  pier- 
reries, mais  le  jer;  le  fer  assure  l'obéissance;  ce  que  l'épée  ac- 
quiert, l'épée  doit  le  conserver. 

Mahomet  ne  voulut  pas  seulement  faire  des  conquêtes,  mais 
encore  oi^aniser l'empir'  ottoman.  Aux  termes  delà  capitula- 
tion, il  respecta  l'Église  grecque  (i),  c'est-à-dire  ses  patriar- 
ches, ses  métropolitains ,  ses  archevêques,  évêques,  prêtres 
et  clercs,  et  le  droit  d'élire  et  d'ordonner  ses  membres;  mais 
les  dignitaires  durent  obtenir  à  un  haut  prix  le  bérat  du  Grand 
Seigneur,  lettres  patentes  où  étaient  énumérés  les  droits  et  les 
obligations  de  l'impétrant ,  comme  aussi  les  émoluments  qu'il 
{Muvait  exiger  des  Grecs.  Le  sultan  donnait  l'Investiture  au  pa- 
triarche de  Gonstantinople  en  lui  remettant  le  diplôme,  le  i>as- 
toral ,  le  chapeau  violet ,  la  cape  noire ,  le  manteau ,  la  soutane 
à  fleurs  et  un  cheval  blanc.  Mais  les  élections  pouvaient-elles 
«Hre  libres  et  les  canons  respectés,  là  où  la  volonté  du  souverain 
est  la  loi  unique?  La  nomination  s'obtenait  moyennant  une  forte 
sonnne,  et  le  moindre  mécontentement  attirait  au  titulaire 
l'exil  ou  la  décapitation. 

Le  patriarche  œcuménique,  comme  on  appelait  celui  de  Gons- 
tantinople, présidait  le  saint  synode  permanent  qui  y  résidait, 
(H  dans  lequel  entraient ,  outre  dix  ou  douze  évoques  des  mé- 
troi)oles  les  plus  voisines,  le  grand  logothéte  ou  camerlingue 
séculier,  ainsi  que  les  archontes  ,  c'est-à-dire  les  Grecs  revêtus 
(le  hautes  dignités  par  le  gouvernement.  Le  synode,  tribunal 
suprême  du  clergé,  recevait  l'appel  des  jugementsdes  évêques, 

(I)  C'est  cequ'affirmo  potitivement  Franta,  liv.  III,  tl  :  KtXtOaac  tva  niv- 
xe;  6701  i%  t^;  TiâXtu;  ïçuyov,  Stà  tàv  qp66ov  toO  noX^ftou ,  Ix«(tto(  aùtâv  im- 
Tpit]<Y|  «l;  xàv  olxov  aÛTOù ,  û;  xal  npônpov  '^v  ô|iLo((o;  npo^TÔ^a;  (va  noii)(T<>><n 
xal  n«piàpx*iv,  ii>;  vvrrfin  îjv  xottà  tViv  tdjiv  «ùrûv  ^jv  Y«p  npoanoOavwv  i 
n«Tpi«pxYi«. 
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élisait  et  nièiue  déposait  le  patriarche ,  nommait  aux  autres 
dignités  ;  et  répartissait  les  impôts  ecclésiastiques;  mais  il  fal- 
lait le  bérat  du  sultan  pour  donner  force  à  ses  décisions. 

Au  patriarche,  en  général,  appartenait  le  soin  de  protéger  les 
Grecs  près  de  la  Sublime  Porte,  et  il  avait,  en  outre,  la  juridic- 
tion civile  sur  tous  ceux  qui  résidaient  dans  son  diocèse.  Il 
statuait,  avec  un  tribunal  composé  de  juges  choisis  parmi  le 
clergé  séculier,  sur  les  cas  criminels ,  ecclésiastiques  et  mixtes, 
relatifs  aux  Grecs  et  aux  Arméniens.  Il  pouvait  condamner 
à  la  prison  et  aux  galères  sans  que  le  souverain  eût  besoin  de 
confirmer  la  sentence  ou  put  faire  grâce ,  à  moins  que  le  cou- 
pable n'embrassât  Tislamisme.  A  chaque  instant,  il  fallait 
employer  les  revenus  considérables  de  l'Église  à  satisfaire  aux 
demandes  des  Turcs. 

Les  évêques ,  archevêques  et  métropolitains  avaient  le  gou- 
vernement ecclésiastique  de  leur  diocèse  respectif,  la  sur- 
veillance de  renseignement ,  avec  certains  biens  et  différentes 
taxes  sur  les  ordinations,  les  héritages,  les  dispenses  matrimo- 
niales et  autres  éventualités.  La  caisse  commune  du  patriarcat 
(  c'est  ainsi  qu'on  appelle  une  espèce  de  banque  où  les  Grecs  et 
même  les  Turcs  mettent  leurs  fonds  en  dépôt)  fait  don  au  fisc 
de  vingtr-cinq  mille  piastres  jwir  an  ;  moyennant  cette  sommt , 
le  haut  clergé  est  exempt  de  la  capitation  imposée  à  tous  les 
sujets  du  Grand  Seigneur. 

Le  clergé  séculier  continua  d'être  divisé  en  deux  penda  ou 
classes.  Dans  la  première ,  sont  le  grand  logothète  ou  archi- 
chancelier  du  trône  patriarcal,  le  scevophylax  ou  gardien  du 
mobilier  sacré,  le  cartophylax  ou  archiviste,  le  grand  ecclé- 
siarque  et  le  grand  orateur.  Dans  l'autre  penda  se  trouvent  le 
grand  économe ,  le  protonotaire,  le  référendaire,  le  primicier, 
l'archichantre ,  le  premier  secrétaire ,  etc.  Des  prêtres  de  ces 
deux  classes  sortent  les  familles  phanariotes,  c'est-à-dire  hal)i- 
lant  près  du  phare,  à  Constantinoplo,  élite  du  pays  qui  conscrx  (î 
lu  langue  et  les  lettres. 

Au  tiMups  de  la  conquête  ,  le  siège  archiépiscopal  do  Brousse 
était  occupé  par  Joachim,  du  rite  arménien  ;  Mahomet,  l'ayant 
appeh'^  à  Constantinoplc!  avec  quelques  familles ,  lui  donna  !<• 
titre  de  patriarche  et  do  chef  hiérarchique  ,  et  le  nomma  son 
lieutenant  pour  les  choses  politiques  relatives  aux  Arméniens 
de  la  Grèce  et  de  l'Anatolie ,  auxquels  il  avait  accordé  le  libre 
exercice  de  leur  culte.  Quelle  devait  être  la  condition  des  chré- 


Aruijtuti.s. 


BOYAUHfiS   MUSULMANS.  2là 

tiens.  Qu'il  suffise  de  savoir  qu'en  1(*19,  sous  Sélim  V,  en  1040, 
sous  Mourad  IV,  puis  à  la  fin  du  siècle  passé,  on  discuta  dans  lu 
divan  si  le  parti  le  plus  sûr  ne  serait  pas  de  les  exterminer  tous. 

Les  conquérants  de  l'Acarnanie ,  de  l'Épire  et  de  l'Albanie 
avaient  été  forcés,  pour  retenir  dans  la  sujétion  leurs  popula- 
tions redoutables  sur  leurs  montagnes,  de  leur  accorder  des 
privilèges.  Le  mont  Agrafa  (l)  obtint,  le  premier, un  capitaine  et 
des  soldats  pour  le  maintien  de  l'ordre  et  de  la  tranquillité^  et  Ma- 
homet II  permit  que  dans  l'administration  des  affaires  civiles,  le 
premier  vote  appartint  au  cadi ,  le  second  à  l'archevêque ,  le 
troisième  à  leur  capitaine.  Cette  constitution ,  qui  fut  ensuite 
étendue  à  toute  la  Grèce  de  terre  ferme,  n'a  pas  peu  contribué, 
de  nos  jours ,  à  faciliter  l'insurrection  des  Hellènes.  Les  chefs 
des  milices  nationales  étaient  nommés  armatoles,  et  leurs  soldats 
palicares;  il  y  avait,  en  outre,  des  klephtes  ou  chefs  de  bandes 
non  reconnus  par  le  gouvernement ,  auquel  ils  étaient  hostiles. 

Le  Grand  Seigneur  distribua  des  fiefs  aux  troupes  qu'il  avait 
chargées  de  garder  l'Épire  et  l'Albanie  ;  ces  troupes  se  mê- 
lèrent avec  les  habitants,  au  moins,  sur  les  côtes,  dans  les  villes 
et  les  plaines.  La  Porte  se  défiait  de  ces  nouveaux  maîtres  qui, 
en  effet ,  acquirent  une  telle  puissance ,  qu'il  était  rare  qu'on 
leur  envoyât  un  pacha  étranger. 

11  existe  parmi  les  Turcs  deux  législations,  l'une  religieuse  Législation. 
et  l'autre  civile  ;  la  première  tirée  du  Koran  et  de  la  tradition, 
puisque  les  Ottomans  sont  Sunnites ,  et  la  seconde  fondée  sur 
les  constitutions  des  souverains.  Les  théologiens  juri  suites 
forment  la  chaîne  des  ulémas,  d'où  sont  tirés  les  docteurs ,  les 
juges ,  les  ministres  des  mosquées ,  dépendants  du  inuphti.  Ce 
dignitaire  répond  par  un  feliva  ou  fetfa  aux  consultations  que 
lui  adresse  le  sultan  sur  des  questions  de  droit  et  de  politique, 
sur  la  légitimité  de  \.i  guerre  et  des  condamnations  de  person- 
nages illustres.  Mais  s'il  osait  prononcer  contrairement  à  la  vo- 
lonté du  souverain,  il  était  destitué  ;  s'il  se  rendait  coupable  d'un 
crime  capital,  il  ne  s'agissait  pas  pour  lui  d'être  étranglé  ou  dé- 
collé, mais  d'être  pilé  dans  un  mortier  réservé  pour  cet  usage 
dans  le  château  des  Sept-Tours. 

Indépendamment  de  la  loi  {chéri)  et  des  constitutions  {kamuH)s 
les  Turcs  observent  les  coutumes  [aadet)  et  la  volonté  du  maî- 
tre {ourf). 

(I)  Jacuv  Aut  Ruo^Nkhoulo»,  Util.  uioderHede  la  Grèce. 
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Mahomet  II  promulgua  un  kamun  divisé  en  li'ois  portes  :  la 
première  traite  de  la  hiérarchie  des  dignitaires;  la  seconde^  des 
cérémonies  et  des  usages  ;  la  troisième,  des  peines  et  des  traite- 
ments. D'après  ce  code,  quatre  classes  ou  colonne»  de  l'empire 
foi'ment  le  noyau  du  divan ,  savoir  :  les  vizirs,  dont  le  premier, 
appelé  grand  vizir,  sorte  de  maire  du  palais,  commande  l'armée, 
préside  le  divan ,  et  se  trouve  chargé  du  fardeau  de  toutes  les 
affaires  publiques;  deux  grands  juges  (  kadiasker  )  de  la  Romélie 
ou  Europe,  et  del'Ânatolie  ou  Asie  ;  trois  grands  trésoriers  {def- 
terdars),  et  les  secrétaires  d'État  {nichantchi). 

Viennent  ensuite  quatre  hautes  charges  de  cour,  conférées  aux 
eunuques  :  le  grand  maître  {babi  seadet  agassi),  le  trésorier 
{khasinedar  bachi),  le  grand  échanson  {kilardji  bachi),  le 
préfet  du  palais  [serai  agassi)  ;  de  plus ,  le  grand  jardinier  et  le 
chef  des  eunuques  noirs. 

C'est  la  consécration  du  despotisme  le  plus  illimité;  car  rien 
ne  vient  s'interposer  entre  le  maître  absolu  et  l'esclave  livré  à  sa 
discrétion.  De  peur  que  d'autres  familles,  en  s'alliant  à  la  fa- 
mille impériale ,  ne  puissent  élever  des  prétentions  au  trône, 
ce  code  veut  que  le  padischah  n'épouse  qu'une  esclave,  enlevée 
enfant  au  cercle  de  ses  relations ,  et  qu'elle  soit  révérée  seule- 
ment comme  chasseki,  c'est-à-dire  mère  des  princes,  et  davan- 
tage lorsqu'elle  est  validé,  c'est-à-dire  mère  du  sultan.  La  cou- 
tume en  vertu  de  laquelle  les  premiers-nés  du  sultan  font  mourir 
leurs  frères,  est  sanctionnée  par  un  fetwa  du  muphti;  d'où  il 
suit,  comme  corollaire ,  qu'on  ne  lie  pas  l'ombilic  aux  filles  du 
Grand  Seigneur. 

Relégué  la  veille  parmi  les  femmes,  le  sultan  se  trouve,  le 
lendemain ,  le  maître  de  la  vie  et  des  biens  de  tous.  Il  n'y  a 
point  de  tribunaux  permanents ,  point  d'assemblée  législative , 
point  de  noblesse  héréditaire  qui  puissent  mettre  un  frein  à  son 
pouvoir  ;  l'unique  distinction  consiste  à  être  appelé  au  service 
du  maître  ;  si  l'esclave  élevé  au  rang  de  vizir  est  déposé  sans 
être  mis  à  mort,  il  rentre  dans  sa  condition  primitive.  Il  est 
défendu  au  despote ,  maître  de  la  vie  de  tous,  de  faire  grAce  à 
celui  que  les  cadis  ont  condamné  à  mort ,  attendu  que  la  loi 
d'après  laquelle  jugent  les  cadis ,  est  d'origine  divine ,  et  dès 
lors,  immuable. 

Aux  ternies  du  Koran,  les  cljoses  et  les  personnes  appar- 
tiennent à  Dieu ,  qui  délègue  aux  honnnes  certaines  attribu- 
tions de  la  propriété.  Quelques-unes  des  terres  vite*,  c'est-à-dire 
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cultivées,  payent  le  dixième  delà  récolte,  et  d'autres  un  impôt 
foncier.  Les  premières  sont  dans  les  pays  qui  se  donnèrent  vo- 
lontairement à  l'islamisme ,  ou  qui  furent  partagés  entre  les  mu- 
sulmans après  l'extermination  des  naturels  ;  quelques-unes  aussi 
ont  été  l'objet  de  privilèges  spéciaux  de  la  part  de  Mahomet 
ou  des  premiers  khalifes. 

La  propriété  sur  les  terres  de  dlme  diffère  peu  de  ce  qu'elle 
est  en  Europe,  car  elle  est  directe,  personnelle  et  transmissible; 
seulement  elle  est  grevée  d'un  cens  religieux,  et  se  perd  si  l'on 
cesse  de  la  cultiver.  Il  n'en  existe  de  telles  que  dans  l'Arabie  f 
rirak-Arabi ,  la  Turquie  asiatique  et  les  contrées  de  Bagdad  et 
de  Bassora. 

Les  terres  de  tribut,  c'est-à-dire  conquises  par  les  armes  sans 
l'expulsion  des  indigènes,  et  sur  lesquelles  des  colonies  non 
musulmanes  ont  été  établies ,  sont  régies  par  des  lois  diffé- 
rentes des  nôtres  ;  en  effet ,  la  propriété  est  collective  ;  elle  se 
divise  entre  Dieu ,  le  souverain ,  la  société  musulmane  et  les 
descendants  des  races  conquises ,  mais  l'usufruit  demeure  in- 
dividuel. Tout  membre  de  tribu,  toute  famille  de  vaincus  a 
droit  de  cultiver  librement,  et  pour  son  propre  compte,  une 
portion  de  terrain  possédée  en  commun,  et  d'y  faire  paître  ses 
troupeaux,  sous  la  seule  condition  de  la  tenir  en  bon  état  et  de 
payer  le  tribut.  Le  conquérant  ne  conserve  le  droit  d'y  parti- 
«iper  qu'en  remplissant  les  obligations  qui  lui  sont  imposées  en- 
vers Dieu  et  la  société,  obligations  dont  la  principale  est  de  faire 
que  le  tribut  soit  perçu,  et,  partant,  que  la  terre  soit  cultivée. 

En  conséquence,  toutes  les  conquêtes  de  l'islam,  depuis  Omar, 
ont  été  déclarées  ouakef,  c'est-à-dire  fondations  pieuses  dans 
l'intérêt  de  la  communauté  musulmane.  Une  portion  appar- 
tient à  Dieu ,  c'est-à-dire  aux  pauvres,  aux  infirmes  ,  au  culU;  ; 
elle  se  compose  de  tout  ce  qui  provient  du  sol  conquis,  butin , 
dîme,  taxe  mobilière  et  foncière,  capitation. 

Outre  ces  lois  et  le  code  de  Soliman,  les  Turcs  possèdent  un 
Irès-grand  nombre  de  recueils  de  décisions  rendues  par  les 
juges  suprêmes ,  et  des  ouvrages  spéciaux  pour  régir  les  sujets 
de  l'Inde.  Montesquieu  commet  donc  une  erreur  capitale,  lors- 
qu'il afQrme  que  les  Turcs  n'avaient  point  de  lois ,  point  de 
droit  de  propriété,  d'hérédité,  de  succession,  et  que  leur  unique 
législation  était  la  volonté  despotique  du  Grand  Seigneur  (l). 


(I)  MiRAOGEA  u'OiissoN  expose  i'eiiliùic  législation  civile,  admiiiislrative et 
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1181.  Bajazet  II,  prévenant  son  frère  Djem  (Zizim),  se  fit  procla- 

mer sultan  ;  alors  ce  prince,  pour  échapper  à  une  mort  assurée, 
commença  une  guerre  civile;  mais,  vaincu  par  son  frère,  il 
s'enfuit  de  contrée  en  contrée ,  et  enfin  à  Rhodes ,  où  le  grand 
maître  le  prit  sous  sa  protection.  Mathias  Corvin,  Ferdinand  le 
Catholique  et  Ferdinand  de  Naples ,  les  mameluks  d'Egypte  et 
d'autres  princes  musulmans  le  demandèrent,  afin  de  l'dvoir 
comme  prétexte  pour  déclarer  la  guerre  à  Bajazet.  Alexandre  VI 
finit  par  l'obtenir,  dauo  l'intention  de  le  mettre  à  la  tête  d'une 
croisade  qu'il  projetait.  Bajazet  envoya  au  pape  des  dons  ma- 
gnifiques, parmi  lesquels  se  trouvait  la  lance  de  Longin,  et  lo 
pria  de  bien  garder  son  frère,  lui  assignant,  à  cet  effet,  quarante 
mille  ducats  par  an.  Le  pape  le  retint,  en  effet,  dans  une  prison 
honorable  au  Vatican,  jusqu'au  moment  où  Charles  VI il  l'obli- 

1(9».      gea  à  le  lui  céder;  mais  peu  aorès,  dit-on,  ty  prince  mourut 
empoisonné  (l). 

Bajazet,  qui,  plus  débonnaire  que  guerrier.,  fut  surnonmié 
Sofè,  c'estrà-dire  mystique ,  aimait  la  retraite  et  ies  sciences;  il 
se  plaisait  à  graver  sur  pierre,  à  travailler  au  tour,  à  soutenir 
des  discussions  théologiques.  Les  Turcs  avaient  envahi  à  plu- 
sieurs reprises  les  provinces  autrichiennes  de  la  Styric ,  de  lu 
Carinthie  et  de  la  Carniole,  mais  jamais  avec  autant  de  furie  quo 
la  première  année  du  règne  de  MaKJaiilien.  Michalogli  fut  alors 
battu  par  Rodolphe  de  Khevenhu'ier,  pies  de  Yillach;  dix  mille 
Turcs  et  sept  mille  chrétiens  y  périrent,  et  quinze  mille  captifs 
furent  délivrés  do  leurs  chaînes.  En  1494,  les  Turcs  firent  une 
huitième  irruption  en  Styrie,  et  Maximilien  les  défit  en  per- 
sonne. 

En  1409,  le  sultan  signa  la  paix  avec  les  Vénitiens;  mais 
comme  le  traité  n'était  rédigé  qu'en  latin,  il  ne  se  crut  pas  t«nu 
de  l'observer.  Il  envoya  donc,  à  la  sollicitation  de  Louis  lu 
More  et  des  autres  ennemis  de  Venise,  Iskander-Bacha  qui  en- 
vahit le  Frioul,  s'avança  jusqu'à  Vicence  et  ne  se  retira  qu'après 


judiciaire  de  l'empire  ottoman.  Voy.  aussi  DôcKim: ,  Notitia  dignitatum  et 
adminiatrationum  omnium,  lam  civilium  quam militariwn,  inparlibus 
Orientii, 

{{)  La  lettre  italienne ,  qui  se  trouve  parmi  celles  de  princes  à  princes, 
écrite  par  Bajazet  au  pape,  pour  qu'il  empoisonne  Djeni,  est  évidemment  fausse. 
Il  existe,  dans  bibliothèque  de  Turin,  une  traduction  en  vers  toscans  de  la  géo- 
graphie de  Ptolémée,  par  François  Berlingieri,  avec  une  dédicace  à  Djem, 
où  il  donne  du  grands  éloges  h  son  savoir  et  à  celui  de  son  père. 
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avoir  exercé  les  plus  grands  ravages;  il  emmena  10,000  pri- 
sonniers. Une  flotte  turque  attaqua  la  Morée ,  que  Benoit  de 
Pesaro  défendit  avec  une  grande  valeur.  Alexandre  VI  et  La- 
dislas  II  de  Hongrie  s'allièrent  à  Venise  contre  la  Porte,  ainsi 
que  l'Espagne  et  la  France;  leur  flotte  assiégea  Mitylène^  mais 
elle  fut  dispersée  par  une  tempête.  La  paix  de  Gonstantinoplo 
coûta  Lépante,  Modon ,  Coron ,  Navarin  et  Durazzo  à  Venise 
qui  obtint  cependant  Géphalonie.  Le  roi  de  Hongrie  fit  aussi 
avec  Bajazet  un  traité^  qui  est  le  premier,  entre  ces  deux  États, 
dont  le  texte  soit  connu. 

Le  5  septembre  1509,  et  pendant  les  quarante-quatre  jours 
qui  suivirent,  Constantinople  ressentit  un  tremblement  de  terre 
qui  renversa  cent  neuf  mosquées,  dix-sept  cents  maisons,  les 
Sept  Tours  et  une  grande  partie  des  murailles;  les  anciens  aque- 
ducs et  d'autres  édifices  furent  presque  ruinés.  Cinq  mille  per- 
sonnes périrent;  la  mer  couvrit  une  grande  partie  de  la  ville  et 
le  faubourg  de  Galata ,  et  plusieurs  contrées  de  la  Thrace  res- 
tèrent désolées. 

Bajazet  s'apprêtait  à  abdiquer  en  faveur  d'Ahmed ,  celui 
de  ses  fils  qu'il  aimait  le  mieux,  lorsque  les  frères  d'Ahmed, 
voyant  leur  mort  inévitable  d'après  la  loi  fondamentale,  pri- 
rent les  armes  pour  conjurer  le  danger;  les  janissaires  se  dé- 
clarèrent pour  Sélim.  Une  fois  vainqueur ,  le  prince  rebelle 
proposa  à  Bajazet  de  rester  à  Constantinople  ;  mais  son  père 
lui  répondit  :  Deux  épées  ne  peuvent  tenir  dans  le  même  four- 
reau, et  il  partit.  Sélim  l'acompagna  un  assez  long  espace 
de  chemin ,  et  le  quitta  après  lui  avoir  demandé  sa  bénédic- 
tion. Mais,  apprenant  qu'il  s'éloignait  à  petites  journées,  il 
le  fit  empoisonner,  et  ordonna  qu'on  célébrât  ses  obsèques  avec 
pompe. 

Après  avoir  fait ,  suivant  l'usage  des  nouveaux  sultans ,  des 
largesses  aux  janissaires,  Sélim  l'"  songea  à  se  consolider;  dans 
(;e  but,  il  fit  étrangler  en  sa  présence  les  cinq  neveux  qui  hii 
otaient  restés  de  ses  frères  décédés.  Pcrmi  ceux  qui  survivaient, 
Korkoud  et  Ahmed  furent  étranglés,  le  premier,  coupable  do 
révolte,  et  l'autre,  victime  de  la  prédilection  paternelle.  «  A»nsi 
tiu'ent  exécutées ,  dit  l'historien  Solakzadé ,  les  lois  fondamen- 
tales de  la  dynastie  ottomane,  que  Dieu  veuille  rendre  de  plus 
en  plus  forte  !  » 

Pour  régner  avec  plaisir,  disait  Sélim,  il  faut  régner  sans 
crainte.  Souverain  intolérant,  il  prescrivit  le  dénombrement  de 
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tous  les  schyytes  de  l'empire  depuis  sept  ans  jusqu'à  soixante, 
et  les  fit  tuer  au  nombre  de  quarante  mille.  Il  donna  l'ordre 
d'enlever  aux  chrétiens  leurs  églises  et  leur  culte,  et  de  tuer 
tous  ceux  qui  n'embrasseraient  pas  l'islamisme;  mais,  heureu- 
*  rerse.'*''  scmcnt,  il  écouta  des  conseils  plus  humains. 

Le  schéik  Ssaphis,  descendant  d'Ali,  qui  vivaitdans  l'Adzerbaï- 
djan,  ayant  obtenu  de  Tamerlan  la  vie  et  la  liberté  d'un  grand 
nombre  de  prisonniers  condamnés  à  mort,  fut  honoré,  enrichi, 
et  sa  descendance  hérita  de  la  vénération  dont  il  s'était  vu  en- 
touré. Elle  se  livra  à  la  vie  comtemplative  jusqu'au  moment 
où  Djunéid,  son  arrière-petit-fils,  fut  banni  par  le  prince  du 
Mouton-Noir  pour  avoir  voulu  exercer  une  influence  politique. 
U  se  réfugia  près  de  Ouzoum-Hassan,  fondateur  de  la  dynastie 
du  Mouton-Blanc,  dont  il  épousa  une  sœur.  Ismaïl,  son  petit- 
fils,  par  suite  des  discordes  survenues  entre  les  six  fils  d'Ou- 
zoum,  qui  ne  tardèrent  pas  à  périr  assassinés  ou  tués  en  combat- 
tant, prétendit  obtenir  un  district ,  comme  dot  de  sa  mère  ;  il 
se  fit  chef  de  bandes  contre  les  Turcomans  du  Mouton-Noir, 
s'allia  aux  Kurdes  belliqueux,  et  ne  médita  rien  moins  que  la 
conquête  de  la  Perse. 

Schaïbek-Khan,  descendant  de  Batou  ,  le  conquérant  de  la 
Russie,  régnait  dans  le  Kharizm  sur  des  tribus  de  Turcs  dits 
Usbeksj  arrêté  vers  l'occident  par  le  Moscovite  Ivan  III,  il  se 
tourna  vers  la  Perse,  dans  l'espoir  de  rétablir  la  famille  de  Gen- 
gis-Khan,  à  l'exclusion  des  descendants  de  Tamerlan.  Il  envahit 
en  conséquence  la  Perse  septentrionale;  mais  Ousim-Baïkara , 
descendant  de  Tamerlan,  fut  secouru  par  Ismaïl  qui,  après 
avoir  tué  Schaïbek-Khan  dans  une  bataille ,  envoya  la  peau  de 
son  crâne  à  Bajazet  II,  s'empara  du  Kharizm  et  du  Khorassan , 
et  y  mit  des  gouverneurs  de  son  choix.  Les  Usbeks,  soutenus 
par  les  Sunnites,  réunirent  leurs  forces  et  défirent  à  leur  tour 
Ismaïl ,  qui  s'était  joint  à  Babour,  dernier  Ghaznévide  descen- 
dant de  Tamerlan.  Babour  épouvanté  s'enfuit  à  Kaboul,  puis 
H  Delhi,  d'où  il  chassa  les  Kurdes,  et  fonda  un  nouveau  royaume 
dit  du  Grand  Mogol,  qui  embrassa  ensuite  toute  l'Inde  septen- 
trionale et  l'Afghanistan. 

Ismaïl  s'affermit  en  Perse  et  devint  le  chef  d'une  dynastie 
qui,  sous  le  nom  de  Ssafis  ou  de  Sophis ,  domina  sur  la  Perse, 
la  Médie,  la  Mésopotamie,  la  Syrie  et  l'Arménie  ;  il  fixa  sa  ré- 
sidence à  Tébriz.  Afin  d'établir  l'indépendance  nationale  ,  Is- 
maïl déclara  la  foi  schyyte  religion  de  l'État,  bien  qu'il  fût  en- 
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touré de  populations  sunnites;  plus  tard,  Thamas-Kouli-Khan, 
pour  consolider  son  pouvoir,  essaya  de  convertir  ses  sujets  u  la 
croyaiicodes  sounnites;  il  échoua.  Le  signe  distinctifdes  adhé- 
rents du  sophi  était  le  bonnet  rouge;  c'est  pourquoi  les  Turcs 
appellent  les  Persans  Kisil  Bosch  (têtes  rouges). 

Le  soféisme  était  une  exagération  de  l'hérésie  d'Ali,  qui  por- 
tait encore  plus  à  l'isolement  et  à  l'ascétisme.  Aussi ,  les  Turcs 
parvinrent  à  l'unité  nationale,  tandis  que  les  Persans,  plus  ci- 
vilisés ,  sans  doute ,  puisqu'ils  cultivaient  davantage  l'imagina- 
tion, se  montrèrent-ils  incapables  de  fonder  des  royaumes 
de  longue  durée. 

Ismaïl ,  qui  avait  été  grand  ami  de  Bajazet ,  accueillit  les  fils 
pei'sécutés  d'Ahmed  ;  Sélim  accourut  donc ,  et  mit  en  fuite  le 
Mouton- Blanc.  Les  Persans  armèrent  cent  mille  cavaliers,  et 
leurs  déserts  les  protégèrent  contre  les  canons,  les  janissaires 
et  la  discij[)line  des  Turcs.  Sélim,  vaincu  dans  la  vallée  de 
Tchnidiran ,  se  retira,  mais  il  fit  périr,  avec  sa  famille,  le  prince 
d'Arménie  qui  l'avait  trahi.  Quand  il  voulut  recommencer  la 
guerre,  les  janissaires  refusèrent  de  le  suivre;  mais  les  districts 
du  Diarbékir,  d'Orfa  et  de  Mossoul,  hostiles  aux  Alides,  déser- 
tèrent la  bannière  d'Ismaïl  pour  suivre  les  Ottomans ,  et  for- 
mèrent une  barrière  contre  les  invasions  des  Perses;  Idris,  à  la 
fois  historien  et  homme  d'État,  en  rébellion  contre  Ismaïl,  aida 
les  ennemis  de  ce  prince  à  conquérir  ces  territoires,  puis  à  s'en 
assurer  la  possession.  Chacun  des  trois  gouvernements  fut  sub- 
divisé en  plusieurs  sandjiakats  ou  districts;  mais  les  Ottomans 
furent  obligés  d'accorder  différents  droits  aux  Kurdes,  qui  oc- 
cupaient les  places  fortes,  et  conservaient  un  gouvernement 
patriarcal  avec  droit  de  vie  et  de  mort.  Cinquante  sandjiakats 
furent  laissés  à  ces  anciens  chefs  de  tribus,  les  seuls  où  l'héré- 
dité des  gouvernants  ait  été  respectée. 

En  Egypte ,  pays  auquel  la  découverte  de  Vasco  de  Gama 
avait  causé  un  grand  préjudice ,  régnait  alors  la  dynastie  ma- 
meluke  des  Djorides;  sa  domination  était  tellement  agitée,  que 
l'avènement  d'un  chef  au  pouvoir  était  pour  lui  un  prélude 
certain  de  mort  ;  ainsi ,  y  avait-il ,  pour  échapper  au  rang  su- 
prême, autant  de  brigues  qu'on  en  voyait  autrefois  pour  l'ob- 
tenir. Kansou-el-Ghaury  ne  l'accepta  qu'à  la  condition  de  ne 
pas  être  mis  à  mort  si  on  le  déposait. 

Les  gouverneurs  d'Alep  et  de  Damas  excitèrent  contre  lui 
Sélim  qui ,  faisant  usage  des  canons ,  dont  les  mameluks  dé- 
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daignaient  de  se  servir,  attendu  que  le  prophète  avait  consacré 
l'emploi  de  Tare  et  du  sabre,  le  vainquit  près  d'Alep,  et  soumit 
toute  la  Syrie.  Kansou,  guerrier  octogénaire,  en  mourut  de 
rage.  On  trouva  dans  sa  tente  deux  cents  quintaux  d'argent  ; 
cent  quintaux  d'or  et  un  million  de  ducats  dans  Alep. 

Touman-Beg,  son  successeur,  essuya  plusieurs  défaites,  et 
fut  livré  à  Sélim  qui  le  fit  pendre.  Les  naturels,  voyant  dans 
Sélim  u\  libérateur,  lui  livrèrent  les  mameluks ,  dont  il  fit  jeter 
vingt  mille  dans  le  Nil.  Il  trouva  au  Caire  le  khalife  ahl)asside 
qui  lui  remit  les  clefs  de  la  Mecque  avec  l'étendard  du  prophète, 
et  le  suivit  à  Constantinople.  Le  schérif  de  la  Mecque  vint  au 
Caire  faire  acte  de  soumission  envers  Sélim ,  et,  dès  ce  moment, 
la  Porte  put  envoyer  chaque  année  une  armée  à  travers  le  pays. 
Il  est  permis  au  bâcha,  qui  tous  les  ans  conduit  la  grande  ca- 
ravane, de  suspendre  le  schérif  et  de  le  remplacer  par  un 
autre,  jusqu'à  son  départ  ;  en  outre,  un  certain  nombre  de  Turcs 
font  partie  de  la  garnison  de  la  Mecque ,  de  Médine  et  de 
lambo. 

La  Syrie  et  l'Egypte  demeurèrent  donc  à  l'empire  ottoman , 
auquel  Venise  continua  à  fournir  le  tribut  qu'elle  payait  aux 
mameluks,  pour  trafiquer  librement  dans  les  contrées  du  Nil. 
A  l'exemple  des  empereurs  romains ,  qui  avaient  cru  devoir 
donner  une  administration  différente  à  un  pays  aussi  singulier  que 
l'Egypte,  Sélim  la  soumit  à  un  bâcha  chargé  de  recevoir  le  tri- 
but, lixé  il  huit  cent  mille  ducats,  déduction  faite  des  dépenses 
administratives}  mais  ce  bâcha  était  tenu  de  consulter  sur 
toutes  les  affaires  un  divan  composé  des  sept  chefs  commandant 
les  sept  corps  militaires  préposés  à  la  défense  du  pays  ;  or,  ce 
divan  pouvait  refuser  d'exécuter  ses  ordres  et  môme  le  desti- 
tuer, s'il  abusait  de  son  autorité.  Les  décrets  du  divan  étaient 
exécutés  par  vingt-quatre  beys  ou  gouverneurs  militaires  des 
districts ,  choisis  |)armi  h^s  mameluks,  chargés  de  réprimer  les 
désordres  intérieurs  et  de  repousser  les  excursions  des  Arabes  : 
(les|M)tisme  militaire,  qui  bientùt  se  jeta  dans  les  excès  les  plus 
monstrueux. 

La  Moldavie,  tantôt  indépendante,  tantôt  assujettie  aux  Po- 
lonais ou  aux  Hongrois ,  eut  un  grand  prince  dans  le  vaivode 
ICtieruie  I'"'  qui,  après  avoir  chassé  le  pusillanime  Pierre  Aron, 
n(;  reconnut  pas  ou  recoiuuit  à  peine  la  suprématie  de  ces  peu- 
ples. Voulant  iM^cuper  la  Valaciiie,  il  fit  la  guerre  à  Mahonit^t  II . 
et  le  battit;  mais,  vaincu  |)ar  Itajazet ,  il  fit  alli>Mir«>  av(>o  lui 
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pour  combattre  la  Pologne  ;  puis ,  il  s'unit  de  nouveau  à  celle- 
ci  et  à  la  Hongrie,  comme  État  indépendant. 

Bogdan ,  son  fils,  se  soumit  aux  Turcs  (1513);  il  fut  imité 
par  Etienne  11  et  III;  avec  le  dernier  (1626)  finit  la'  race  du 
Valaque  Dragosch,  qui,  en  U69,  avait  constitué  la  M(^davie. 
Les  boyards  se  disputaient  sur  le  choix  de  son  successeur,  lors- 
que se  présenta  le  pécheur  Pierre  Raresch ,  qui  se  disait  Hls 
d'Etienne  I  ;  il  fut  élu,  et  le  Grand  Seigneur  le  reconnut  ;  mais 
engagé  dans  une  guerre  avec  les  Turcs  et  avec  ses  propres 
sujets,  il  s'enfuit ,  et  la  Moldavie  perdit  le  droit  de  choisir  ses 
princes. 

Sélim  fit  venir  le  vizir  Piri-Bacha ,  et  lui  dit  :  Si  cette  race 
de  scorpions  (les  chrétiens  )  couvre  les  mers  de  ses  vaisseaux; 
si  la  bannière  de  Venise,  du  pape,  des  rois  de  France  et  d'Espa- 
gne domine  sur  les  eaux  de  l'Europe,  c'est  la  faute  de  mon  in- 
dulgence, et  de  ta  négligence.  Je  veux  une  flotte  nombreuse  et 
formidable.  Aussitôt  les  chantiers  délaissés  préparèrent  un 
grand  nombre  de  vaisseaux  de  guerre.  L'Europe,  effrayée, 
lit  retentir  de  nouveau  le  cri  de  la  croisade  ;  Léon  X  exhorta 
les  rois  chrétiens  à  la  concorde ,  en  les  invitant  à  fournir  cha- 
cun de  l'argent  et  des  hommes,  dont  le  grand  maître  d(!  l'ordre 
Toutonique  prendrait  le  commandement  ;  tous  promirent ,  mais 
aucun  d'eux  ne  tint  parole.  Enfin  Luther  contraignit  le  pape  h 
s'occuper  du  soin  de  sauver  son  Église  elle-même ,  au  lieu  de 
songer  à  reconquérir  celle  d'Orient  (i). 
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(I)  François  Murallo  de  Côme,  qui  écrivit  à  ceUe  «époque  une  chronique 
restée  manuscrite ,  s'étend  sur  les  préparatifs  de  celte  expédition.  Nous  en  ex- 
trayons les  détails  (sous  la  date  de  làl8)  qui  peuvent  donner  la  mesure  des 
forces  res|>eclives  d(>8  princes. 

Chaque  prince  chrétien  devra  payer  un  cinquième  de  ses  revenus  annuels  ; 
les  particuliers  ayant  au  delà  de  cent  ducats  l'an,  payeront  cinq  llorins  par  crut , 
les  autres,  un  iloriii  pue  an  ;  et  s  M  devient  nécessaire  ,  on  vendra  le  tiers  des 
revenus  des  églises  et  des  sanctuaires  ;  les  ecclésiastiques  duuneront  deux  dixiè- 
mes de  leurs  émoluments  annuels. 

L'em|)ereui  Maxiniilieu  foinnira  moitié  de  l'armée,  qui  devra  compter,  tant 
de  sas  gens  (pie  de  ceux  des  confédérés,  7U,UU0  hommes  de  pied,  dont  chacun 
recevra  par  mois  (|ualre  ducats  doi  ;  4,000  soldats  vêtus  de  Idiinc;  12,000 
hommes  armés  à  la  légère,  et  100  liouches  d'artillerie.  Le  duc  de  DuurxoKne 
fournira  1 ,000  lances  h  quatre  chevaux  chacune,  2,000  soldats  léKers  h  la  tudes- 
que,  et  25,000  lau.squeuets  h  pied;  le  roi  catholique,  l,ii00  soldats,  :<,000 
janissaires  a  l'italienne,  et  20,000  espngnols  ;  le  roi  d'Augletern  ,  TiOO  cavaliers, 
1,000  archers  il  cheval,  et  10,000  fantassins;  le  roi  de  Hongrie,  y  compris  In 
lliihénii',  :m)  cavaliers,  :i,ooo  soldats  légers,  el  5,o00  luquehiisiers  Miémes  ; 
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Après  le  sanguinaire  Sélim ,  Soliman  ceignit  le  cimeterre  la 
même  année  que  Charles-Quint  fut  sacré  empereur;  vaillant,  gé- 
néreux, entreprenant ,  il  porta  l'empire  à  son  apogée.  Véritable 
héros  turc ,  il  se  confiait  aux  grands  vizirs ,  et  les  faisait  ensuite 
égorger.  Il  donna  la  mort  à  dix  princes  du  sang;  il  n'y  eut  pas 
d'homme  puissant  dans  ses  États  qui  ne  finit  par  le  lacet.  Il 
entreprit  treize  expéditions,  à  l'aide  desquelles  il  étendit  le 
confins  de  l'empire  à  l'orient  jusqu'au  Wan ,  à  l''^<^>ndent  jus- 
qu'à Gran ,  au  midi  jusqu'à  la  Nubie ,  il  fit  flotter  l'étendard 
aux  queues  de  cheval  à  Diu  et  à  Vienne,  à  Marseille  et  à  Rome  ; 
Rhodes  et  Belgrade  formèrent  ses  frontières.  Les  Commen- 
taires de  César  étaient  sa  lecture  habituelle ,  il  enrichit  son 
pays  de  livres  et  de  chefs-d'œuvre  d'art.  Il  donna  une  bonne 
organisation  aux  ulémas.  D'un  caractère  très-actif,  bouillant , 
religieux,  il  avait  en  horreur  les  schyytes  et  les  juifs;  comme 
on  lui  conseillait  de  persécuter  les  chrétiens,  il  se  contenta 
«le  montrer  un  jardin  embelli  par  la  variété  des  arbres  et  des 
fleurs,  i 

Un  Grec  enlevé  à  Parga,  sa  patrie,  par  des  corsaires,  et  vendu 
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le  roi  de  Pologne,  400  cavaliers  et  3,000 archers  à  latui'que.  Le  roi  des  Romains 
ronduira  un  corps  d'armée,  par  la  Hongrie,  vers  Belgrade,  Andrinople  et  Cons- 
tanlinople  ;  les  vivres  le  suivront  par  le  Danube.  Le  roi  de  France  aura  l'autre 
corps  d'armée  du  camp,  avec  70,000  fantassins ,  4,000  cavaliers  et  12,000  sol- 
dats légers.  Il  fournira  2,â00  cavaliers  français,  5,000  fantassins  légers,  et 
20,000  Gascons',  Normands  et  Picards.  Le  pape,  Venise ,  Savoie ,  Florence  et 
autres  États  d'Italie,  fourniront  1,500  cavaliers,  7,000  arbalétriers,  mousque- 
taires et  demi-lances,  et  20,000  fantassins  nationaux,  dont  le  tiers  aura  des  fusils. 
Les  ligues  helvétiques  fourniront  20,000  faulassins,  et,  s'il  le  faut,  C.OOO  aven- 
turiers choisis.  Le  roi  de  France  s^avancera  par  le  Frioul,  la  Dalmalie  et  la 
firèce.  Les  Italiens  passeront  à  Caltaro,  par  Ancône  et  Urindes,  ou  par  Bari  et 
Oxialc.  La  troisième  partie  de  leur  armée  sera  maritime  ,  et  chargée  de  porter 
les  fourragea  vers  la  Grèce  et  la  Morée  ;  là,  on  nommera  un  autre  chef  qui , 
selon  l'opinion  générale,  sera  le  roi  de  Portugal.  Celui-ci  fournira  30  caravelles; 
le  sénat  vénitien,  lOO  galère»,  dont  80  sont  déjà  prêtes;  le  roi  de  France  et 
GAnes ,  25  galères,  autant  de  caraques ,  40  galions  et  20  barques;  le  pape  et  le 
roi  catholique ,  25  galères  et  30  nefs  de  Biscaye  ;  le  roi  d'Angleterre ,  lu  gran- 
des cai  aques  :  en  tout ,  1 50  galères ,  37  caraques ,  1 20  barques ,  galions  et  cara- 
velles, et  un  nombre  infini  de  nefs  de  transport.  Chaque  galère  coAte,  par 
mois,  500  ducats;  chaque  caraque,  600;  la  barque,  300;  légation;  200;  la 
caravelle,  50.  Le  cavalier  reçoit  par  mois  10  ducats;  le  soldat  léger,  5;  le 
fantassin  4.  l'uur  tous  les  corps  d'armée,  ou  dépensera  huit  millions  et  demi 
d'or,  et,  d'après  le  calcul  indiqué  ci-de«Rus,  on  en  retire  doiixe,  sans  compler 
les  ornenienis  et  lej  trésors  des  enlises. 
On  peut  puiser  d'autres  rousfifncmenls  diins  Rtiscoi; ,  \'ip  de  Lvnn  .V,  vol. 
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h.  une  veuve  des  environs  de  Magnésie ,  avait  été  élevé  par  elle 
dans  l'islaniisnic  sous  le  nom  d'Ibrahim.  Appelé  au  service  de 
Soliman,  dont  il  était  chargé  de  tailler  les  ongles,  il  en  parl'umait 
les  rognures  avec  des  eaux  de  senteur  et  les  conservait  avec 
vénération  ,  comme  des  reliques.  D'autres  fois ,  au  contraire , 
il  grondait  son  maître  et  le  rudoyait.  Grâce  à  ces  alternatives 
de  brusqueries  et  d'adulations ,  il  gagna  si  bien  sa  faveur ,  que 
Soliman  le  nomma  grand  vizir ,  et  beylerbey  de  Romélie;  il 
créa  même  pour  lui  la  nouvelle  dignité  de  séraskier  ou  géné- 
ralissime ,  avec  soixante-dix  mille  ducats  de  traitement ,  ordon- 
nant d'obéir  à  Ibrahim  comme  à  lui-même.  Il  épousa  même 
une  sœur  de  son  favori  ;  enfin  leurs  rapports  n'étaient  pas  (;eux 
d'esclave  à  maître  ni  de  roi  à  ministre,  mai'?  de  frère  à  frère. 

Les  Hongrois  ayant  maltraité  l'ambassadeur  qui  était  venu 
leur  demander  le  tribut ,  Soliman  s'avança  contre  Louis  II , 
roi  de  Hongrie  ,  encore  enfant ,  avec  une  armée  nombreuse  , 
et  trente-trois  mille  chameaux  chargés  de  munitions  et  de  vi- 
vres. Il  assiégea  Belgrade  en  personne ,  et,  avec  l'aide  d'un  ar- 
tilleur français ,  il  prit  ce  boulevard  de  la  chrétienté ,  renvoya 
les  habitants  hongrois  sur  la  rive  droite  du  Danube,  et  trans- 
porta ceux  de  nation  bulgare  à  Gonstantinople.  L'Europe ,  qui 
déjà  le  voyait  en  Allemagne ,  s'en  épouvanta  au  milieu  de  ses 
divisions;  mais  le  sultan  suspendit  ses  coups  pour  le  moment , 
afin  d'assaillir  d'cbord  l'Ile  de  Rhodes  avec  trois  cents  voiles  et 
cent  mille  hommes  de  débarquement.  Il  jugeait  cette  acquisition 
nécessaire  pour  établir  un  point  de  communication  entre  Gons- 
tantinople et  l'Egypte. 

Les  huit  langues  de  l'Ordre  se  partagèrent  la  défense  des  bas- 
tions sous  le  grand  maître  Villiers  de  l'Ile-Adam.  Gandie  ex- 
pédia cinq  cents  hommes  avec  Martinengo ,  habile  ingénieur, 
qui  dirigea  la  défense.  Mais  on  rapporte  qu'André  d'Amaral, 
chancelier  de  l'Ordre ,  et  compétiteur  de  Villiers ,  après  avoir , 
par  vengeance,  excité  les  Turcs  à  celte  expédition,  les  aida  dans 
leurs  attaques.  Les  Turcs ,  qui  n'jivaient  pas  moins  de  cent  ca- 
nons ,  dont  douze  lançaient  des  boulets  de  onze  à  douze  palmes 
de  circonférence ,  renouvelaient  sans  cesse  leurs  sanglants 
assauts;  les  chevaliers  combattaient  en  héros;  les  femmes 
api)ortaient  des  rafraîchissements ,  de  la  terre  pour  combler 
les  brèches,  des  pierres  |K)ur  jeter  sur  l'ennemi  (1).  Plus  de 
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font  mille  Turcs  avaient  péri,  lorsque  Soliman  accepta  la  capi- 
tulation ,  et  laissa  sortir  le  grand  maître  avec  cinq  mille  per- 
sonnes. 

L'Ordre  était  sans  asile ,  lorsque  Charles-Quint  lui  accorda 
les  Iles  de  Malte,  de Gozzo  et  de  Gomino ,  roches  arides  qui  ne 
pourraient  faire  vivre  leurs  habitants ,  si  la  Sicile  n'y  envoyait 
du  froment  et  de  la  neige;  on  dit  alors  qu'elles  ne  valaient  pas 
le  parchemin  sur  lequel  on  avait  écrit  la  donation  ;  mais  l'em- 
pereur y  trouvait  le  moyen  de  mettre  à  couvert  Naples  et  la 
Sicile.  Villiersde  l'Ile-Adam  mourut  dans  cette  nouvelle  rési- 
dence de  l'Ordre  qu'il  avait  illustré ,  et  l'on  inscrivit  sur  son 
tombeau  :  Ici  repose  la  vertu,  victorieuse  de  la  fortune. 

Soliman ,  qui  avait  voulu  le  voir  et  lui  adresser  des  paroles 
de  consolation,  dit,  en  entrant  dans  le  palais  qu'il  venait  de 
quitter  :  Je  regrette  d'obliger  ce  chrétien,  à  son  âge,  de  sortir  de 
sa  demeure.  Au  mépris  des  conventions ,  il  fit  décapiter  en 
sa  présence,  avec  ses  deux,  fils,  un  fils  de  Djem  qu'il  avait 
trouvé  dtins  l'île  :  la  capitulation  ne  fut  pas  respectée  davantage 
par  les  janissaires,  qui  profanèrent  les  églises  et  les  images  sa- 
créf. 

holiman,  se  dirigeant  alors  vers  le  Danube  avec  cent  mille 
hommes  et  trois  cents  pi«>ces  de  canon ,  vint  établir  son  camp  à 
Mohacz.  Après  la  mort  de  Matbias  Ctorvin,  Ladislas  11  de 
Bohême ,  de  la  famille  des  Jagellons ,  l'avait  emporté  sur  ses 
nombreux  compétiteurs  ;  mou  et  méprisé ,  quoique  turbulent 
dans  la  Bohème  et  la  Hongrie,  qu'il  réunit  sous  le  même 
sceptre,  il  reperdit  ce  que  son  prédécesseur  avait  enlevé  à  l'Au- 
triche. Les  Hongrois  auraient  pu  profiter  des  discordes  qui 
éclatèrent  sous  Sélim  l'"" ,  si  leurs  finances  n'eussent  pas  été 
épuisées,  et  si  la  célèbre  infanterie  de  Corvin  n'eût  cessé  d'exis- 
ter. Quand  LéonX  eut  proclamé  la  croisade  contre  les  Turcs, 
soixante-dix  mille  paysans  abandonnèrent  leurs  champs  et  leurs 
vignes  pour  se  mettre  en  marche,  guidés  par  George  Dosa 


cruelle  opfiiiyiinlion  delà  noble  iHè  de  Himles,  Hi26;--Ja«;.  Fontani 
De  bfllo  Kliodio  :  li'moins  ociilairej.  Le  «leriiier,  qui  était  ini^énifiir,  rBcoiiln 
qu'une  femme  grc((|iit',  nyaiil  vu  tomber  sun  amant  sur  le  bastion  anglais,  af- 
courut  nvfc  h(>8  deux  cnfnnla  dans  les  bras ,  et  les  jeta  dans  les  ilaunnes ,  api^s 
avoir  fait  siiroiix  le  bigucH  de  la  iruix,  en  disant  :  Ils  sont  trop  bien  nts  /tour 
tomber  vivants  ou  morts  entre  les  mains  des  chiens.  Puis ,  prenant  le  man- 
leau  et  l'épée  de  son  amant,  elle  se  précipita  dans  la  mêlée,  en  frappant  au- 
tour d'elle  aver  furie  r.vanl  de  rutconiher. 
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Zekeli  et  par  Ambroise  Sabares  de  Pesth.  Entraînés  par  les  pro- 
priétaires, qui  se  plaignaient  de  voir  les  terres  laissées  en  friche, 
les  croisés  attaquèrent  les  paysans  avec  fureur  ;  mais  l'armée 
hongroise,  commandée  par  Jean  Zapolski  ou  Zapolya,  fils 
d'Etienne,  extermina  les  croisés.  Dosa,  qui  avait  pris  le  titre  de 
roi,  fut  placé,  avec  une  couronne  et  un  sceptre  rougis  au  feu,  sur 
un  trône  embrasé ,  où  son  corps  fut  consumé  par  les  flammes  ; 
ses  adhérents  ,  dont  quinze  jours  de  jeune  avaient  aiguisé  la 
faim,  furent  contraints  à  se  repaître  de  ses  chairs.  Le  reste  des 
prisonniers  fut  abandonné  à  la  fureur  des  Zingaris  ;  quarante 
mille  hommes  périrent  en  quelques  semaines. 

Afin  de  calmer  les  factions ,  Ladislas  promulgua  le  recueil  de 
lois  d'Etienne  Werbocz ,  intitulé  Opus  tripartitum;  mais  l'effet 
ne  répondit  pas  à  son  îittente.  Sous  le  faible  Louis  II ,  qui  lui 
succéda, les  factions  se  ranimèrent;  elles  avaient  pour  chefs 
Etienne  Werbôcz,  et  Jean  Zapolski,  vaivode  de  Transylvanie, 
riche,  puissant  et  ambitieux.  Au  milieu  de  ces  partis  ,  le  roi, 
qui  s'était  vvnûw  les  étals  hostiles,  ne  put  réunir  que  trente  mille 
hommes ,  tandis  que  la  diète  germanique  discutait  avec  lenteur 
sur  l'urgence  du  péril. 

La  victoire  de  Soliman  fut  complète.  Vingt-quatre  mille 
Hongrois  périrent  à  la  journée  de  Mohacz;  parmi  les  morts, 
on  compta  deux  archevêques,  cinq  évéques  et  cin(|  cents 
magnats,  quatre  mille  prisonniers  furent  massacrés,  et  le  roi 
Louis  se  noya  dans  sa  fuite. 

Sohman  marcha  sur  Bude,  qu'il  livra  aux  flammes;  puis  il 
gagna  Pesth,  et  ravagea  le  pays  jusqu'à  Raab.  Arrêté  dans  sa 
course  victorieuse,  par  les  conmiotions  de  l'Asie,  il  prit  le 
chemin  de  ses  F'itals,  après  avoir  tué,  en  deux  mois,  cent  mille 
Hongrois,  sentinelles  avancées  de  la  chrétienté,  dont  l'énergie 
était  paralysée  par  des  ambitions  privées. 

Aucun  prince  de  la  famille  des  Tagellons  ne  survivant  à 
Louis  II ,  l'archiduc  Ferdinand  d'Autriche  se  présenta  pom^  lui 
succéder  à  la  couronne  de  IJohéme  et  à  celle  de  Hongrie.  Le 
premier  do  ces  royaumes  le  reconnut  pour  souverain;  mais 
Jean  Zapolski ,  dont  le  courage  veillait  à  la  défense  du  terri- 
toire ,  se  fit  proclamer  dans  l'autre.  Ferdinand  vint  l'attaquer, 
le  battit  et  h;  déclani  traître.  Alors  Zapolski  eut  re<!Ours  à  Soli- 
man, et  reconnut  tenir  de  lui  la  Hongrie.  Le  monarque  ottoman, 
('(invaincu  qu'il  ne  pouvait  envahir  l'Kurope  que  sur  le  cadavre 
lies  Mad;.'vars.  innhiti(»nnait  In  con<(U(*tede  ce  pays  :  il  lit  donc 
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marcher  cent  cinquante  mille  hommes  contre  le  prince  autri- 
chien, qui  s'était  plus  occupé  de  ses  acquisitions  que  des  moyens 
de  défense.  Il  prit  Bude,  Strigonie ,  et  investit  Vienne.  Ne  pou- 
vant l'assiéger  faute  de  grosse  artillerie ,  il  lui  donna  vingt  fois 
rass<iut;  maisilfut  toujours  repoussé  parla  garnison;  enfin, 
soit  trahison  du  hacha,  soit  disette  de  vivres,  son  armée  hattit 
en  retraite ,  laissant  le  pays  dévasté  au  loin.  La  délivrance  de 
Vienne  fut  fêtée  avec  d'autant  plus  d'enthousiasme  qu'elle 
était  plus  inattendue.  Les  cloches,  restées  muettes  tant  qu'avait 
duré  le  siège,  l'artillerie  des  bastions  et  la  musique  des  tours 
annoncèrent  l'heureuse  délivrance. 

Soliman  conféra  la  couronne  angélique  à  Zapolski ,  et  con- 
duisit à  Gonstantinople  soixante  mille  esclaves,  après  avoir  laissé 
garnison  à  Bude,  comme  gage  de  son  retour.  En  effet,  tandis 
que  la  Hongrie  était  déchirée  par  la  guerre  civile  des  deux  com- 
pétiteurs, et  bouleversée  par  les  troubles  nés  de  la  réforme , 
Soliman  reparut  à  la  tête  de  trois  cent  mille  guerriers,  pour 
effacer  l'affront  qu'il  avait  subi  devant  Vienne.  La  résistance 
que  lui  opposa  à  Guns  Nicolas  Jourisich  parut  si  prodigieuse  , 
qu'elle  fut  attribuée  à  un  miracle;  Soliman  lui-môme  voulut  le 
voir ,  et  déclara  qu'il  renonçait  à  continuer  le  siège.  Jourisich 
pria  Soliman  de  lui  donner  des  hommes  pour  réparer  la  brèche, 
dont  la  largeur  était  telle,  que  trois  cent  cinquante  personnes 
ne  suffisaient  pas  pour  la  couvrir;  les  Turcs  y  monU'ïrent  musi- 
que en  tête ,  les  bannières  déployées,  et  remirent  la  forteresse 
à  son  héroïque  commandant. 

Soliman  s'avança  alors  sur  l'Autriche ,  pour  cherclier  cet 
archiduc  qui  fuyait  lâchement  devant  lui  ;  il  dévasta  ce  pays 
ainsi  que  la  Styrie ,  et  emmena  trente  mille  captifs.  Cependant 
Charles-Quint,  afin  d'opérer  une  diversion ,  avait  envoyé  on 
Orient  André  Doria,  qui  occupa  Coron  et  Patras,  et  menaça 
Constantinople.  Cette  attaque  et  les  affaires  de  Perse ,  qui  ré- 
clamaient promptement  sa  présence,  décidèrent  Soliman  à 
regagner  Belgrade,  puis  Constantinople,  et  à  entamer  des  né- 
gociations. Vienne  vit  pour  la  première  fois  un  envoyé  de  lu 
Porte,  et  Ferdinand  dut,  abaissant  son  orgueil ,  adopter  comme; 
père  Soliman,  comme  frère  et  protecteur  Ibrahim  son  favori, 
et  s'excuser  d'avoir,  en  attaquant  la  Hongrie,  offensé  par 
ignorance  le  monarque  ottoman  ;  après  cet  acte  de  soumission, 
Soliman  accorda  une  paix  perpétuelle  à  son  (il    repentant. 

Le  Vénitien  Louis  ("iritti .  l'un  do  ceux  qui  faisaiont  Irnfif  do 
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leur  courage ,  envoyé  par  Soliman  a  Jean  Zapolski ,  commit 
des  actes  arbitraires,  et  décapita  même  le  gouverneur  de 
Transylvanie ,  pendant  qu'il  était  endormi.  Les  amis  de  la  vic- 
time s'insurgèrent  et  firent  subir  à  Gritti  le  même  supplice. 
Soliman  j  alors  occupé  en  Perse,  ne  cessait  de  demander  satisfac- 
tion de  ce  meurtre;  en  outre,  les  gouverneursturcs  ne  se  croyaient 
pas  obligés,  par  la  paix  qui  avait  été  conclue,  de  renoncer  à 
piller  leurs  voisins;  ce  qui  amenait  des  représailles  sanglantes. 
Ferdinand  s'en  plaignit,  Soliman  récrimina ,  et  l'épée  dut  vider 
la  querelle.  Zapolski  en  mourant  avait  recommandé  son  fils  au 
berceau ,  Jean  Sigismond,  non  pas  aux  Autrichiens,  ses  rivaux, 
mais  au  Grand  Seigneur;  celui-ci,  en  qualité  de  tuteur  du  jeune 
prince ,  occupa  Bude,  et  convertit  l'église  en  mosquée,  avec 
promesse  de  la  rendre  à  sa  première  destination ,  à  l'époque  de 
la  majorité  du  roi;  puis  il  retourna  à  Gonstantinople. 

Ferdinand,  qui  prétendait  toujours  à  cette  couronne,  sollicita 
les  secours  de  la  diète  germanique  ;  mais  les  dissensions  reli- 
gieuses ne  faisaient  qu'ajouter  aux  lenteurs  habituelles  de  cette 
assemblée.  On  réunit  cependant  un  corps  d'Allemands,  de 
Hongrois  et  d'Italiens  qui ,  sous  les  ordres  d'Alexandre  Vitelli , 
entra  dans  la  Hongrie,  dont  l'administration  était  confiée  à 
Martinuzzi,  évéque  du  Grand-Waradin  ;  mais  cette  troupe  fut 
si  maltraitée  sous  les  murs  de  Pesth  ,  qu'elle  ne  put  tenir  la 
campagne. 

Soliman  n'avait  pas  interrompu  sa  guerre  contre  Charles- 
Quint  ,  traité  par  lui  comme  roi  d'Espagne ,  et  qu'il  ne  voulut 
pas  comprendre  dans  le  traité  de  paix ,  parce  qu'il  s'intitulait 
empereur.  Il  conclut  avec  François  I""  un  traité  de  commerce, 
et  lui  proposa  de  former  une  ligue  contre  Charles-Quint,  à 
l'effet  d'envahir  le  royaume  de  Naples;  mais  Venise  ne  voulut 
pas  y  consentir. 

Les  deux  frères  Ouroudj  et  Khaïreddin  Barberousse ,  redou- 
tables pirates  de  Lesbos ,  s'étaient  mis  au  service  du  sultan 
jïfside  de  Tunis.  Le  premier  périt,  après  s'être  rendu  la  terreur 
des  côtes  d'Europe  et  d'Afrique  ;  le  second,  après  avoir  tué  le 
sultan  d'Alger,  s'empara  de  son  royaume  et  de  celui  de  Tlem- 
cen,  qu'il  tint  comme  vassal  de  l'empire  ottoman.  Il  se  mit  alors 
à  faire  la  course  sur  une  plus  grande  échelle ,  et  toutes  les 
côtos  curent  ti  souffrir  de  ses  pirateries,  à  l'exception  de  celles 
de  France,  garanties  par  Soliman.  De  l'Andalousie  qu'il  avait 
attaquée ,  il  ramena  soixante-dix  mille  individus  d'origine  mau- 
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resque ,  qui  fuyaient  l'intolérance  espagnole.  Soliman  1»!  crut 
seul  capable  de  tenir  tête  à  André  Doria,  le  célèbre  amiral.  A  la 
tète  de  quatre-vingt-quatre  vaisseaux,  dont  dix-huit  lui  appar- 
tenaient, il  dévasta  le  royaume  de  Naples ,  et  surprit  de  nuit 
Fondi.  Éiant  ensuite  débarqué  à  Tunis  avec  quatre-vingt  mille 
janissaires  que  lui  avait  donnés  Soliman,  il  déposa  Mouley- 
Hassan,  22*^  sultan  afside,  et  soumit  ce  pays  à  la  suzeraineté 
de  la  Porte. 

Le  sultan  détrôné  se  réfugia  près  de  Charles-Quint ,  et  ses 
sollicitations ,  jointes  à  celles  des  chevaliers  de  Malte,  lui  pei'- 
suadèrent  que  les  projets  de  ce  cardinal  Ximénès ,  envers  qui  il 
s'était  montré  si  ingrat,  n'étaient  pas  sans  utilité  réelle;  qu'il 
itnportait  à  la  grandeur  de  l'Espagne  que  son  autorité  fût  réta- 
blie sur  les  côtes  d'Afrique ,  et  que  la  piraterie  y  fut  détruite. 
Alger.  Alger,  pays  qui  acquiert  aujourd'hui  tant  d'importance,  avait 
vu  se  succéder  diverses  dynasties  arabes.  Les  Aglabites  domi- 
naient dans  la  partie  orientale,  et  les  Rostamites,  au  couchant. 
Les  Fatimites  vainquirent  d'abord  ces  derniers;  puis  ils  se 
divisèrent  :  les  Ouaédites  établirent  à  l'ouest  le  royaume  de 
Tlemcen,  les  Amadites  celui  de  Bougie  à  l'est,  et  les  Zeïniles 
occupèrent  entre  eux  l'Aschir,  où  se  trouvait  Algor.  LcsAl- 
mohades  absorbèrent  ces  divisions;  mais  bientôt  ils  se  fraction- 
nèrent eux-mêmes  en  Zeinites  à  Tlemcen  et  en  Afsides  à  Bougie, 
qui,  selon  la  chance  des  armes,  possédèrent  Alger  tour  à  tour. 

Après  leur  expulsion  de  la  péninsul  i  ibérique ,  les  Maures 
qui  s'étaient  réfugiés  sur  les  côtes  de  l'ancienne  Mauritanie,  se 
mirent  à  faire  la  course  contre  l'Espagne.  Ferdinand  le  Catho- 
lique avait  envoyé  plusieurs  fois  des  forces  contre  eux  ;  en  j  a  l  o 
les  Espagnols ,  s'étant  emparés  de  la  côte  voisine  d'Alger ,  y 
avaient  bâti  un  fort  redoutable,  dit  Penon  d'Espagne,  qui,  fer- 
mant ce  port  aux  pirates ,  assurait  leur  domination.  Après  la 
mort  de  Ferdinand ,  les  Algériens  réclamèrent  le  secours  de 
Sélhn  Eutémi ,  scheik  arabe  de  grand  renom ,  qui  assaillit  le 
Penon  avec  l'aide  de  Barberousse,  et  s'en  empara;  mais  il  en 
fut  dépossédé  lui-même  par  son  redoutable  auxiliaire. 

C'était  contre  Barberousse  que  Charles-  Quint  dirigeait  son 
attaque.  La  flotte  composée  de  cinq  cents  voiles  et  commandée 
par  André  Doria,  se  réunit  à  Cagliari,  elle  portait  trente  mille 
hommes  des  vieilles  bandes  espagnoles,  sou?  'es  ordres  d'Al- 
phonse d'Avalos,  marquis  du  Guast,  et  l'empereur  lui-même 
était  à  bord. 
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On  prétendit  généralement  que  Charles  entreprenait  cette 
expédition  contre  Barb^ivusse,  pour  ne  pas  être  obligé  de  com- 
battre Soliman  en  Hongrie  ;  aussi ,  disait-on  que  jamais  un  u  a- 
vait  vu  un  prince  fuir  l'ennemi  avec  autant  d'appareil  (i). 

Barberousse  avait  savamment  fortifié  Tunis  et  le  port  de  la 
Goulette,  où  s'abritaient  les  pirates,  et  d'où  ils  s'élançaient  pour 
écuraer  la  Méditerranée  et  en  ravager  les  côtes.  U  s'y  trouvait 


(1)  Paul  Jove,  I.  XL.  Grégoire  Lé(i  accuse  aussi  Charles-Quint  d'avoir  lui 
devant  Soliman ,  en  ga{(nant  l'Ilalie  par  la  route  la  plus  courte.  Ce  Tait  est  at- 
testé par  un  beau  document  inséré  dans  tes  Journaux  manuscrits  de  Marin 
Sanuto.  Nous  le  rapporterons  ici,  comme  preuve  de  i'insulwrdination  des  trou- 
pes à  cette  époque. 

«   Elles  ne  voulaient  pas  (les  bandeit  ilnlinmcs)  aller  en  Hongrie  pour  y 
mourir  de  faim.  En  conséquence,  le  seigneur  marquis  do  Guast  voulant  en 
finir,  et  avoir  Topinion  de  ces  infanteries  italiennes,  après  les  avoir  toutes  remi- 
ses à  leurs  colonelf ,  demanda ,  en  passant  au  milieu  de  leurs  rangs,  qui  vou- 
lait rester  pour  la  Hongrie,  et  qui  retourner  eu  Italie?  Alors  uu  maraud  sans 
chaussure  et  déguenillé  commença  à  répondre  :  Italia,  Italia!  andar,  an- 
dare!  (Italie,  Halie!  s'en  eller,  s'en  aller !)  l<:n  un  moment  uonc,  comme  il 
arrive  d'ordinaire  dans  les  guerres  et  les  camps ,  le  désir  de  revoir  la  patrie , 
les  mauvais  payements,  la  disette  de  vivres,  la  crainte  de  mourir  en  Hongrie, 
cl  de  ne  plus  pouvoirreveuirenltalie,  la  mauvaise  disposition  des  gens  d'outre- 
monts,  hostile  aux  Italiens,  furent  cause  quêtons  les  Italiens  répétèrent  à 
grands  cris  :  Italia,  Italia!  andar,  andare!  Ils  partirent  ainsi  en  rang,  en 
dépit  de  l'empereur,  du  marquis  de  Guast  et  de  leurs  che:'t) ,  que  les  arque- 
buses intimidèrent  et  mirent  en  émoi  plusieurs  fois  ;  ile  tuèrent  en  eiïet  trois 
de  leurs  colonels,  qu'ils  remplacèrent  par  trois  autres  nouveaux  chefs.  Us  vin- 
rent sous  leurs  ordres  au-devant  de  l'empereur,  faisant  en  un  jour  six  lieues , 
qui  sont  soixante  milles.  Arrivés  ainsi  en  bon  ordre  jusqu'à  laChiusa,  comme 
ils  ne  trouvaient  pas  de  vivres ,  et  qu'on  voulait  les  retenir,  ils  se  mirent  à 
tuer,  à  saccager,  à  maltraiter  les  prêtres,  k  violer  les  femmes.  Mais  dans  uu 
endroit  surtout,  appelé  Trévisana,  quelques  capitaines  et  gentilshommes  qui 
marchaient  en  avant  ayant  été  tués,  ils  ont  brûlé  et  fait  le  plus  de  mal  qu'ils 
ont  pu ,  tellement  que  je  crains  que  cela  n'ait  renouvelé  la  haine  et  les  inimitiés 
anciennes  des  ultramjntains  contre  les  Italiens.  Vilach,  qui  arriva  à  fro'x  étrier 
à  travers  des  chemins  affreux  et  à  peine  frayés,  envoyé  en  diligence  par  l'em- 
pereur au  capitaine  Ponté,  maître  de  camp  impérial,  pour  les  arrêter  à  cet 
endroit,  soit  par  de  bonnes  paroles ,  soit  par  force,  ne  put  rien  obtenir  eu  pro- 
mettant de  leur  donner  de  l'argent,  et  encore  moins  par  force;  car  ils  mirent 
le  feu  au  bourg  par  lequel  ils  devaient  passer,  et,  pendant  trois  jours  de  suite, 
ils  ne  vécurent  que  de  racines,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  atteint  la  Chiusa.  Une 
fois  arrivés  sur  notre  territoire,  y  trouvant  de  bons  préparatifs  de  vivres,  et 
voyant  qu'ils  étaient  compris,  ils  ont  commencé  à  crier  :  Marco,  Marco!  Italia, 
Italia!  (Marc,  Marc!  Italie,  Italie I  ),  disant  que,  crussent-ils  avoir  nu  em- 
pire à  gagner,  ils  ne  retourneraient  pas  dans  ce  pays;  qu'ils  y  manquaient  d'ar- 
gent et  de  vivres,  et,  quand  ils  demandaient  du  pain  ou'  du  vin ,  que  tous  leur 
répondaient  :  Nicht/ruct,  etc.  » 
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!s  Juillet,  alors  dix-huit  galères  avec  cent  bouches  à  feu;  vingt  mille  ca- 
valiers maures  et  une  infanterie  innombrable  couvraient  la  ville 
du  côté  de  la  terre.  L'entreprise  fut  heureuse  pour  les  Impé- 
riaux ;  il  s'emparèrent  du  port,  de  l'arsenal  et  des  vaisseaux 
de  Barberousse,  qui  sortit  de  la  place  avec  cinquante  mille  hom- 
mes. Il  voulait,  avant  de  partir,  massacrer  dix  mille  chrétiens 
qui  se  trouvaient  dans  Tunis;  il  fut  détourné  de  ce  projet  par 
ses  ofRciers,  mais  il  eut  à  se  repentir  d'avoir  écouté  une  fois  la 
pitié.  En  effet,  ces  captifs  s'insurgèrent,  brisèrent  leurs  fers,  et 
tournèrent  contre  lui  les  canons  de  la  citadelle  ;  pris  entre  deux 
feux,  il  essuya  une  déroute  complète,  et  s'enfuit  à  Bone,  tandis 
que  les  Impériaux  pénétraient  dans  Tunis,  égorgaient  trente 
mille  personnes  et  faisaient  dix  mille  esclaves. 

Mouley-Hassan,  rétabli  sur  le  trône ,  se  reconnut  vassal  de 
l'Espagne ,  délivra  tous  les  chrétiens  qui  étaient  esclaves  dans 
ses  États,  et  livra  les  ports  à  l'empereur,  auquel  il  paya  douze 
mille  ducats  pour  l'entretien  des  garnisons  de  la  Goulette. 

Alors  tous  les  pirates  se  réfugièrent  à  Alger,  d'où  l'on  jugea 
nécessaire  de  les  expulser.  Charles,  maître  d'Oran  et  de  Tunis, 
montra,  par  le  soin  extrême  qu'il  apporta  aux  préparatifs  de 
cette  expédition,  qu'il  en  appréciait  la  difficulté.  Il  appela  des 
marins  de  l'Italie  et  de  l'Espagne;  Gênes,  Naples  et  Venise  lui 
expédièrent  des  galèrr  ~.  Vingt  mille  fantassins  et  deux  mill« 
hommes  de  cavalerie,  Espagnols,  Allemands,  Italiens,  la  plu- 
part vétérans,  se  réunirent  en  Sardaigne  ;  dans  le  nombre  étaient 
Fcrnand  Cortez  avec  ses  trois  fils,  Pierre  de  Tolède,  Ferrant 
Gonzague,  Golomia,  Spinola,  le  duc  d'Albe,  cent  chevaliers 
do  Malte  accompagnés  de  mille  soldats  de  l'Ordre,  et  beaucoup 
dii  dames  espagnoles.  Cette  armée,  embarquée  sur  deux  cents 
vaisseaux  de  guerre  et  trois  cents  bâtiments  de  transport,  mit 
à  la  voile  au  conmiencement  d'octobre,  malgré  les  conseils 
d'André  Doria,  qui  représentait  que  la  saison  était  défavorable. 
Le  débarquement  s'opéra  dans  la  baie  de  Temendfust;  mais 
bientôt  la  pluie  tomba  en  telle  abondance,  que  le  camp  sem- 
blait un  lac.  La  tempête  la  plus  horrible  que  Doria  eût  vue  dans 
l'espace  de  cinquante  années,  détruisit  une  partie  de  sa  flotte, 
-  et  causa  au  reste  de  fortes  avaries.  L'empereur  dut ,  pour  se 
rembarquer,  faire  avec  l'armée,  à  travers  mille  dangers ,  trois 
lieues  en  trois  jours,  sans  vivres,  et  harcelé  sans  cesse  par  l'en- 
nemi; au  retour,  une  nouvelle  tempête  dispersa  les  bâtiments 
qui,  après  les  plus  grands  efforts,  abordèrent  les  uns  en  Es- 
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pagne,  les  autit-s  en  Italie.  Charles-Quint  lui-mônie  eut  grand'- 
peine  h  regagner  le  continent  sur  un  mauvais  navire. 

Venise  avait  renouvelé  avec  Soliman  les  traités  qui  assuraient 
la  liberté  de  son  commerce,  et  la  protection  d'Ibrahim  lui  fut 
toujours^acquise.  Cependant,  delà  rencontre  fortuite  de  ces 
navires  avec  ceux  des  Turcs,  il  était  résulté,  à  l'occasion  du 
salut  et  des  signaux ,  des  conflits  d'abord ,  et  puis  quelques 
combats  partiels.  Bien  que  Venise  eût  envoyé  faire  des  excuses 
et  puni  ceux  qui  avaient  outre-passé  leurs  instructions,  Soliman 
dirigea  sur  Corfou  les  troupes  qu'il  avait  ressemblées  pour  at- 
taquer Naples.  Khaïreddin  enleva  plusieurs  îles  appartenant  à 
la  république  ou  à  des  Vénitiens;  mais  l'expédition  échoua. 

Charles-Quint  manœuvra  si  bien ,  qu'il  fit  entrer  dans  une 
ligue  avec  lui  Venise  et  Paul  III,  dans  le  but  de  purger  l'Europe 
des  Turcs.  De  grands  prépai'atifs  furent  faits  alors;  mais,  quelles 
qu'en  aient  été  les  causes ,  l'amiral  Doria  ne  profita  pas  des 
occasions  favorables  pour  l3attre  Barberousse ,  et  laissa  les  Vé- 
nitiens seuls  à  Corfou.  Indignés  de  se  voir  trahis  ou  par  Doria 
ou  par  son  maître,  les  Vénitiens  traitèrent  avec  la  Porte,  et 
•  btinrent  la  paix  moyennant  trente  mille  ducats ,  plus  la  cession 
de  Malvoisie  et  Napoli  en  Morée,  de  Nadiuno  et  de  Laurona  sur 
les  côtes  de  Dalmatie,  de  Scyros,  Pathmos ,  Égine ,  Nio,  Stam- 
palia,  Paroset  Antiparos. 

Khaïreddin  continua  ses  courses ,  d'accord  avec  la  France  ; 
il  prit  Nice  et  fatigua  l'ennemi  d'attaques  continuelles  jusqu'au 
moment  où  le  bailli  de  Venise  à  Constantinople  écrivit  k  la 
seigneurie  :  «  Barberousse  est  mort  cette  nuit ,  à  trois  heures  ; 
«  il  a  laissé  au  Grand  Seigneur  huit  cents  esclaves,  à  Ruustem- 
«  Hacha  deux  cents ,  et  dix  mille  sequins ,  voulant  que  tous  les 
c<  autres  esclaves  âgés  de  plus  de  quinze  ans  soient  mis  en  li- 
«  berté ,  et  que  trente  mille  sequins  soient  employés  à  la  cons- 
«  truction  d'une  mosquée.  Dix  mille  sequins  sont  en  outre 
«  légués  à  Moustapha,  son  neveu  et  gendre.  On  a  trouvé  chez  lui 
«  trente-cinq  mille  sequins  et  cinq  mille  aspres.  » 

Après  lui ,  les  côtes  furent  inquiétées  par  Dragut  [Torghud- 
Reis),  sandjiak  de  Mentesce.  qui,  faisant  la  course  tantôt  seul, 
tantôt  avec  le  grand  vizir,  occupa  Bastia,  reprit  Tripoli  aux 
chevaliers  de  Malte ,  et  fut  nommé  gouverneur  de  cette  place. 
Ancône ,  Civita-Vecchia  et  Rome  se  fortifièrent  contre  ses  at- 
taques. 

Pendant  que  les  Hongrois  faisaient  des  prodiges  de  valeur, 
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Ferdinand  s'était  tenu  en  observation,  ou  bien  il  négociait  pour 
acquérir  sous  main  la  Transylvanie.  Soliman,  irrité  de  ces  ten- 
tatives ,  réunit  à  la  Porte  le  bannat  de  Témeswar.  Auger  Gislen 
Busbck  fut  alors  envoyé  pour  négocier  avec  des  instructions 
limitées,  comme  toujours  (l);  il  parvint  toutefois  à  conclure 
entre  les  Autrichiens  et  Soliman,  une  paix  dans  laquelle  furent 
compris  la  France ,  le  pape  et  Venise,  à  la  condition  de  payer 
annuellement  trente  mille  ducats  au  sultan. 

Dans  toutes  ses  guerres ,  comme  dans  toutes  ses  courses  sur 
mer,  Soliman  avait  trouvé  sur  sa  route  les  chevaliers  de  Malte 
aussi  vaillants  qu'infatigables  à  lui  nuire.  La  dévotion  l'animait 
aussi  contre  cette  société  impie  que  ses  vœux  rendaient  Ten- 
nemie  irréconciliable  de  l'islam.  Les  chevaliers  ayant  pillé  le  ga- 
lion des  sultans  qui  portait  à  Venise  les  richesses  de  l'Orient,  il  ré- 
solut de  leur  faire  la  guerre,  et  débarqua  dans  leur  île  sous  le  fort 
Saint-Elme,  quarante  mille  hommes  ;  cent  trente  chevaliers  dé- 
fendirent ce  fort  contre  quatre-vingts  canons.  Les  artilleurs  de 
l'Ordre  inventèrent  des  cerceaux  de  matières  combustibles  qui, 
roulés  sur  les  assaillants  les  enveloppaient  et  les  brûlaient  par  trois 
ou  quatre  à  la  fois.  Les  assiégés  purent  ainsi  résister  jusqu'au  mo- 
ment où  les  Turcs  furent  obligés  de  se  retirer ,  après  avoir  perdu 
vingt  mille  des  leurs  :  leur  flotte  fut  réduite  à  un  état  si  misé- 
rable, que  le  capitan-bacha  dut  rentrer  de  nuit  à  Constantinople. 
Jean  de  la  Valette,  alors  grand  maître  de  l'Ordre,  construisit 
une  cité  qui  fut  appelée  de  son  nom.  Sur  la  nouvelle  que  les 
Turcs  faisaient  de  nouveaux  préparatifs  contre  lui ,  il  soudoya 
un  incendiaire  qui  mit  le  feu  à  l'arsenal  de  Constantinople.  Cet 
événement ,  et  plus  encore  la  mort  de  Soliman ,  amena  un  ar- 
mistice. 

Ce  fut  le  moment  héroïque  de  l'Ordre,  qui  ne  fit  ensuite  que 
décliner.  Les  commanderies  furent  dès  lors  considérées  comme 
un  riche  apanage  pour  les  cadets  de  famille,  et  non  plus  comme 

(1)  Bnsbek  a  écrit  un  excellent  ouvrage  sur  les  milices  ottomanes;  il  envoya 
à  Vienne  deux  cent  quarante  manuscrits  grecs,  entre  autre  un  Dioscoride  de  la 
main  de  Julienne  Anicia,  fille  de  l'empereur  Olybrius;  des  animaux  asiatiques, 
des  plantes ,  parmi  lesquelles  se  trouvaient  le  lilas  de  Perse  et  la  tulipe.  Il 
découvrit  le  monument  d'Ancyre,  qui  rappelle  les  actions  d'Augusto.  Antoine 
Wranzy  (Verantius),  archevêque  de  Strigonie,  qui  alla  après  lui  à  Constanti- 
nople comme  ambassadeur,  en  rapporta,  le  Taurichi  AH- Osman,  ancienne 
chronique  de  cet  empire,  dont  il  fit  une  traduction  et  qui  servit  à  L(«wenklau 
|H)nr  composer  les  annales  des  sultans  ottomans,  premier  livre  dans  une  lan 
gue  européenne  qui  donna  des  révélations  sur  celte  histoire. 
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la  récompense  de  la  valeur  cl  un  ubjct  d'émulation.  Les  jeunes 
chevaliers  se  plurent  à  briller  dans  les  cours ,  tandis  que  Malte 
et  Gozzo  étaient  tyrannisées  par  leurs  confrères. 

Soliman,  pour  la  septième  fois,  attaquait  rAllemagne;  il 
soumit  la  Moldavie  sans  effusion  de  sang ,  et  Sziégetli  fut  prise 
trois  jours  après  sa  mort.  Aluned-Bacha,  conquérant  de  Rhodes, 
qui  avait  été  nommé  gouverneur  de  l'F'lgypte,  se  révolta;  mais 
il  fut  réprimé  par  Soliman,  qui  songea  à  réorganiser  ce  pays, 
surtout  en  modifiant  le  système  financier,  qui  grevait  le  peuple 
sans  avantage  pour  le  trésor.  Il  promulgua  donc  le  Kanoun ,  dit 
de  Soliman.  En  conséquence,  tandis  que  les  terres  dans  la 
Romélie  et  la  Natolie  étaient  divisées  en  grands  ou  petits  fiefs 
(  tomar  siamet  ),  habités  par  des  vassaux  (  raïas  )  tenus  au  ser- 
vice militaire ,  l'Egypte  n'eut  que  des  fermiers  (  moultezem  ) 
qui  payaient  le  cens ,  et  avaient  au-dessous  d'eux  les  paysans 
[fellah). 

Dans  la  Perse ,  Schah-Isniaïl ,  fondateur  de  la  dynastie  des 
Sofis ,  avait  irrité  par  de  nouvelles  offenses  la  haine  que  Soli- 
man lui  portait  déjà  conmic  schyyte  hérétique.  Le  sultan  en- 
voya donc  contre  lui  Ibrahim ,  qui  assaillit  la  Perse  et  prit  Té- 
bris,  qu'il  préserva  du  massacre;  Ibrahim  et  Soliman,  réunis 
marchèrent  ensuite  sur  Bagdad  par  un  chemin  désastreux.  Le 
Grand  Seigneur  épai'gna  le  pillage  à  cette  ville ,  séjourna  trois 
mois  dans  l'ancienne  capitale  des  khalifes,  et  regagna  Consiun- 
tinople. 

Le  grand  co  (|uérant  ne  mit  pas  le  pied  dans  l'Inde;  mais  il 
eut  des  relations  avec  elle.  Les  Portugais,  qui  s'emparèrent  de 
Goa,  y  avaionl  pénétré  d'un  côté;  la  dynastie  de  Lodi  résidait 
dans  Agra,  quand  Babour  (Zehir-Eddin-Mohanuned)  songea  à 
ronou\(eler  l'empire  de  Tamerlan,  dont  il  était  le  cinquième 
descendant.  Dans  l'espace  de  trente  ans  marqués  par  d'ora- 
gf'iises  vicissitudes ,  il  changea  la  face  eu  pays.  Maître,  par  l'hé- 
ritage paternel,  du  royaume  de  Fergana.  à  l'orient  de  Saniar- 
cande ,  et  favorisé  par  les  discordes  desprim  '^  mongols,  turcs 
usbecks,  qui  se  disputaient  les  pays  limitrophes,  il  espéra 
s'agrandir  sur  leurs  ruines.  Il  s'empara  d'abord  de  Samarcandc 
avec  deux  cent  quarante  compagnons  qui  lui  restaient  à  peine , 
et  la  défendit  contre  des  forces  immenses.  Au  milieu  de  ses 
revers,  quelquefois  sans  asile  et  sans  troupes ,  il  avait  toujours 
conservé  la  même  fermeté;  enfin  il  résolut  de  conquérir  l'Inde. 
Appelé  dans  le  Kaboul  par  un  parti  près  de  succomber,  i 
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battit  avec  douze  mille  hommes  les  cent  mille  Afghans  d'I- 
brahim Lodi,  à  Panipat,  le  tua  de  sa  main^  réduisit  Âgra  et 
marcha  sur  Delhi.  Ce  fut  en  vain  que  Rana  Sanka  arma  une 
ligue  de  princes  ;  la  victoire  de  Kanua  affermit  l'empire  du 
Grand  Mogol. 

Babour  était  célèbre  par  son  courage  intrépide  et  sa  géné- 
rosité; zélé  partisan  de  la  secte  orthodoxe  des  kanéfis,  il  écrivit 
lui-même  ses  Mémoires  (  Vakiati-Bàberi  )  en  turc  djagataï ,  et 
dans  un  style  simple.  Ils  sont  riches  de  renseignements  sur  des 
pays  qui  ont  eu  si  peu  d'historiens  (l). 

Parmi  ces  écrivains  nationaux,  nous  ne  saurions  passer  sous 
silence  Mohamed-Kasim-Férischta.  Né  à  Asterabad,  dans  le 
Mazendéran ,  il  fut  conduit  par  son  père  dans  les  Indes ,  où  il 
conçut  l'idée  d'écrire  l'histoire  des  rois  et  des  saints  musulmans 
de  ce  pays;  mais,  faute  de  livres,  il  s':\donna  aux  armes,  et 
devint  ensuite  le  confident  de  Mortaza ,  roi  d'Ahmednagar,  qui, 
violent  et  cruel  jusqu'à  la  folie ,  marchait  à  sa  ruine.  Mihrâb- 
Khan  entreprit  de  détrôner  ce  furieux  pour  lui  substituer  Miran 
Flosein,  son  fils,  qu'il  persécutait.  Hosein  ne  se  montra  pas 
moins  sanguinaire,  et  périt,  avant  une  année  de  règne,  de  la 
main  de  MihrAb-Khan  qui ,  tué  à  son  tour,  fut  remplacé  sur  le 
Irône  par  Ismaël-Nizam-Chah,  enfant  en  bas  âge. 

Tous  les  royaumes  du  Décan  étaient  alors  déchirés  par  des 
intrigues  de  cour  et  des  factions  perpétuelles;  c'étaient  les 
étrangers,  c'est-à-dire  les  musulmans  récemment  venus  de 
l'autre  côté  de  l'Indus ,  appelés  collectivement  le  parti  des  Mon- 
gols, et  les  Décans,  musulmans  du  Décan,  avec  lesquels  s'en- 
Icndaient  les  Abyssins  amenés  dans  ces  contrées  par  le  com- 
merce des  esclaves.  Les  premiers  étaient  schyytes  pour  la 
plupart ,  les  autres  sunnites  ;  ils  étaient  donc  toujours  en  lutte , 
t!t  les  rois  les  persécutaient  à  l'envi  les  uns  des  autres. 

Une  fois  que  Férischta ,  qui  avait  été  ballotté  au  milieu  de 
ces  troubles ,  fut  parvenu  à  s'en  tirer,  il  se  donna  tout  entier  à 
l'histoire,  sur  l'ordre  d'Ibrahim- Adil-Schah.  Il  eut  à  sa  dispo- 
sition beaucoup  de  matériaux  indiens ,  à  l'aide  desquels  il  cher- 
cha à  démontrer,  mais  avec  le  peu  de  critique  que  l'on  peut 
attendre  de  ces  écrivains ,  les  rapports  que  les  raïas  de  cette 
contrée  eurent  avec  les  rois  do  Perse  (2). 


(I)  iUout  été  traduitsen  anglaiH  par  Lcyden  et  Erakine  (Londres,  1836). 
{OJ)  Son  liUtoirea  été  imprimée  en  anglaisa  Ilombay  en  1831. 


SOLIMAN. 


237 


Après  la  mort  de  Babour,  le  règne  d'Oumaïou,  son  suc-  *»:<>■ 
cesseur^  fut  agité  par  des  compétiteurs  et  par  une  foule  de 
princes  afghans ,  qui  avaient  usurpé  sa  domination  à  Delhi ,  à 
Guzerate  et  ailleurs.  Behardir-Schah,  princ^  de  Guzerate,  en- 
voya demander  à  Constantinople  du  secouv^  contre  les  Portu- 
gais, qui  avaient  conquis  Diu  à  la  faveur  de  ces  troubles.  Soli- 
man-Pacha, gouverneur  octogénaire  de  l'Egypte,  passa  dans 
l'Inde  par  l'ordre  du  sultan,  et  assiégea  Diuj  mais  Antoine  de 
Silvéira  l'obligea  de  battre  en  retraite. 

Elkas  Mirsa  vint  ensuite  dans  la  capitale  de  l'empire  ottoman 
réclamer  assistance  contre  son  frère  Schah-Tamasb,  second 
sofi;  ce  qui  fournit  un  prétexte  à  Soliman  pour  déclarer  de 
nouveau  la  guerre  à  la  Perse.  Arrivé  à  Tébris,  il  prit  Van,  et,  i^ii 
après  avoir  hiverné  à  Alep ,  il  s'avança  dans  la  Géorgie  ;  mais 
Elkas  Mirsa  étant  tombé  prisonnier  de  son  frère ,  Soliman  rc. 
broussa  chemin. 

Ibrahim ,  gâté  par  les  faveurs  que  lui  avait  prodiguées  son 
maître ,  se  vantait  de  tenir  l'empire  dans  sa  ninin ,  et  traitait 
avec  insolence  les  ambassadeurs  européens.  Soliman  tolérait 
jusqu'à  son  arrogance  ;  mais  lorsqu'il  le  vit  se  donner,  à  la 
mode  de  Perse,  le  titre  de  sultan  séraskier,  il  conçut  des  soup- 
çons, et,  une  nuit,  tandis  qu'il  dormait  couché  dans  sa  chambre  rm, 
comme  d'habitude ,  il  l'étouffa. 

Peut-^tre  sa  disgrâce  fut-elle  l'ouvrage  de  la  sultane  Roxelanc. 
Elle  était  Russe  (i),  et,  dit-on,  du  sang  royal  do  Pologne;  elh' 
subjugua,  par  ses  grâces  plus  que  par  sa  beauté,  son  redoutable 
maître,  qui ,  par  une  exception  unique,  la  déclara  son  épouse, 
et  non  son  esclave. 

Femme  d'un  esprit  intrigant ,  elle  bouleversa  le  liarcm  et  le 
palais;  elle  détermina  par  ses  constîHs  difterentcs  expéditions, 
dans  le  seul  but  de  grandir  Ru  isleni  son  gendre,  guerrier  aussi 
vaillant  que  docte,  toujours  prêt  à  la  servir  dans  l'accomplisse!- 


:é 


I8!i6). 


(I)  «  La  stillnnc  Kliasseki  Klioiirrem,  si  célèbre  sous  le  nom  de  Rnxrjnno, 
«  qui  est  relui  (le  son  pays  natal,  la  Russie  rouge,  était  pou  lielle,  niais  (;ra- 
«  cieuse  (grossiada),  r,(uuuie  ilit  l'Iero  llra;{atliuo,ainliassa(li<ui  «le  In  réptilili- 
«  epiede  Venise,  etc.  »  Sr.noEi.i,,  vol.  XXI,  p.  101. 

(Irassïndln  ,  en  vénilicu,  veut  dire  remplie  de  grâces,  elmiuinnte,  et  non  pat 
grassetfp,  »  oinmo  l'a  cru  Silicrll. 

NiF.Mr.R\M('./,  dauD  un  journal  poloniis  d(*  IHo.'). ,  a  pidilii^  un  liiliet  di>  Soliin.tn 
au  roi  de  l'ologne  Sigi.smond,  oii  il  disait:  Ton  amhansndeur  Opalhis/ii  peuf 
tt)  dhp  romhii'n  ta  strur.  mon  t'/muse,  vst  hpuipuse. 
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ïii^nt  de  ses  méfaits.  Elle  persuada  à  son  mari  de  diriger  une 
troisième  expédition  contre  Schah-Tamasb,  qui  avait  fait  des 
incursions  dans  le  Kurdistan  et  sur  le  territoire  d'Eraeroum, 
dans  l'espoir  que  Roustem  s'y  distinguerait,  et  qu'elle  pourrait, 
pendant  ce  temps,  aplanir  à  son  fils  Sélim  le  chemin  du  trône, 
au  préjudice  de  Moustapha  et  de  Bajazet ,  fils  aînés  de  Soliman. 
Elle  trama  donc  la  ruine  de  ces  princes  avec  Roustem  qui, 
étant  parti  pour  faire  cette  campagne,  envoya  d'Ak-séraï  en 
Garamanie,où  il  hivernait,  informer  Soliman  qu'il  avait  dé- 
couvert un  complot  dans  l'armée  pour  le  détrône;  et  proclamer 
Moustapha.  Aussitôt  Moustapha  fut  étranglé  ;  mais  les  janis- 
saires se  soulevèrent  et  demandèrent  à  grands  cris  la  punition 
de  Roustem.  Le  sultan  lui  retira  les  sceaux  pour  les  donner  à 
Ahmed,  conquérant  de  Temeswar;  mais  celui-ci  refusa  de  les 
accepter,  h  moins  que  le  sultan  ne  s'engageât  à  ne  pas  les  lui 
reprendre.  Soliman  lui  tint  parole;  car,  lorsque  Roxelane  l'eut 
amené  h  rétablir  Rousieiii  dans  ses  dignités,  il  fit  tuer  Ahmed, 
|)Our  accomplir  sa  promesse. 

linfin  la  discorde  semée  par  Roxelane  porta  ses  fruits.  Baja/et 
prit  les  armes  contre  son  père  et  son  frère  Sélim  ;  mais  !>ient(*)t 
vnincu,  il  se  réfugia  près  de  Schah-Tamasb.  Ce  prince,  qui  lui 
avait  promis  l'hospitalité ,  entrahié  par  les  suggestions  de  Soli- 
man et  de  Sélim,  le  fit  arrêter  et  étrangler  avec  ses  quatre  fils; 
<'e  qui  lui  valut  un  présent  de  quatre  cent  mille  ducats.  Le  désir 
de  lioxelane  se  trouva  ainsi  satisfait. 

Ces  guerres  multipliées  enrichissaient  le  trésor  des  dépouilles 
(les  vaincus.  Los  domaines  de  la  couronne  rendaient  à  cette 
«'poque  ciiiq  niillions  de  ducats,  et  les  autres  revenus,  trois. 
Soliman  porta  le  nombre  des  janissaires  de  douze  îi  vingt  mill»!; 
l'arnu'e  permanente  était  de  quarante  mille  hommes;  mais  il 
en  eut  parfois  jusqu'il  deux  cent  cinquante  mille  sous  les  armes. 
Il  enlevii  aux  janissaires  et  aux  spahis  la  garde  du  sérail,  pour 
l:t  donner  aux  bostangis  ou  jardiniers,  corps  nouveau  (pi'il 
avait  créé.  Ce  l'ut  (ui  grand  bonheur  |K)ur  l'Europe  que  l'esprit 
de  eonciuêtes  s'éteignit  avec  Soliman;  sans  cela,  conunent 
aurait-elle  pu  se  dtd'endriî  contre  les  Turcs  pendant  la  guerri; 
(le  Trente  ans'? 

Soliman  construisit  un  grand  nombre  d'édifices  à  Conslanti- 
iiople,  à  .Icrusaiem,  à  la  iMee(|iie  et  ailleurs,  mais  h;  plus  (■('•- 
lèbre  (le  tous  est  la  mos(|uée  (|ui  port(!  son  nom.  Son  épo({ue 
fut  le  sitVIe  d'or  d(>  la  poésie  ottomane:  neuf  po«>tes  conteni- 
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porains  formftrftnt  une  pléiade  autour  de  son  trAne  (  l  )  ;  lui-m^uio 
composa  des  vers  sous  le  nom  poétique  de  Mouhihbi ,  c'est-à- 
dire  aimant  d'amitié  (2).  Alors  tleurit  Âbdoul  Baki,  le  prince 
de  la  poésie  lyrique  en  Turquie  comme  Moténebbi  chez  les 
Arabes,  et  Afiz  en  Perse.  Il  reçut  de  Soliman  des  encourage- 
ments et  des  récompenses ,  avec  un  diplôme  qui  lui  assurait 
une  gloire  étemelle ,  comme  s'il  appartenait  aux  rois  de  la  dis- 
penser. 

Il  toléra  l'usage  du  café,  ainsi  que  les  vases  d'or  et  d'argent. 
Le  code  criminel  qu'il  publia ,  mitigea  l'ancienne  rigueur,  en 
laissant  toutefois  la  peine  à  la  discrétion  de  l'accusateur;  les 
délits  pouvaient  donc  être  rachetés  à  prix  d'argent;  en  outre, 
il  obligea  les  juges  à  compter  les  témoignages  et  non  à  les  peser, 
moyen  d'assurer  l'impunité  à  ceux  qui  avaient  assez  d'influence 
ou  d'argent  pour  s'en  procurer  un  nombre  suftîsant  de  faux. 

Soliman  conçut  une  pensée  qui  aurait  amené  la  ruine  de  la 

Uiissie  naissante  :  c'était  d'imir  le  Volga  au  Don ,  pour  mettre 

'  i   ner  Caspienne  en  communication  avec  la  mer  Noire ,  et  de 

'<  struire  trois  forteresses  pour  les  défendre  ;  il  voulait  encore 

(  onquérir  Astrakhan  et  Kasan,  pour  tenir  les  Russes  en  sujétion. 

Malgré  toute  sa  grandeur,  ce  sultan  ne  fit  pas  moins  mar- 
cher sa  nation  vers  la  décadence  ;  l'historien  turc  Kotchibeg  en 
donne  les  causes  suivantes  :  il  ne  parut  plus  dans  le  divan, 
sinon  lorsqu'il  s'agissait  de  déclarer  la  guerre;  pour  les  autres 
affaires ,  il  se  tenait  derrit're  un  rideau  comme  les  anciens  des- 
potes d'Orient ,  ce  qui  relevait  le  prestige  de  la  majesté,  mais 
au  détriment  de  l'autorité  royale  ;  de  son  fauconnier,  il  faisait 
le  grand  vizir,  et  par  ce  clioix  il  donna  le  mauvais  exemple 
d'élever  les  favoris  aux  plus  hautes  dignités  sans  les  faire  passer 
par  les  fonctions  intermédiaires  :  de  là  des  intrigues  pour  les 
obtenir,  et  de  l'inexpérience  quand  on  les  avait  obtenues. 
Vaincu  par  les  charmes  irrésistibles  de  Roxelane ,  il  laissa  le 
harem  se  nuMer  des  aiîaires  d'État.  Enfin,  il  enrichit  ses  grands 

(1)  Voy.  sur  ces  iwcles,  et  iraiilres  encore,  HAMHF.n,  liv.  XXXIV. 

(2)  Nous  doiitiorons  cnriiini)  échantillon  tie  ses  poésies  la  gazèle  suivante  : 
•<  Ne  Cl oyiY  pas  que  j'aie  le  sein  lougi  par  les  larmes  ;  c'est  la  flamme  du  rieur 
i|ue  vous  voyez,  liansparnilte.  Si  je  me  plonge  comme  le  lollius  dans  l'onde  des 
larmes,  elles  se  brisent  sur  ma  tête.  Les  paupières  restent  gardiennes  avec  In 
Klaive  sanKlaiil,  ihmii  enrayer  les  amants  et  les  détourner  de  me  braver.  Mou 
(u'iir  nage  dans  des  lluls  de  laiines;  ceux  qui  le  voient  passent  sur  mon  corps. 
Moiiliildti  ne  peut  aller  dans  le  pays  de  l'ami  ;  la  roule  est  fermée  pai  mes 
liiinie'i    >> 
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vizirs  par  des  appointements  excessifs ,  et  leur  permit  de  trafi- 
quer des  emplois  pour  sati  faire  à  leur  luxe  et  aux  vict  j  qu'il 
entraîne  à  sa  suite. 

Ajoutons  que  Soliman ,  voyant  chaque  règne  ensanglanté  par 
les  discordes  que  suscitaient  les  princes  élevés  dans  les  fonctions 
d'un  gouvernement  ou  a  la  tête  des  armées,  établit  qu'à  l'a- 
venir ils  grandiraient  dans  l'intérieur  d'un  sérail,  loin  des 
armes  et  des  pachalicks.  Il  prévint  ainsi  des  guerres  civiles; 
mais  il  prépara  des  chefs  efféminés  à  une  nation  essentiellement 
belliqueuse. 
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CHAPITRE  IX. 


BElVIIX-ARTS. 


Des  misères  décrites  et  des  misères  plus  grr^.ides  à  ra(;ontei', 
reposons-nous  par  l'éclat  des  beaux-arts  et  de  la  littérature; 
cet  éclat  fut  si  grand  qu'il  a  pu  éblouir  les  regards  contempo- 
rains et  de  la  postérité ,  faire  oublier  les  Leyva,  ies  Medeghino, 
et  les  Baglioni  poi.r  Raphaël,  Michel-Ange,  le  Titien  et  l'Arioste, 
et  faire  appeler  siècle  d'or,  le  siècle  de  César  Borgia  et  de 
Charles-Quint. 

Nous  avons  déjà  ^  u  comment  les  beaux-arts ,  associés  à  la 
littérature  et  à  la  philosophie,  s'étaient  élevés  ;  comme  elles, 
ils  contemplaient  le  beau  visible  pour  remonter  au  beau  idéal, 
ù  la  connaissance  de  la  beauté  suprême  ei  immuable  ;  c'est 
Pygmalion  qui  modèle  sa  statue  d'al)ord ,  et  puis  lui  donne  la 
vie.  Ne  vous  attachez-vous  qu'à  l'idée?  vous  obtiendrez  les  gros- 
sières figures  hiératiquos  du  moyen  ftge,  respirant  une  dévotion 
sans  attraits.  N'ètes-vous  épris  que  des  formes  plastiques?  vous 
obtenez  l'art  pur,  parfait  à  l'oNtérieur,  mais  qui  ne  parle  point 
au  cœur. 

Les  arts  parcoi' .  urcnt  ces  deux  j)ériodes  en  Italie ,  et  s'éle- 
vèrent, dans  les  ircnte  premières  années  de  ce  siècle,  à  une 
baufoiu'  (juils  r'avaiont  pas  même  atteinte  chez  les  anciens. 
l'Iusieurs  écoli*^  se  disputaient  le  premier  rang  dans  la  pein- 
ture :  l'école  vr  liticinie,  soigneuse  du  coloris  au  point  de  né- 
gliger les  lignes  et  les  formes;  l'école  florentine,  aux  teintes  nioin.s 
fortes,  mais  oIT-Miit  plus  «l'Iiarnionie  et  des  gnuiiuions  savantes  : 
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l'école  romaine ,  supérieure  dans  le  dessin  et  la  représentation 
dos  formes ,  étudiées  sur  les  statues  antiques,  mais  qui  déclina 
par  cela  même,  sinon  dans  l'exécution,  du  moins  dans  le  sen- 
timent, quand  elle  substitua  aux  idées  l'étude  des  apparences, 
et  ^qu'elle  plaça  sur  les  autels  des  portraits  de  maUresses  et 
de  courtisanes.  A  une  époque  antérieure ,  l'école  de  TOmbrie 
avait  conservé  l'inspiration  religieuse,  plus  fidèle  aux  types  de 
convention  qu'aux  classiques,  plus  sentimentale  que  sensuelle  , 
comme  si  elle  avait  ressenti  le  souffle  d'Assises,  dont  elle  était 
voisine. 

La  longévité  de  Jean  Bellini,  que  nous  avons  vu  à  latôte  de 
l'école  vénitienne,  lui  permit  de  devenir  le  contemporain  des 
rénovateurs  de  l'art.  Le  sentiment  de  ce  maître  passa  chez  Cima 
de  Conegliano,  dont  le  pinceau  reproduisait  la  beauté,  l'inten- 
sité de  l'expression  plus  que  la  grâce,  à  laquelle  inclinent  da- 
vantage Basaïti  et  Victor  Carpaccio;  qui  représenta  dans  huit 
tableaux  l'histoire  de  sainte  Ursule,  pages  touchantes ,  intime 
pour  les  hommes  les  plus  ignorants  en  peinture. 

Giorgione  Barbarelli,  de  Castelfranco,  vint  détourner  l'art  de 
ces  modes  affectueux.  Réformateur  impétueux  et  hardi ,  il  s'é- 
leva du  fini  minutieux  à  un  faire  large,  comme  un  homme  sur 
de  ses  forces  et  qui  ne  songe  pas  à  les  mesurer.  U  surpassa  tous 
ses  rivaux  dans  la  hardiesse  do  la  touche,  dans  la  vigueur  du 
ton  et  les  effets  du  clair-obscur;  mais  il  préféra  au  genre  mys- 
tique le  naturel,  le:,  efforts,  l'anatomie.  Les  ouvrages  à  fresque 
dont  il  avait  orné  les  façade?  des  palais  de  Venise,  ont  péri  ;  il 
inontrc  dans  ses  toiles  une  grande  .sobriété  de  couleurs,  aux 
nuances  harmonieuses  ;  mais  il  flatte  les  sens  et  laisse  l'intel- 
ligence muette. 

L'étude  de  l'anatomie ,  de  la  science  pure ,  entre  aussi  dans 
l'école  florentine  avec  le  Pollaïolo  ;  le  frère  Philippe  Lippi  com- 
mença la  profanation  de  l'art  en  substituant  aux  physionomies 
pieuses  les  portraits  des  beautés  en  renom.  Nous  citerons,  mais 
pour  livrer  sa  mémoire  à  l'infamie,  André  del  Gastagno,  qui  as- 
sassina le  Vénitien  Dominique,  après  avoir  appris  de  lui  le  secret 
de  la  peinture  à  l'huile.  Kaphaël  del  Garbo,  Dominique  del  Gir- 
landaïo,  Luc  Signorelli  et  d'autres  encore ,  se  rappwxîhent  du 
faire  moderne,  autant  qu'ils  s'écartent  des  chastes  <>oni|)osilions 
de  leure  prédécesseurs.  Le  Miracle  du  Saint  [Sacmnent ,  dans 
Saint-Ambroise  de  Tlorence  ,  suffirait  |x)ur  placer  Côme  Uos- 
selli  jNU-mi  les  meilleurs  peintres. 

T.    XIV.  l<) 
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L'école  de  l'Ombrie  produisit  Pierte  Vatthucci  de  iPérouse , 
dit  le  Pérugin ,  qui ,  eh  travaillant  à  Ploïence  et  dans  d'autres 
villes,  contracta  différentes  manières.  Il  devint  si  célèbre ,  que 
Sixte  rV  l'appela  pour  peindre  sa  chapelle,  Immortalisée  ensuite 
par  Michel-Ange.  Uniforme  dans  ses  compositions  et  véritable 
marchand,  il  ne  cherchait  qu'à  gagner  de  l'ai-gent,  et  faisait  vite 
ert  conséquence;  cependant  il  se  renferma  dans  les  types  re- 
ligieux et  l'expression  reposée.  Pauvre  dans  les  vêtements ,  sec 
dans  les  poses,  ses  têtes  sont) pleines  de  grâce,  son  coloris  est 
enchanteur.  La  Pietà  dans  le  palais  Pitti ,  et  la  fresque  dan?  le 
couvent  de  Saitite-Madeleine  de  Pattl ,  sont  admirées  comme 
des  chefk-d'œuvre.  Sort  Assomption  a  mérité  d'être  placée  parmi 
le  petit  nombre  de  eôux  qui  ornent  le  musée  du  Vatican.  Ses 
peintures  dans  la  salle  du  Change  à  Pérouse,  et  celles  de  la  Citti\ 
délia  Pieve  ,  encore  plus  soignées,  offrent  le  véritable  anneau 
entre  lui  et  Piaphaël  Sanzio ,  qui  peut-être  y  travailla ,  et  qui 
certainement  les  imita. 

Raphaël  naquit  à  Urbin  ;  son  père  était  peintre  et  poète.  Il 
produisit  h  l'âge  de  vingt  et  un  ans  le  Mariage  de  la  Vierge  (i), 
composition  (malgré  ses  défauts)  sobre,  et  d'une  pureté  céleste. 
On  y  retrouve  l'inspiration  de  l'école  de  l'Ombrie,  à  laquelle  il 
restii  fidèle  tant  qu'il  n'eut  pas  vu  à  Florence  les  idolâtres  «le 
l'antique  et  de  la  nature.  Oe  fut  m  fondant  les  deux  manières, 
les  types  avec  l'individualité,  l'inspiration  avec  le  fini,  qu'il  put 
exciter  cette  admiration  qui  le  suivit  partout. 

Présenté  par  Bramante ,  son  concitoyen,  à  Jules  II,  et  chargé 
de  travailler  dans  les  chambres  du  Vatican ,  son  génie  grandit 
devant  ces  vastes  parois  qu'il  devait  couvrir  ;  c'est  là  qu'il  faut 
voir  ses  diverses  manières,  appelées  progrès  par  les  uns,  jugées 
différemment  par  les  autres. 

Confornîément  augénie  de  l'école  de  sa  patrie,  il  choisit  d'abord 
dés  sujets  synii)oliques,  la  Théologie,  la  Philosophie ,  la  Juris- 
prudence et  la  Poésie.  11  y  déploya  la  bonté  poétique,  bien  dif- 
férente do  la  beauté  symétrique  ;  car,  si  l'on  y  trouve  moins  de 
fini,  il  y  a  certainement  plus  de  sentiment  quti  dans  sa  seconde 
manière,  dont  la  dispute  du  Saint  Sacrement  fut  le  début. 
L'aspect  des  magnifiques  débris  de  Home  et  la  conversation  des 
énulits  cliaiigèreut  le  cours  de  se«  pensées;  en  môme  temps 
qu'il  mettait  plus  de  largeur  dans  l'exécution,  il  abandonnait 
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les  sujets  religieux  et  les  types  traditionnels^  qui  étaient  dans  la 
peinture  ce  que  le  style  dantesque  est  dans  la  poésie. 

Il  adopta  dès  lors  un  faire  plus  grand ,  des  formes  plus  ca- 
ractéristiques,  un  clair-obscur  plus  vigoureux;  il  laissa  plus 
d'essor  à  son  imagination,  mais  il  négligea  la  sévère  unité  du 
sujet. 

L'art  n'aurait  pu  se  détériorer  dans  les  mains  d'un  si  grand 
maître;  il  couUibua,  néanmoins  ,  à  l'abandon  des  types  italiques 
et  des  compositions  naïves  du  moyen  âge  pour  les  remplacer 
par  d'autres  plus  grandioses  en  apparence,  mais  qui  n'emprun- 
taient ni  force  ni  unité  aux  idées  élevées  et  générales.  Ses  Vier- 
ges surpassèrent  en  beauté  tout  ce  qu'avaient  jamais  fait  ses 
prédécesseurs,  mais  cette  beauté  ne  va  pas  au  cœur  et  ne  laisse 
pas  une  satisfaction  paisible  qui  vientde  Dieu  et  cx)nduit  à  Dieu. 

11  déclina  davantage  lorsque  ses  ouvrages  furent  recherchés 
comme  ils  le  méritaient.  Le  riche  négociant  Augustin  Chigi  l'ac- 
cablait de  commandes,  et  poussait  si  loin  le  désir  de  lui  être 
agréable,  que,  le  sachant  épris  d'une  jolie  boulangère,  il  la  prit 
dans  sa  maison,  afin  que  le  peintre  n'eût  pas  besoin  de  sortir 
pour  la  voir.  Cette  jeunt  femme,  connue  sous  le  nom  de  la  For-^ 
narina,  devint  son  modèle  de  prédilection,  et  fut  souvent  con- 
vertie en  Vierge  sous  ses  pinceaux. 

Léon  X  le  cliargea  de  la  surveillance  de  toutes  les  antiquités, 
avec  défense  de  tailler  aucune  pieri*e  portant  une  inscription  sans 
son  consentement  ;  il  eut  ainsi  l'occasion  d'étudier  davantage 
les  restes  de  l'ancienne  Rome,  qu'il  songeait  à  restaurer.  11  dé- 
serta, en  conséquence,  ses  premières  traditions ,  et  produisit, 
dans  l'histoire  de  Psyché,  une  véritable  étude  d'art  païen.  Tandis 
qu'autrefois  il  disait  à  Castiglione  :  Je  me  sers  d'une  certaine 
idée  qui  me  vient  dam  l'esprit,  il  ne  fit  alors  que  copier;  aussi, 
la  dignité  manque  souvent  à  la  physionomie  de  ses  fenmief 
tandis  qu'il  en  imprime  une  si  grande  aux  hommes ,  qu'ils  ont 
(juelque  chose  de  surhumain. 

Pressé  par  les  commandes,  il  ébauchait  les  toiles;  puis,  après 
les  avoir  fait  colorier  par  Jules  Uomuin ,  il  leur  donnait  ce  fini 
un  (Iclà  duquel  il  n'était  pas  possible  d'atteindre.  Alors  le  UK^me 
tableau  était  copié  par  des  élèves  de  second  ordre,  et  Raphaël 
donnait  les  dernières  touches.  Voilà  pourquoi  tant  d'ouvrages 
lui  sont  attribués,  et  pourquoi  la  ditïiculté  de  reconnaître  les 
originaux  soulève  tant  de  discussions.  Mais  quelle  imagination  , 
i|uelle  promptitude  d'exé('ution  il  fallait  avoir,  [wur  concevoir 
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et  finir  tant  de  travaux  !  car  il  faut  y  ajouter  de  nombreux  por- 
traits, des  tableaux  à  l'huile  de  grande  dimension ,  les  fêtes  à 
diriger,  et  les  cartons  à  dessiner  pour  les  tapis  que  Ton  exécu- 
tait en  Flandre. 

Loin  de  se  faire  le  détracteur  de  ses  rivaux,  il  cherchait  à 
profiter  du  mérite  de  chacun  d'eux.  Au  lieu  de  s'offenser  de 
l'exagération  de  Michel-Ânge  qui  disait  :  Tout  ce  que  Raphaël 
sait  de  peinture,  c'est  moi  qui  le  lui  ai  enseigné,  il  se  procla- 
mait heureux  d'être  né  du  temps  de  Michel-Ange.  D'un  naturel 
doux^  de  manières  aimables  et  gracieuses  comme  ses  peintures, 
Raphaël  ne  laissa  jamais  apparaître  de  ces  bizarreries,  de  ces 
airs  sauvages  et  distraits  qu'affectent  parfois  les  artistes,  comme 
si  l'étrangeté  et  l'impolitesse  étaient  l'indice  du  génie.  Aussi,  se 
vit-il  recherché  de  tous,  et  sa  vie  fut-elle  une  suite  de  triomphes  ; 
toujours  heureux ,  il  le  fut  même  de  mourir  avant  l'heure  des 
déceptions. 

Une  saignée ,  qui  lui  fut  administrée  lorsqu'il  était  épuisé  par 
les  plaisirs  amoureux ,  le  fit  succomber  h  l'âge  de  trente-sept 
ans.  Son  tableau  de  la  Transfiguration,  qu'il  s'occupait  de  ter- 
1  ■;!!).  miner,  accompagna  ses  restes;  ce  fut  la  plus  magnifique  des 
oraisons  funèbres  du  grand  artiste,  dont  la  perte  arracha  des 
larmes  à  tous  les  yeux. 

Raphaël  peut  être  inférieur  à  quelques  peintres  pour  certaines 
parties,  mais  aucun  ne  le  surpasse  dans  l'ensemble  de  toutes  les 
qualités.  R  réunit  le  dessin,  le  coloris,  la  force  du  clair-obscur, 
l'effet  de  la  perspective,  l'imagination,  la  conduite ,  et  cette 
grâce  plus  charmante  encore  que  la  beauté.  VHéliodore  et  le 
Miracle  de  Bolsena  sont,  pour  le  coloris,  les  meilleures  fresques 
du  monde,  même  auprès  de  celles  du  Titien  à  Padoue. 

Raphaël  est  surtout  admirable  par  l'art  d'exprimer  les  parti- 
cularités de  la  vie  morale  et  physique,  c'est-à-dire  l'individua- 
lité, sans  que  l'harmonie  et  l'unité  disparaissent  jamais.  11  a  su 
même  étendre  cette  individualité  à  tous  les  âges,  à  toutes  les  af- 
fections, à  tous  les  caractères,  dans  ses  compositions  épiques  de 
la  sacristie  de  Sienne  et  du  Vatican,  non  dans  des  situations  exa- 
gérées, mais  dans  une  gradation  combinée.  Il  joint  à  la  pro- 
fondeur une  merveilleuse  flexibilité,  ne  traitant  rien  à  la  légère, 
m»is  associant  à  l'agrément  des  formes  la  justesse  de  la  pensée, 
de  manière  à  satisfaire  les  sens  et  l'intelligence.  Il  est  d'une 
variété  inépuisable,  pieux  dans  les  Saints,  voluptueux  dans  les 
Oalnthéos  ;  plein  de  gi'ftop  pour  finir  un  petit  tableau  ;  magni- 
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fique  lorsqu'il  traite  ces  vastes  scènes  de  l'fncemlio  dcl  liorgo 
et  du  Spasimo.  Possédant  le  secret  des  sympathies,  il  exprime 
le  caractère,  le  pathétique,  encore  plus  que  le  beau.  On  peut 
dire  avec  vérité  que ,  par  des  inventions  qui  satisfont  le  juge- 
ment et  touchent  le  cœur,  il  donne  la  vie  à  ses  tableaux ,  le 
sentiment  et  le  langage  visible  à  ses  personnage^,  et  que  jamais 
nul  autre  ne  prit  comme  lui  la  nature  sur  le  fait.  Il  introduisit 
dans  les  arabesques  des  figures  humaines  et  symboliques,  chose 
inusitée  aux  chrétiens  et  aux  Arabes;  mais  peut-être  connut-il 
it-  peintures  romaines  que  Ton  découvrit,  quelques  années 
après,  dans  les  thermes  de  Titus.  Le  luxe  qu'il  cJôploya  dans  les 
loges  du  Vatican  servit  de  modèle  pour  décorer  les  palais  des 
rois,  et  répandit  un  goût  plus  pur  dans  le  choix  des  ornements. 
Il  eut  encore  le  bonheur  de  voir  la  gravure  se  perfectionner  ; 
nouvel  avantage  pour  lui,  puisque  l'habile  Marc- Antoine  ne  crut 
pas  pouvoir  mieux  employer  son  burin  qu'à  multiplier  les 
œuvres  de  Raphaël,  qui  purent  ainsi  se  répandre  au  loin. 

Comme  les  autres  artistes  de  son  temps,  il  connaissait  la 
sculpture  et  l'architecture  (l).  Les  édifices  magnifiques  dont 
les  ducs  d'Urbin  embellissaient  leur  capitale,  et  dans  lesquels  ils 
recueillaient  les  chefs-d'œiivres  de  l'art  antique  et  de  l'art  mo- 
derne ,  avaient  contribué  à  développer  en  lui  un  goût  clultié  , 
qui  n'excluait  ni  l'imitation  des  anciens  ni  les  hardiesses  des 
modernes.  Il  plaça  dans  le  tableau  du  Mariage  un  petit  temple 
très-vanté  pour  le  style  et  la  perspective.  Le  fond  de  VEcoli' 
d'Athènes  offrit  une  belle  composition  architectonique.  A  la 
mort  du  Bramante,  il  fut' chargé  d'achever  la  cour  où  ise  trou- 
vent les  loges  du  Vatican ,  galeries  ouvertes  qu'il  éleva  en  trois 
étages ,  et  sur  lesquelles  il  peignit  cinquante-deux  faits  sacrés , 
iivec  des  arabesques  dans  le  genre  antique. 

A  Florence,  le  palais  Uguccioni ,  sur  la  place  du  Grand-Duc, 
et  celui  des  Pandolfmi  dans  la  rue  San-Gallo ,  furent  construits 
sur  ses  dessins,  d'un  style  pur  et  noble  dans  l'élévation  et 
les  ornements.  Il  édifia  pour  Chigi,  en  face  de  la  Farnesina 
de  Peruzzi,  un  petit  palais  d'une  extrême  élégance;  on  ad- 
mire surtout  celui  qui  se  trouve  auprès  de  Saint-André  delln 
Valle. 


(1)  Mémo  après  Vasaii,  DnpiKi,  Uriiim,  QuiiliemôiiMiuQiiiiicy ,  l'oiiviagelt! 
plus  estimable  sur  Riipliaul  me  pnrjill  ôlre  ('.('1111  de  J.  [).  l',\<SAV.v>r,  llafad 
oon  Urbino  und  svin  Vatcr  Giovanni  Sand. 
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Il  fut  nommé  architecte  de  Saint-Pierre ,  et  pouvait  tout  at^ 
tendre  d'un  pareil  choix  ;  mais  il  ne  reste  de  son  projet  que  le 
plan^  simple ,  grandiose,  harmonieux  s'il  en  fut  jamais. 

Il  dirigeait  avec  un  intérêt  affectueux  les  jeunes  artistes. 
Aussi  j  lorsqu'il  se  rendait  à  la  cour,  maroliaii-il  accompagné 
d'une  cinquantaine  de  peintres  distingués ,  ses  élèves.  Après  sa 
mort  et  celle  de  Léon  X ,  ils  se  répandirent  dans  toute  l'Italie , 
et  propagèrent  le  bon  goût.  Qu'auraient-ils  fait  à  Rome  sous  le 
pontificat  d'Adrien  VI,  étranger  aux  arts ,  au  milieu  de  la  peste 
et  des  Allemands ,  ou  des  éloges  prodigués  à  Sébastien  du 
Piombo? 

Jean  d'Udine ,  renommé  pour]  les  paysages ,  les  fleurs ,  les 
vases  et  les  clairs-obscurs ,  surpassa  tous  ses  modèles  dans  les 
arabesques  dont  il  orna  les  loges  du  Vatican  ;  François  Penni , 
dit  le  Fattorino,  alla  raviver  l'école  napolitaine.  Jules  Pippi,  célè- 
bre sous  le  nom  de  Jules  Romain ,  et  dont  l'histoire  est  igno- 
rée ,  fut  non-seulement  grand  peintre ,  mais  encore  architecte  ; 
Raphaël  le  chargait  d'exécuter  ses  plans  à  peine  esquissés.  C'est 
ainsi  que  naquirent  diverses  maisons  de  plaisance  de  Rome , 
la  villa  Madame  sur  la  pente  du  Monte-Mario ,  chef-d'œuvre 
d'élégance  et  de  gr&ce ,  avec  des  ^décorations ,  les  plus  belles 
qui  existent  après  celles  des  loges  du  Vatican.  Plein  de  verve , 
quoiqu'il  fût  moins  heureux  que  Raphaël  dans  l'exécution  ,  et 
ne  joignit  pas  le  choix  des  idées  à  la  fécondité,  la  correction  à  la 
rapidité,  la  popularité  à  la  science ,  Jules  Romain  resta  le  chef 
de  l'école  jusqu'au  moment  où  le  marquis  de  Cionzaguo  lui 
confia  la  direction  dtes  travaux  de  construction  qu'il  faisait  exé- 
cuter à  Mantoue. 

Là,  le  savant  artiste  maîtrisa,  par  des  digues  solides  ,  le  Pô 
et  le  Mincio ,  dessécha  les  parties  basses  de  la  ville ,  refit  des 
routes  entières ,  restaura  les  anciens  édifices  et  en  éleva  de 
nouveaux.  L'un  des  principaux  est  le  palais  du  Té,  bâtiment 
carré  de  cent  quatre-vingts  pieds  sur  chaque  face,  avecun(!  iiu- 
menso  cour  à  colonnes  encaissées,  construit  et  peint  par  le  imim 
maître ,  qui  se  plut  à  imiter  l'antique ,  surtout  dans  les  bas-re- 
liefs en  stuc.  Dans  la  salle  dos  Géants,  la  peinture  faittellomcnt 
illusion ,  que  l'aùl  nn  peut  en  reconnaître  la  forme  architcctoni- 
que.  Dans  toutes  ses  autres  compositions  historiques,  il  associa 
la  poésie  à  la  peinture ,  poésie  païenne  qui  ne  dédaignait  pas  de 
se  prostituer  aux  infamies  de  l'Arétin.  Il  relit  la  cathédrale  de 
Mantoue  à  la  manière  antique,  et  d'un  goût  correct.  11  tint  le 
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milieu  I  dans  ta  façade  de  Saint-Pétrone  à  Bologne ,  entre  le 
$tyle  gothique  et  le  style  grec. 

Jules  Romain  eut  pour  élève  D.  Jules  Clovio,  natif  de  Croatie, 
d'un  talent  remarquable  pour  la  miniature.  Considérant  ce  genre 
de  peinture  comme  de  mauvais  goût ,  et  destiné  seulement  à 
faire  gagner  de  l'argent,  il  ne  s'attachait  qu'à  la  ressemblance  dos 
portraits.  Il  fut  surpassé  par  Félix  Ramelli,  son  élève. 

Périno ,  fils  abandonné  d'un  des  Français  qui  avaient  suivi 
Charles  YIU ,  fut  pla^^é  d'abord  chez  un  apothicaire  ;  puis  il 
entra  dans  l'atelier  de  Vaga,  dont  il  prit  le  nom.  Raphaul  lui 
fit  exécuter  à  fresque  plusieurs  de  ses  dessins  ;  Doria  l'acueillit 
ensuite  à  Gênes,  d'où  il  revint  à  Rome»  travailla  beaucoup,  et 
conserva  plus  que  les  autres  la  manière  du  maître;  mais  quand 
le  Titien  vint  dans  cette  ville ,  il  craignit  de  se  voir  supplanté 
par  ce  peintre,  et  mourut. 

Polidore  de  Caravaygio  se  rendit  à  Rome  pour  y  travailler 
comme  manœuvre ,  au  moment  uù  Raphaël  était  à  la  tête  des 
travaux  de  construction.  Le  grand  artiste  découvrit  ses  disposi- 
tions ût  le  forma  à  la  peinture.  S'étant  lié  dans  son  atelier  avec 
d'autres  élèves,  surtout  avec  Mathurin ,  ils  se  mirent  à  peindre 
en  clair-obscur,  dans  le  genre  de  la  façade  de  Balthasar  Péruzzi; 
persuadés  qu'ils  devaient  apporter  le  plus  grand  soin  au  dessin, 
qui  n'est  point  altéré  par  le  temps,  ils  s'appliquèrent  à  copier 
l'antique.  Arrachés  à  leurs  études  par  les  l)an(les  du  coiuiéta- 
ble  de  Bourbon,  ils  s'enfuirent  à  Naples,  où  Mathurin  mourut; 
les  nobles,  occupés  de  chasses  et  de  cérémonies  d'apparat ,  né- 
gligèrent d'occuper  Polidore  ;  il  passa  donc  en  Sicile ,  où  il  avait 
beaucoup  de  travaux,  quand  son  domestique  l'assassina  pour 
le  voler. 

Dans  l'école  du  Pérugin  avait  grandi  le  Pinturicchio,  qui  re- 
présenta H  Sienne  les  hauts  faits  de  Pie  II,  et  varia,  par  de  beaux 
paysages,  le  fond  de  ses  tableaux.  Les  Siennois,  dont  la  jalousie 
avait  d'obord  exclu  les  étrnngers ,  apprirent  de  lui  et  de  Ra- 
phaël ,  qui  peignit  aussi  (huis  la  sacristie  de  la  cathédrale ,  à 
connaître  l'art  moderne. 

Après  avoir  travaillé  avec  Jules  Romain  dans  le  palais  du  Té, 
surtout  aux  ouvrages  en  stuc ,  le  Primatice  de  Bologne  passa 
en  France,  pour  décorer  Fontainebleau;  il  apporta  dans  ce  pays 
un  grand  nombre  de  statues  et  de  modèles  antiques ,  et  Fran- 
çois F""  le  fit  surintendant  des  bâtiments  de  la  couronne.  Déjà 
travaillait  à  cette  cour  le  Florentin  Rosso ,  peintre  qui  no 
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voulut  suivre  les  traces  de  personne,  et  tomba  dans  l'extrava- 
gance pour  vouloir  faire  du  nouveau  :  c'est  ainsi  qu'au  lieu  des 
apôtres,  il  plaça  une  zingarata  au  bas  de  sa  Transfiguration,  à 
Città  deCastillo. 

Toto  de  la  Nunziata  est  vanté  par  les  Anglais,  chez  lesquels 
il  composa  tous  ses  ouvrages. 

Michel-Ange  Buonarroti ,  l'un  de  ces  rares  génies  que  la  na- 
ture enfante  de  temps  à  autre  pour  montrer  l'immense  puissance 
de  l'homme,  procéda  par  d'autres  voies  que  celles  de  l'ordre 
et  de  la  correction.  11  naquit  à  Gaprèse ,  sur  le  territoire  d'A- 
rezzo  ;  s'étant  épris  de  bonne  heure  des  arts ,  il  fut  placé  chez 
Dominique  et  David  Ghirlandaïo,  les  peintres  les  plus  célèbres 
de  Florence ,  et  se  passionna  pour  le  travail  au  point  de  se  faire 
pardonner  par  son  maître  les  corrections  qu'il  faisait  à  ses  des- 
sins, corrections  qui  portaient  sur  les  contours. 

Déjà  Brunclleschi ,  Léon-Baptiste  Alberti  et  Bramante  avaient 
ramené  l'architecture  vers  la  pureté  classique;  Laurent  Ghi- 
berti  et  Donatello  avaient  fait  produire  à  la  sculpture  des  œuvres 
admirables.  Masaccio  aurait  été  un  Raphaël  si  la  mort  ne 
l'avait  pas  enlevé  jeune  encore.  Michel-Ange  sentait  en  lui  la 
puissance  d'embrasser  les  trois  arts  à  la  fois,  mais  il  n'aurait 
pu  surpasser  ses  contemporains  et  les  anciens  qu'en  associant 
la  perfection  classique  à  l'étude  du  vrai  et  à  la  profondeur  du 
s(!ntiment.  La  conversation  de  Laurent  de  Médicis  et  des 
hommes  de  lettres  de  cette  cour,  ainsi  que  l'étude  de  cette  ga- 
lerie si  riche  en  chefs-d'oeuvre,  l'initièrent  aux  mystères  de 
l'art  antique.  Mais  son  Ame ,  toute  d'action,  ne  pouvait  endurer 
les  entraves  de  l'art,  ni  presque  celles  de  la  matière. 

La  sculpture  était  sa  vocation.  Lorsqu'il  eut  vu  plusieurs 
morceaux  antiques  qui  venaient  d'être  exhumés ,  comme  le 
torse  du  Belvédère,  Hercule  et  Antée,  l'Hercule  Farnèse,  le 
Laocoon ,  et  qu'il  les  eut  comparés  avec  les  productions  mo- 
dernes, dont  le  calme  lui  paraissait  dénué  d'expression,  il  pensa 
qu'il  convenait  de  donner  la  vie  aux  marbres  de  la  tête  aux 
pieds,  il  s'attacha  donc  de  préférence  aux  nus  et  à  l'anatomie. 
Les  artistes  qui  l'avait  précédé  s'étaient  montrés  sobres,  éloignés 
de  toute  exagération,  recherchant  dans  le  dessin  la  convenance 
plus  que  le  merveilleux;  dans  l'anatomie,  l'art  de  rendre  rai- 
son des  mouvements  plutôt  qu'un  étalage  de  science;  dans  l'ar- 
chitecture ,  la  réunion  de  la  force  et  de  la  convenance  de  la 
destination.  Michel-Ange  s'aventura  à  des  hardiesses  permises 
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ail  sciii  génie,  il  disait  que  celui  gui  ne  sait  bien  faire  par  lui- 
même  ne  peut  bien  se  servir  de  ce  qu'ont  fait  les  autres;  pour 
se  railler  de  ceux  qui  n'avaient  de  louanges  que  pour  l'antique, 
il  fit  un  Gupidon  endormi ,  et  l'enterra  dans  l'endroit  où  l'on 
pratiquait  d'ordinaire  des  fouilles.  On  le  découvrit ,  et  l'admira- 
tion fut  extrême  jusqu'à  ce  que  Michel-Ange,  à  peine  ftgé  de 
vingt  ans,  s'en  déclara  l'auteur. 

Les  éloges  dont  il  fut  l'objet ,  les  grands  ouvrages  qui  lui  fu- 
rent commandés,  accrurent  sa  confiance  en  lui-même.  A  Flo- 
rence ,  d'un  bloc  de  marbre  déjà  ébauché  p:\r  Simon  de  Fié- 
sole,  il  tira  le  David  du  Palais-Vieux.  Apres  l'expulsion  des 
Médicis,  il  fut  recueilli  par  le  prieur  du  Saint-Esprit,  qui  lui 
fournit  des  cadavres  pour  ses  études  de  prédilection;  ap^ielé 
enfin  à  Rome,  il  eut  la  commande  de  plusieurs  ou\:iiges, 
parmi  lesquels  Notre-Dame  de  Pitié  au  Vatican. 

Recherché  partout  et  partout  vanté,  il  fut  pris  soudain  de 
découragement,  d'une  toile  défiance  de  lui-même  et  c*"  l'art , 
qu'il  abandonna  le  ciseau,  et,  n'emportant  que  la  Bi  iie  e^  la 
Divine  Comédie,  s'isola  pour  gémir  en  vers  désOiés.  Les 
grandes  âmes  savent  ce  que  signifient  ces  alternatives  d'exalta- 
tion et  d'abattement.  Jules  II  lui  rendit  la  confiance,  et  le 
chargea  de  lui  préparer  un  mausolée;  ce  monument  devait 
être  en  rapport  avec  le  génie  de  celui  qui  le  commandait  et  de 
l'artiste  choisi  pour  l'exécuter,  construit  pour  être  aperçu  de 
toutes  parts,  d'une  architecture  grandiose,  accompagné  de 
quarante  statues,  parmi  lesquelles  aurait  figuré  le  Moïse  (i). 
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(  I  )  On  ne  s'accorde  pas  dans  sa  description.  H  devait  avoir  di\-liuil  cou- 
dées de  lougneuk  sur  douze  de  large,  et  être  isolé.  Âu  dehors,  tournait  ud  rang 
de  nielles  séparées  par  des  termes  vêtus  dans  la  pas. '<  -iiipérieure,  et  soutenant 
sur  leur  lète  la  première  corniche.  Dans  chaque  .>'J><;  vlait  enchatué  un  pri* 
sonnier  nu,  dans  une  attitude  bizarre,  et  les  pieds  appuyés  sur  le  bord  d'un 
soubassement.  Ces  prisouniers  représentaient  les  provinces  réunies  au  domaine 
pontifical.  D'autres  statues,  aussi  enchaînées. ,  ngtiraient  les  Vertus  et  les  Arts, 
assujettis  à  la  mort  comme  le  pape  qui  les  fa'vorisait.  Sur  les  coins  de  la  pre- 
mière corniche,  se  dressaient  quatre  grandes  statues,  savoir  :  la  Vie  active,  la 
Vie  contemplative,  saint  Paul  et  Muïi>e.  L'ouvrage  s'élevait  en  diminuant  au- 
dessus  de  la  corniche,  et  en  déployant  nue  frise  de  bronze  avec  des  faits  histo- 
riques, des  enfants  et  des  ornements  divers.  Au  sommet,  deux  statues  :  l'une 
le  Ciel,  soutenant  une  bière  sur  son  dos,  et  souriant  de  ce  que  l'Ame  du  pon- 
tire  était  passée  au  séjour  do  gloire;  l'autre,  Cybèle,  déesse  de  la  terre,  sou- 
tenant aussi  le  cercueil,  mais  pleurant  la  perle  éprouvée.  On  entrait  et  l'on  sor- 
tait par  les  bouts  de  la  quadrattuc  du  moiumiont ,  entre  les  niches  ;  à  l'inté- 
rieur, su  trouvait  un  Ivmplc  ovale,  dont  le  niihou  devait  recevoir  les  restes  du 
pontife. 
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L'avarice  des  héritiers  du  saint-père ,  ou  d'autres  occupations 
de  l'artiste  furent  cause  que  cette  œuvre  sans  égale  se  réduisit 
au  morceau  que  les  curieux  vont  admirer  dans  l'Église  de  Sainl- 
Pierre  aux  Liens. 

Les  compétiteurs  déjà  vieux  du  jeune  artiste  jetèrent  les 
liants  cris,  et  cherchèrent  à  le  discréditer  près  de  Jules  II  -,  mais 
le  saint-père  l'ayant  fait  attendre  un  jour  dans  son  antichambre , 
il  dit  à  l'huissier  :  Quand  le  pape  me  demandera,  vous  lui  ré- 
pondrez que  je  suis  allé  ailleurs. 

En  effet,  il  partit  aussitôt  pour  retourner  en  Toscane.  Lo 
pape  expédia  en  toute  hâte  des  courriers  à  sa  poursuite;  mais 
il  eut  beau  lui  écrire ,  et  adresser  à  la  seigneurie  de  Florencc- 
des  brefs  menaçants,  il  ne  put  obtenir  qu'il  revint  à  Rome. 
Il  s'était  mis  à  travailler  à  Florence,  où  il  prépara,  pour 
peindre  la  guerre  de  Pise,  des  cartons  qui  lui  valurent  la  répu- 
tation de  dessinateur  de  premier  ordre,  et  devinrent  un  objet 
d'étude  pour  tous  ses  contemporains.  Il  disait  avoir  l'intention 
d'aller  à  Constantinople  ,  où  le  Grand  Seigneur  l'appelait  pour 
construire  un  pont  entre  la  ville  et  Péra.  Enfin ,  il  consentit  à 
retourner  h  Rome ,  où  .Iules  II  le  chargea  de  faire  sa  statue 
pour  la  ville  de  Bologne.  II  y  avait  exprimé  la  majoeté,  la  force 
sous  un  aspect  redoutable,  à  tel  point  que  le  pape  lui  demanda  • 
f)onm-t-elle  la  bénédiction  ou  la  malédiction^  Les  Bolonais, 
révoltés ,  la  brisèrent,  et  Alphonse  d'Esté  en  fit  faire  un  canon. 

On  rapporte  que  Bramante,  pour  l'humilier,  avait  insinué  à 
Jides  II  l'idée  de  lui  faire  poindre  la  voûte  de  la  chapelle  de 
Sixte  IV,  pensant  qu'il  restfîrait  inféri(»ur  à  Raphaël  et  aux  au- 
tres artistes  dans  l'exécution  des  fresques ,  dont  il  n'avait  pas 
l'habitude.  Après  s'en  être  vainement  défendu,  Michel-Ange 
se  renferma  sans  voir  personne ,  et  travailla  tout  seul.  «  Au 
lieu  de  faire  faire  les  mélanges ,  les  préparations  ordinaires  cl 
les  autres  choses  nécessaires,  il  broyait  lui-même  jusqu'aux 
couleurs,  ne  se  fiant  ni  aux  praticiens  ni  aux  garçons  d'ate- 
lier (I).  »  S'il  ne  pouvait  échapper  aux  distractions  officieuses 
que  venait  lui  causer  Jules  II ,  il  laissait  tomber,  comme  par 
hasard,  une  planche  à  ses  pieds  ou  le  couvrait  de  poussière; 
lorsque  le  pontife  impatient  lui  demandiiit  :  Quand  auras-tu 
fini?  il  lui  répondait  :  Quand  je  pourrai.  C,v  travail,  la  merveillo 
de  tous  et  le  dési'spoir  de  ses  rivaux  ,  fut  terminé  en  vingt  mois 

(I)  Vabciii. 
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Ces  prophètes  et  ces  sibylles  dans  leurs  attitudes  nouvelles, 
dans  leur  physionomie ,  dans  la  manière  dont  ils  sont  drapés , 
révèlent  l'inspiration.  Le  charme  du  ueau  se  fait  jour  à  travers 
toutes  les  difficultés,  et  ces  fresques  sont  considérées  comme 
l'œuvre  capitale  du  pinceau  de  Michel-Ànge. 

Il  avait  soixante  ans  lorsque  Paul  III  se  transporta  chez  lui 
avec  dix  cardinaux ,  pour  le  prier  de  peindre  une  paroi  de  la 
même  chapelle.  Il  accepta  ;  mais ,  étant  tombé  de  l'échafau- 
dage, il  se  cassa  une  jambe  et,  pris  d'un  rcuveau  décourage- 
ment, il  résolut  de  se  laisser  mourir.  On  put  encore  le  dé- 
tourner de  son  projet;  il  se  remit  à  l'œuvre,  et  termina  en  huit 
années  le  fameux  Jugement  dernier;  ainsi ,  dans  cette  chapelle, 
il  avait  retracé  les  deux  points  extrêmes  de  l'histoire  du  genre; 
humain ,  la  création  et  la  fin  du  monde. 

Comme  Phidias  s'était  inspire  d'Homère  et  des  traditions 
poétiques  de  son  siècle ,  Michel-Ange  s'inspira  de  la  Bible  ot 
de  la  LMvine  Comédie  pour  ennoblir  la  nature  humaine.  Mais 
Dante ,  après  avoir  assombri  l'i^me  par  les  angoisses  de  l'enfer, 
la  récrée  du  sourire  éternel  et  de  la  douceur  merveilleuse  des 
cieux;  Michel -Ange  subordonne  tout  aux  ressources  maté- 
rielles du  dessin  ;  il  veut  le  nu ,  il  veut  étaler  aux  regards  l'a- 
nalomie  humaine ,  sans  souci  de  la  modestie  et  de  la  conve- 
nance, sans  se  rappeler  que ,  dans  l'art  comme  dans  la  morale, 
«  iî  ne  faut  pas  trop  observer  sous  la  peau.  »  Ceux  qui  blâ- 
ment Paul  IV  d'avoir  fait  couvrir  par  Daniel  de  Volterre  (i)  les 
nudités  messéantes  de  la  Sixtinc,  devraient  se  rappeler  ipu- 
l'Arétin,  l'Arétin,  disons-nous,  qucMichel-Angeconsuitaitsur  les 
grandes  scènes  de  la  religion,  désapprouva  lui-m»Mne  ces  indé- 
conces  (2) ,  dont  l'abus ,  de  la  part  d'un  si  beau  génie,  démontre 

(I)  CiroRnnnt,  pnr  exuinplo,  à  )|iii  ces  nudités  pariiruntiin  uiïel  do  riniincciilu 
sliiiplicili';  dti  sni/.ii'm(>  sièric. 

(9.)  Coiln  li'llre,  luollli'  sérieuse ,  nioilié  plaisante,  est  rHiipoilée  pnr  Cinyv  iiii 
|i)'U  dilTéiriuuiiuil  'a  texte,  tel  i|u'on  le  lit  dans  la  correspundancn  de  l'Aiétiii, 
il  niéiile  d'être  ritniuie : 

"  A  Mkhcl-Angc ,  a  Rome, 
«  Me<if>ire,  eu  voyant  l'esquisse  entière  de  tout  votre  7u<;em«n/  dernier, 
"  j'ai  aclicvé  de  connaître  l'ilUi.  Ire  grâce  de  Hapliaél  dans  ragréablu  iieauté  do 
"  l'invention.  Cependant ,  comme  baptisé ,  j'ai  honte  de  la  licence  (|uu  vous 
>.  avez  prise  d'exprimer  les  idées  dans  lesquelles  se  résout  la  lin  ou  aspire  nlia- 
"  i|ue  sens  de  noire  InVsvéridique  croyance.  Ce  Michel-Anse,  d'une  reiiomuiée 
"  merveilleuse,  ce  Michel- Ange .  remarqué  pour  sa  prudence,  ce  Michel-Augo 
'>  nilmirnhle  aurail-il  voulu  montrer  autant  d'impielé  irréllHieuso  que  de  purfec- 
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combien  les  idées  païennes  s'étaient  alors  incarnées  dans  l'ai't. 
Nous  ne  suivrons  pas  Michel-Ange  dans  tous  ses  travaux , 

«  tiou  de  peinture  ?  £st-il  possible  que  vous,  qui ,  étant  divin ,  dédaignez  la  so- 
«  ciété  des  liommes ,  vous  ayez  fait  cela  dans  le  plus  grand  temple  de  Dieu , 
u  sur  le  premier  autel  de  Jésus,  dans  la  plus  illustre  chapelle  du  monde ,  dans 
•(  un  lieu  où  les  grands  cardinaux  de  l'Église ,  où  les  prêtres  vénérables  et  le 
«  vicaire  du  Christ  conressent,  contemplent  et  adorent,  avec  les  cérémonies 
•<  catholiques,  avec  les  ordres  sacrés,  avec  les  oraisons  divines,  son  corps  , 
«  son  sang  et  sa  chair?  Si  ce  n'était  chose  coupable  d'établir  une  coraparai- 
«  son ,  je  me  vanterais  de  bonté  dans  le  traité  de  la  Nanna ,  en  mettant  ma  sage 
«  précaution  au  dessus  de  votre  conscience  indiscrète  ;  car,  dans  une  matière 
«  lascive  et  impudique,  je  n'emploie  pas  même  d'expressions  messéantes  et 
«  réprouvées,  mais  je  me  sers  de  mots  chastes  et  irrépréhensibles  ;  mais  vous, 
«  dans  le  sujet  d'une  si  haute  histoire,  vous  montrez  les  anges  et  les  saints , 
«  ceux-ci  sans  aucune  retenue  terrestre,  et  ceux-là  privés  de  tout  ornement 
<<  céleste.  Voyez  les  gentils  dans  leur  sculpture  :  lorsqu'ils  représenlcut  non 
«  pas  Diane  vêtue ,  mais  Vénus  dans  sa  nudité ,  ils  la  font  couvrant  de  sa  main 
«  les  parties  qui  ne  se  découvrent  pas.  Et  celui  qui  cependant  est  chétien, 
«  parce  qu'il  estime  plus  l'art  que  la  foi ,  lient  pour  spectacle  royal  aussi  bien 
n  l'absence  du  décorum  dans  les  martyrs  et  dans  les  vierges ,  que  le  geste  de 
«  Venlevé  par  les  membres  génitaux,  dont  la  prostitution  elle-même  détourne- 
•<  rait  les  yeux  pour  ne  pas  le  voir!  Votre  fiire  eût  convenu  dans  un  bain 
<<  voluptueux,  non  dans  un  chœur  suprême.  Il  serait  donc  moins  à  regretter 
n  que  vous  n'eussiez  point  de  croyance,  que  d'en  manifester  une  qui  nuit  à  celle  des 
'<  autres.  Mais  jusqu'ici  l'excellence  de  merveilles  si  téméraires  ne  demeure 
'<  pas  impunie,  puique  leur  miracle  même  est  la  mort  de  votre  louange.  Ravi- 
'<  vez  donc  son  éclat  eu  faisant  de  llan  r.  "  ^e  feu  les  vergognes  des  damnés, 
n  et  celles  des  bienheureux  de  rayons  de  s  ''"li;  ou  imitez  la  modestie  llorentine, 
<<  qui  ensevelit  sous  quelque  feuilles  dorées  celles  de  son  beau  colosse ,  qui 
n  pourtant  est  posé  dans  une  place  publique,  et  non  duns  un  lieu  sacré... 
'<  Mais  comme  nos  âmes  ont  plus  besoin  du  sentiment  de  la  dévotion  que  de 
••  II)  vivacité  du  dessin ,  que  Dieu  inspire  ':  sainteté  de  Paul  comme  il  inspira 
«  la  béatitude  de  Grégoire,  qui  préféra  déparer  Rome  des  superbes  statu .'s  an- 
»  tiques,  que  de  priver,  à  cause  de  !eur  perfection,  du  respect  des  ddëies 
«  tes  humbles  images  des  saints,  etc.,  etc. 

«  Venise,  novembre  molxv. 

«  Votre  serviteur, 

«  i/Ahétin.  w 

Salvator  Rosa  condamna  aussi  les  nudités  do  la  chapelle  Si xline,  dans  ce 
passage  de  ses  satires  : 

Dovevi  pur  dislinguere  e  pemare 

Che  dipingevi  in  chiesa  :  in  quanta  a  me 

Sembra  ttna  sl^fa  questo  vostro  allare... 
Dunque  là,  dove  al  Ciel  porgendo  offerte 

il  xovrano  pas  tore  i  voti  scioglie, 

S'hnnno  a  vedvr  le  oacenità  scopcrte? 

Tu  dcvitis  dislingurr  et  songer,  par  ma  fui , 

Que  c'était  une  éftiise  où  tu  peignai''.  l>our  moi. 


dans  GO 


BBAUX-ABTS.  353 

très-nombreux,  mais  originaux,  sans  tradition  d'école,  et 
toujours  empreints  d'une  personnalité  puissante.  S'il  est  vrai 
que  Raphaël  apprit  sur  ses  ouvrages  à  faire  plus  largement,  et 
lui  dut  ainsi  sa  dernière  manière,  ce  serait  l'inverse  du  Dante, 
qui  n'apprit  pas  de  Virgile,  son  maître  et  son  auteur,  à  imiter 
sa  perfection  exquise.  Tandis  que  Raphaël  doute  de  son  génie, 
se  plie  au  genre  de  différents  maîtres ,  et  conserve  de  sa  grâce 
primitive  lors  même  qu'il  veut  essayer  du  vigoureux  et  du  théâ- 
tral, Michel-Ange  bouleverse  les  notions  du  beau,  et  rend  les 
limites  de  l'art  incertaines,  arbitraires,  conventionnelles.  Il 
nous  est  arrivé  maintes  fois  de  nous  figurer  ces  deux  grands 
hommes  les  yeux  fixés  sur  deux  chefs-d'œuvre  du  Vatican , 
l'un  contemplant  le  torse  et  l'autre  l'Apollon;  Raphaël  em- 
pruntant à  celui-ci  l'expression  correcte  d'une  beauté  plus 
qu'humaine,  Michel-Ânge  prenant  à  l'autre  la  force  des  join- 
tures ,  le  relief  et  le  jeu  des  muscles ,  pour  que  l'expression , 
qui  d'abord  se  concentrait  dans  les  linéaments  du  visage ,  soit 
répandue  sur  toute  la  personne.  L'action  fut  le  caractère  cons- 
tant de  tout  ce  que  produisit  le  grand  artiste  florentin;  ses 
couleurs  mêmes  sont  si  vives,  ses  contours  si  tranchés,  qu'on 
les  croirait  destinés  à  recevoir  le  relief  du  marbre. 

Ceux  qui  recherchent  les  secrets  de  l'art  et  les  difficultés  ma- 
térielles ne  peuvent  que  rester  étonnés  devant  les  œuvres  de 
Michel-Ange  ;  ceux  qui  préfèrent  la  justesse,  trouvent  à  reprendre 
dans  cette  imagination  sans  règle ,  dans  ce  grandiose  exagéré, 
dans  cette  vigueur  prodiguée  aux  saints  comme  aux  démons , 
dans  ces  groupes  d'apparat,  où  l'habileté  se  montre  avec  osten- 
tation ,  qui  commandent  l'admiration ,  mais  n'éveillent  point 
le  sentiment.  Il  dispose,  autour  de  constructions  bizarrement 
compliquées,  des  statues  dans  des  positions  tourmentées, 
comme  des  volontés  puissuntes  encliaînées  par  une  force  supé- 
rieure ,  condamnées  à  une  tristesse  «îtornelle ,  ou  à  une  nuidita- 
tion  voisine  du  désespoir. 

Dans  SOS  indompt^iblos  caprices,  il  commença  plusieurs  sta- 
tues qu'il  n'a  pas  finies;  son  ciseau  frappait  sur  d'autres  des 
coups  si  vigoureux ,  que  le  marbre  lui  manquait  quelquefois. 
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Kn  voyant  Ion  aulel ,  je  crois  voir  nnfi  (^liive... 
Il  rantira  donc  qu'aux  lieux  où  le  Pasteur  fiu|iri^ine. 
Avec  le  sacrifice  au  ciel  oITre  nos  voux  , 
D'ohsrèiies  nudités  se  découvrent  aux  yeux  ? 
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Il  prétendait  donner  un  corps  au  sentiment ,  réditlre  ia  matièrt! 
à  exprimer,  que  cela  fût  possible  ou  non ,  des  conceptions  gé- 
néreuses, et  la  subjuguer  à  son  gré.  Les  personnages  nus,  cou- 
chés sur  le  tombeau  des  Médicis ,  devaient  exprimer  des  allé- 
gories nées  de  sa  violente  imagination ,  pour  signifier  tout  autre 
chose  que  les  gloires  de  ce*  parvenus.  Quand  il  eut  à  repré- 
sentet"  Laurent,  fils  de  Pierre,  il  oublia  que  ce  Médicis  aviit 
été  le  plus  misérable  et  le  plus  pervers  de  cette  race  ;  le  nom  de 
Pemiero  (  le  Penser  ),  qu'il  lui  donna,  atteste  qu'il  caressait  en 
lui  une  idée,  et  mettait  l'anatomie  au  service  de  l'imagination. 
Tout  grandit  sous  sa  main,  et  vous  trouvez  toujours  sublimité 
de  pensée ,  ampleur  de  formes ,  largeur  de  manière ,  la  magni- 
ficence du  plan  et  la  variété  des  accessoires  associées  à  la  profon- 
deur et  à  la  simplicité.  Il  est  naturel  que  l'abus  de  l'abstraction 
liisse  perdre  le  sentiment  de  lu  beauté  châtiée  ;  mais  faut-il  at- 
tribuer au  maître  les  exagérations  des  imitateurs?  Qu'injporte 
que  l'on  admire  dans  lu  Moïse  ce  bras,  ou  que  l'on  censure  cette 
barbe  et  ces  muscles  de  portefaix ,  ou  le  costume  qui  n'est  point 
liistorique?  Il  est  inutile  aussi  de  se  rappeler  que  cette  statue 
devait  figurer  au  milieu  de  plusieurs  autres ,  et  sur  un  plan  tout 
autre  que  celui  où  elle  se  trouve  ;  ce  qui  est  certain ,  c'est  qu'en 
observant  ce  que  l'artiste  a  imprimé  du  mélancolique  et  do 
vénérable  sur  le  visage  du  grand  législateur ,  cette  majesté  in- 
définissable ,  on  ne  saurait  lui  rien  trouver  de  comparable  dans 
l'antiquité. 

Une  troisième  carrière  s'ouvrit  pour  lui .  l'architectupe.  Déj  h 
dans  le  siècle  précédenl ,  nous  avons  cité  avec  éloge ,  parmi  les 
restaurateurs  du  bon  goût ,  Uramante  Lazari  d'Urbin ,  ai  men- 
tionné les  ouvrages  qu'il  exécuta  en  l..ombardie.  D'un  esprit 
très-cultivé ,  il  écrivait  et  improvisait  des  vers;  honnête  et  droit 
il  aima  ses  rivaux,  encouragea  les  jeunes  talent;^,  et  soutint 
Uaplmi'l  dans  ses  premiors  pas,  qui  toujours  sont  les  plus  pé- 
nibles, cl  décident  souvent  de  l'avenir  d'un  altiste.  Sa  manière» 
demeura  caractéristique,  pour  la  réunion  de  l'antique  et  du  mo- 
derne; en  cfl'et,  iM'architecture  gotliique,  il  emprunta  l'iiidépen- 
dance,  les  constructions  hardies  etdégagj^is,  la  savante  dispo- 
sition (les  voûtes;  aux  elassi(iues,  la  décoration  régulière ,  (jui 
.leeonipagiU!  lu  construction  sans  la  dissimuler,  et  le  dioix 
éclairé  ('.es  proportions,  qui  dotuie  du  relief  aux  éditi(;es  les 
plus  simples.  Appelé  à  Uonu'  pour  y  travailler,  les  ruines  de  hi 
Nilla  d'Adrien  «»t  les  anciens  (lébris  de  In  Campanie  lui  cnsei- 
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gnèrent  une  sévérité  de  goût  inconnue  avant  lui 
al)andonner  la  sécheresse  et  la  timidité. 

Le  cardinal  Caraffa  le  chargea  d'élever  une  église  à  Naples , 
puis  le  cloître  de  la  Paix  à  Rome.  Cette  dernière  construction 
est  légère ,  quoique  Incorrecte;  en  effet,  pour  atténuer  ce  que 
les  entre-colôtiïiements  ont  d'excessif,  il  a  placé  une  colonne  à 
faux  sur  les  pilastres  du  second  rang.  On  vante  particulière- 
ment à  Rome  le  palais  de  la  Chancellerie ,  et  le  petit  temple  h 
Saint-Pierre  Montorlo ,  comme  à  Todi  la  Consolation ,  croix 
grecque  de  quatre  tribunes  semi-circulaires,  quoique,  dans 
les  chapiteaux  et  dans  les  ornements,  il  ait  cherché  la  variété 
aux  dépens  de  ce  qu'on  appelle  la  monotonie  classique.  Serlio 
l'appelle  «  l'inventeur  et  le  flambeau  de  la  bonne  et  véritable 
«  architecture,  »  et,  selon  Michel-Ange,  il  fut  «  aussi  vaillant 
«  que  l*ait  jamais  été  aucun  autre  depuis  les  anciens.  » 

On  lui  fait  honneur  des  ponts  mobiles,  suspendus,  non  at- 
tachés à  la  voûte,  comme  aussi  de  l'invention  qui  fait  porter  à 
l'armature  des  voûtes  l'empreinte  des  rosaces;  de  cette  manière, 
files  s'incorporent  avec  la  construction,  et  se  trouvent  toutes 
laites  quand  on  enlève  la  charpente. 

Il  exécuta  par  l'ordre  d'Alexandre  VI  les  fontaines  de  Trans- 
tpvere  et  de  Saint-Pierre ,  et  d'autres  travaux;  mais  son 
talent  grandit ,  quand  Jules  II  l'appela  pour  réaliser  ses  magni- 
fiques projets.  Il  eut  d'abord  à  joindre  le  palais  du  Vatican  aux 
«l(Hix  pavillons  dn  Holvédère  ,  à  travers  une  vallée  étroite  et  iné- 
gale. Bramante  la  convertit  en  une  cour ,  en  déguisant  la  diffé- 
rence de  niveau  au  moyen  d'une  ingénieuse  combinaison  de  ter- 
rasses et  d'escaliers  ;  il  l'entoura  ensuite  de  deux  ailes  de  gale* 
ries  qui ,  se  développant  sur  une  longeur  de  mille  pieds  avec 
des  pilastres  doriques  et  ioniques  à  l'étage  inférie'.'r,  corin- 
thiens et  composites  au-dessus,  lui  donnèrent  un  h  .^-ct  gran- 
diose (.1  théfttral.  A  une  extrémité  de  la  cour,((ui  a  quatre  cents 
pas  de  long,  est  la  grande  niche  avec  la  galerie  circulaire;  t\ 
l'autre ,  un  amphitliéfttre  on  pierre ,  pour  des  jeux. 

L'impatience  de  Jules  U .  '^v  voulait  voir  les  édifices  non  pas 
se  construii^',  mais  surgir  tout  entiers,  fut  ca  '«e  que  bramante 
pécha  (juelquelois  par  défaut  de  solidité.  Aiii  >- ,  |)our  étayer  ce 
ix)rti(iue ,  «mî  fut  obligé  de  lui  enlever  ce  qu'il  avait  de  plus  ori- 
ginal; la  cour  elle-même  fut  coupée  en  dtuix  par  la  bibliotlicipu'. 
Un  vante  surtout  l'escalier  en  spirale  souteiui  par  des  colonnes 
(i'»(rdr»«  siiccrssifs ,  et  facile  i\  monter  nn-nw.  à  cheval 


■M 


'•'Il 


•m 


■■■  Kf 


'M>' 


m 


1  i  ;i 


llVîl: 


llï 


'•ig',:,.'^ 


t?»"V 


^^  I  If 


i!  -  ?! 


256  QUINZIÈME    ÉPOQUE. 

saini-pierr*.  L'église  de  Saint-Pierre  déploie  aux  regards  l'histoire  des 
arts,  dont,  malgré  ses  défauts,  elle  reste  le  rhel-d'œuvre.  Cons- 
truite à  V'epoque  de  Constantin,  sur  le  u>odè.1e  de  Saiiii- Je.iii  de 
Latran  ci  de  Saint-Paul,  elle  garda  ([aelf»"  chose  des  an- 
ciennes basiliques  les  plus  somptueuses ,  précéciée  qu'elle  o&t  > 
l'entrée,  d'un  quadruple  atriur.x.  Cinq  n-Aô  s';yuvrai  ;it  à  rii! 
térieur,  où  les  colonnes  de  celifîs  du  m?!ieu  soutenaient  seule- 
ment un  aichitrave.  i^s  murs  de  briquas  avaient  de  six  à  huit 
palmes  d'épaisseur;  k  juvé  était  en  marhres  ronds  et  carrés, 
de  grandeur  et  de  teintes  vari'^es  ;  les  fenôtt  os ,  en  vitr'^ux  vio 
couleur  à  châssis  de  bronze.  H  y  Rvaù  plusieurs  portes ,  dont 
la  principale  avait  des  battant"  en  liron/e  er;lev'»s  à  quelque 
tenuple. 

dette  église  fut  modifiée  par  la  suite  ;  on  y  ajouta  des  autels, 
â:^s  monuiîients  de  forme  et  de  destinations  diverses,  des  ora- 
Ici'.'As,  des  sacristies,  des  chapelles ,  une  bibliothèque,  des  mo- 
imstèr«'& ,  des  mausolées ,  différent;?  de  style  selon  les  progrès  de 
Tavt.  Ces  transformations  avaient  commencé  au  quatrième  siècle 
époque  où  Proba  y  érigeait  un  petit,  temple  à  Probus  Anicius, 
préfet  du  prétoire ,  son  mari ,  pour  Kinir  à  Léon-Baptiste  Alberti. 
Il  en  fut  de  même  quant  aux  peintures  et  aux  mosaïques  tant 
à  l'intérieur  que  sur  la  façade,  au  sommet  de  laquelle  s'élevait 
une  croix  de  marbre,  le  Christ  assis  au  pied ,  ayant  la  Vierge  à 
sa  droite,  saint  Pierre  à  sa  gauche,  plus  bas  Grégoire  IX  îi  ge- 
noux, et  aux  quatre  côtés  les  quatrt  animaux  symboliques. 
Trois  papes  aux  grandes  idées  se  proposèrent  de  réédifier  ce 
tempie ,  et  de  le  faire  tel  qu'il  surpassât  les  monuments  élevés 
par  les  maîtres  du  monde.  Nicolas  V  avait  songé  à  convertir  le 
Vatican  en  un  magnifique  palais,  où  tous  les  cardinaux  auraient 
entouré  le  pape  comme  un  conseil  permanent.  On  y  aurait 
trouvé  tous  les  bureaux  de  la  curie  *'éunis ,  une  vaste  enceinte 
pour  le  conclave ,  un  immense  théAire  pour  le  couronnenicnt , 
de  somptueux  appartements  p«)ui' les  princes.  La  coJliiC ,  toute 
parsemée  d'édifices,  aurait  communiqué  avec  lu  ville  par  de 
longs  portiques  garnis  de  boutiques  ;  des  jardins,  des  fontaines, 
des  chapelles ,  des  bibliothèques ,  auraient  complété  l'ensemble. 
La  mort  de  Nicolas  fit  al)andonp";  ce  projet,  dont  Nicolas 
Rossellini  avaU fourni  le  plan;  cfS  '  no  l'église  fait  par  Léon 
Baptiste  Alberti,  n'est  connu  que         »  description  de  Honainii. 
Lorsqu'il  fut  question  de  plac  '        .iiausolée  (ju'il  préparDit 
f-our  Jules  II,  Michcl-Ang.'  ^  ?   ,j-      'le  terminer  la  tribune  pro- 
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jetée  par  Rossellini  en  tête  de  rancieiine  basilique  du  Vatican , 
et  dit  que  cent  mille  écus  pourraient  y  suffire  :  Deux  cent  mille, 
s'il  le  faut,  répondit  Jules  II,  et  Ton  se  mit  à  l'œuvre.  Comme 
toute  chose  en  enfante  une  autre ,  ce  pontife ,  qui  aimait  tout 
ce  qui  était  grande  sentit  naître  le  désir  d'occuper  dignement  les 
artistes  illustres  dont  il  était  entouré ,  en  reconstruisant  Saint- 
Pierre.  Bramante  l'emporta  sur  ses  concurrents;  mais  ses  des- 
sins se  sont  perdus ,  à  l'exception  de  celui  que  recueillit  Ra- 
phaël^ et  que  Serlio  a  placé  dans  son  Traité.  Cette  unité  parfaite, 
l'harmonie  gracieuse  des  lignes  et  des  parties  auraient  fait  pa- 
raître Saint-Pierre  plus  grand  que  la  réalité ,  tandis  que  le  con- 
traire arrive  aujourd'hui.  En  avant  il  plaçait  un  péristyle  à  trois 
rangs  de  colonnes  en  profondeur  ;  l'intérieur  aurait  offert  une; 
croix  latine  se  terminant  en  demi-cercle,  d'où  l'œil  se  serait 
porté  vers  la  coupole ,  pour  laquelle  il  se  proposait  d'élever, 
sur  les  voûtes  gigantesques  du  temple  de  la  Paix ,  la  rotonde 
du  Panthéon. 

Le  mérite  de  cette  grande  pensée  appartient  donc  à  Bra- 
mante, bien  qu'elle  n'ait  pas  été  exécutée.  Les  travaux  com- 
mencés ,  les  inconvénients  de  la  précipitation  no  tardèrent  pas 
à  se  révéler  par  des  crevasses  menaçantes,  et  les  renforts  que 
Michel- Ange  dut  ajouter  aux  pilastres  trop  faibles  altérèrent 
toute  l'économie  de  l'édifice. 

Après  la  mort  de  Jules  II  et  de  Bramante ,  ai)rès  la  niorl  de 
Julien  Sangallo,  frère  de  Joconde  et  do  Raphaël,  auxquels  Léon  X 
avait  premièrement  confié  ce  grand  ouvrage,  Antoine  Pirroni 
et  Balthazar  Péruzzi  furent  chargés  de  le  continuer.  Ce  dernier, 
né  à  Yolterre ,  d'un  banni  florentin  qui  le  laissa  enfant  et  pau- 
vre, fut  obligé  de  chercher  à  gagner  sa  vie  en  copiant  des  ta- 
bleaux; puis,  ayant  acquis  quelque  aisance,  il  se  mit  h  faire 
des  œuvres  jorsonnelles.  Un  pf^intre  l'emmena  à  Rome  pour 
l'occuper  avec  !ui  au  Vatican  ;  mais  il  fut  congédié  après  la 
mort  du  pape.  Il  se  fit  une  réputation  dans  la  peinture  h  fres- 
que, et  travailla  avec  César  de  Sesto.  Augustin  Ciiigi  de 
Sienne  l'encouragea  et  lui  procura  le  repos  nécessaire  à  l'étude. 
'  pi  î  '^rinsi  pe»  Sectionner  !a  peinture  architectonique  et  la  pers- 
j/cctive  i-  'ur  les  scènes  théâtrales;  il  déploya  surtout  une 
grande  habiKl.''' dans  les  fêtes  données  par  Julien  de  Médiris . 
puis  jour  la  Caiandra  du  "arainal  Bibiéna.  Malheu"ei.x  tMilc 
sa  vi(î,  il  le  fut  même  après  .sa  mort,  pu'sque  tous  ses  ouvrag<'s 
du  moment  se  sont  perdus.  On  peut  totjt«'fois  s'en  faire  tiiii' 
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idée  par  cette  galerie  de  la  Farnésina,  dont  l'illusion  est  si  com- 
plète ,  que  le  Titien  prit  les  clairs-obscjirs  pour  des  reliefs  (l). 
(^e  petit  palais  si  él^ant,  non  muré,  comme  dit  Vasari ,  mais 
né  véritablement ,  est  lui-même  un  ouvrage  dcPéruzzi. 

Fait  prisonnier  lors  du  sac  de  Rome ,  il  fut  en  butte  aux  plus 
mauvais  traitements,  et  contraint  de  faire  le  portrait  du  conné- 
table de  Bourbon,  tué  pendant  l'assaut.  Parvenu  à  se  sauver, 
il  s'enfuit  à  Sienne,  mais  il  fut  repris ,  dévalisé ,  et  y  arriva  nu. 
n  se  mit  à  construire,  à  diriger  les  fortifications  de  la  ville,  et 
refusa  son  assistance  à  Clément  VU  pour  assiéger  Florence. 
Réconcilié  avec  ce  pontife,  il  fut  chargé,  par  lui  et  d'autres  per- 
sonnages, de  nouveaux  travaux  à  Rome,  et  surtout  de  la 
construction  du  palais  Massimi,  son  chef-d'œuvre,  que  la 
mort  l'enipécha  de  terminer.  Il  avait  vécu  pauvre ,  n'ayant 
qu'un  traitement  de  deux  cent  cinquante  écus ,  comme  archi- 
tecte de  Saint-Pierre.  Les  riches  lui  donnaient  des  éloges , 
mais  rien  de  plus  ;  et  ils  attendirent  qu'il  fût  h  son  lit  de  mort 
pour  lui  prodiguer  les  offres  de  service. 

Il  dessina  pour  le  Saiat-Pétronc  de  Bologne  deux  plans  et 
dtux  profils  :  l'un  gothique,  l'autre  d'un  genre  nouveau ,  pour 
C'.tve  adaptés  à  la  construction  antérieure;  mais  ils  ne  furent 
pas  exécutés. 

Saiigallo  avait  conçu  pour  le  Vatican  un  projet  dans  lequel  il 
mettait  à  contribution  tous  les  édifices  de  l'ancienne  Rome,  et 
qui  aurait  été  interminable.  Celui  do  Péruzzi  nous  a  été  con- 
servé par  Serlio  :  c'est  une  croix  grecque  terminée  par  quatre 
hémicycles  surmontés  de  (juatrc;  clochers ,  entre  lesquels  se 
trouve  la  sacristie  ;  dans  chaque  hémicyle,  s'ouvre  une  porte, 
de  manière  que  des  quatre  points  cardinaux  l'œil  aurait  aperçu 
l'autel ,  placé  au  centre  et  sous  la  coupole.  Ce  dessin  est  beau  et 
harmonieux ,  mais  il  manquait  de  hardiesse  et  de  vivacité  : 
Péruzzi  était  plus  propre  à  disposer  de  petits  palais  et  des  fa- 
çades élégantes 

Paul  ni  résolut  de  continuer  les  travaux;  en  1.'i4C,  il  en 
confia  la  direction  à  Michel-Ange,  qui  y  consacra  à  peu  près  les 
dix-sept  dernières  années  de  sa  vie. 

L'architecture  n'était  pas  pour  lui  une  étude  nouvelle;  il 


(I)  Ce  genre  était  aloM  en  mâ^fii  on  frirait  len  rontoiirs snr  l'enduit,  puis 
on  les  ombrait  avec  de  l'argile ,  du  rhai  lM>n  ft  la  poussière  de  travertin,  ce 
i|tii  tiir  donnai!  l'asperl  du  has-relief 
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avait,  à  Tâge  de  quarante  ans,  dessiné  la  sacristie  de  Saint-Lau- 
rent à  Florence,  chapelle  sépulcrale  des  Médicis,  majestueuse 
dans  ses  grandes  niasses,  mais  déparée  par  la  maigreur  et 
beaucoup  de  licences.  U  avait  aussi  fourni  le  plan  de  la  biblio- 
thèque Laurentienne^  où  il  s'était  trouvé  gêné  par  trop  de  con- 
venances à  ménager.  A  Rome  il  couronna  le  palais  Farnèse 
dessiné  par  Sangallo^  de  la  plus  belle  corniche  qui  existe,  après 
celle  du  Gronaca  à  Florence.  Chargé  par  Pie  IV  d'élever  une 
église  sur  les  thermes  de  Dioclétien,  il  sut  tirer  parti  des  anciens 
murs  avec  un  respect  que  ne  surent  pas  garder  envers  ses  cons- 
tructions les  architectes  qui,  par  la  suite,  eurent  à  travailler 
à  cette  église.  Au  Capitole,  et  sur  la  pente  opposée  à  l'ancien, 
il  ajouta  un  balustre  composé  de  morceaux  antiques  ;  sur  l'es- 
planade, où  il  fi*  ies  deux  ailes,  il  éleva  la  statue  équestre  de  Marc- 
Aurèle  ,  et  ;.ommença  le  palais  du  Sénateur,  qui  fut  ensuite 
édifié  par  Jacques  délia  Porta  et  par  Rainaldi ,  avec  des  modi- 
fications malheureuses.  C'est  là  que,  par  suite  de  ce  désir  d'ori- 
ginalité qui  l'entiainait  à  d'inutiles  innovations  dans  la  disposi- 
tions et  les  ornements,  il  inventa  le  chapiteau  ionique  avec  la 
volute  en  dehors.  Ainsi,  l'on  voit  dans  la  porte  Pia  ce  mélange 
bâtard  de  classique  et  de  nouveau ,  dont  .'imitation  a  pï  tdjit 
tant  de  bizarreries.  Il  est  de  fait  r  Til  ressuscita  le  style  colosh.^l 
et  les  principes  d'un  ordre  unique,  dans  la  totalité  de  l'édifice. 
Mais,  comme  le  mode  antique  n'était  plus  en  rapport  avec  les 
besoins  et  les  idées,  il  se  réduisait  aune  convention;  il  n'est 
donc  pas  étonnant  que  l'on  recherchât  d'autres  genres  de  beau 
conventionnel ,  et  qu'il  en  naquit  le  baroque  dans  les  arts  , 
comme  les»  ieux  de  mots  (concetti)  dans  'a  poésie. 

A  soixanli-deuxans,  lorsque  chez  les  autres  la  vie  ne  fait  plus 
que  végéter  tt  l'esprit  se  repaître  de  souvenirs ,  il  entreprit  de 
couvrir  Saint  Pierre.  Son  âge  et  plus  encore  son  caractère  ne  lui 
permettaient  pas  de  songer,  comme  les  autres ,  à  se  perp^ituer 
dans  son  emploi  en  éternisant  le  travail.  Il  refusa  le  traiti-rvitr' 
de  600  Hoquins.  Le  modèle  très-compliqué  de  Sangallo   nuit 
coûté  6,184  écns  romains;  il  fit  payer  le  sien,  terminé  en 
quinze  jours ,  2.'»  écus;  il  avait  supprimé  les  détails  dispendieux 
au  profit  de  la  majesté,,  de  la  grandeur  et  de  la  facilité  d'exécu- 
tion. Il  donna  la  préférence  à  la  croix  grecque,  de  style  corin- 
th;  n  au  dedans  et  an    <  hors ,  avec  un  seul  ordre ,  et  ramenée 
\''  ;  :is possible  à  l'unit.;. 

Lt"pit;>e  l'autorisa  à  changer  ce  qu'il  voudrait,  mais  sans 
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altérer  en  rien  le  plan.  Triomphant  donc  des  cabales,  et  rédui- 
saiV  \>a  le  xnépris  la  médisance  àse  taire,  il  fit  marcher  de  front 
Unîtes  loi  ,  irties  de  l'éditice.  Des  quatre  bras  de  la  croix,  k 
vue  devait  atteindre  la  coupole,  qui  était  la  partie  principai:^; 
le  stylobate  grandiose  sur  lequel  il  éleva  tout  l'édiiice,  indique 
ce  qu'aurait  été  la  façade ,  si  elle  n'eût  été  gt*ée  par  ceux  qui 
vinrent  après  lui. 

Michel-Ange  mourut  h  n"oitre-vingt-dix  ans,  laissant  son  âme 
dans  les  mains  ds  Ditu,  son  corp^  t  la  terre,  et  son  avoir  à  ses 
plus  proches  parents.  Ce  fut  certainement  un  des  caractères  les 
plus  nobles  et  les  plus  élevés.  Harcelé  par  les  intrigues  de  ses 
rivaux,  il  se  contentait  de  répondre  :  Combattre  avec  des  médio- 
crités,c'est  ne  vaincre  rien.  Quoiqu'il  eût  de  grandes  obligations 
aux  Médicis,  il  n'en  détesta  pas  moins  leur  domination ,  et  défendit 
Florence  assiégée;  maison  lui  reprocha  d'être  parti  pour  Venise 
avant  qu'elle  eût  succombé.  Revenu  ensuite ,  et  ayant  reçu  son 
pardon  de  Clément  VII,  il  exécuta  de  nouveaux  travaux  pour 
ceux  qui  avaient  asservi  sa  patrie;  mais  il  écrivit  ces  mots  sm* 
la  statue  de  la  Nuit  :  «  Il  est  bon  qu'elle  dorme ,  pour  ne  pas 
«  voir  les  maux  et  l'opprobre  (l).  » 

Un  profond  sentiment  moral  et  religieux  m.  révèle  dans  ses 
lettres.  II  fut  très-austère  dans  sa  conduite ,  frugal  et,  par  suite 
incorruptible.  Il  aimait  ceux  qui  l'entouraient ,  et  la  mort  d'un 
serviteur  fidèle  le  désola  comme  s'il  eût  perdu  un  fils  (2).  Il 

(I)    Graio  nCè'l  sonno  e  piii  Fesser  di  sasso 
Aîeutre  chc  il  danno  e  la  vergogna  dura  ; 
Non  vedei',  non  sentir  m'  è  gran  venhira  ; 
Perf  non  mi  destar,  deh  parla  basso. 

Dormir  m'est  doux,  et  plus  d'être  de  pierre,  liélas  ! 

Tant  que  règne  le  mal  et  que  la  honte  dure  ; 

N'entendre  ni  ne  voir  m'est  heureuse  aventure. 

Ne  m'éveille  don>  pas ,  de  grftce ,  et  parle  bas. 
(3)  Il  écrivait  ainsi  à  Va»ari  :  «■  Mon  cher  mcssire  George,  je  suis  peu  en  état 
d'écrire  ;  je  vous  adresserai  cependant  quelques  mots  en  réponse  à  votre  lettre. 
Vous  savez  qu'Urh>n  est  ^nort ,  ce  en  quoi  Dieu  m'a  Mt  une  très-grande  grAce, 
mais  à  mon  grov/-  'ommage  et  à  ma  douleur  infinie.  La  gr&ce  a  été  que ,  lors  ■ 
iju'il  me  rend;  il  '  ic  douce  en  vivant  lui-même,  il  m'a  en'eigné  par  sa  mort 
à  ne  pas  nioui  j.  . .  <  mgr  : ,  mais  avec  désir  de  la  mort.  Je  l'ai  gardé  vingt-six 
uns,  et  je  l'ai  tro^ivé  très-<iévoué  et  fidèle.  Maintenant  que  je  l'avais  fait  riche, 
(tt  que  j'espérais  avoir  en  In  un  appui  et  un  repos  pour  ma  vieillesse,  il  m'est 
enlevé,  et  il  ne  me  reste  d'autre  espérance  que  de  le  revoir  dans  le  paradis.  Dieu 
m'i'n  a  fait  voir  le  présage  dans  la  très-heureuse  mort  qu'il  a  faite  ;  car  il  rogret- 
tail  hipn  moins  de  mourir  que  de  me  laisser  dans  ce  monde  pervers  avec  tant 
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aima  Victoire  Colonne  d'un  amour  chaste  et  poétique,  mais 
profond,  et  il  éprouva ,  lorsqu'elle  mourut ,  toute  la  poésie  do 
la  douleur  (l). 

La  conviction  qu'il  avait  de  son  mérite  dut  paraître  de  l'ar- 
rogance ,  et  pourtant  il  était  pris  par  intervalle  d'une  défianco 
profonde  de  lui-même;  il  dessinait  alors  des  sujets  de  la  Divine 
Comédie,  implorait  la  miséricorde  étemelle  (2),  et  se  croyait 
au-dessous  de  l'art,  lorsque  la  gloire  lui  prodiguait  ses  plus' 
brillants  lauriers  et  lui  assurait  l'admiration  de  la  postérité. 


d'angoisses.  Il  est  certain  que  la  plus  grande  partie  de  moi-même  s'en  est  allée 
avec  lui;  il  nemerestequ'unedésolationintinie,  et  jeme  recommande  à  vous.» 

(1)  «  Il  lui  portait  tant  d'amour,  que  je  me  rappelle  lui  avoir  entendu  dire 
qu'il  regrettait  seulement  une  chose,  savoir  :  lorsqu'il  alla  lui  dire  adieu  à  sou 
lit  de  mort ,  de  ne  pas  lui  avoir  aussi  bien  donné  sur  le  front  ou  sur  la  joue  le 
baiser  qu'il  déposa  sur  sa  main.  »  Condivi,  Vie  de  Michel-Anqe, 

(2)  Il  adressa  ce  sonnet  à  Vasari  : 

Giunio  è  già  il  corso  délia  vita  mta 
Con  tempestoso  mar,  perfragil  barca. 
Al  comun  porto,  ov'  a  render  si  varca 
Conto  e  ragion  d'ogni  opra  trista  e  pia. 

Déjà  ma  vie  atteint ,  à  la  fin  de  son  cours , 
Sur  un  fragile  esquif,  par  une  mer  liouleuse , 
Le  port  où  de  toute  œuvre  honorable  ou  honteuse , 
Nous  venons  rendre  compte  et  raison  sans  détours. 

Onde  l'affettuosa  fantasia 
Che  Farte  mi  fece  idolo  e  monarca , 
Conosco  or  ben  quant'era  d'error  carca , 
E  quel  che  a  mal  suo  grado  ognun  desia. 

Or,  je  vois  maintenant  combien  d'erreur  fut  pleine 
Cette  douce  pensée ,  illusion  trop  vaine 
Qui  dans  l'art  me  montra  mon  idole  et  mou  roi , 
Et  ce  bien  qu'on  poursuit  du  désir  malgré  soi. 

Gli  amorosi  pensier,  già  vani  e  lieti, 
Chefien  or,  s'a  due  morti  m'avvicino  ? 
D'una  so  certo,  e  l'altra  miminaecia. 

De  mes  rêvos  chéris  déjà  l'éclat  s'efface. 

Que  seront-ils  bientôt,  si  m'attendent  deux  morts? 

D'une  je  suis  certain ,  et  l'autre  me  menace. 

Ne  pinger,  ne  scolpirfia  piii  che  quieti 
L'anima  volta  a  quell'amor  divino 
Ch'aperse  aprender  noi  in  crocele  braccia. 

Peindre  ou  sculpter  n'ont  plus  à  calmer  les  transports 

De  mon  âme ,  invoquant  l'amour  divin  et  tendre 

Dont,  sur  la  croix,  les  bras  s'ouvrirent  pour  nous  prendre. 
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Il  n'est  pas  étuiinantque,  chargé  d'exécuter  des  travaux  si 
splendides ,  uniques  même  au  monde ,  qui  embrassaient  tous 
les  arts  du  dessin  et  devaient  survivre  aux  productions  les 
plus  célèbres  ,  il  ait  trouvé  dans  son  siècle  une  admiration  qui 
en  faisait  plus  qu'un  mortel,  un  ange  divin.  Si  l'on  y  joint  la 
vigueur  d'un  génie  qui  entraînait  dans  son  tourbillon  tout  ce 
qui  l'entourait,  la  noblesse  d'un  caractère  pur  et  patriotique, 
la  hardiesse  de  ses  préceptes  et  de  ses  sentences,  la  création  de 
modèles  pour  tous  les  arts  au  milieu  des  deux  villes  alors  les 
capitales  du  beau  savoir,  on  comprendra  comment  il  excita  un 
enthousiasme  si  général  ;  cet  enthousiasme  fut  encore  alimenté 
par  les  écrivains,  florentins  le  plus  grand  nombre ,  qui  consa- 
crèrent leur  plume  aux  beaux-arts ,  et  par  ses  successeurs  qui 
voulurent  étayer  leur  gloire  naissante  du  nom  vénéré  de  leur 
maître 

Mais  il  reconnaissait  lui-même  qu'il  était  au  bord  du  préci- 
pice; en  songeant  aux  imitateurs,  il  disait  delà  chap'^'le  Sixtine  : 
Oh!  combien  ce  travail  que  f  ai  fait  là  nesera-t-il  pas  alourdi  par 
eux  f  L'imitation  du  mal,  comme  dit  Guicciardini  sur  un  autre 
sujet,  dépasse  toujours  le  modèle,  tandis  qu'au  contraire  l'imita- 
tion du  bien  reste  toujours  au-dessous.  En  effet,  une  foule  nom- 
breuse d'artistes  vinrent  à  la  suite  des  deux  grands  hommes  que 
nous  avons  nommés,  les  uns  s'attachant  à  la  touche  délicate  de 
Raphaël,  les  autres  au  faire  grandiose  de  Michel-Ânge,  quel- 
ques-uns se  hasardant  à  suivre  leur  propre  inspiration. 

Nous  avons  déjà  cité  quelques  élèves  de  Raphaël.  Frère  Bar- 
thélémy se  fait  remarquer  par  le  charme  suave  de  ses  ligures, 
qu'il  dut  à  l'amitié  de  Raphaël ,  et  plus  encore  à  un  sentiment 
intime  de  piété  qui  le  préserva  de  prostituer  jamais  son  pinceau 
à  ces  inventions  voluptueuses ,  alors  si  recherchées;  il  mérita 
une  place  dans  la  tribune  de  Florence.  Comme  ses  rivaux  le 
proclamaient  inhabile  aux  grandes  proportions  et  sans  connais- 
sance de  l'anatomie ,  il  répondit  victorieusement  aux  railleiu's 
par  le  Saint-Marc  et  le  Saint-Sébastien. 

Restèrent  tidèles  à  l'art  chrétien  ,  le  graveur  Baldini,  secta- 
teur de  Savonarole,  artiste  non  des  premiers,  mais  toujours 
châtié;  Jean- Antoine  Sogliani,  qui  excellait  à  exprimer  l'amour 
de  la  vertu  dans  le  visage  des  saints,  le  vice  dans  les  pervers; 
Laurent  de  Credi ,  pur,  naïf,  plein  d'une  douce  mélancolie  ; 
Rodolphe  Ghirlandaio,  élève  de  frère  Barthélémy,  dont  la 
Vierge  dans  Saint-Pierre  de  Pistoie,  et  les  deux  Miracles  de 
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saihi  Zanobi  à  la  galerie  ducale,  respirent  la  piété.  Cet  artist<; 
eut  pour  aini  intime  un  peintre  appelé  Michel,  et,  pour  cr 
motif,  surnommé  de  Rodolphe,  qui  travailla  avec  lui  dans 
plusieurs  églises  de  Florence. 

Cette  ville  pouvait  alors  se  glorifier  de  ses  peintres.  Pierre 
de  Gôme,  admirateur  extravagant  de  la  nature,  ne  permettait 
pas  à  l'homme  de  la  corriger  ;  il  s'emportait  quand  on  émon- 
dait  les  arbres  de  son  verger,  ou  qu'on  en  arrachait  les  mauvaises 
herbes.  Il  n'avait  point  d'heures  fixes  pour  ses  repas,  se  plaisait 
à  errer  dans  des  endroits  isolés ,  et  h  contempler  les  figures 
dessinées  par  les  nuages ,  ou  môme  par  les  crachats  des  ma- 
lades. Cette  contemplation  de  la  nature  le  fit  exceller  dans  l'imi- 
tation, la  perspective  et  1*^  clair-obscur;  mais  elle  le  laissa 
pauvre  de  sentiment. 

Mariotto  Albertinelli,  ami  de  frère  Barthélémy  et  l'adver 
saire  de  Savonarole,  comme  attaché  aux  Médicis,  n'apporta 
pas  de  choix  dans  ses  types,  et  mourut  par  excès  d'intempé- 
rance. 

André  del  Sarto  étudia  les  ouvrages  de  frère  Barthélémy,  et 
conserva  sa  manière  dans  ses  Vierges  et  ses  saintes  Familles  ; 
son  chef-d'œuvre  k  l'huile  est  la  Vierge  de  Saint-François,  que 
l'on  voit  dans  la  tribune  de  Florence,  comme  la  Vierge  au  Sac 
est  la  plus  parfaite  de  ses  fresques.  Quoiqu'on  l'ait  surnommé 
André  sans  erreurs,  il  ne  posséda  pas  la  poésie  des  grandes 
conceptions  et  des  groupes  vigoureux.  L'Histoire  de  saint  Jean- 
Baptiste,  qu'il  fut  chargé  d'exécuter  dans  laScalzo,  estundesshi 
pur  et  facile  ;  il  y  a  de  la  simplicité  dans  la  disposition  des  figures, 
de  l'assurance  dans  les  attitudes,  et  les  anges  et  les  enfants  ont 
un  charme  délicieux.  En  1510,  il  commença  dans  la  cour  de 
i'Annonciade ,  l'histoire  de  saint  Philippe  Benizzi  :  il  est  tou- 
jours souriant  et  grftcieux ,  mais  il  incline  vers  la  monotonie 
et  la  négligente  facilité.  Appelé  à  la  cour  de  France  par  Fran- 
çois l",  il  y  exécuta  quelques  ouvrages;  puis  il  revint  en  Italie, 
avec  de  l'argent  que  lui  avait  remis  le  roi  pour  acheter  des  ta- 
bleaux ;  mais  il  en  disposa ,  entraîné  qu'il  fut  par  sa  passion 
pour  Lucrèce  del  Fede;  honteux  de  cette  bassesse,  dont  il 
avait  conscience,  il  vécut  dans  la  retraite.  Il  eut  à  souffrir  des 
derniers  désastres  de  sa  patrie,  et  finit  par  mourir  à  l'âge  de 
quarante-deux  ans ,  abandonné  même  par.  Lucrèce.  Lorsque, 
pendant  le  siège  de  iâS9,  on  démolissait  les  faubourgs  de  Flo- 
rence ,  les  soldats  n'osèrent  porter  le  marteau  sur  une  niu- 
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raille  de  Saint-Saivi ,  où  André  avait  peint  la  Cène  de  Notre- 
Seigneur. 

II  eut  pour  amis  et  collaborateurs  Franciabigio  et  Puligo  ; 
mais  Jacques  Garducci,  dit  le  Pontormo,  fut  le  seul,  parmi 
SOS  élèves,  qui  montra  de  la  grandeur.  Après  avoir  vu  les 
{ïravures  d'Albert  Durer,  il  se  consacra  h  ce  genre ,  puis  il 
adopta  la  manière  de  Michel-Ange.  Cette  mobilité  lui  enleva 
tout  caractère  propre;  mais  il  imitait  ^  à  s'y  méprendre,  celui 
des  autres.  Il  eut  pour  élève  Bronzino,  dont  les  visages  sont 
gracieux ,  et  les  compositions  charmantes  ;  mais  sa  peinture 
a  i)eu  de  relief,  et  déplaît  par  une  couleur  jaunâtre. 

Luc  Signorelli  commença  par  suivre  les  traditions  de  l'Om- 
bric,  puis  il  voulut  rivaliser  avec  ses  contemporains  en  s'essayant 
dans  des  genres  différents,  et  se  prit  de  passion  pour  l'ana- 
lomie ,  comme  on  peut  le  voir  dans  son  beau  Jugement  dernier, 
h  (  U'viéto. 

Daniel  Ricciarelli ,  de  Volterre ,  se  montre  excellent  dans  sa 
Déposition  de  croix  à  la  Trinitë-des-Monts,  l'un  des  trois  meil- 
leurs tableaux  de  Rome ,  et  dans  le  Massacre  des  Innocents,  a. 
Florence. 

Thaddéc  Zuccaro,  et  plus  encore  son  frère  Frédéric,  tra- 
vaillèrent sur  les  traces  de  Raphaël  dans  lo  palais  Farnèse  à 
à  Rome  et  à  Caprarola,  puis  à  l'Escurial.  Mais  l'art  devait 
«'fre  bien  déchu ,  si  de  pareilles  mains  étaient  appelées  à  re- 
cueillir l'héritage  de  ceux  qui  les  avaient  précédés. 

On  rapporte  que  Michel-Ange,  jaloux  de  rivaliser  avec 
Raphaël,  qu'il  entendait  vanter  pour  la  convenance  de  l'in- 
vention et  l'harmonie  du  coloris,  faisait  des  dessins  qu'il  don- 
nait ensuite  à  peindre  à  Sébastien  del  Piombo ,  imitateur  du 
Giorgione ,  et  artiste  d'un  flni  soigné.  De  cette  manière  naquit 
la  Résurrection  de  Lazare,  qui  fait  pendant  h  la  Transfiguration. 
Sébastien  en  conçut  de  l'orgueil ,  et  prétendit  être  l'égal  de 
Michel-Ange  et  de  Raphaël  ;  mais  lorsqu'il  fut  chargé  d'ar  • 
conipagiier  le  Titien  dans  la  visite  des  ceintures  du  Vatican , 
il  entendit  celui-ci  s'écrier  à  la  vue  des  restaurations  faites  dans 
les  chambres  après  les  dégAts  :  Quel  est  le  présomptueux  igno- 
rant qui  s'est  avisé  de  gâter  ces  figures  ?  C'était  Séi)astien. 

Punni  les  peintres  qui  se  firent  remarquer  après  Michc'- 
An  g  ,  nous  citerons  le  Kioroiitin  (Jraiiacci;  Raptiste  Franco, 
émule  de  .lean  d'Udine,  qui  s»^  distingua  aussi  dans  la  peinture 
des  porcelaines  de  Castel-Durantc  ;  Uernardin  Poccetti,  d'une 
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louche  vigoureuse  dans  les  fresques.  Le  Miracle  du  myé,  dans 
le  cloître  de  l'Annonciade,  prouve  qu'il  aurait  pu  égaler  les 
grands  maîtres  si ,  à  la  verve ,  il  avait  pu  joindre  la  patience. 

Une  autre  école  était  fondée  par  Léonard ,  né  à  Vinci ,  dans 
le  val  d'Arno,  élève  de  Verocchio,  peintre,  sculpteur,  poëte  , 
musicien,  géomètre,  architecte ,  et  penseur  plus  profond,  plus 
grand  homme  que  son  siècle  ne  le  connut.  Louis  le  More, 
«  qui  se  plaisait  beaucoup  au  son  de  la  lyre,  l'appela  à  Milan 
«  pour  qu'il  en  jouât  ;  Léonard  s'y  rendit  avec  cet  instrument 
fabriqué  de  sa  main,  d'argent  pour  la  plus  grande  partie, 
cliose  bizarre  et  neuve.  »  S'étant  fait  connaître  à  cette  cour 
par  des  qualités  plus  précieuses  que  celles  de  musicien,  il  fut 
employé  à  des  travaux  de  mécanique  et  d'hydrostatique;  mais 
«  il  semblait  qu'il  tremblât  chaque  fois  qu'il  se  mettait  à  pein- 
dre ;  c'est  pourquoi  il  ne  menait  jamais  à  fm  ce  qu'il  commen- 
t-ait,  considérant  la  grandeur  de  l'art,  si  bien  qu'il  apercevait 
des  erreurs  dans  les  choses  qui  paraissaient  à  d'autres  des  mi- 
racles (i).  »  Il  travailla  seize  ans  au  modèle  d'une  statue 
équestre  de  François  Sforza  ;  mais  quand  les  Gascons  passèrent 
les  Alpes  avec  Louis  XII,  ils  s'en  firent  un  but  pour  leurs  flèches. 
11  employa  un  temps  considérable  à  peindre  la  Cène  dans  le  ré- 
fectoire des  Grazie  à  Milan.  Écartant  de  ses  personnages  les 
symboles  que  la  tradition  appliquait  aux  apôtres,  et  les  indices 
iuatériels  de  la  Divinité  et  de  la  sainteté ,  il  voulait  que  chacun 
lût  reconnaissable  à  son  air,  et  à  l'expression  des  sentiments 
({u'avaient  fait  aaitrc  en  lui  les  paroles'solennelles  du  Rédemp- 
teur. 11  représenta  donc  l'échelle  ascendante  de  la  beauté  dans 
la  forme,  et  s'en  servit  comme  de  manifestation  visible  de  l'in- 
lelligence  et  du  sentiment.  Ce  chef-d'r^uvre ,  mal  situé  et  peint 
à  l'huile  sur  la  muraille,  a  beaucoup  souffert  de  ces  circonstances. 

Après  la  chute  de  Louis  le  More ,  Léonard  revint  à  Florence 
où  il  resta  quatre  ansà  travailler  au  portrait  de  madame  Lise,  qui 
fut  acheté  quatre  mille  écus  par  François  l"";  là  aus^i  il  pré- 
para le  carton  do  la  bataille  d'Anghiari ,  qu'il  devait  peindre  à 
Florence  en  concurrence  avo  Michel-Ange.  Mais  au  milieu 
d'une  émeute  populaire,  ses  envieux  ou  ses  admirateurs  (car 
s<uivent  ils  arrivent  au  même  résultat  par  drs  voies  différentes  ) 
mirent  «îu  pièces  ce  carfon,  en  se  disputant  à  qui  'V.  .porterait. 

Il  avait  aloi-s  cinquante-deux  uns,  et,  connue  il  ctuit  ditlicile 
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à  satisfaire,  il  dut  renoncer  à  lu*'w  avec  Michel-Ange  et  ses 
inniitateurs,  qui  terminaient  leurs  ouvi-ages  avec  une  extrême 
rapidité.  Il  accepta  donc  volontiers  l'invitation  du  roi  de  France, 
qui  l'appelait  à  sa  cour.  U  n'exécuta,  que  nous  sachions,  aucun 
ouvrage  dans  ce  pays;  mais  il  aurait  pu  former  le  goût  de  la 
nation ,  non  en  lui  faisant  imiter  les  grands  artistes  italiens , 
mais  en  lui  enseignant  comment  ils  avaient  fait ,  non  en  l'é- 
blouissant par  l'enthousiasme ,  mais  en  secondant  la  qualité  qui 
domine  chez  elle ,  c'est-à-dire  l'intelligence. 

Léonard  de  Vinci  prouva  qu'on  pouvait  être  grand  artiste 
en  conservant  un  caractère  pur  et  ferme.  11  était  généreux  avec 
ses  élèves,  qu'il  secourait;  il  achetait  des  oiseaux,  pour  avoir 
le  plaisir  de  leur  donner  la  liberté.  Si  l'on  n'était  pas  content  de 
ses  tableaux ,  il  faisait  remise  du  prix  convenu.  C'était  pour 
lui  un  plaisir  de  surprendre  ses  amis  par  des  inventions  bizarres; 
tantôt  il  répandait  dans  l'air  des  odeurs  parfumées ,  tantôt  des 
exhalaisons  fétides;  il  lui  arrivait  aussi  d'emporter  dans  sa 
poche  un  long  boyau  qu'il  remplissait  d'air  avec  un  soufflet , 
de  manière  à  envelopper  les  assistants ,  au  moment  où  ils  s'y 
attendaient  le  moins,  dans  les  spirales  qu'il  avait  ménagées  ;  ou 
bien  encore  il  donnait  la  volée  à  des  oiseaux  mécaniques.  C'é- 
taient les  amusements  d'un  esprit  qui  se  sentait  le  besoin  de 
créer. 

Il  a  beaucoup  écrit,  nmis  sans  laisser  aucun  ouvrage  com- 
(>lct.  Ceux  qu'on  a  imprimés  sou.3  son  nom,  sont  des  extraits  ou 
des  fragments  réunis;  mais  ses  manuscrits  attestent,  par  la 
variété  dos  matières,  un  esprit  des  plus  élevés.  8on  Traité  de 
(a  peinture  est  un  des  premiers  où  les  principes  de  l'art  aient 
été  discutés  (t).  Il  posa,  avant  Hiicon,  le  principe  de  l'expérience 
«il  de  l'observation.  La  tniicaniqtie ,  disait-il,  est  le  parodia  dea 
sciences  mathématique»  ^  parce  que  l'on  atteint  par  elle  lefniit 
des  science»  mathématiques.  Il  Ht  en  conséquence  beaucoup  de 
macilinos,  toujours  à  l'usage  dos  arts  et  des  besoins  domestiques, 
auxquelles  il  appliqua  la  géométrie.  U  connut  la  théorie  des 
forces  appli<]uoos  obliquement  au  bras  du  levier ,  et  la  résis- 
tance des  poutres.  Le  premier  parmi  les  modernes,  il  s'occupa 
(lu  centre  de  gravité  des  solidt^,  et  de  son  iniluenco  sur  les 


(I)  Léonafd  de  Vïnct,  vie  «Scrile  pur  le  C.  w.  Gam.knhkhu.  Lei(Mig,  1h34. 
LiRHi ,  Hislonp  (In  icienccs  mn(fi<'iunti(/ttes,  §  lil,  30. 
GiuRCPrE  BofMi.  Sun  niivr«Re  »iii  Iti  Cénacle  est  de  l'art  pur. 
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corps  en  repos  et  en  mouvement.  Il  introduisit  le  calcul  des 
frottements  à  l'aide  de  méthodes  ingénieuses,  perfectionnées 
depuis  par  Amontons.  Il  déclara  impossibles  le  mouvement  per- 
pétuel et  la  quadrature  du  cercle  ;  il  inventa  un  dyuamoinètrn , 
et  appliqua  à  un  grand  nombre  de  cas  le  principe  des  vitesstîs 
éventuelles. 

Dans  la  chute  des  corps ,  il  conçoit  un  mouvement  composé, 
à  cause  de  la  rotation  de  la  terre.  Il  sait  que,  dans  la  descente 
par  plans  inclinés  d'égale  hauteur,  le  temps  est  en  proportion 
des  longueurs  ;  qu'un  corps  descend  par  l'arc  d'un  cercle  plus 
tAt  que  par  la  corde ,  et  qu'en  tombant  par  un  plan  incliné,  il 
remonte  avec  autant  de  vélocité  que  s'il  était  tombé  perpendi- 
culairement d'une  hauteur  égale.  Il  répète  souvent  que  les 
corps  pèsent  dans  la  direction  de  leur  mouvement,  et  que  le 
poids  (nous  dirions  aujourd'hui  la  force)  croit  en  raison  de  la 
vitesse.  Il  écrit  sur  les  fortifications,  soutient  avant  Copernic  le 
mouvement  de  la  terre ,  et  pose  le  premier,  dans  l'iiydrosta- 
tique,  les  bases  de  la  théorie  des  eaux  et  des  courants.  Il 
connut  la  force  de  la  vapeur,  et  pensa  l'appliquer  aux  canons 
de  guen'e.  C'est  à  lui  qu'est  due  la  penséie  de  canaliser  l'Arno, 
de  Pise  h  Florence,  travail  exécuté  deux  siècles  après  lui  par 
Vincent  Viviani  (l).  11  enseigna  l'art  de  construire  los  levées, 
ou  du  moins  il  en  donna  une  description  exacte  et  .^;»  déve- 
loppa la  théorie.  Sur  le  mouvement  des  eaux,  il  devança  d'un 
siècle  Castelli.  En  optique,  il  décrit  la  chambre  obscure  avaiil 
Porta  ;  il  donne  avant  Maurolico  l'explicntion  du  spectre  so- 
laire traversant  un  trou  anguleux  ;  il  enseigne  la  perspective  aé- 
rienne, la  nature  des  ombres  colorées,  les  nàouvcments  de  Tair- 
♦<n-ciel ,  les  efTets  de  l'iniprcssion  visiH'lic,  et  antrcîs  |»liéii<»- 
mènesde  l'o'il  incoiiiuis  à  Vittelion 

Il  sait  que  la  mer  doit  avoir  recouvert  les  terrains  où  sv. 
hoMvent  d«^s  dépôts  de  cotpiilles,  et,  non-seulement,  il  expli- 
que les  stratifications  w  ces  dépôts  \mv  voie  desédiuieis^,  mais 
il  semble  même  faire  allusion  aux  tunilèvements  du  continent. 
Il  rend  compte  de  l'obsi-uriU';  de  lu  lune  dans  sa  partie  non 
éclairée,  parla  réflexion  de  la  terre,  connne  Mestlin  le  pro- 
elama  longt^'mps  après.  Il  compiit  -jae  l'air  propre  à  la  respi- 
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(I)  Mais  il  m  put  travailler,  cunimu  ou  le  dit ,  au  canal  de  U  Mailiii«na  à 
Milan,  qui  elaitalorH  terminé,  ni  inventer  les  bassine  (couche),  qui  étaient  en 
UNaxe  bien  avant  lui,  Voi/.  I«  livre  XIII,  cli.  1"  du  présent  o!ivrH|(e. 
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ration  devait  alimenter  la  flamme  (1).  Il  attribue  à  la  chaleur  du 
soleil  ce  fait ,  que  les  eaux  scus  i'équateur  sont  plus  élevées 
qu'aux  pôles,  afin  de  «  rétablir  la  sphéricité  parfaite  :  »  c'est 
une  erreur,  mais  elle  indique  qu'il  connaissait  l'inégalité  des 
axes. 

Qua.it  aux  travaux  de  l'intelligence ,  il  conseille  d'acquérir 
le  plus  de  connaisances  que  l'on  peut,  saui'  à  élaguer  ensuite 
celles  qui  sont  fausses  et  inutiles.  L'expérience  est  l'interprète 
de  la  nature ,  et  jamais  elle  ne  se  trompe ,  mais  bien  notre  ju- 
gement ,  lorsqu'il  en  attend  des  effets  qu'elle  n'offre  pas.  Il  faut 
donc  la  consulter,  en  varier  les  modes ,  jasqu'à  ce  qu'on  puisse 
en  tirer  des  conséquences  générales.  Les  sciences  auxquelles 
on  ne  peut  appliquer  quelques  parties  des  mathématiques, 
manquent  de  certitude.  Ceux  qui  ne  consultent  ^>as  les  faits, 
mais  les  auteurs ,  ne  sont  pas  iils  de  la  nature ,  mais  ses  petits- 
fils;  car  elle  s(mle  est  l'institutrice  des  génies  véritables.  Bien 
qu'elle  commence  par  le  raisonnement  et  finisse  par  l'expé- 
rience, nous  devons  suivie  une  route  opposée ,  citer  d'abord 
l'expérience,  puis  démontrer  pourquoi  les  corps  sont  contraints 
d'opérer  de  cette  manière. 

Nous  devons  donc  ranger  Léonard  do  Vinci  au  nombre  des 
restaurateurs  de  la  science  et  de  la  philosophie,  en  regrettant 
que  des  occupations  trop  variées  l'aient  empoché  d'amener  à 
terme  ou  de  publier  tant  d'inventions  capitales. 

En  ce  qui  concerne  la  peinture,  on  ne  saurait  le  rattacher  h 
aucune  école;  mais,  créateur  d'une  théorie  précise  d'anatomie, 
d'un  sentiment  raisonné  des  lois  des  contours,  il  saisit  avec 
bonlieur  l'aspect  général  ainsi  que  les  détails  ;  il  '.'emporte  sur 
ses  contemporains  pour  le  fini  du  dessin,  la  fermeté  des  lignes 
et  des  formes  ;  aussi  son  exemple  et  ses  préceptes  contribuèrent- 
ils  à  former  l'école  milanaise.  F'ondée  par  l'ancien  peintre  Vin- 
cent Foppa ,  cctio  école  produisit  de  bons  maître--  comme  Ci- 
verchio,lesdeuxBeà'nardinideTrivigii(),Zenaleet  .juttinoni,qui 
purent  profiter  des  exemples  de  Bramante.  Barthélémy  Suardi, 
8urno:nmé  le  Branuintino,  qui  suivit  les  traces  de  ce  dernier, 
excella  dans  la  pei'spective ,  et  travailla  aussi  à  Rome;  enfin  le 
Borgognone  les  surpassa  tous,  mais  on   ne  sait  rien  de  ce 


(I)  Il  observa  aussi  que,  si  la  mècliu  d  une  larnpi'  *^lait  Iroiiro,  la  couleur  tin 
la  lumière,  xcrail  unifoime  (Montuci,\,  III,  ôO'*}  il  aurait  donc  auMi  ileTtncé 
Argand;  tu  moins  dans  la  théorie 
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peintre,  sinon  qu'une  dévotion  chaste  respire  dans  )es  |i)eiutures 
assez  nombreuses  qui  lui  ont  survécu. 

L'académie  de  dessin  créée  par  Louis  le  More,  et  dirigée  par 
Léonard  de  Vinci ,  fut  une  pépinière  de  bons  artistes ,  tels  que 
François  Melzi,  André  Salvi ,  dont  Léonard  faisait  un  cas  parti- 
culier ,  Jean-Antoine  Beltrafio ,  enfin ,  pour  ne  pas  en  citer  d'au- 
tres, César  de  Sesto  etLuino.  Privés  du  bonheur  d'avoir  des 
historiens,  comme  les  artistes  toscans,  ils  sont  presque  ignorés 
de  ceux  qui  ne  voient  pas  leurs  ouvrages  dans  leur  patrie.  Mais 
les  fresques  de  Bernardin  Luino ,  très-nombreuses  en  Lombardie 
et  surtout  à  Saronno,  sont  comptées  parmi  les  meilleures,  et 
les  étrangers  attribuent  souvent  ses  ouvrages  à  Léonard.  Le 
Crucifiement ,  à  Lugano ,  est  un  véritable  poëme ,  qui  offre  une 
infinité  de  personnages ,  dont  les  attitudes ,  les  costumes ,  et  les 
sentiments  sont  tous  variés,  tous  vrais;  les  tètes  se  détachent 
du  fond  avec  cette  magie  de  regards,  qui  semblent  demander 
une  réponse,  et  que  Léonard  enseigna  aux  Milanais.  Les  nom- 
breuses "Vierges  de  Luino  n'ont  pas  l'élégance  qu'on  remarque 
chez  les  plus  grands  maîtres,  mais  elles  sont  toujours  em- 
preintes d'une  suavité  pudique.  Il  paraît  cependant  qu'il  n'avait 
rien  vu  de  ses  illustres  contemporains ,  et  que ,  du  reste ,  il  fut 
toujours  très-faiblement  rétribué. 

César  de  Sesto  aida  dans  ses  travaux  Raphat'l  qui ,  suivant 
une  tradition ,  lui  aurait  dit  un  jour  :  Je  ne  comprends  pas  com- 
ment ^  étant  aussi  amis  que  nous  le  sommes,  nous  avons  si  peu 
d'égards  l'un  pour  l'autre.  On  ne  détacherait  jamais  ses  yeux 
des  toiles  où  il  a  voulu  être  grand.  Son  intime  ami  Bernazzan*», 
excellent  paysagiste,  travaillait  souvent  à  ses  fonds. 

Lorsque  Antoine  Salaiiao  découvrit  son  tableau  de  la  sacristie 
de  Saint-Celse ,  tiré  d'un  carton  de  Léonard ,  tout  Milan  vint  en 
foule  pour  admirer  cette  peinture. 

Gaudenco  Ferrario  de  Valdugia,  que  Lomazzo  compte  parmi 
les  sept  plus  grands  artistes ,  formé  à  Verceil  dan^  l'atelier  de 
Jérôme  Giovenone ,  puis  collaborateur  de  Raphaël  et  grand  ad- 
mirateur de  Léonard  de  Vinci ,  conserva  toujours  quelque  chose 
de  l'ancienne  école  ;  rcipendant  il  eut  de  la  grandeur  dans  l'iii- 
vention,  choisit  des  attitudes  nouvelles,  surpassa  les  autres 
pein'ri's  milanais  par  la  vivacité  du  coloris,  et  s'a  tacha  parti- 
culièrement à  donner  de  l'expression  aux  visages.  Sur  ses  traces 
marclièrent,  entre  autres,  Amkc  Solari,  d'un  ;)inceau  soigné 
et  bon  <'oloriste,  et  Bernardin  i.anini  de  Verceil.  inférieure 
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Solari  dans  le  dessin  et  le  clair-ohscur ,  mm  bon  compositeur 
ot  en  grand ,  comme  on  peut  le  voir  dan^  sa  Sainte  Catherine, 
à  Saint-Nazaire.  Marcd'Oggiono,  outre  ses  tableaux  de  chevalet^, 
peignit  de  fresques,  et  peu  d'artistes  le  surpassent  dans  l'expres- 
sion et  l'art  des  compositions. 

Une  élite  de  sculpteurs ,  omementistes  surtout ,  ic  i-mait  à  ces 
peintres  un  honorable  cortège  ;  Vasari ,  si  partial  pour  les  Flo- 
rentins ,  avoue  qu'on  est  étonné  en  voyant  les  ouvrages  de  Bam- 
baia ,  de  Solaro,  d'Agrati ,  de  Gaudence ,  de  César  de  Sesto,  de 
Marc  d'Oggiono ,  de  Luino ,  a  qui  feraient  beaucoup  s'ils  avaient 
autant  d'objets  d'études  qu'il  y  eii  a  dans  Rome.  Il  est  donc  heu- 
reux que  Léon  Léoni  ait  porté  là  tant  d'ouvrages  antiques  et 
de  modèles.  » 

Léon  Léoni  d'Arezzo  était  sculpteur  et  fondeur  ;  il  travailla 
en  Flandre,  et  fit  à  Milan  le  mausolée  du  Medeghino,  fondu 
d'après  un  dessin  de  Michel-Ange,  tant  soit  peu  maniéré.  Il 
construisit  pour  lui-même  un  palais ,  dont  la  façade  est  soutenue 
par  de  grandes  cariatides  (les  omenoni),  et  qu'il  remplit  de  plâ- 
tres et  de  modèles  classiques. 

Plusieurs  maîtres  maçons  et  tailleurs  de  pierre,  venus  princi- 
palement des  lacs  de  Côme  et  de  Lugano,  devinrent  des  sculp- 
teurs et  des  architectes  de  premier  ordre  ;  les  cathédrales  de  la 
Lombardie  sont  embellies  de  morceaux  dont  les  auteurs  sont  à 
peine  connus.  Ainsi  nous  citerons  les  ouvrages  de  la  cathédrale 
de  Côme  dus  surtout  aux  frères  Rodari  de  Marogia ,  et  qui  sont 
exécuiés  avec  une  élégance  enchanteresse ,  et  ceux  de  la  demi- 
cathédrale  de  Lugano ,  que  nous  sommes  tentés  d'attribuer  à 
Pédoni,  qui  était  de  cette  ville  (t). 

Uambaia  et  Christophe  Solaro ,  dit  le  Bossu ,  acquirent  une 
plus  grande  réputation.  Le  premier  mettait  partout  des  arabes- 
ques .  des  Heurs ,  des  broderies ,  ne  fût-ce  qu'au  bord  des  vê- 
lements ,  et  traitait  avec  une  extrême  finesse  les  cheveux,  les 
barbes  et  les  draperies.  Dans  la  Présentation ,  qui  orne  lu  cathé- 
drale de  Milan ,  il  voulut  essayer  de  rendre  la  perspective ,  chose 
extrêmement  difficile  pour  le  ciseau ,  en  disposant  en  raccourci 
un  esc^ilier  dont  le  sommet  est  occupé  par  Siméon ,  et  le  pied 
par  Mario;  art  merveilleux,  mais  qu'il  ne  faut  point  imiter. 
Banibaia  est  aussi  l'auteur  du  tombeau  de  Caracciolo ,  dans  le 
même  temple ,  et  du  tombeau  plus  célèbre  encore  de  Gaston  de 

(I)  Voy.  HInrin  delta  ctttà  e  diorcM  di  Co$no,  par  ('.  CKmv,  Ht  VII. 
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Foix.  Le  changement  de  domination  empêcha  qu'il  ne  fût  flni, 
et  ce  qui  reste  de  ses  morceaux  dispersés  semble  être  exécut«î 
en  cire. 

Solaro  a  laissé  de  très-beaux  ouvrages  dans  la  cathédrale  de 
Milan  et  la  Chartreuse  de  Pavie.  Lorsque  Michel-Ânge  découvrit 
sa  Déposition  de  croix  au  Vatican,  quelques-uns,  dit-on,  Tattri- 
buèrent  à  Solaro,  ce  qui  fit  que  le  grand  artiste  florentin  y 
inscrivit  son  nom.  Deux  statues  de  Solaro  qui ,  dans  la  Char- 
treuse ,  représentent  Louis  le  More  et  Béatrice ,  sont  la  chose  la 
plus  finie  qu'il  soit  possible  de  voir. 

La  façade  de  Saint-Paul  offre  encore  d'autres  travaux  d'une 
grande  beauté,  par  Lombardi.  On  admire  à  Saint-Celse  les  sculp- 
tures d'Annibal  Fontana,  et  plus  encore  celles  de  François  Bram- 
billa,  qui,  avec  André  Biffi,  Fusina,  Bambaia et  Solaro,  travailla 
dans  la  cathédrale,  et  surtout  à  la  chapelle  de  l'Arbre.  Il  fondit 
les  cariatides  de  la  chaire,  travail  exquis,  bien  que  tourmenté 
de  petits  détails.  Ambroise  de  Fossano ,  qui  dessina  la  façade 
de  la  Chartreuse  de  Pavie ,  mania  aussi  le  pinceau. 

On  nous  pardonnera ,  en  qualité  de  Lombard ,  de  nous  arrêter 
sur  une  école  généralement  négligée  ;  nous  nommerons  donc 
(encore  Lomazzo,  bon  peintre  aussi,  qui ,  devenu  aveugle  à  trente 
ans,  se  consola  de  son  m.nlho»ir  en  dictant  les  préceptes  de  son 
art  (1).  Il  enseigna  toutes  ces  convenances  et  ces  choses  de  con- 
vention qui  ne  feront  jamais  un  peintre ,  ^ans  doute ,  mais  qui 
aident  les  talents  médiocres  îi  éviter  des  erreurs ,  sinon  à  pro- 
duire des  beautés.  Plein  de  tluiories  abstruses,  de  circonlocu- 
tions ,  de  jargon  astrologique  ,  il  fatigue  le  lecteur  et  s'égare 
au  milieu  des  étoiles ,  pour  piuier  d'un  art  qui  s'adresse  aux 
sens;  cependant  il  peut,  si  on  le  médite,  suggérer  aux  jeunes 
artistes  dos  idées  saines  et  larges.  Ainsi ,  il  ne  veut  pas  que  l'é- 
If^ve  s'obstine  sur  un  modèle ,  mais  qu'il  s'en  forme  dans  l'esprit 
une  idée  générale  ,  et  qu'il  étudie  ensuite  les  détails  sur  la 
nature. 

Lomazzo  est  encore  important  à  connaître  pour  l'histoire  des 
arts ,  en  ce  qu'il  appuie  ses  préceptes  d'exemples ,  même  lom- 
bards ,  ignorés  ailleurs ,  et  qu(! .  dans  ses  jugements ,  il  va  plus 
au  fond  des  choses  que  Vasari.  Il  avait  réuni  quatre  mille  ta- 


(0  T  'ito  delV  arlr  delln  pilluid,  di  Giov.  Paolo  Lomaz/o,  peintre 
inllanai- ,  •i.>iM-  eu  sopl  livres,  rontcnnul  toute  la  théorie  et  la  pralique  dt>CPt 
:irl.  Milan,  Ponlio,  1584.  Iden  dvi  ffmpiodfilln  piffurn,  l.'iWt. 
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bleaux;  il  parle  beaucoup  de  Bramantino,  peintre  et  architecte 
milanais  (l).  Il  dit  qu'il  possédait  un  traité  de  perspective  de 
Bernard  Zenale  et  un  autre  de  Vincent  Foppa,  tous  deux  Mila- 
nais, traités  dans  lesquels  Albert  Durer  et  Daniel  Barbaro 
avaient  été  devancés. 

Léonard  de  Vinci  n'ayant  pas  laissé  d'ouvrages  remarquables 
dans  sa  putrie^  y  exerça  peu  d'influence;  mais  bientôt  à  l'an- 
cienne école  florentine  une  autre  succéda,  que  nous  ne  dirons 
pas  meilleure,  et  qui  parut  ne  s'occuper  d'autre  chose  que  du 
dessin. 

Les  peintres  n'étaient  plus  inspirés  par  le  sentiment  ou  la  dé- 
votion, mais  par  les  commandes  des  Médicis,  qui  acquirent 
ainsi  le  titre  de  Mécèneg  ;  celui  de  protecteurs  éclairés  eût  été 
plus  désirable.  Ils  traitaient  de  préférence  les  sujets  mytholo- 
giques ou  même  adulateurs.  Le  profane  Paul  Jove  choisissait 
et  disposait  ceux  de  la  ville  du  Poggio  à  Gaiano.  Ce  fut  sous  ces 
influences  que  s'accrut  le  nombre  des  émules  et  des  imitateurs 
de  Michel- Ange,  qui  proclamaient  le  grand  style,  et  accusaient 
de  sécheresse ,  de  pauvreté,  de  maigreur,  ceux  qui  faisaient 
autrement  qu'eux.  C'est  par  eux  que  fut  rabaissé,  plus  qu'il  ne 
méritait  peut-être,  Baccio  Bandinelli,  inventeur  incorrect ,  mais 
vigoureux.  Son  groupe  d'Hercule  et  Cacus  ne  nous  parait  point 
inférieur  aux  autres  ouvrages  contemporains,  quoi  qu'en  dise 
la  rivalité  haineuse  de  Benvenuto  Geîlini,  qui  trouve  ces  «  figures 
mal  faites  et  toutes  rapetassées ,  »  et  ajoute  que  «  on  y  sus- 
pendit plus  de  mille  sonnets  pour  conspuer  cette  œuvre  mi- 
sérable. » 

Il  est  juste  de  citer  comme  un  sculpteur  habile  Benoît  de 
Rovezzano ,  qui  fit  le  Saint  Jean-Baptiste  dans  la  cathédrale  de 
Florence,  et  le  monument  de  Saint  Jean-Gualbert ,  détruit 
lors  du  sac  de  1.530.  On  doit  à  François  Rustici ,  élève  de  Léo- 
nard ,  les  statues  en  bronze  qui  sont  sur  le  Baptistère ,  oîi  tra- 
vailla aussi  André  Contucci  de  Sansovino ,  sculpteur,  fondeur, 
architecte ,  qui  a  laissé  des  ouvrages  à  Gênes ,  à  Rome  dans 
l'église  du  Peuple,  en  Portugal,  et  dont  l'extérieur  de  la  Sainte- 
Case  de  Lorette  est  un  des  principaux  ouvrages. 

Plusieurs  artistes  de  Fiésole  continuaient  à  suivre  les  traces 
de  Ferruccio.  Le  moiuiment  des  Doria  Ji  Gêne.,  est  du  frèn» 
Montf)rsoli,  qui  avait  travaillé  avec  Michel-Ange,  de  menu» 

(DfJvrft  Vl.cli.  'X\. 
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Vincent  Danti ,  de  Pérouse ,  fondeur  et  sculpteur  très-fini , 
a  laissé  sur  son  art  de  très-bons  aperçus  ;  mais  il  n'évita  pas , 
dans  la  pratique,  l'allure  des  imitateurs  de  Michel- Ange. 

On  a  dit  que  Raphaël  avait  vécu  t^-r  n  peu  pour  les  arts,  etBuo- 
narroti  trop  longtemps;  en  effet,  i'ado  .ation  dont  le  dernier  devint 
l'objet  fut  cause  que  Tonne  chercha  d'autre  qualité  que  la  force. 
Ses  élèves,  recopiant  sans  cesseles  figures  de  Buonarroti,  finirent 
pa>'  en  prendre  la  roideur  et  le  nerveux,  sans  connaître  suffisam- 
ment le  jeu  des  muscles,  ni  la  f  'uplesse  des  téguments,  ni  la 
ombinaison  des  couleurs ,  et  ne  se  rappelaient  pas  qu'il  avait 
dit  :  Celui  qui  va  derrière,  ne  passera  jamais  devant.  De  là 
partout  des  poses  forcées,  des  muscles  en  relief,  une  anatomie 
aride,  des  géants  et  des  statues  jetés  sur  de  grandes  toiles. 
L'exécution  avait  fait  des  progrès;  on  modelait,  on  sculptait 
au  naturel ,  on  composait  bien ,  mais  on  s'éloignait  de  plus  en 
plus  de  l'ancienne  simplicité;  en  cherchant  la  grâce,  ou  ou- 
bliait qu'elle  fuit  ceux  qui  la  cherchent,  et  que  le  beau  des 
anciens  ne  saute  pas  aux  yeux  avec  prétention ,  mais  qu'on  le 
découvre  à  force  de  le  contempler. 

De  là  un  air  de  famille  entre  tous  ce    irtistes ,  et  une  facilité 
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d'inventions  dénuée  de  réttoxion 
l'on  connaît  les  magnifiques  occas:  >iis  offertes  à  leurs  travaux. 
Ces  défauts  apparaissent  déjà  daub  'e  vombeau  de  Michel-Ange, 
H  Sainte-Croix,  où  les  statues,  dunt  une  pav  Jean  de  l'Opéra, 
élèviî  de  Bandinelli,  les  autres  par  Valério  Cioli  et  Baptisl»' 
Lorcinzi ,  semblent  poser  pour  servir  de  modèles. 

Bandinelli  et  Sansovino  eureîif  "lour  élèvt!  Bartliéiciny  Ani- 
inanato,  producteur  de  colosses.  \'  Jit  le  Neptune  de  lu  plurr 
du  Crand-Duc,  en  concurrence  avr^c  Jean  de  Bologne,  l>anti 
et  Cellini ,  et  l'emporta  sur  eux  parce  que  les  décisions  ne  dé- 
pendaient plus  du  peuple,  mais  de  Cosme.  Son  Jupiter  Plu- 
vieux, à  Pratolino,  maison  de  plaisance  construite  j)ar  Bernard 
Buontalenti,  aurait,  s'il  était  debo m  ,  cinauante  (oudées  de 
haut.  A  Rome,  il  éleva  le  palais  Ruspoli,  qui  devait  avoir  f|uatre 
faces,  et  le  vaste  collège  des  jésuites.  Lu  duchesse  filéonore 
de  Tolède  ayant  acheté  le  palais  de  Luc  \  'tti ,  édifi('(  sur  les 
dessins  de  Brunelleschi ,  «'harga  Ammanato  de  terminer  linft'- 
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vwnv,  pour  le  mettre  en  rapport  avec  iVirii.innance  extérieure, 
il  releva  les  trois  portiques  de  la  cour  par  des  bosses  et  les 
sépara  par  des  colonnes  appuyées  aux  pieds-droits  des  arcs, 
ce  qui  produit  une  masse  imposante  pour  la  solidité ,  et  d'un 
effet  inimitable. 

L'art  des  ponts  consistait  à  faire  de  fortes  piles  ayant  jusqu'à 
un  tiers  et  jamais  moins  d'un  quart  de  l'ouverture  de  l'arc  , 
ce  qui  rétrécissait  le  lit;  puis  les  arches  étaient  courbées  en 
plein  cintre  ou  en  ogive ,  ce  qui  augmentait  la  pente ,  et  res- 
serrait d'autant  plus  le  lit  que  les  eaux  éf^^ient  plus  hautes. 
Ammanato  construisit  le  pont  de  la  Trinité,  a  Florence ,  formé 
de  trois  arches  ayant ,  celle  du  milieu  quatre-vingt-dix  pieds 
d'ouverture,  et  celles  de  côté  quatre-vingt-quatre;  les  piles 
étaient  de  vingt -cinq  pieds  d'épaisseur,  et  les  voûtes  se  cour- 
baient en  ellipse  très-écrasée.  Dans  sa  vieillesse,  il  reporta  ses 
pensées  vers  Dieu ,  et  se  repentit  des  nudités  de  ses  figures  (l). 

(I)         «  Barthélémy  Ammanato  nu  grand-duc  Ferdinand. 
«  Sérénissime  grand-duc , 

<(  Mes  fatigues  depuis  ma  jeunesse  >  lues  aimées ,  et  toute  mon  industrie  ont 
>•  été  mises  au  service  delà  sérénissime  maison  de  Voire  Altesse.  Déjà,  près 
«  de  mes  quatre-vingts  ans,  et  peu  éloigné  d'entendre  cette  voix  par  laquelle 
<<  Dieu  nous  appelle  tous  à  lui ,  je  suis  contraint,  par  ma  conscience,  de  dire  à 
«  Voire  Altesse  ce  que  j'espère  en  obtenir  facilement.  On  a  vu  se  répandre  en  ce 
«  siècle  cet  abus,  dans  la  sculpture  et  dans  la  peinture,  que  l'on  remarque  par- 
»  tout,  de  peindre  et  de  sculpter  des  personnages  nus,  et  par  ce  moyen,  sous 
«  couleur  et  apparence  d'art,  de  faire  vivre  la  mémoire  de  choses  déshonnétes, 
<<  ou  d'éveiller  une  adoration  tacite  de  ces  idoles  pour  la  destruction  desquelles 
«  les  martyrs  et  lessaints,  amis  de  Dieu,  croyaient  leur  vie  et  leur  sang  bien  em- 
«  ployés.  Or,  très-aflligé  d'avoir  été  dans  ma  vie  instrument  de  telles  statues,  et 
«  ne  voyant  pas  comment  les  pouvoir  ôter  de  la  vue  de  tant  de  gens ,  j'ai  écrit, 
<<  il  ay  déjà  quelques  années,  une  lettre  qui  fut  imprimée,  aux  hommes  de  ma 
«  profession ,  afin  que  cet  Étal  de  Votre  Altesse  n'eût  pas  à  recevoir,  au  milieu 
<<  des  autres  vices  auxquels  nous  sommes  enclins,  quelque  châtiment  de  Dieu. 
«  Aujourd'hui  que ,  dans  ma  vieillesse,  je  dois  sentir  l'importance  de  ce  fait, 
<•  me  sentant  croître,  à  un  si  grand  âge,  un  vif  désir  de  la  grandeur  et  de  la  félicité 
<c  de  Votre  Altesse,  je  veux,  avant  de  mourir,  la  supplier,  pour  l'honneur  de  Dieu, 
n  de  ne  plus  laisser  sculpter  ou  peindre  de  choses  nues,  et  d'ordonner  que  celles 
«  qui  ont  été  faites  par  moi  ou  par  d'autres  soient  couvertes  ou  enlevées  enliè- 
«  rement,  de  manière  que  Dieu  en  reste  servi ,  et  qu'on  ne  pense  plus  que  Flo- 
«  rence  soit  le  nid  des  idoles,  ou  d'objets  provoquant  au  libertinage,  et  à  des 
a  choses  déplaisant  souverainement  à  Dieu.  Comme  Votre  Altesse  a  com- 
i<  mandé  que  les  statues,  que  j'ai  faites  il  y  a  trente  ans,  par  les  ordres  du  séré- 
"  nissime  grand-duc,  à  Pratolino ,  fussent  transportées  dans  le  jardin  des  Pitti, 
«  ce  qui  a  été  exécuté,  je  sens  un  très-grand  remords  qu'un  tel  ouvrage  de  mes 
n  mains  «loive  rester  là  [lour  stimuler  maintes  pensées  déshonnAtes  qui  pour- 
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iix  deux  côUîs  du  pape , 

♦  touchées  deux  femmes, 

isées  représenter  cer- 

ia  maîtresse  du  pape 


Guillaume  délia  Porta,  de  Milan,  travailla  à  la  Chartreuse 
de  Pavie.  En  exécutant  à  Gênes  le  tombeau  de  saint  Jean-Bap- 
tiste ,  où  il  fut  aidé  par  Périn  del  Vaga ,  il  donna  plus  de  lar- 
geur au  style  vulgaire  des  Lombards  ;  puis ,  s'étant  épris  à 
Rome  de  Michel-Ange,  il  fit  le  mnnsolée  de  Paul  IIl,  l'un  des 
meilleurs  de  Saint-Pierre,  si  ï*  t  ache  seulement  à  la  pose, 
à  la  grâce  et  à  la  vérité  de;-  • 
qui  est  d'une  très-belle  exér 
l'une  jeune  et  l'autre  vieilli 
taines  vertus,  mais  qui  nu  ti 
et  sa  mère,  toutes  deux  dauh  ai.  >  uit  île  nudité  inconvenant; 
ainsi,  tandis  que  le  corps  ridé  de  l'une  repousse,  celui  de 
l'autre  inspire  la  volupté. 

Jean  Bologne ,  né  en  Flandre ,  vint  tout  jeune  à  Florence , 
où  il  travailla  beaucoup  sur  lo  marbre  et  le  bronze.  Il  tit, 
entre  autres ,  le  Mercure  volant,  composition  hardie  et  d'une 
exécution  gracieuse ,  et  V Enlèvement  de  la  Sabine,  groupé 
avec  art,  et  dans  lequel  la  différence  des  trois  âges  est  heu- 
reusement mise  en  relief.  Franche  ville  de  Gambray,  son  élève , 
travailla  beaucoup  à  Gènes  et  à  Paris,  façonnant  le  marbre 
de  main  de  maître ,  mais  avec  l'affectation  ordinaire. 

Jean  Bologne  fit  la  belle  statue  équestre  de  Cosme  h'\  h  Flo- 
rence, et  prépara  celle  de  Henri  IV,  terminée  ensuite  par 
Pierre  Tucca.  Nous  rappellerons ,  en  fait  de  chevaux ,  celui  de 
Henri  II,  que  Daniel  Ricoiarelli  de  Volterre  fondit  par  Tordre 
de  Catherine  de  Médicis ,  et  les  deux  statues  équestres  de  Plai- 
sance ,  aux  draperies  flottantes  et  aux  poses  théâtrales .  ou- 
vrage de  François  Mocchi  de  Montevarchi.  Il  existait  à  Naplcs , 
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H  ront  venir  en  le  voyant.  Je  la  supplie  donc  ici,  en  toute  réveieuce,  commit  le 
<'  plus  grand  don  et  récompense  que  je  puisse  recevoir  de  tous  mes  services ,  de 
••  me  l'aire  la  grâce  premièrement  de  me  dispenser  de  toute  coopération  h  leiii 
«  arrangement,  puis  de  m'accorder  la  faculté  de  tes  vèlir  artiiicieuaemetil  et 
<i  décemment  sous  le  nom  de  quelque  vertu ,  atiu  qu'elles  ne  puissent  fournir 
«  à  personne  l'occasion  de  vilaines  pensées.  Cela  me  sera  d'aulant  plus  agréa- 
it ble,  que  les  yeux  de  la  sérénissime  grande-ducliesse  et  ceux  de  la  compa- 
<•  guie  qu'elle  aura  avec  elle,  ainsi  que  de  tant  d'autres  dames  qui  viendront 
H  souvent  lui  rendre  visite,  auront  occasion  de  voir,  dans  tous  les  lieux  du 
«  (lomaine  de  Votre  Altesse,  des  choses  faites  pour  édifier  une  princesse  très- 
Il  chrétienne  comme  elle  l'est,  li^t  moi  j'en  resterai  éternellement  très-oblige  à 
«  Votre  Altesse.  » 

On  .sait  de  quels  remords  fut  aussi  déchiré  Augustin  Ganache,  dans  ses  der- 
nières années,  pour  ses  gravures  lascives. 

18. 
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devant  Sainte-Restitute ,  un  cheval  gigantesque  que  le  vulgaire 
croyait  avoir  été  t'ait  par  Virgile  à  l'aide  d'enchantements,  et 
auprès  duquel  on  conduisait  les  chevaux  pour  les  guérir  ou  les 
préserver  de  maladie.  Les  évoques  crurent  devoir  détruire  cette 
superstition,  et  le  cheval  servit  à  faire  les  cloches  de  la  cathé- 
drale; la  tête  seule,  qui  est  magnifique,  fut  conservée  par  la 
famille  Garaffa. 

George  Vasari ,  d'Arezzo,  fut  l'admirateur  passionné  de  Mi- 
chel-Ange et  le  flatteur  adroit  des  Médicis.  La  construction  des 
oftices  de  Florence  et  les  appartements  du  Palais-Vieux ,  attes- 
tent qu'il  fut  architecte  habile;  il  couvrit  d'histoires  médicéen- 
nes,  c<  en  faisant  du  métier,  »  comme  il  le  dit,  ce  palais  où  la 
fatalité  semblait  appeler,  mais  en  vain,  tous  les  plus  grands 
peintres  pour  le  décorer.  En  cent  jours  il  eut  fini  la  Ghancel- 
lerie.  Les  artistes  y  trouvent  de  quoi  louer,  surtout  dans  la 
chambre  de  Glément  VIII;  mais  ces  conceptions  faciles  et  fri- 
voles ne  vont  point  à  l'âme.  L'exemple  du  chevalier,  peintre 
de  cour,  qui  fournissait  de  l'occupation  à  la  jeunesse ,  fit  con- 
tracter à  l'école  florentine  un  style  roide  et  maniéré. 

Vasari  a  écrit  la  vie  des  peintres,  mais  il  n'y  a  pas  un  his- 
torien des  arts  qui  n'ait  dû  le  réfuter  à  chaque  instant  (i).  Il 
parle  presque  exclusivement  des  faits  relatifs  à  la  Toscane,  ou 
plutôt  à  Florence,  et  avec  ses  passions  de  contemporain  et 
d'artiste.  Il  juge  comme  il  peignait  lui-même,  lui  et  son  école, 
c'est-à-dire  qu'il  ne  s'occupe  que  des  moyens  matériels  du 
dessin ,  de  la  juste  disposition  des  plans ,  du  relief  des  têtes, 
qu'elles  expriment  ou  non  l'état  de  l'àme.  Il  est  idolfttre  de 
ia  forme,  sans  jamais  s'élever  à  la  poésie  de  l'art,  à  la  con- 
ooption  de  l'idée  et  t\  l'invention.  D'ailleurs,  courtisan  des 
Médicis,  il  obéit  servilement  à  leurs  intentions. 

Il  s'aventura  toutefois  dans  une  carrière  nouvelle;  il  monlro 
avoir  vu  une  inflnité  de  choses  de  ses  propres  yeux,  et  les 
avoir  jugées  avec  connaissance.  La  seconde  édition  do  son  livre 
peut  être  considérée  comme  une  œuvre  refondue ,  tant  elle 
contient  de  corrections  et  de  changements  que  lui  suggérèrent 
le  temps ,  ses  amis ,  la  prudence  et  un  nouveau  voyage  dans 

(I)  c'est  ce  que  lait  constaminent  Lanzi ,  sans  parler  des  autres ,  e(  surtout  à 
la  troUième  époque  de  l'école  florentioe.  Voyez  aussi  BellorI ,  Pungileoni,  Ro- 
,sini ,  Slnria  delta  pUlurn  iYoh  Rumolir,  ItaUanische  Fwachungen  ;  Gaye, 
Porle/'euille  de»  artiste»  ;  Bollari ,  et  tous  les  édileui'*>  rHisIérienrsdi'sonoii- 
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toute  l'Italie.  On  le  lira  toujours  comme  un  des  auteurs  les  plus 
attachants,  par  cette  naïveté  de  langage  si  rare  parmi  les  clas- 
siques italiens,  par  l'abondance  des  anecdotes,  qui  vous  font 
assister  à  la  vie  d'alors,  surtout  par  la  passion  qu'il  met  dans 
ses  descriptions  de  tableaux.  Comme  il  s'exalte  quand  il  parle 
du  portrait  de  Léon  X  et  du  Spasimo,  par  Raphaël  !  Avec  quelle 
verve  il  décrit  les  chefs-d'œuvre  de  Michel -Ange  !  Un  artiste  seul 
peut  s'enthousiasmer  ainsi,  et  tous  ceux  qui  ont  éprouvé  ces 
enivrements,  sont  heureux  de  les  retrouver  dans  son  livre. 

Ajoutez  à  cela  qu'il  n'est  pas  obligé  d'entamer  la  polémique, 
entrave  perpétuelle  de  ceux  qui  ont  écrit  après  lui  sur  l'art,  et 
cela  même  à  cause  de  ses  nombreuses  erreurs.  S'il  néglige  d'in- 
diquer le  temps  où  florissaient  tel  ou  tel  artiste,  les  circonstances 
qui  purent  l'aider  ou  le  contrarier  ;  s'il  ne  comprend  pas  qu'un 
grand  peintre  doit  être  autre  chose  qu'im  habile  ouvrier,  et 
l'interprète  de  la  pensée  morale  de  ses  contemporains ,  com- 
bien y  a-t-il  de  ses  successeurs  qui  s'en  soient  souveiMs,  même 
dans  nos  siècles  raisonneurs? 

Plusieurs  autres  écrivirent  sur  l'art  :  outre  Lomazzo ,  dont 
nous  avons  parlé ,  Bernardin  Gampi  publia  ses  Opinions  sur  la 
peinture;  G.  B.  Armenini  de  Florence,  les  Vrais  préceptes  de 
la  peinture,  et  s'étaya  d'exemples.  Raphaël  Borghini  ne  fait 
que  puiser  dans  Vasari;  après  avoir  commencé  par  la  forme 
du  dialogue ,  il  continue  par  celle  du  discours  suivi ,  mais  en 
style  forcé  ;  d'ailleurs,  n'est-il  pas  absurde  de  débiter  de  mé- 
moire tant  de  choses  positives?  Frédéric  Zuccaro  traita  aussi 
de  la  peinture  comme  président  de  l'Académie  de  Saint-Lur , 
qui,  fondée  sous  Grégoire  XIH,  obtint  que  rien  ne  serait  pu- 
blié à  Rome  sur  les  beaux-arts  sans  son  autorisation.  Excel- 
lente manière  pour  empêcher  de  connaître  et  de  corriger  les 
abus! 

Benvenuto  Cellini ,  l'un  des  hommes  les  plus  bizarres  qui 
aient  existé,  fut  écrivain  et  artiste.  On  aperçoit  dans  son  Pcrsée 
(|uelque  chose  de  l'exagération  de  l'école  dominante;  il  est 
plus  célèbre  pour  ses  ouvrages  d'orfèvrerie.  Il  était  d'usage 
alors  d'ajuster  aux  bonnets  certaines  médailles  ou  plaques  d'or 
«ciselées;  le  Milanais  Caradosso  Foppa,  «  habile  homme  par 
excellence,  »  ne  les  faisait  pas  payer  moins  de  cent  écus  ro- 
mains chacune.  Cellini ,  qui  le  réputait  «  le  plus  grand  maltn^ 
en  ce  genre  qu'il  eftt  vu,  et  qui  avait  jalousie  de  lui  plus  qtie 
de  tout  autre,  »  en    fitlwaueoup,  ainsi  que  d'autres  orne- 
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iiients  pour  les  rostuntes  puiitificaux  et  les  l)eautés  de  la  cour 
de  France.  A  cause  du  prix  de  la  niatière ,  ces  ouvrages  ont 
été  détruits  en  grand  nombre  ,  et  ceux  qui  restent,  sont  au-des- 
sus de  toute  valeur. 

Il  n'est  presque  pas  de  grand  artiste  qui  ne  se  soit  exercé  à 
modeler  quelques  bagatelles  ou  à  ciseler  quelques  bijoux  pré- 
cieux; mais  ils  sont  perdus.  Les  pierr^ies  mômes  ne  paraissaient 
pas  d'un  luxe  assez  grand ,  si  elles  n'étaient  travaillées.  Jean 
des  Gornioles  (Cornalines)  s'immortalisa  sous  Laurent  le  Ma- 
gnifique ,  et  fit  un  merveilleux  portrait  de  Savonarole.  Avec 
lui  rivalisait  Dominique  des  Camées,  Milanais,  qui  représenta 
Louis  le  More  sur  un  rubis  ;  Jacques  de  Trezzo  grava  sur  un 
diamant  les  armes  de  Charles-Quint;  le  Milanais  Jean- Antoine 
exécuta  sur  le  plus  grand  camée  moderne  les  portraits  du  grand- 
duc  Cosme,  d'Éléonorc  sa  femme  et  de  ses  sept  enfants,  jus- 
qu'aux genoux.  Les  cinq  frères  Saracchi  exécutèrent  aussi  des 
ouvrages  remarquables  sur  cristal,  et  gravèrent  également  sur 
pierres  dures.  L'un  d'eux  fit  pour  le  duc  de  Bavière  une  galèrt; 
en  cristal  montée  en  or  et  en  pierreries,  servie  par  des  esclaves 
noirs ,  armée  de  canons  qui  partaient,  avec  ses  voiles  et  tous 
ses  agrès.  Un  vase  de  la  même  matière  lui  fut  payé  six  mille 
écus  d'or,  outre  deux  mille  livres  à  titre  de  cadeau. 

Le  graveur  de  pierres  fines  et  de  cristaux  le  plus  renommé 
|)our  l'habileté  et  l'élégance  fut  Yalère  Vicentino;  il  produisit  des 
compositions  difficiles  et  «  avec  une  pratique  si  terrible ,  qu'il 
n'y  eut  jamais  personne  de  son  métier  pour  faire  plus  d'ou- 
vrages que  lui  (1).  »  Un  coffret  '■  neuf  compartiments  dans 
In  couvercle ,  et  neuf  dans  le  c:>  ,  lui  fut  payé  deux  mille 
écus  par  Clément  VU ,  qui  en  fit  cadeau  à  François  l" ,  à  l'oc- 
casion du  mariage  de  Catherine.  D'autres  Milanais  travaillèrent 
à  Florence  et  en  France  aux  mosaïques  de  pierres  dures.  Le 
Grémonais  Jérôme  <lel  Prato,  le  Cellini  lombard ,  fit  des  nielles , 
des  médailles,  det  objets  d'orfèvrerie,  et  un  joyau  donné  à 
Charles-Quiut  par  la  ville  de  Milan. 

La  plupart  de  ces  artistes  s'appliquaient  à  contrefaire  l'anti- 
que .  préférant  à  la  gloire  les  gros  bénéfices  (a).  Jean  Gavino  de 


M 


(1)  Vasahi. 

(2)  Vérone  eut  dans  iv  quinzième  siècle  d'excellcnls  artistes  en  niédHilIcs, 
tcU  que  Mattiiieti  Pasli,  Victor  PIsano,  Jules  délia  Torre,  G.  M.  Pomedello, 
Caroto;  et  dVxrellcnl»  graveurs  en  pierres  dures,  tels  que  Galea^zo  el  Jérôme 
Mondella,  Ni(fllari  Avviin/o,  Mattliii-u  del  NaMru  ,  G,  Jac<pi('ti  Caralin.  ëperau- 
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Fadoue  remplit  le  monde  de  médaillons  t'anx,  quand  il  aurait 
pu  lui  même  en  imaginer  d'admirables.  Michel- Ange  dit  qu<;  l'art 
était  parvenu  au  comble  lorsqu'il  vit  une  médaille  d'Alexandre 
Césari ,  dit  le  Grechetto ,  faite  pour  Paul  IH.  Le  Phocion  de  cet 
artiste  ne  le  cède  pas  à  ceux  des  anciens. 

Luc  Kilian  fut  connu  sous  le  nom  de  Pirgotèle  Tedesco,  et 
l'on  cite  avec  éloge  Daniel  Engelhard  de  Nuremberg;  tous  deux 
ne  firent  cependant  que  des  cachets  et  des  armories.  Galdoré , 
qui  était  au  service  de  Henri  IV,  se  rendit  aél^hee  en  France. 
Les  Flamands  et  les  Allemands  ont  exécuté  de  beaux  travaux 
en  étain  pour  brocs  et  bassins  en  acier  damasquiné,  surtout  pour 
armures. 

Déjà,  depuis  longtemps,  on  savait  imprimer,  avec  des  plan- 
ches de  bois  ciselées,  des  cartes  à  jouer  et  des  images  sacrées  ; 
puis,  à  mesure  que  la  presse  se  répandit ,  on  forma  de  la  ménie 
manière  les  lettres  initiales,  les  ornements  et  les  contours,  et  ce 
procédé  fut  amélioré  par  des  artistes  illustres,  comme  l'Al- 
lemand Albert  Durer,  Mecherino  de  Sienne,  Dominique  des 
Grecques,  Dominique  Campagnola  et  d'autres  encore,  jusqu'à 
Hugues  des  Garpi.  Ce  Hugues,  peintre  médiocre  (1),  inventa,  ou 
plutôt  introduisit  ce  qui  était  déjà  pratiqué  par  les  Allemands, 
l'art  de  l'imprimerie  en  bois  au  clair-obscur,  c'est-à-dire  au 
moyen  de  deux,  puis  de  trois  planches,  de  manière  à  produire 
trois  teintes.  Il  publia  ainsi  plusieurs  compositions  de  Raphaël , 
avec  plus  de  vérité  que  Marc- Antoine.  L'art  se  perfectionna  par 
la  substitution  du  cuivre  au  bois. 

Dès  le  onzièiiM  siècle ,  le  Traetatus  lombardicus  du  moine 
Théophile  décrit  exactement  le  niellage  {nigellus).  On  apprête, 
dit-il,  une  lame  d'argent  très-pur,  et  l'on  y  grave  en  creux 
avec  le  burin  ce  que  l'on  veut  ;  puis ,  après  avoir  fait  une  fu- 
sion d'argent  pur,  de  cuivre  ,  de  plomb  et  de  soufre ,  on  la  fait 
entrer  dans  ces  cavités.  On  polit  ensuite  le  tout ,  et  il  en  résulte 
une  plaque  luisante  avec  un  dessin  noir.  On  ornait  de  nielles 
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dk)  de  MantoM ,  Françoi*  Prnneia  de  Bologne ,  Victor  Camelo  et  Jean  Boldon 
de  Veniae ,  exeellèreiil  aussi  dans  les  médailles.  Dominique  de  Paul  imitait 
h  merveille  les  médailles  antiques,  ainsi  qu«-  Ludovic  Marmilta  de  Parme. 
J.  Paul  Poggi  de  Florence,  Léon  Léuni  d'Areuo,  et  son  fils  Pascal,  travaillèrent 
à  la  cour  de  Philippe  11.  Voyez  Cicor.NAnA,  liv.  V,  c.  7. 

(t)  On  voit  dans  la  sacristie  des  Uénéliciés,  au  Vatican,  un  suaire  per  Vf» 
int(yafore,/vito$€Hzn  penello{fiw  Hiikiii<8, graveur, fait  sans  pinceau),  r'rst 
À'dire  avec  les  doigts. 
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les  coffrets  d'ébènes ,  les  devants  d'autel ,  les  culu^cs ,  les  mis- 
sels ^  les  reliques,  les  ostensoirs.  Plusieurs  artistes  se  distin- 
guèrent dans  ce  genre,  entre  autres  Fontono  Spinelli,  d'A- 
rezzo,  les  Milanais  Garadosso  et  Ârcioni,  Francia  de  Bologne, 
Jean  Turini  de  Sienne,  les  Florentins  Matthieu  Dei  et  Antoine 
Pollaiolo. 

Quelquefois,  la  gravure  faite,  afin  de  voir  l'effet  du  noir,  on 
en  prenait  l'empreinte  avec  une  terre  très-fine,  sur  laquelle  on 
jetait  du  soufre  liquéfié;  on  introduisait  ensuite  du  noir  de  fumée 
dans  les  creux  de  cette  planche  de  soufre,  et  l'on  pressait  des- 
sus du  papier  humide ,  soit  à  la  main ,  soit  au  rouleau.  On  con- 
serve quelques-uns  de  ces  soufres  et  de  ces  épreuves ,  débuis 
d'un  art  nouveau.  En  effet,  après  avoir  vu  le  bon  effet  qui  en 
résultait,  on  songea  à  tirer  un  plus  grand  nombre  d'exemplaires; 
c'est  ainsi  que  la  chalcographie  naquit  dans  les  ateliers  d'or- 
fèvrerie. On  varia  la  matière  des  planches ,  et  l'on  finit  par  pré- 
férer le  cuivre;  on  introduisit  aussi  les  presses  et  les  teintes  dif- 
férentes ,  notamment  l'azur. 

Il  n'est  pas  bien  certain  que  l'on  soit  redevable  à  Maso  Fini- 
guerrade  celte  découverte  ou  de  ce  progrès  avant  1440  ;  mais 
les  prétentions  des  Allemands  et  de  quelques  villes ,  Florence 
exceptée ,  sont  moins  admissibles  encore.  Il  parait  que  Conrad 
Sweyneym ,  à  qui  l'on  est  redevable  de  la  belle  édition  de  Pto- 
lémée,  qu'il  imprima  à  Rome  avec  vingt-sept  grandes  cartes 
géographiques,  imprimées  sur  planches  de  cuivre  ou  d'étain  gra- 
vées en  creux,  enseigna  ainsi  à  l'Italie  l'usage  de  la  gravure  en 
taille-douce  appliquée  à  la  géographie.  Dans  ce  magnifique  oif- 
vrage,  terminé  par  Arnold  Bucking  en  1478,  les  mots  sont  frap- 
pés à  la  manière  des  orfèvres,  et  non  creusés  au  burin. 

Des  artistes  en  renom  s'appliquèrent  alors  à  la  gravure ,  et 
au  premier  rang,  Baccio  Baldini,  Antoine  Pollaiolo,  André 
Montegna ,  qui  grava  cinquante  planches.  Ils  furent  tous  sur- 
passés par  Marc-Antoine  Raimondi  de  Bologne ,  qui ,  formé  à 
l'art  de  nieller  par  Francia,  puis  imitateur  d'Albert  Durer,  se 
perfectionna  dans  le  dessin  sous  Raphaël,  qu'il  récompensa  bien 
de  ses  leçons  en  répandant  ses  ouvrages.  Augustin  Vénéziano 
et  Marco  Rpvignano  l'aidèrent  dans  ses  travaux;  puis  ils  mar- 
chèrent sur  ses  traces  et  multiplièrent  les  œuvres  des  artistes 
du  temps.  Parfois  ils  créaient  eux-mêmes  les  dessins,  ou  va- 
riaient les  compositions  des  tableaux  qu'ils  copiaient  ou  bien 
les  empruntaient  aux  pensées  des  maîtres  plutôt   qu'à  des 


BBAUX-ABXS. 


381 


(L'uvres  acliftvùes.  Tels  sont  principalement  différents  ouvrag«'s 
(le  .Inies  Honasone  de  Bologne ,  que  de  grands  artistes  même 
ont  quelquefois  entrepris  d'imiter  comme  des  originaux. 

La  gravure  à  l'eau-forte  fut  introduite  par  le  Parmigianino, 
quoique  les  Allemands  l'attribuent  à  Wohlgemuth.  Enjl648, 
Louis  de  Siégen  inventa  la  manière  noire,  qui  consiste  h  pré- 
parer toute  la  planche  en  lignes  tirées  au  ciselet  à  grener,  à  la 
remplir  de  noir,  puis  à  dessiner  la  figure;  il  faut  gratter  et  polir 
le  fond  grené  aux  endroits  où  la  lumière  doit  être  plus  grande; 
on  en  laisse  une  partie  aux  places  qui  ont  besoin  de  demi- 
teintes,  mais  sans  toucher  là  où  il  faut  des  ombres.  Cette  in- 
vention conduisit  à  la  gravure  en  couleur. 

D'autres  artistes  travaillèrent  en  marqueterie ,  surtout  pour 
les  stalles  de  chœur  et  les  sacristies.  On  admire  les  armoires 
de  Sainte-Marie  del  Fiore  par  Benoit  de  Maiano,  et  plus 
encore  les  ouvrages  qu'il  envoya  à  Mathias  Corvin.  Damien  de 
Bergame,  dominicain  convers ,  travailla  d'une  manière  remar- 
quable dans  sa  patrie  d'abord,  puis  dans  le  chœur  de  Saint- 
Dominique  à  Bologne,  en  perfectionnant  la  disposition  des  cou- 
leurs et  des  ombres;  plusieurs  de  ses  compatriotes  l'imitèrent  : 
les  frères  Cap  de  Fer  de  Lovère ,  par  exemple,  qui  firent  dans 
Bergame  le  chœur  de  Sainte-Marie  Majeure  ;  Pierre  de  Maffeis 
et  les  Belli;  à  Brescia,  les  Legnaghi,  les  frères  Raphaël  de 
Brescia  et  Jean  de  Montolivet;  à  Milan,  Christophe  Saint-Au- 
gustin, Joseph  GQzzi,  Jean-Baptiste  et  Santo  Corbetti.  Les  mer- 
veilleuses marqueteries  de  la  Chartreuse  de  Pavie  sont  atribuées 
à  Barthélémy  de  Pola.  Cet  art  permit  de  mettre  aux  tableaux 
des  cadres  magnifiques.  Raphaël  fit  ouvrager  les  portes  et  les 
tribunes  du  Vatican  par  Jean  Barile ,  et  donna  les  dessins  des 
marqueteries  que  l'on  admire  chez  les  bénédictins  de  Pérouse. 
Parmi  les  œuvres  de  ce  genre  que  l'on  montre  à  Naples ,  nous 
citerons  le  chœur  de  Saint-Severin  et  Sossio  par  Barthélémy 
Chiarini  et  Benvenuto  Tortelli ,  de  cette  ville ,  exécuté  de  1650 
à  1566,  dont  rien  n'égale  la  variété  et  l'élégance. 

Le  Génois  Damien  Lercaro  représenta  sur  un  noyau  de  cerise 
saint  Christophe,  saint  George  et  saint  Michel,  et  sur  un  noyau 
de  pêche,  la  Passion.  Le  plus  grand  ivoire  qui  existe  est  le 
Sacrifice  d'Abraham ,  dans  la  maison  Volpi  à  Venise ,  ouvrage 
de  Gérard  Van  Obstal,  de  Bruxelles,  dont  les  figures  ont  une 
coudée  et  demi. 

Nous  serions  tent»?  d'appeler  marqueteries  en  marbre  les 
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clait's-ubscurs  de  pierres  juxtaposées,  aii  né,  peut-être,  mais 
certainement  perfectionné  à  Sienne,  dans  ce  merveilleux  pavé 
do  la  cathédrale  commencé  grossièrement  par  Duccio,  continué 
par  de  plus  habiles  artistes ,  et  s'améliorant  successivement 
jusqu'à  Beceafumi. 

L'art  des  vitraux  fut  poussé  plus  loin  en  France  et  en  Flan- 
dre (1)  qu'en  Italie.  C'est  de  là  que  Bramante  appela ,  pour 
orner  le  palais  du  Vatican  et  Sainte-Marie  du  Peuple  ,  Claude 
et  Guillaume,  qui  enrichirent  ensuite  la  Toscane  d'autres  ou- 
vrages. Plusieurs  artistes  flamands  vinrent  en  Italie,  entre  autres 
Valère  Profondval,  de  Louvain,  qui  se  fixa  à  Milan,  et  Cîérard 
Ornaire,  qui  travailla  à  Bologne.  On  attribue  à  Luc  de  Hollande 
les  vitraux  de  Sainte^Catherine ,  à  Milan. 

Les  mosaïques  de  Saint-Marc  furent  une  école  permanente 
dans  Venise,  mais  les  meilleures  ont  toujours  été  faites  à  Rome. 

La  peinture  sur  émail  survécut  à  l'antiquité,  surtout  dans 
l'Orient,  d'où  elle  passa  en  Espagne.  On  l'employait  à  faire  des 
(barrés  et  des  triangles  (  azulejos  ) ,  que  l'on  disposait  en  dessins 
pour  orner  le  pavé  et  les  murs  des  appartements  dans  les  pays 
où  la  religion  défendait  les  figures;  les  chrétiens  en  formaient  des 
histoires,  et  Valence  fut  renommée  pour  leur  fabrication.  Nous 
avons  en  Occident  des  ouvrages  du  sixième  et  du  huitième  siè- 
cle ,  et  Théophile  traite  de  l'émaillage  des  vases  d'argile  et  de 
verre.  Au  douzième  siècle,  à  Limoges,  on  décorait  d'émaux  des 
crusses,  des  fermoirs,  des  vases  etdes  tombeaux  ;  on  faisait  aussi 
(les  portraits.  Dans  la  moitié  du  quinzième ,  Faenza,  Urbin,  Pe- 
saro,  et  Castel  Durante fabriquaientdes  vases,  des  plats,  des  brocs 
on  terre  cuite  ornée  d'émaux  à  dessins ,  exécutés  quelquefois 
par  les  principaux  artistes.  La  famille  de  Luc  de  la  Robia  con- 
tinua à  revêtir  de  verre  les  terres  cuites,  secret  qui  se  perdit 
en  U,ti6  avec  Santé  Buglioni. 

En  France,  Eternard  de  Palissy,  réduit  par  la  pauvreté  à 
brûler  jusqu'à  son  lit  pour  chauffer  son  four,  consacra  seize  ans 
d'efforts  à  découvrir  la  véritable  composition  de  l'émail.  Il 
réussit,  et  la  richesse  lui  vint  avec  la  réputation.  François  F'' 
renouvela  la  manufacture  de  Limoges,  où  toutes  sortes  d'objets 
furent  exécutés  en  cuivre  émaillé,  sur  les  dessins  des  meilleurs 
artistes.  Le  premier  directeur  fut  Léonard  le  Limousin. 


(I)  Voy.  M.  A.  Grshert,  Htif  delà  peinture  sur  verre  en  Allemagne, 
dans  le*  Payx-Bas  ,  v,U-,  lit^ipsi)!,  iR'i!). 
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Quant  à  la  peinture  proprement  dite ,  presque  toutes  tes 
villes  citent  des  maîtres  de  cette  époque  ;  mais  aucun  ne  saurait 
rivaliser  avec  ceux  de  Florence  et  de  Rome.  Naples  compta 
des  imitateurs  du  Zingaro  jusqu'au  moment  où  les  esprits  se 
formèrent  au  nouveau  style.  Polidore  de  Garavage  forma  André 
de  Salerne,  Lama,  Ruviale,  dit  le  Polidorino;  d'autres  eurent 
pour  maîtres  le  Fattorino  et  Vasari.  Jean  Marliano  exécuta  des 
sculptures  d'un  excellent  travail  à  Montolivet,  dans  Saint-Domi- 
nique Majeur,  et  au  monument  des  trois  Sanseverino,  empoi- 
sonnés par  leur  tante.  Il  n'est  personne  qui  n'aille  admirer 
dans  Sainte-Claire  le  tombeau  d'Antonia  Gandino,  et  dans 
Saint-Jacques  des  Espagnols,  celui  de  Pierre  de  Tolède.  Jérôme 
Santaoroce ,  qui  fit  avec  lui  les  pales  de  marbre  aux  Grazie,  et 
d'autres  travaux  à  Montolivet,  au  tombeau  de  Sannazar,  et  à  la 
chapelle  des  Vico  dans  Saint- Jean,  k  Carbonara,  se  montra  son 
digne  émule.  Jean-Antoine  Razïi  de  Verceil  (  i  .5.54  )  exécuta 
plusieurs  ouvrages  à  JSapios  ;  mais  ses  mauvaises  mœurs  lui  va- 
lurent le  surnom  de  chevalier  de  Sodome.  Parmi  les  inor(;eaux 
les  plus  remarquables  de  Naples,  est  la  crypte  de  l'archevêché, 
œuvre  de  Thomas  Malvita ,  de  Côme  :  c'est  une  salle  tout  en 
marbre,  de  quarante-huit  palmes  sur  trente-six ,  et  de  dix-huit 
de  hauteur,  avec  dix  oolonnes  ioniques  qui  soutiennent  un 
plafond  merveilleux ,  orné  de  saints  en  demi-figure ,  et  de  pi- 
lastres d'un  travail  magnifique. 

A  Modène,  Propertia  des  Rossi,  repoussée  par  celui  qu'elle 
aimait,  sculpta  dans  le  bon  style  le  chaste  Joseph,  pour  faire 
allusion  à  sa  propre  aventure.  L'école  de  Bologne,  née  de  celle 
de  Florence,  mais  avec  un  caractère  distinct,  produisit  des 
peintres  de  mérite  qui,  pourtant,  ne  firent  ru  un  progrès 
jusqu'au  seizième  siècle.  Il  faut  en  excepter  le  ^imn  facile, 
gracieux  dans  les  physionomies  et  les  draperies,  de  Laurent  Costa, 
dans  le  genre  de  Montegna,  et  de  François  Francia ,  l'égal  de 
Caradosso  en  orfèvrerie,  dont  Raphaël  loua  les  Vierges,  «  n'en 
voyant  ni  de  plus  belles ,  ni  de  plus  pieuses ,  ni  d'aussi  bien 
faites,  n  11  envoya  même  à  Bologne  sa  Sainte  Cécile,  en  le  priant 
de  la  corriger,  s'il  y  trouvait  quelque  défaut;  acte  de  modesti(> 
digne  d'un  grand  talent.  11  est  faux  que  Francia  mourut  de 
chagrin  après  avoir  vu  ce  chef-d'œuvre ,  car  il  vécut  jusqu'en 
1533.  Le  Saint  Sébastien  de  la  Zecca,  à  Bologne,  est  le  type  de 
cette  école. 
Plusieurs  peintres  bolonais  se  façonnèrent  au  style  moderne; 
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comme  Hippolyte  Costa  ^  qui  remplit  Mantouo  de  peintures  Im- 
roques  et  pourtant  vantées ,  et  Sabbatini ,  gracieux  dans  ses 
compositions,  quoique  d'un  coloris  faible.  Les  Saints  d'Horace 
Samacchini,  son  ami  intime,  respirent  une  piété  majestueuse 
et  tendre  ;  ce  peintre  sut  néanmoins  se  montrer  vigoureux  dans 
la  voûte  de  Saint-Abbondio,  à  Crémone. 

A  Ferrare j  Dosso  Dossi  réussit  dans  la  figure ,  et  son  frère 
Jean-Baptiste,  dans  le  paysage.  Bien  qu'ils  fussent  peu  d'accord, 
ils  travaillèrent  ensemble  dans  le  palais  du  duc  Alphonse  d'Esté, 
et  Arioste  les  compta  parmi  les  grands  peintres.  Le  Garofolo 
(  Benvenuto  Tisio)  plus  habile  qu'eux,  étudia  Raphaël  et  Léo- 
nard   de   Vinci  ;  quoiqu'il  reproduise  les  mêmes  types,  les 
mêmes  effets  de  draperies,  les  mêmes  nuances  et  les  mêmes 
tons,  il  ne  manque  jamais  de  charme.  Jérôme  de  Carpi,  son 
élève ,  se  forma  sur  divers  modèles.  Philippe  Baffico  fit,  dans 
le  chœur  de  la  cathédrale ,  un  Jugement  universel  dans  le  goût 
de  Michel- Ange,  page  grande  à  la  foia  et  neuve,  même  après  un 
tel  prédécesseur,  sur  lequel  il  l'emporte  par  la  convenance  et  le 
coloris.  Sigismund  Scarsella,  son  concurrent,  fut  dépassé  par  son 
fils  Hippolyte.  Le  Bastarolo  (Joseph  Mazzuoli),  dont  le  pinceau 
est  lent  et  le  style  étudié ,  est  moins  connu  qu'il  ne  le  mérite. 
Sansovino,  à  l'époque  du  sac  de  Rome,  emporta  dans  sa  fuite 
des  modèles,  et  amena  des  ouvriers  à  Venise  où ,  de  cette  ma- 
nière ,  pénétra  la  corruption  des  imitateurs  de  Michel-Ange  ; 
l'architecture  fut  moins  atteinte.  Il  réussissait  dans  les  colosses 
et  les  Vierges;  il  eut  pour  élève  Thomas  Lombardo  de  Lugano, 
bon  architecte  ,  sculpteur  médiocre,  et  mauvais  poëte  (i).  Il 
existe  à  Bologne  plusieurs  bronzes  dignes  d'éloges  de  Titien 
Aspetti;  la  logette  du   clocher  de  Saint-Marc  est  un  petit 
muséum.  Alexandre  Vittoria  de  Trente,  artiste  d'une  exécution 
noble  et  moelleuse ,  est  assez  correct  dans  le  dessin  et  fécond 
dans  ses  inventions;  on  peut  dire  que  parmi  les  bons  sculpteurs 
vénitiens,  il  est  le  dernier  de  ce  siècle. 

Titien  Vecellio  conserva  à  Venise  le  premier  rang  dans  la 
peinture.  Élève  de  Jean  Bellini ,  il  le  surpassa  dans  le  coloris, 
et  tr  vailla  beaucoup  pour  gagner  fort  peu ,  jusqu'au  moment 
où  l'infâme  Pierre  Arétin  parut  à  Venise.  Contempteur  de  Dieu 
et  flatteur  des  puissants,  un  pareil  homme  ne  pouvait  que 
souiller  une  école  qui  avait  grandi  à  l'ombre  de  la  foi.  Titien 


(I)  Il  écrivit  la  MarpMse  en  vingt-qnafre  clianis. 
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obtint  son  amitié  et  ses  éloges ,  ut,  grâce  à  lui,  il  eut  plusieurs 
commandes,  entre  autres  le  portrait  de  Gbarles-Quint ;  cette 
faveur  le  mit  à  la  mode  parmi  les  courtisans ,  lui  procura  de 
l'argent  et  fit  connaître  son  nom  au  delà  des  limites  de  sa  patrie. 
Aussi,  son  voyage  à  Rome  fut-il  un  triomphe  continuel, 
triomphe  dont  il  jouit  à  la  cour  de  l'empereur,  et  même  en 
Espagne,  où  il  laissa  ses  ouvrages  les  plus  estimés. 

L'école  des  Bellini,  et  puis  le  désir  d'égaler  Albert  Durer  le  ren- 
dirent très-attentif  aux  détails,  et  minutieux  même  lorsqu'il  le 
voulut.  Il  disait  que  le  peintre  devait  être  maître  du  blanc,  du 
rouge  et  du  noir;  en  effet,  il  réussit  parfois  d'une  manière 
étonnante  avec  ces  seules  couleurs,  à  l'aide  des  contrastes, 
quoiqu'il  ne  soit  pas  vrai  qu'il  les  employât  exclusivement.  Il 
est  sobre  plutôt  que  vif  dans  ses  compositions  ;  l'expression  fait 
le  mérite  de  ses  poilraits. 

Dans  tout  le  cours  de  sa  vie,  qui  fut  longue  et  tranquille,  il  se 
montra  ennemi  des  cuurtisaneries,  parce  qu'il  sentait  la  dignité 
de  son  art.  Après  avoir  survécu  à  tous  ses  amis ,  sans  connaître 
ni  langueur  ni  décrépitude,  il  mourut  dans  un  temps  de  peste, 
et  le  sénat  de  Venise  dispensa  son  cadavre  d'être  brûlé  comme 
les  autres. 

Il  fit  très-peu  d'élèves,  parce  qu'il  manquait  de  patience  pour 
enseigner,  ou  peut-être  par  jalousie.  A  sa  suite,  pourtant,  vint 
une  famille  de  peintres ,  qui  fit  son  étude  du  coloris,  au  point 
de  négliger  pour  la  couleur  la  composition  et  le  dessin.  Ce 
mérite  suprême  des  Vénitiens  provient,  indépendamment  du 
choix  de  la  matière  et  de  la  blancheur  de  l'empreinte ,  de  leur 
procédé  qui  consiste  à  ne  pas  empâter,  mais  à  toucher;  à  ne  pas 
tourmenter  le  pinceau,  mais  à  jeter  hardiment  la  teinte,  qui 
ressort  ainsi  avec  plus  de  pureté  :  cela  exige  une  grande  assu- 
rance, et  l'art  de  marier  les  couleurs,  dont  le  contraste  jette 
lant  de  vivacité  dans  leurs  peintures.  Comme  il  y  avait  peu  à 
inventer  dans  les  ïiombi'eux  portraits  qu'il  avait  à  faire,  l'artiste 
raffinait  sur  les  détails  ;  de  là ,  leur  habileté  à  reproduire  les 
étoffes ,  les  velours ,  les  métaux,  ainsi  que  les  ornements  d'ar- 
chitecture ,  les  tables  et  les  autres  accessoires. 

François  V  fit  peindre  les  principales  demoiselles  de  sa  cour 
par  Paris  Bordone,  imitateur  du  Titien,  dont  le  coloris  est  riant 
et  très-varié,  les  têtes  pleines  de  vie,  la  composition  convenable, 
mais  dont  le  vaporeux  va  jusqu'à  sacrifier  les  contours.  André 
Schiavone  aida  le  Titien ,  et  l'imita  heureusement ,  surtout 
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dans  remploi  des  couleurs.  Ciilixte  Piazza  de  Lodi,  qui  peignit 
Il  la  manière  du  Titien  l'église  de  lincoronata,  dans  sa  patrie, 
se  fit  un  nom  dans  la  peinture  &  fresque  et  en  détrempe. 

Vérone  n'avait  pas  oublié  les  leçons  du  frère  Joconde  ;  il  suf- 
fira de  citer  parmi  ses  artistes  Brusasorci,  tant  soit  peu  maniéré, 
et  mieux  encore  Paul  Gavazsola,  dont  la  composition  est  excel- 
lente, et  qui  exprimait  le  sentiment  d'après  les  meilleures  tra- 
ditions. A  odté  d'eux,  PaulCagliari  eut  d'abord  peu  de  réputation  ; 
mais,  sorti  de  Vérone,  il  se  perfectionna,  grâce  aux  œuvres  du 
Titien  et  du  Tintoret,  aux  gravures  et  aux  statues  antiques  qu'il 
prit  pour  modèles.  Les  procurateurs  de  Saint-Marc ,  voulant 
faire  peindre  la  bibliothèque ,  promirent  un  prix  à  l'artiste  dé- 
signé par  le  choix  du  Titien.  Les  concurrents  étaient  Salviati, 
Franco,  Schiavone  et  Zelotti  ;  la  préférence  fut  donnée  à  Paul, 
qui  fit  alors  ses  quatre  meilleurs  tableaux  :  deux  Madeleines 
aux  pieds  du  Christ,  Jésus  av$c  les  publieains ,  et  los  Noces  de 
Cana.  Dans  ce  dernier  tableau ,  on  l'on  compte  au  moins  cent 
trente  figures,  qui  toutes  sont  des  portraits,  jusqu'au  chien  du 
Titien ,  il  représenta  un  concert  où  chaque  artiste  joue  d'un 
instrument  qui  symbolise  sa  qualité,  Charles-Quint  siège  en 
empereur  à  ce  banquet,  où  n'auraient  dû  figurer  que  de  pauvres 
artisims  galiléens  :  tant  le  naturalisme  s'était  incarné  dans  l'école 
vénitienne,  si  pure  à  son  origine  (1)  1 
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(1)  AlgaroUi  (Œuvres,  tome  VIII,  page  20)  dit  que  Paul  Véronète  ne  reçut 
pour  sou  tableau  de  la  Cène  que  90  ducats  d'or,  «  connue  je  l'ai  recueilli  dos 
livres  de  la  Celleraria  du  monastère  de  Saint-George  Majeur.  »  Nous  produi- 
rons le  marché  tel  qu'on  le  lit  dans  ces  archives,  et  l'on  verra  combien  Alga- 
roUi t'ecueiUait  mal. 

1  Au  6  juin  1563. 

•<  Il  est  déclaré  par  le  présent  écrit  que,  ce  jour,  le  père  dom  Alexandre  de 
»  Bergame,  procurateur,  et  moi  dom  Maurice  de  Bergame,  cellerier,  som- 
«  mes  demeurés  d'acoord,  avec  messire  Paul  Caliar  de  Vérone,  peintre,  de  faire 
Il  un  tableau,  dans  notre  réfectoire  neuf,  de  la  hauteur  et  largeur  dont  se  trouve 
«  la  façade,  qui  sera  couverte  tout  entière,  et  sur  laquelle  sera  représentée 
<i  l'histoire  de  la  Cène  et  du  miracle  fait  par  le  Christ  à  Cana  en  Galilée.  Il  y 
<i  sera  placé  la  quantité  de  Hguresqui  peuvent  y  entrer  convenablement,  et  néces- 
•I  saires  à  telle  intention;  ledit  messire  Paul  fournissant  son  travail  de  peintre, 
«  ainsi  que  toutes  les  couleurs ,  de  quelque  sorte  que  ce  soit ,  et  toute  autre 
«  chose  pouvant  y  entrer,  le  tout  à  ses  frais.  Le  monastère  tournira  seulement 
<<  l't  simplement  la  toile ,  et  fera  faire  le  ch&ssis  pour  ledit  tableau;  du  reste, 
«  il  clouera  la  toile  à  ses  frais,  et  fera  faire  les  autres  travaux  manuels  néces- 
•I  saires.  Ledit  messire  Paul  sera  tenu  d'employer  audit  ouvrage  de  bonnes  et 
•<  eKrelleutei)  couleurs,  sans  négliKCr  de  mettre,  où  besoin  sera,  <le  l'oulremer 
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Beaucoup  d'artistes,  pour  orner  les  palais ,  s'adonnèrent  ix 
la  forme  des  tableaux,  et  tirent  preuve  d'une  grande  intelligence 
de  la  perspective  ;  d'autres,  aux  paysages  et  aux  décors,  genre 
dans  lequel  Jean  d'Udine  leur  avait  donné  un  grand  exemple 
domestique. 

Licinio  de  Pordenone  voulut  rivaliser  avec  le  Titien  dans  les 
trois  Jugements  du  palais  ducal;  mais  son  dessin  et  sa  couleur 
sont  chargés.  Gomme  il  se  croyait  entouré  d'ennemis,  il  vivait 
en  sauvage  j  on  dit  même  qu'il  fut  empoisonné  par  ses  envieux. 

Jacques  Robusti  Tintoretto  avait  inscrit  sur  son  atelier  :  Le  isimssv 
dessin  de  Michel- Ange  et  te  coloris  de  Titien; en  conséquence, 
il  se  réglait  plus  sur  ces  deux  modèles  que  sur  la  nature.  Ne 
pouvant  trouver,  disait-il ,  de  corps  parfait,  il  disposait  de  pe- 
tites figures  de  cire  ou  de  plâtre  ,  et  les  éclairait  selon  l'occu- 
rence  pour  les  copier.  Il  abusa  de  la  facilité  qu'il  avait  acquise, 
au  point  que  certains  de  ses  tableaux  ne  paraissent qu'él'a<- 
chés;  mais  ils  les  préférait  aux  tableaux  léchés;  car, disait-il, 
il  craignait  de  les  refroidir  par  trop  de  soin.  Ilonnôte  homme , 
il  ambitionnait  la  gloire,  mais  sans  s'avilir.  Ses  élèves  imitèrent 
ses  défauts,  et  non  sa  puissance. 

François  de  Ponte  s'établit  à  Bassano ,  et  commença  l'école 
à  laquelle  cette  ville  donna  son  nom.  Jacques,  son  fils,  imita  le 
Titien  et  le  Parmigianino ,  mais  avec  simplicité  et  naturel.  Il 
traita  de  préférence  les  sujets  qui  n'exigent  pas  beaucoup  de 
force,  les  lumières  de  bougie,  les  lustres  de  cuivre,  les  cabanes 
et  les  paysages  ;  on  peut  diro  qu'il  fut  le  précurseur,  sinon  le 
maître,  des  Flamands.  Il  travailla  beaucoup;  mais  la  Crèche,  à 
Bassano ,  est  son  chef-d'œuvre.  Il  aimait  à  vivre  en  paix ,  sans 
cabales,  sans  mendier  ni  envier  les  louanges.  François,  son  fds, 
au  contraire,  se  complut  aux  sujets  tragiques;  son  esprit  en 

«  très-fin  et  autres  couleurs  très-parfaitvs ,  ^ui  soient  approuvées  de  tout 
<<  expert.  Kt,  en  récompense,  nous  lui  avons  promis ,  pour  ledit  ouvrage  ,  trois 
«  oeuts  vingt-quatre  ducats,  en  lui  donnant  ledit  argent  à  la  journée ,  selon 
u  qu'il  en  sera  besoin,  cl  nous  lui  avons  donné,  à  titre  d'arrhes,  cinquante  du- 
«  cats;  ledit  messire  Paul  promettant  de  donner  l'ouvrage  terminé  pour  la 
«  f£te  de  la  Vierge  de  septembre  1 563  ;  par-dessus  le  marché ,  nous  lui  avons 
«  promis  une  barrique  de  vin  condnite  à  Venise,  pour  lui  être  livrée  à  sa  réqui- 
«  sition.  Le  monastère  lui  fournira  ses  dépenses  de  bouche  pendant  le  temps 
«  qu'il  travaillera  audit  ouvrage,  et  il  aura  la  nouriture  que  l'on  mangera  au 
«  réfectoire.  En  foi  de  quoi ,  etc.  >> 

(Suivent  les  signatures,  et  la  quittance déHnitive  de  30O  ducats  donnée  par 
Paul  Véronèse  le  6  octobre  1 503.) 
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it'çul  une  telle  impression,  qu'il  se  croyait  toujours  assuilli  pur 
les  pei'sonnages  de  ses  tableaux,  et  qu'une  fois  il  se  précipita 
par  la  fenôtre.  D'autres  peintres  du  même  nom  remplirent  les 
boutiques  de  leurs  productions. 

Jacques  Palma,  élève  de  Giorgione,  rivalisa  avec  lui  pour  la 
vivacité  des  couleurs  et  le  vaporeux  des  teintes.  Il  fut  surnommé 
le  Vieux  pour  le  distinguer  de  son  neveu,  qui  prétendit  vaine- 
ment rivaliser  avec  Paul  Véronèse  et  le  Tintoret  pendant  leur 
vie,  et  qui  devint  détestable  après  leur  mort. 

Anguisola  de  Crémone  eut  quatre  filles,  et  toutes  quatre  pein- 
tres. Sophonisbe,  l'une  d'elles,  fut  emmenée  par  le  duc  d'Albe 
en  Espagne,  où  elle  obtint  les  bonnes  grâces  de  la  reine  ;  quel- 
ques-uns de  ses  ouvrages  passent  pour  être  du  Titien.  Crémone 
peut  citer  avec  éloge  Galéas  Campi ,  ses  fils  Jules ,  Antoine  et 
Vincent,  ainsi  qu'un  de  leurs  parents  du  nom  de  Bernardin  ;  co- 
loristes moelleux,  leur  dessin  est  correct  et  grandiose,  mais  il 
manque  de  noblesse  et  d'élégancp. 

On  n'a  sur  Antoine  AUegri ,  dit  le  Corrége ,  que  des  rensei- 
gnements très-incertains.  A  Parme,  il  ne  fut  pas  rétribué  aussi 
largement  qu'il  aurait  pu  l'être  à  Rome  et  à  Florence  ;  mais  il 
est  faux  qu'il  soit  resté  dans  la  misère.  Formé  sur  les  ouvrages 
du  Montegna ,  il  chercha  un  style  plus  large  et  plus  moelleux , 
bien  qu'il  ne  paraisse  pas  avoir  jamais  vu  Rome.  Il  changea 
plusieurs  fois  de  manière,  et  de  là,  l'incertitude  où  l'on  est  sur 
ses  u>uvi*es.  Lorsqu'il  eut  fait  connaître  son  mérite  par  les 
scènes  plus  que  mondaines  dont  il  orna  l'appartement  de  l'abbesse 
de  Saint-Paiil,  on  le  chargea  de  peindre  dans  Snint-Paul  cette 
coupole  qui  fut  un  miracle  nouveau ,  car  la  chapelle  Sixtine  ne 
possédait  pas  encore  le  Jugement  dernier.  Il  se  surpassa  ensuilc 
lui'-même  dais  VAssoniption  qu'il  représentii  sous  la  voûte  du 
rl(M'herde  la  cathédrale. 

(/«expression  du  sentiment  dégénère  parfois  chez  lui  eu  gri- 
mace ;  il  excita ,  du  reste ,  l'admiration  des  académiciens  par 
8«w  raccourcis  de  dessous  en  dessus ,  et  par  la  j)erspoctive  de  la 
figure  humaine ,  dont  il  rend  les  contours  par  des  courbes  tou- 
jours élégantes,  même  jusqu'à  la  mignardise  ;  la  souveraine  in- 
tellig<M)ce  du  clair-obscur,  la  fusion  liarmonique  de  la  lumière 
avec  l'ombre ,  et  la  gradation  imperceptible  des  teintes ,  font 
paraître  sobre  chez  lui  ce  qui  est  truite  avec  une  richesse  aj)- 
préciahle  seulement  pour  celui  (|ui  tente  de  l'iniiter. 

Les  deux  Mazzola  sont  le  plus  bel  ornement  de  son  école. 
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vantée  surtout  pour  les  raccourcis  ;  il  faut  encore  citer  Jé- 
rôme, qui  empâte  et  colore  bien  ;  heureux  dans  les  perspecti- 
ves et  varié  dans  ses  compositions,  la  précipitation  nuisit  à  son 
talent.  François ,  dit  le  Parmigianino  .  se  fit  un  style  propre 
d'après  l'étude  des  maîtres  ;  mais  trop  désireux  d'arriver  à  la 
grâce,  il  est  maniéré  jusqu'à  l'afféterie.  Tout  entier  à  ses  pin- 
ceaux, il  ne  s'aperçut  pau  de  la  prise  de  Rome  que  dévas- 
taient les  soldats  de  Charles-Quint,  dont  la  rapacité  le  réduisit 
lui-même  à  la  misère.  Il  fit  le  portrait  de  Tempereur  qui,  d'a- 
bord enchanté  de  lui,  l'oublia  ensuite.  Il  avait  commencé  à 
peindre  à  la  Steccata  de  Parme  ;  mais,  comme  il  ne  terminait 
pas,  bien  qu'il  eût  touché  l'argent,  il  fut  obligé  de  s'enfuir  à  Casai. 
Partout  il  trouvades  honneurs, mais  jamais  la  fortune.Il  demanda 
t\  l'alchimie  les  richesses  que  les  hommes  ne  voulaient  pas  lui 
accorder,  et  acheva  de  se  ruiner.  Comme  Raphaël ,  il  mourut 
à  trente-sept  ans  ;  il  fut  aussi  graveur  très-habile. 

Lorsque  les  Far.>^:ie  furent  venus  dominer  à  Parme,  ils  fa- 
vorisèrent les  artistes, mais  sans  faire  surgir  aucun  grand  talent. 
Samniachini  et  Hercule  Procaccino,  et,  après  eux,  Arétusi  ot 
Annibal  Carrache  funmt  appelés  pour  travailler  ddns  In  ratlié- 
drale  ;  dès  lors ,  la  manière  de  Corrége  fut  modifléf:  par  celle  de 
l'école  lM)lonais4>;  Tinti  et  I^anfranco  se  firent  un  nom  ilhisti'e. 
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Les  bonnes  traditions  architectoniques  se  conservèrent  plus 
longtemps  que  celles  de  la  peinture  (1).  Les  artistes  cess4Teni 
d'être  à  la  fois  sculpteura  et  architectes  ;  la  vénération  pour  les 
classiques  ressuscites  et,  surtout,  pour  Vitruve,  fit  considérer 
comme  barbares  les  travaux  du  moyen  âge,  et  comme  incor- 
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(I)  On  lit  aT«c  pUiiiir  les  JVemorie  degli  architetti  anticki  e  moderni  de 
François  Militia.  Cet  ouvrage,  écrit  d'une  manière  biurre,  avec  un  mépris 
(les  préjugés  qui  va  jusqu'à  i'insolence ,  le  cède  cependant  en  témérité  à  d'autres 
ouvrages  par  lui  compoaés  antérieurement.  Sans  parier  de  sou  manque  d'é- 
gards envers  les  étrangers,  il  a  oublié  plusieurs  Italiens,  tels  que  Rainaldo, 
qui  éleva,  au  ontiènte  siècle,  la  Façade  de  la  cathédrale  de  Piae;  Pliillppe 
Calendario ,  architecte  et  sculpteur  du  palais  ducal  à  Venise ,  impliqué  dans  In 
conjuration  du  doge  Marino  Faliero  à  la  belle  épou$e,  et  mis  à  mort  par  m 
motif;  Tliomas  Formentone  de  Vioence,  architecte  delà  Loge  <ie  Rrf^srla; 
Raitha/ar  Longhena,  architecte  de  Sainte-Marie  de  ia  Santé  et  du  iialais  l'eHaro 
h  Venise;  les architccles  militaires  piémontais  Rertola,  Dcvinranli,  Pinlo.  Il 
un  parie  pas  non  plusi  de  Marchi  et  de  Pa«T.ioUo  d'Urbin,  du  rnmie  Aiflpri,  elr., 
ni  des  Milanais  Omodel,  Rlchini,  Meda,  Mangone,.Bassi,  Sercgni,  qui  ne  If 
r^denl  ^  aucun  aulrf. 
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rection  touîe  hardiesse.  Frère  Joconde  de  Vérone,  qui  com- 
menta Vitruve  et  les  autres  auteurs  qui  s'étaient  occupés  de 
l'art ,  posséda  une  habileté  singulière  dans  la  construction  des 
ponts,  habileté  dont  il  fit  preuve  dans  celui  de  la  Pietra  à  Vé- 
rone ,  et  dans  deux  autres  à  Paris ,  aux  voûtes  en  pierre  de 
taille  à  plein  cintre.  Il  mérita  bien  de  Venise  spécialement,  eti 
réglant  le  cours  de  la  Brenta.  La  préférence  donnée  à  d'autres 
plans,  par  suite  des  intrigues  ordinaires,  sur  celui  qu'il  avait  fait 
pour  un  pont  à  Rialto,  avec  les  constructions  accessoires ,  lui 
causa  tant  de  déplaisir,  qu'il  se  rendit  à  Rome,  où  il  fut  nommé 
architecte  de  Saint-Pierre. 

Pierre  Lombardo  fit  à  Venise  la  tour  si  riche  de  l'horioge,  et 
plusieurs  cloîtres.  Barthélémy  Buono  éleva  les  Procuraties  vieil- 
les, en  trois  ordres ,  et  fit  au  clocher  la  cellule  de  la  sonnerie. 
Jean -Marie  Falconetto  remplit  le  territoire  vénitien  de  beaux 
édifices ,  et  construisit  la  belle  loge  si  élégamment  ornée  des 
Gornaro,  à  Padoue.  Il  étudiait  soigneusement  les  anciens,  dont 
il  dessina  le  premier  les  théj\tres  et  les  amphithéâtres. 

Les  choses  prirent  une  meilleure  allure  lorsque  parut  à  Ve- 
nise le  Florentin  Jacob  Tatti ,  qui  prit  le  nom  de  l'architecte 
André  Gontucci  de  Monte-Sansovino.  11  avait  fait  à  Florence 
ses  premiers  essais  en  architecture,  lors  de  l'entrée  de  Léon  X. 
C(>  fut  un  moment  de  véritable  émulation  parmi  les  meilleurs 
artistes.  Granacci  et  Rosso  élevaient  des  arcs  de  triomphe,  et 
(le  fausses  façades  avec  des  pcrsp<irtives  étaient  exécutées  par 
Sangallo  et  ce  même  Sansovino ,  qui  fit  le  plan  d'une  façade 
pour  Sainte-Marie  del  Fiore.  Antlré  del  Sarto  s'était  chargé  du 
clair-obscur,  Feltrino  du  grotesque,  Rustici,  Uuiidinelli  et  San- 
sovino des  statues;  d'un  autre  cùté  ,  Ghirlandaio ,  Pontormo , 
Franciabigio ,  Lbertini ,  uvaient  rivalise;  pour  décorer  le  quar- 
tier habité  par  le  pontife;  nifiii  Miclicl-Ange  et  Raphaël  déli- 
béraient avec  d'autres  maîtres  au  sujet  do  lu  tacade  de  Saint- 
Laurent,  et  d'autres  ouvrages  projetés  par  Léon  X. 

Sansovino,  nonuné  urchite(^te  de  Saint-Marc,  dégagea  la  pe- 
tit*^ place  iPiazzetta),  réparu  les  eoupoks.  lit  les  [wrtesde  bronze 
pour  la  saïu'istie,  et  divers  mausolées.  On  lui  doit  la  belle  sim- 
plicité de  Saint-François  «h;  la  Vigne,  uclievé  |)ar  Palladio,  la 
bibliothèque,  la  Monnaie ,  le  beau  palais  Gornaro,  près  de 
Siii ut-Maurice,  et  celui  de  Jean  Dollhio,  édifices  qui  lui  font 
lioniienr.  Maisti  |)eine  la  bibliothèque  était-elle  terminée,  que 
lii  \oiile  seeroiila:  il  fui  mis  eu  p.isoii;  rendu  à  la  lil>ert4'>,  il 
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l'exécuta  en  bols  et  en  roseaux.  Il  avait  donné  pour  le  pont  de 
Rialto ,  où  il  fit  élever  les  constructions  nouvelles ,  un  plan  que 
la  guerre  avec  les  Turcs  empêcha  de  mettre  à  exécution.  Cette 
guerre  ayant  obligé  la  république  de  lever  un  impôt  extraor- 
dinaire sur  tout  le  monde,  le  Titien  et  Sansovino  en  furent  seuls 
exemptés.  Cet  architecte  célèbre  fut  enseveli  dans  Saint-Gémi- 
nien ,  église  construite  par  lui ,  et  l'une  des  plus  l)elles  de  Ve- 
ise.  Son  fils  François  a  donné  une  description  de  cette  ville. 

Antoine  Sangallo,  de  Florence,  naquit  d'une  famille  d'ar- 
chitectes. A  Rome ,  où  il  aida  Bramante  et  devint  architecto 
de  Saint-Pierre,  il  dessina  un  palais  pour  le  caitiinal  Fârnèse  . 
qui  passe  pour  le  plus  parfait;  la  cour,  qui  fut  terminée  par 
Michel-Ange  et  Vignole ,  est  surtout  remarquable.  Il  exécuta 
différentes  parties  du  Vatican,  et  notamment  les  beaux  escaliers. 
Il  construisit  aussi  les  citadelles  de  Civita-Vecchia ,  d'Ancône, 
de  Florence ,  de  Montetiascone ,  de  Népi ,  de  Pérouse ,  d'Ascoli, 
et  plusieurs  autres.  Clément  VH  s'étant  retiré  à  Orviéto  après 
le  sac  de  Home ,  Sangallo  remédia  au  manque  d'eau  par  le 
moyen  d'un  puits  merveilleux  ,  large  de  vingt-cinq  coudées , 
ave(!  deux  escaliers  que  les  bétes  de  somme  descendent  et  re- 
montent sans  se  rencontrer.  Lorsque  Charles-Quint ,  après  sa 
victoire,  fut  revenu  de  Tunis,  Sangallo  dirigea  les  fêtes  que 
Rome  lui  donna;  parmi  d'autres  merveilles,  les  contemporains 
ne  tarissent  pas  en  louanges  sur  la  richesse  et  la  variété  d'un 
ar<;  de  triomphe  érigé  sur  la  place  de  Venise.  Plus  simple ,  la 
porte  du  Saint-Ksprit,  qui  n'est  pas  terminée,  est  cependant 
nn  modèle. 

Gènes  était  riche ,  elle  voulut  aussi  être  belle.  Les  principales 
familles  se  mirent  donc  à  l'œuvre  pour  l'orner,  et,  comme  il 
était  impossible  de  l'étendre  par  la  construction  de  nouveaux 
quartiers,  elles  retirent  les  anciens;  dans  «-es  travaux,  furent 
employés  André  Vannon  de  Cômc ,  Barthélémy  Ri  anco ,  le 
Lombard  Roch  l'ennone ,  Ange  Kalcone ,  P'Megrino  de  Tibaldo, 
et  d'autres  artistes  de  renom.  Parmi  tuix  se  distingua  surtout 
(■aléas  Alessi  de  Pérouse,  qui  avait  terminé  dans  sa  patrie  la 
fortillcation  commencée  par  Sang.illo,  et  fait  plusieurs  palais. 
Il  ouvrit  daus  (Jènes  la  ru«;  Neuve,  ou  s'élèvent  les  beaux  pal.iis 
(Jrimaldi,  IJi'i^nole,  Lercari ,  Carega,  Giustiniutii ,  dans  lesquels 
la  nature  (lu  lieu  (!\ig(>ait  nue  distribution  différente.  Celui  de 
Sauli ,  doul  toutes  \m  eolonues  sont  d'un  seul  morceau ,  passe 
poiu'  un  di>s  mieux  entendus  dr  l'llali«>.  Dans  l'éditici'  très-hardi 

II». 


SanKillo- 

t»M. 


I 


:J 


^^ 


<  ■■  fi 

1-1 

m 


■  ■■  % 


i  *■• 


IMO. 


I55i. 


Vignnlc, 
tS07-l1'S 


292  QUINSIÈUB  ÉPOQUE. 

des  Banchi,  il  couvrit  avec  très-peu  de  matériaux  une  longueur 
de  cent  cinq  pieds  sur  une  largeur  de  soixante-cinq.  Sans  parler 
des  maisons  de  plaisance  qu'il  éleva  dans  le  voisinage,  il  cons- 
truisit Téglise  de  la  Vierge  de  Garignan,  l'une  des  plus  finies  et 
des  plus  solides  qui  existent.  Il  prolongea  le  môle ,  embellit  le 
port  et  les  magasins.  Il  porta  son  activité  ailleurs  :  à  Milan,  il 
fit  le  palais  de  Thomas  Marino,  la  façade  de  Stdnt-Celse  et  de 
Saint-Victor. 

Le  peintre  napolitain  Pirro  Ligorio,  qui  fit  des  dessins  de  ta- 
pisseries, et  publia  le  premier  un  livre  sur  les  mœurs  des  peu- 
ples, mérite  une  mention  pour  le  pavillon  du  pape  au  Vatican, 
qui  offre  de  l'originalité.  Il  nous  a  conservé  les  dessins  des  mo- 
numents romains ,  et  fit  un  tableau  dans  lequel  il  restaurait  l'an- 
cienne Rome  et  la  villa  d'Adrien.  Sans  doute ,  et  c'est  la  faute 
de  son  temps  peu  exercé  à  la  critique,  il  commet  de  fréquentes 
erreurs  dans  ses  descriptions ,  et  ses  mesures  géométriques  ne 
sont  pas  exactes;  mais  son  livre  est  utile,  d'autant  plus  que 
beaucoup  de  ces  édifices  n'existent  plus.  Il  fut  aussi  ingénieur 
civil  et  militaire,  et  Alphonse  d'Esté  le  chargea  de  garantir 
Ferrare  des  inondations  du  Pô. 

Sébastien  Serlio  de  Bologne  leva  aussi  des  dessins ,  et  prit  les 
mesures  des  édifices  de  Rome,  sur  lesquels  il  forma  son  style. 
Appelé  en  France  par  François  V%  il  s'occupa  de  constructions 
tant  qu'il  vécut,  et  laissa  un  bon  traité  d'architecture. 

Jacques  Barozzio ,  né  à  Vignole  dans  le  Modénais ,  s'appHqua 
à  la  perspective,  dont  son  propre  génie  lui  fit  découvrir  plusieurs 
règles;  une  académie  d'architectes  le  chargea  de  dessiner  tous 
les  anciens  édifices  de  Rome.  Il  se  rendit  en  France  avec  le  Pri- 
matice  ;  mais,  à  cause  de  la  guerre ,  aucun  de  ses  plans  ne  fut 
exécuté,  ni  même  celui  qu'il  avait  fait  pour  Saint-Pétrone  à  Bo- 
logne ,  où  il  dirigea  toutefois  d'autres  travaux ,  notamment  le 
Naviglio.  Le  palais  ducal  de  Plaisance,  les  Anges  d'Assises,  que 
Galéas  Alessi  et  Jules  Danti  exécutèrent  ensuite,  et  d'autres  églises 
encore,  lui  feront  éternellement  honneur.  Jules  IlU'ayant  nommé 
son  architecte ,  le  chargea  de  construire  l'aqueduc  de  Trevi,  la 
maison  de  plaisance  qui  porte  son  nom  sur  la  voie  Flaminia,  et 
le  petit  temple  rond  qui  s'élève  auprès.  Le  palais  de  Gaprarola , 
fait  pour  le  cardinal  Alexandre  Farnèse,  tient  de  l'architecture 
militaire  pour  le  plan  pentagone  et  les  bastions  qui  sont  au  pied  ; 
la  distribution  intérieure  et  les  dégagements  sont  excellents ,  et 
sa  situation  pittoresque  lui  procure  une  vaste  perspcrtive.  An- 
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nibal  Caro  en  dirigea  les  peintures,  exécutées  par  lesZuccari 
et  par  d'autres  artistes,  avec  des  perspectives  de  Vignole  lui- 
même.  Il  fut  chargé ,  à  la  recommandation  du  cardinal  F'arnèse, 
de  l'église  du  Jésus  et  delà  maison  professe,  que  le  Milanais 
Jacques  délia  Porta  (l)  surchargea  en  la  finissant,  ce  qui  nuisit 
beaucoup  à  l'élégance  des  profils  et  À  la  régularité  de  la  distri- 
bution primitive. 

Philippe  II  bâtissait  alors  l'Escurial ,  mais ,  peu  satisfait  du 
plan,  il  en  fit  demander  un  aux  artistes  italiens;  on  lui  en  proposa 
vmgtp-deux.  Yignole  choisit  dans  chacun  d'eux  les  parties  les 
meilleures,  pour  en  composer  un  nouveau,  mais  il  ne  voulut 
pas  aller  l'exécuter,  préférant  travailler  à  Saint-Pierre ,  où 
il  continua  les  idées  de  Michel- Ange,  par  l'élévation  des  deux 
coupoles  latérales. 

Plusieurs  architectes  avaient  déjà  entrepris  de  commenter 
Vitruve,  ce  qui  donna  à  d'autres  l'idée  de  composer  de  nou- 
veaux traités  d'architecture.  Vignole,  dans  sa  Règle  des  cinq 
ordres  d'architecture ,  réduisit  cet  art  à  des  mesures  fixes  et  à 
un  principe  constant.  Non  content  de  fournir  des  exemples,  il 
étudia  les  raisons ,  et  proclama  que  les  édifices  antiques  les  plus 
vantés  doivent  leur  mérite  à  ce  qu'ils  offrent  une  intelligible 
correspondance  de  membres,  des  convenances  simples  et  claires, 
un  ensemble  où  les  moindres  parties  sont  comprises  et  harmo- 
niquement  ordonnées  dans  les  plus  grandes,  ce  qui  constitue 
le  fondement  des  proportions. 

André  Palladio  suivit  dignement  la  route  frayée  par  ses  pré- 
décesseurs ,  et  devint  un  modèle  de  goût  pour  ceux  qui  ne  le 
trouvent  que  dans  les  œuvres  des  Grecs  et  des  Romains  j  il 
semble  qu'il  n'ait  pas  voulu  faire  un  pas  sans  l'autorisation  de 
Vitruve.  Il  déploya  son  habileté  dans  la  basilique  gothique  de  Vi- 
cence  qui  tombait  en  ruines,  et  à  laquelle  il  adapta  un  conti'e- 
fort  de  portiques  d'un  style  neuf,  qui  se  marie  parfaitement 
au  gothique. 

A  Rome,  il  fut  chargé  de  plusieurs  constructions;  il  dessina 
et  mesura  les  édifices  antiques  dont  il  restaura  les  plans  pour 
établir  leur  rapport  avec  les  ruines.  Outre  un  ouvrage  sur  ces 
ruines,  il  publia  un  Traité  d'architecture  (1570),  qui  fut  traduit 
dans  toutes  les  langues  (2). 

(1)  Cul  aicliilecle  lit  la  vuùte  du  la  coupole  d*;  Sainl-t'iuri«,ul  coiisti uuil  plu- 
sieurs palais  et  f'a<.'a(lut>.  Le  lielvéJère  des  Mdubraiidiiii ,  à  l-ïascati ,  Vi{  de  lui. 

(2)  V Architecture  d'Aiiloine  Labacco  mérite  aussi  d'être  citée. 
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Appelé  pour  orner  Sienne ,  Vienne  et  les  rives  de  la  Brenta, 
il  expérimenta  toutes  les  combinaisons  d'ordres  et  de  matériaux 
dans  la  construction  de  palais  adaptés  aux  besoins  modernes 
et  aux  habitudes  de  l'aristocratie  vénitienne;  palais  où  Tégalité 
des  grandes  fortunes  et  le  désir  de  ne  pas  rester  au-dessous  de 
son  voisin ,  apparaissent  plus  que  la  magnificence. 

Renfermé  dans  le  cercle  étroit  des  éléments  anciens,  il  lit 
de  beaux  vestibules  comme  il  les  voyait  chez  les  Romains,  mais 
ses  appartements  sont  mal  distribués;  il  applique  ap\  maisons 
de  plaisance  les  pronaos  des  temples  romains ,  et  néglige  les 
convenances  au  profit  d'un  goût  correct ,  d'une  exécution  pure , 
de  formes  choisies  et  ornées. 

Ayant  succédé  à  Sansovino  dans  Venise ,  il  exécuta ,  au  mo- 
nastère de  Saint-Jean  de  la  Charité ,  le  plan  donné  par  Vitruve 
pour  les  maisons  romaines  ;  mais  le  feu  détruisit  cette  construc- 
tion ainsi  que  son  théâtre.  Il  déploya  beaucoup  de  goCit  dans 
l'église  et  le  réfectoire  de  Saint-George  Majeur  ;  il  reproduisit 
la  basilique  plutôt  que  le  temple  païen.  Son  chef-d'œuvre  est 
l'église  du  Rédempteur,  qu'il  bAtit  pour  accomplir  un  vœu  fait 
imr  le  sénat  lors  de  la  peste  de  ïUlG. 

r^s  débordements  de  la  Brenta  lui  donnèrent  occasion  de 
dessiner  un  pont  pour  Bassano;  mais  arrêté  par  la  trop  grande 
dépense,  il  en  fit  un  en  bois,  de  cent  quatre-vingts  pieds  de  lon- 
gueur, d'une  admirable  simplicité.  Celui  de  Rialto ,  qu'il  n'a- 
vait pas  obtenu,  fut  confié  à  Jean  de  Ponte,  qui  proposa  le  plan 
le  moins  dispendieux  (i).  Deux  siècles  et  demi  ont  attesté  la  so- 
lidité de  cette  construction  si  hardie,  qui  d'abord  avait  inspiré 
des  doutes. 

Palladio  travailla  pour  la  cathédrale  et  le  prétoire  de  Bresciii, 
à  Turin  pour  le  parc  royal.  A  Viceiice,  il  bAtit,  outre  de  nom- 
breux édifices,  la  rotonde  du  Capra,  et ,  pour  l'académie  Olym- 
pique ,  un  théâtre  disposé  à  la  manière  des  anciens ,  et  destin<i 
à  des  représentations  classiques. 

Il  se  complut  à  construire  en  briciutis,  parce  qu'il  voyait  (l<'s 
t'diflccs,  faits  avec  ces  matériaux,  mieux  conservés  qm;  ceux  rii 
pierre  de  taille.  Il  sut  bâtir  richement  sans  dépense  excessive,  cl, 
dans  la  décoraJion  des  éditlces,  employer  loute  espèces  d<(  malc- 
rianx;  aussi,  a-t-il  incritc  d'<Hre  étudié  comme  rlassiquc,  non 
par  ses  contemporains  déjà  dévoyés,  mais  parles  modernes; 
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on  fera  bien  de  le  consulter,  tant  que  la  règle  sera  considérée 
comme  la  principale  beauté. 

Vincent  Scamozzi,  que  les  exemples  de  son  concitoyen  portè- 
rent à  cultiver  son  art,  fut  appelé  à  l'exercer  dans  Venise,  centre  de 
l'architecture  civile.  Mais,  froissé  de  trouver  les  premières  places 
occupées  par  Palladio,  Sanmicheli,  Sansovino,  il  résolut  de  se 
jeter  dans  les  innovations  bizarres  ou  de  pallier  l'imitation  ;  dans 
la  pratique  et  ses  écrits,  il  affectait  de  n'avoir  aucun  rapport  avec 
les  maîtres,  et  n'en  parlait  qu'avec  dédain.  Constructeur  habile 
et  ingénieux,  il  connaissait  les  écrits  et  les  travaux  des  anciens. 
Son  mausolée  du  doge  Nicolas  del  Ponte,  dans  la  Charité,  lui 
fit  obtenir  la  partie  antérieure  de  la  bibliothèque  de  Saint-Marc 
et  les  Procuraties  neuves.  Dans  le  premier  ouvrage,  il  triompha 
avec  talent  de  l'inégalité  d'espace  ;  dans  l'autre,  oii  il  avait  à  faire 
un  pendant  aux  Procuraties  vieilles ,  et  à  ramener  à  un  même 
style  des  constructions  diverses,  il  adopta  le  dessin  fait  pour  la 
bibliothèque  par  Sansovino;  mais  il  le  gâta  par  l'addition  d'un 
étage  et  l'emploi  des  trois  ordres,  plan  auquel  se  conforma  Bal- 
thazar  Longhena  pour  le  terminer. 

Il  ne  voulait  refuser  aucun  des  travaux  qu'on  lui  proposait , 
bien  qu'ils  fussent  très-nombreux;  mais  il  ne  nous  reste  de 
beaucoup  que  les  dessins.  Il  fit  à  Bergame  le  palais  de  la 
commune,  un  des  plus  beaux  qu'il  y  ait  ;  mais  le  plan  des  Fon- 
tana  pour  la'reconstruction  de  la  cathédrale,  œuvre  d'Antoine 
Filarite,  fut  préféré  au  sien.  Celui  qu'il  présenta  pour  la  cathé- 
drale de  Salzbourg  dut  encore  faire  place  à  un  autre  de  San- 
tino  Solari,  deCôme. 

Dans  Xldée  de  l'Architecture  universelle,  il  se  proposait  de 
joindre  aux  préceptes  de  l'art  des  exemple^  pris  dans  toute 
l'Europe.  Afin  de  se  procurer  les  dessins,  il  avait  soin  de  s'at- 
tacher à  des  gentilshommes  vénitiens  qui  étaient  chargés  d'am- 
bassades ;  avec  eux,  il  put  faire  de  fréquents  voyages  à  l'étranger 
sans  dépenses,  écrire  et  dessiner.  Mais  il  lui  aurait  fallu  beau- 
(^oup  plus  de  connaissances ,  de  voyages  et  de  savoir  ;  aussi ,  ne 
produisit-il  qu'un  ouvrage  confus,  prolixe,  plein  de  digressions» 
sans  compter  l'ennui  qu'on  éprouve  h  le  voir  toujours  mettre 
au-dessous  des  siens  les  ouvrages  des  autres ,  même  ceux  du 
premier  ordre  (1).  Il  laisse  jusque  dans  son  testament  un  té- 
moignage de  l'orgueil  qui  respire  dans  ses  écrits. 


.Suiinio7.zi . 
ISS!-1«|(1. 


V.': 
A'.'; 


(I)  Indépendammenl  des  nombreux  «'lo^eH  (in'il  met  daiig  la  t)ouche  des  aii- 


4'.K 


l'ttlIVtfhlNI 

TIbaldl. 

itnim. 


l-uiiliiaii. 

lï43-ltiOT. 


29(i  QDINZIÀIIB  BPOQUB. 

Pellegrino  Pellegrini  de  Tibaldo  naquit  à  Bologne  de  parents 
milanais.  Désolé  de  mal  réussir  dans  la  peinture,  il  avait  résolu 
de  se  laisser  mourir;  mais  on  lui  donna  le  conseil  de  se  livrer 
à  l'architecture ,  et  il  se  trouva  bien  de  l'avoir  suivi.  11  fut 
nommé  à  Milan  ingénieur  de  l'État ,  et  chargé  de  diriger  la 
construction  de  la  cathédrale,  dont  il  fit  le  pavé;  il  donna  aussi 
le  plan  de  la  façade^  dans  lequel  Martin  Bassi,  autre  architecte 
de  cette  église ,  appuyé  de  l'opinion  de  plusieurs  bons  maîtres , 
Ht  supprimer  plusieurs  idées  bizarres  (l).  Parmi  beaucoup  d'au- 
tres travaux  de  Tibaldo,  nous  citerons  les  sanctuaires  de  Ro  et 
de  Garavaggio,  l'archevêché  de  Milan ,  la  maison  professe  des 
jésuites  à  Gènes.  Appelé  par  Philippe  II  pour  la  construction  de 
l'Escurial,  il  reçut  de  lui ,  outre  des  sommes  considérables,  le 
fief  de  Valsolda. 

A  Milan ,  Giuseppe  Méda  fit  la  majestueuse  cour  du  grand 
séminaire  et  les  plans  des  navigli  de  Paderno  et  de  Pavie. 
Pour  le  collège  Helvétique  et  la  bibliothèque  Âmbrosienne ,  on 
loue  Fabio  Mangone.  Martin  Bassi  édifia  la  porte  Romaine  à 
Saint-Laurent;  Vincent  Sérigni  construisit  plusieurs  édifices  à 
l'entour  de  la  place  des  Marchands,  et  quelques  cloîtres;  Fran- 
çois Richini  bâtit  plusieurs  églises  et  divers  palais,  entre  autres 
celui  de  Brera;  mais  ce  sont  des  noms  ignorés  hors  de  leur 
patrie. 

Une  succession  d'artistes  de  la  même  famille  rendit  célèbre 
à  Rome  et  à  Naples  le  nom  des  Fontana,  originaires  de  la  Loni- 
bardie.  Le  cardinal  Montalto  confia  à  Dominique,  né  à  Mili  sur 
le  lac  de  Lugano,  la  chapelle  de  la  Crèche,  dans  Sainte-Marie 
Majeure;  mais  il  se  voyait  forcé  d'interrompre  les  travaux,  le 
pape  ayant  suspendu  ses  pensions,  lorsque  Fontana  offrit  de 


très,  il  ne  cesse  de  s'en  décerner  lui-mâme.  Ainsi,  on  lit  dans  Vidée  :  «  Les 
fatigues ,  nous  les  avons  endurées  sans  nul  regret  pour  notre  instruction  |)arti- 
culière ,  et  dans  l'intérêt  de  ceux  qui  b&lissent ,  comme  aussi  pour  laisser  quel- 
que exemple  à  la  postérité  de  la  belle  manière  d'édifler;  car,  vraiment,  Palia- 
dio,  Buonarroti,  Vignole,  Sanmicheli,  Sansovino ,  n'avaient  rien  laissé  qui  pât 
servir  de  modèle ,  etc.  »  Puis,  dans  son  testament  :  «  J'ai  Iflché  de  restituer  à 
son  ancienne  majesté  cette  très-noble  science...  Avec  beaucoup  de  fatigue  et  de 
dépenses,  j'ai  amené  mes  livres  à  la  perfection...  J'ai  orné  Venise  d'une  infi- 
nité d'édilices ,  qui  ue  k  cèdent  en  beauté  et  en  magnificence  à  aucun  de  ceux 
des  anciens...  Je  ne  doute  pas  que  mes  écrits  et  les  nombreux  édifices  que  j'ai 
construits  ne  soient  faits  pour  conserver  éternellement  mon  souvenir.  » 
(l)  Voy.  Bassi,  Dispareri  in  maniera  d'architetlura  e  di  prospettiva  , 
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les  continuer  à  ses  trais.  Le  prélat  fut  sensible  à  la  délicatesse  de 
ce  procédé;  aussi,  devenu  pape  sous  le  nom  de  Sixte-Quint , 
non-seulement  il  lui  fit  achever  cette  chapelle,  remarquable 
pour  les  élégantes  proportions  de  la  coupole,  ainsi  que  le  palais 
voisin  (la  villa  Negroni),  mais  encore  il  le  chargea  de  relever 
les  obélisques  ;  celui  du  Vatican ,  à  demi-enseveli ,  restait  seul 
debout.  Lorsqu'il  fut  question  de  le  transporter  devant  la  nou- 
velle basilique  de  Saint-Pierre ,  on  consulta  tous  les  mathéma- 
ticiens, qui  donnèrent  cinq  cents  avis  savants  ou  bizarres;  la 
préférence  fut  donnée  à  celui  de  Fontana,  qui  a  décrit  le  Mode 
employé  pour  transporter  l'obélisque  du  Vatican. 

Ce  fait,  embelli  encore  par  les  traditions,  est  un  des  plus  dra- 
matiques de  l'art.  Le  monolithe  avec  son  revêtement  donnait 
un  poids  d'un  million  cinq  cent  mille  livres.  Il  fallait  l'enlever 
de  sa  base,  le  coucher  sur  les  chariots,  puis  le  redresser,  et  l'as- 
seoir sur  sa  base  nouvelle.  Sixte-Quint  choisit  pour  cette  opé- 
ration un  mercredi,  jour  qu'il  disait  lui  être  toujours  favorable. 
L'anxiété  était  générale  parmi  les  habitants;  il  avait  été  défendu, 
sous  peine  du  gibet,  de  prononcer  un  mot  sur  la  place,  pour 
ne  pas  gêner  les  commandements  des  chefs.  L'architecte  se 
trouvait  suspendu  entre  la  gloire  et  les  châtiments  dont  l'avait 
menacé  le  sévère  pontife  qui ,  par  un  mélange  de  violence ,  de 
grandeur  et  d'exaltation ,  voulait  soumettre  à  la  croix  les  mo- 
luunents  de  l'idolâtrie,  dans  le  lieu  même  où  les  martyrs  avaient 
versé  leur  sang.  Déjà  l'obélisque  était  transporté ,  déjà  il  était 
près  d'être  dressé  sur  son  emplacement;  mais  les  poulies  ne 
pouvaient  arriver  à  le  mettre  entièrement  debout,  quand  un 
paysan  s'écria,  du  milieu  de  la  foule  silencieuse  :  De  l'eau  aux 
cordes  !  Avis  plein  de  bon  sens,  qui  eut  pour  effet  d'empêcher 
les  câbles  de  se  briser,  de  les  raccourcir  et  de  produire  le  ré- 
sultat voulu.  Aussitôt  les  cloches  et  le  canon  du  château  Saint- 
Ange  annoncèrent  que  l'entreprise  avaitréussi.  Sixte-Quint  fit  son 
architecte  chevalier  ;  le  paysan  qui  avait  affronté  le  gibet  pour 
émettre  un  avis  opportun  demanda  en  récompense  le  privilège, 
pour  son  village,  de  fournir  à  Rome  les  branches  d'olivier  pour 
le  dimanche  des  Rameaux  (l). 

L'érection  des  autres  obélisques  offrit  plus  de  facilité.  Très- 
versé  dans.la  mécanique,  Fontana,  en  architecture/sacrifia  beau- 
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(I)  Lu  chevalitT  Adainiiii  de  Moiitagnola , cuinitatriolc  de  Funlaua.ut  riiii^é' 
iiii'ur  l'i-Hiiçais  Mon  (terra  iid ,  ont  érigé,  il  y  a  peu  de  (ein|)s,  une  niasse  si'in- 
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cutip  à  ia  nouveauté.  Il  fit  la  façade  de  la  basilique  de  Latran, 
du  côté  de  Sainte-Marie  Majeure,  et  le  palais  pontifical ,  niasse 
grandiose,  aux  ornements  corrects  et  sobres.  Au  Vatican ,  il 
traversa  la  cour  du  Bramante  par  un  édifice  destiné  à  la  biblio- 
thèque, et  fit  la  partie  du  palais  qui  regarde  vers  Rome.  Il  tra- 
vailla aussi  à  celui  du  Quirinal,  dont  il  élargit  la  place,  où  il  mit 
les  deux  colosses  ;  il  éleva  les  quatre  fontaines  au  carrefour  des 
deux  rues  Félice  et  Pia,  et  restaura  la  colonne  Trajane  et  la  co- 
lonne Antonine;  on  lui  doit,  en  outre,  l'hospice  des  Pauvres 
mendiants,  l'Acqua  Félice,  la  fontaine  de  Termini,  une  des 
plus  belles  parmi  les  fontaines  si  remarquables  de  Rome ,  où  il 
représenta  ou  plutôt  indiqua  le  miracle  de  Moïse.  Fort  heureu- 
sement, la  filature  de  laine  projetée  dans  le  Golisée  ne  fut  pas 
exécutée. 

Tous  ces  travaux  furent  accomplis  dans  les  cinq  années  du 
règne  de  Sixte-Quint.  Après  sa  mort ,  Clément  VIII ,  prêtant 
l'oreille  à  des  insinuations  malveillantes ,  destitua  Fontana  de 
ses  fonctions  d'architecte  pontifical,  et  lui  demanda  compte 
des  sommes  employées  ;  mais  le  comte  de  Miranda ,  vice-roi  de 
Naples ,  l'appela  près  de  lui  en  qualité  d'architecte  royal.  Ar- 
rivé dans  cette  ville,  Fontana  redressa  des  rues,  des  palais,  la 
place  du  Château-Neuf^  il  fit  !a  belle  fontaine  de  Médine,  les 
toml>eaux  de  Charles  P*",  de  Charles  Martel  et  de  Clément  dans 
l'archevêché,  plusieurs  autels,  notamment  celui  de  l'archevêché 
d'Anialfi.,  et  le  très-beau  sottocorpo  do  Saint-Matthieu ,  à  Sa- 
Icrnc.  Le  palais  du  roi,  son  ouvrage  le  plus  remarquable,  a  subi 
tant  de  changements  dans  sa  distribution  intérieure,  qu'il  est 
impossible  de  retrouver  le  plan  primitif.  Il  fit  aussi,  pour  la  tour 
Saint- Vincent,  le  projet  d'un  môle  et  d'un  pont  qui  ne  furent 
pas  exécutés. 

Son  frère  Jean  s'occupa  de  construire  des  digues  le  long  du 
Pô,  et  de  procurer  de  l'eau  à  un  grand  nombre  de  maisons  de 


hiable  à  8itiiil-Pétersl)oiirK.  La  coluoiie  que  reinpereiir  Nicolas  a  consacrée  à 
lainémuiiti  crAlexaiulre  1*^'  est  le  plus  grand  numolitlie  du  inunde. 

Le  htl  spiil  pèse 293,820  kil. 

Avec  les  apimreils.  .  .  .  423,500 

L'obélisque  iiii 337,000 

Avec  les  appareils.  .  .  .  .37ô,922 

L'érection  de  l'obélisque  de  Luxer  sur  la  pince  de  la  Concorde,  par  M.  Lebas, 
a  causé  aussi  une  vive  émotion  dans  Paris,  dont  les  applaudissements  ont  salué 
l'habile  architecte. 
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plaisailue  et  de  villes.  Il  amena  de  Bracciaiio  celle  qui  alimente 
le  Fontanonc  de  Rome,  et,  de  là,  après  avoir  traversé  le  |)ont 
Sixte,  va  fournir  l'autre  cascade  en  face  de  la  rue  Giulia. 

Michel  Sanmicheli  de  Vérone  fut  antérieur  à  ces  architectes 
rt  les  surpassa.  Formé  par  les  leçons  de  son  père  et  do  son 
oncle,  il  étudia  les  restes  de  l'antiquité,  d'abord,  dans  sa  ville 
natale,  puis  à  Rome,  où  il  fut  bientôt  en  réputation.  Chargé 
de  continuer  la  cathédrale  d'Orviéto,  où  les  meilleurs  architec- 
tes l'avaient  précédé,  il  se  conforma  à  leur  style.  Il  se  donna 
plus  de  liberté  dans  celle  de  Montefiascone,  où  il  fit  une  coupole 
k  huit  arêtes ,  dont  la  circonférence  constitue  le  temple.  Il  em- 
bellit d'autres  ouvrages  sa  patrie  et  Venise,'  fidèle  à  Tliabitude 
«le  n'entreprendre  aucun  travail  sans  avoir  fait  chanter  une 
messe  solennelle. 

Clément  VIII  le  chargea  de  diriger  des  fortifications,  surtout 
celles  de  Plaisance  et  de  Parme ,  conjointement  avec  Antoine 
Sangallo.  Satisfait  d'avoir  réussi  dans  ce  genre,  Sanmicheli  s'é- 
prit de  ce  genre  d'architecture ,  et  il  en  réforma  le  système 
d'après  les  changements  apportés  à  l'art  militaire.  Jusqu'alors 
une  forte  inuraille,  un  large  fossé  et  des  tours  carrées  ou  rondes, 
pour  protéger  la  courtine  au-dessous,  éloignées  l'une  de  l'autre 
d'un  tir  d'arc ,  suffisaient  pour  la  défense  d'une  ville.  Après 
l'introduction  des  armes  à  feu,  on  dut  entremêler  aux  tours  an- 
gulaires les  tours  arrondies,  genre  de  construction  qui  précéda 
les  boulevards  propnwent  dits ,  et  qu'il  fallut  abandonner  éga- 
lement lorsque  ceux-ci  furent  adoptés,  parce  que  les  tours ,  en 
faisant  saillie  sur  la  courtine,  gênaient  la  défense. 

Sanmicheli  fit  les  boulevards  à  triangle  saillant  plus  ou  moins 
obtus  (1),  s'appuyant  sur  les  deux  flancs  qui  protègent  les  cour- 
tines, avec  des  chambres  basses  sur  les  côtés,  pour  doubler  h^ 
feu  des  batteries  de  défense,  etgarantir  à  la  fois  la  courtine  et  le 
fossé.  Toutes  les  parties  se  trouvèrent  ainsi  protégées  par  les 


(I)  PiioMis,  iIhiih  ses  commentairëR  sur  Martini ,  II,  3400 ,  «lémontn;  i|ii)>  les 
liuvievanlti  de  Sauiiiiclieli  ne  riueiil  pas  les  (iremierH.  Il  y  en  avait  déjà  autuur 
<!)!  l'IorKnco  vn  i&26,à  Urhin  après  1621  ,à  tiari  aiilérieuremuiit  à  I62'i.  Luis 
(lu  si»iK«  de  Riiodcs  m  ^à'n,  les  boulevards  élaienl  déjà  établis  à  la  mmiicre 
moderne  par  les  soins  de  Basile  de  laScala  de  Vicence,  ingénieur  de  Maxinii- 
lieu  1"'  et  de  Cliarles-Quint.  En  loi 9,  Charles  111  de  Savoie  fit  ajouter  des 
boulevards  do  ce  modèle  au  château  construit  sur  la  montagne  de  Nice.  Kn 
1518,  Albert  Pio  fortifla  Carpi  de  cette  manière;  Padoue,  Trévise,  Ferrare, 
<?t  d'autres  places  furent  bastionnées  sur  le  même  plan. 
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lianes  des  bastions,  tandis  que  dans  l'ancien  système  le  front  res- 
tait découvert.  Les  batteries  de  flancs  furent  de  même  substi- 
tuées aux  défenses  plombantes,  et  les  murailles  en  tatus  aux  mu- 
railles perpendiculaires.  Chaque  partie  de  la  forteresse  pouvait 
ùtre  vueet  recevoir  protection  de  quelque  autre;  Tartillerie,  en 
frappant  à  angle  oblique  dans  les  murs ,  ne  produit  pas  autant 
de  dégât  que  lorsque  les  coups  portaient  droit,  et  si  même  elle 
entame  le  revêtement  extérieur,  la  terrasse  se  soutient  par  elle- 
même. 

Il  construisit  de  cette  manière  à  Vérone  le  bastion  de  la  Ma- 
deleine et  d'autres,  démolis  depuis  aux  termes  de  la  p",'x  .0 
Lunéville;  on  lui  dut  aussi  ceux  de  Legnago,  d'Or7inovi,  ûa 
Castello.  Il  en  éleva  de  même  à  Sébenico,  à  Ghyprr ,  à  Caadl  , 
h  Napoli  de  Romanie,  bastions  qui  devinrent  ûe  {otvm-  barrières 
contre  les  Ottomans.  La  forteresse  du  Lido  Outdit  tie  gi'andes 
difficultés ,  à  raison  du  peu  de  solidité  du  terrain,  détrempé  ot 
battu  sans  cesse  par  la  mer;  il  en  triompha  cependant,  et,  pour 
faire  l'épreuve  de  ses  remparts,  on  fit  partir  à  la  fois  toute  la 
grosse  artillerie  dont  ils  venaient  d'être  armés. 

Pour  ajouter  la  beauté  à  la  force,  il  ornait  l'entrée  des  places 
de  constructions  que  Vauban  conseilla  depuis  d'employer.  La 
porte  Neuve  et  celle  du  Pallio  de  Saint-Zénon ,  à  Vérone,  dé- 
montrent tout  ce  que  peut  la  réunion  de  connaissances  variées. 

L'Italie  peut  donc  réclamer  aussi  le  mérite  de  l'innovation 
dans  l 'architecture  militaire;  elle  avait  produit  plusieurs  écrits 
sur  cette  matière  bien  avant  le  premier  traité  publié  en  France 
par  Errard  Bardeluc,  en  1604.  Nicolas  Tartaglia,  Pierre  Cat- 
taneo  de  Sienne ,  Daniel  Barbaro  et  d'autres  avaient  touché , 
par  occasion,  à  la  matière  j  François-Georges  Martini,  de  Sienne, 
fit  un  traité  spécial.  Jean-Baptiste  Bellici,  de  Saint-Marin,  qui 
fut  employé  par  le  marquis  de  Marignan  au  siège  de  Sienne , 
et  se  mit  au  service  de  François  l"  et  d'autres  princes,  indiqua 
les  méthodes  les  plus  efficaces  pour  résister  à  l'artillerie.  Le 
traité  de  Robert  Valturio,  D-  "e  militari,  porta  dans  ce  genre 
de  constructions  la  lumière  qu  •  1  -'s  d'Alberti  avait  jetée  ^ar 
l'architecture  civile.  Il  est  '  .ïii.>''u  h  ;v.s  le  rapj  ^it  Historique, 
puisqu'il  marque  le  passage  ùeà  anciennes  armes  de  trait  aux 
nouvelles ,  et  qu'il  indique  même  le  temps  de  leur  invention, 
(jaléas  Alghisi  de  Carpi  voulut  prouver  l'utilité  des  courtines 
(!n  arrière ,  qui  devaient  produire  des  résultats  d'autant  plus 
efticaces  que  l'angle  serait  plus  aigu  j  mais  l'expérience  démentit 
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ses  calculs.  Tartaglia  s'occu(>a  du  tir  à  ricochet ,  que  l'on  croit 
avoir  été  inventé  un  sù'rle  et  demi  plus  tard. 

François  Marchi  de  Bologne  à  qui  Ton  fait  honneur  des  trois 
méthodes  attribuées  à  Yauban,  s'illustra  plus  encore  que  ses 
devanciers  dans  la  théorie  comme  dans  ta  pratique  (i). 

Jacques  Lentieri  de  Brescia  a  laissé  des  dialogues  sur  ce  sujet 
et  la  manière  de  lever  le  plan  des  forteresses. 

D'autres  s'appliquèrent  à  l'architecture  nautique ,  comme  le 
Milanais  Camille  Agrippa  (3)  et  Mario  Savorgnano ,  comte  de 
Belgrade  (3). 

Beaucoup  écrivirent  sur  l'hydraulique,  science  qui  offrit 
constamment  des  applications  en  Italie;  parmi  eux,  on  distingue 
Louis  Gomaro ,  qui  traite  des  lagunes  de  Venise  comme  moyen 
de  défense  (4). 

Les  arts  du  dessin  se  répandirent  aussi  hors  de  l'Italie.  Arishon 
Henri  VIII,  François  1"  et  Charles-Quint  recherchèrent  les 
artistes  italiens.  Deschamps  raconte  (s)  qu'en  1573.  Maximi- 
lien  II  d'Autriche  demanda  un  peintre  et  un  sculpteur  à  Jean 
Bologne ,  qui  lui  envoya  Spranger  d'Anvers  et  Jean  Monti.  Un 
an  après  la  mort  de  Maximilien ,  Rodolphe  fut  sur  le  point  de 
les  congédier;  mais,  sur  l'avis  de  son  chambellan,  il  ^arda  le 
peintre  et  renvoya  le  sculpteur. 

La  faveur  accordée  aux  arts  en  France  contribua  à  grandir  le 
monarque  qui ,  par  là  encore ,  se  trouva  supérieur  aux  petits 
feudataires.  On  continua  fort  tard  à  construire  dans  le  style 
gothique  :  témoin  la  belle  tour  qui  a  seule  survécu  à  la  destruc- 
tion de  Saint- Jacques  de  la  Boucherie ,  et  qui  fut  éleve<^  à 
Paris  en  1502,  ainsi  que  l'église  entière  de  Saint-Eustache, 
commencée  en  1532. 

La  peinture  n'y  était  pas  ignorée  ;  mais  elle  se  bornait  à  des 
portraits  d'une  ressemblance  très-étudiée ,  à  des  miniatures  sur 
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(t)  «  Quatre  livres  de  l'architecture  militaire  du  capitaine  François  Marclii» 
Bolonais,  gentilliomme  romain.  Dans  les  trois  premiers  sont  décrits  les  véri- 
tables modes  de  fortification  en  usaRe  dans  les  temps  modernes,  avec  un  brel 
et  utile  traité  ;  dans  le  quatrième,  il  est  parlé  des  moyens  de  fabriquer  l'ar- 
tillerie, et  de  la  manière  de  l'employer  par  ceux  qui  en  sont  chargés.  »  Voy. 
Rhm.  Vim ,  Dialogue  sur  l'architecture,  1770. 

(2)  ISuove  invenzioni  sopra  il  modo  di  navigare.  Rome,  1595. 

(3)  Arte  militare  terrestre  e  marittima,  secondo  la  ragione  e  l'uso  de' 
più  valorosi  capitani  anticki  e  moderni.  1599. 

(4)  Traflato  délie  acque.  Padoue,  1&60. 
(h)  Vies  des  Peintres  flamands,  1. 1,  p.  193. 
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patchoiuii) ,  à  la  coloration  (les  vitraux  ^  art  national  que  ni; 
(l«!(laigiiaient  pas  d'exercer  même  des  gentilshommes.  A 
l'exemple  des  Lombards,  on  avait  adopté,  du  temps  de 
Charles  VIII,  une  méthode  meilleure,  qui  unissait  la  souplesse 
il  la  vérité,  l'art  au  sentiment,  la  correction  à  l'inspiration,  sur- 
tout dans  l'architecture  et  la  sculpture. 

Le  frère  Joconde  travailla  dans  Paris  à  la  cour  des  comptes, 
et  au  château  de  Gaillon  en  Normandie ,  qui  appartenait  au 
cardinal  d'Amboise ,  et  sans  doute  aussi ,  au  château  de  Blois , 
(jui  est  peut-être  la  plus  intéressante  de  toutes  les  habitations 
royales.  Le  tombeau  du  cardinal  d'Amboise,  en  marbre  chargé 
(le  sculptures  avec  des  peintures  et  des  dorures ,  est  le  plus 
beau  monument  de  ce  siècle.  Déjà ,  l'art  est  tout  à  fait  renou- 
V(!lé  dans  le  mausolée  de  Louis  XII  à  Saint-Denis ,  qui  offre 
un  style  large  et  une  sage  imitation  de  la  nature  ;  on  l'attribue 
à  Ponc(!  Tribatti ,  mais  il  parait  plutôt  être  l'œuvre  de  Jean 
.lusle  (le  Tours.  De  riches  négociants  comme  Ango,  de  hauts 
dignitaires  comme  Duprat,  des  courtisans  et  des  seigneurs  éle- 
vaiejit  à  l'envi  des  châteaux;  celui  de  Chainbord,  bâti  par 
l''ran(,^ois  !''',  en  manière  de  château  fort  avec  des  tours,  dont 
les  ornements  sont  d'un  style  mélangé,  est  une  œuvre  magni- 
li(|iie  :  il  est  de  IA25,  c'est-à-dire  antérieur  au  Frimatice.  Le 
«château  de  Madrid ,  dans  le  bois  de  Boulogne ,  oii  se  trouvaient 
beaucoup  de  terres  émaillées,  dans  le  gofit  de  Luc  de  la  Robbia, 
fut  <;onstruit  en  1530. 

Kn  appelant  tout  à  coup  la  France  à  copier  l'Italie ,  on  la 
priva  de  l'avantage  du  noviciat,  et  l'imitation  empêcha  l'origi- 
nalité. Uosso,  artiste  tout  académique,  sans  théorie,  ne  croyait 
pas  (ju'il  existât  de  peinture  avant  le  (frand  style  ,  ne  compre- 
nait que  ce  qu'il  savait,  dédaignait  quiconque  ne  faisait  pas 
comme  lui,  et  prenait  en  pitié  ces  pauvres  Français  au  pinceati 
sec  cl  dur.  S'il  en  acceptait  quelques-uns  pour  élèves,  c'était 
à  condition  qu'ils  renieraient  les  traditions  nationales  et  naïves, 
poiu'  adopter  le  faire  tiiéâtral,  la  grande  manière.  Maître  Koux, 
«uanuïe  on  l'appelait,  préférant  les  talents  médiocres,  employa 
Lainent  .Naldini,  élève  de  François  Uu^lici ,  (|ui  avait  déjà  tra- 
\aill('' en  France,  Antoine  Miini,  élève  de  Micliel-Ange,  Do- 
mini(|ue  dcl  Harbière,  Luc  Penni,  Iturtliélemy.  Miniati  et  l'ran- 
CuisCaccianimiei. 

Le  Priuialice,  (|ui  lui  succéda,  dérivait  de  tlaphat'j ,  mais  il 
s'était  niodilic.  après  avoir  vu  Mi<'liel-Ange  ««l  travaillé  sous  .Iules 
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Komatn;  il  conservait  do  rélttgnnro,  mais  il  croyait  aux  prmîédés 
d'école.  Il  eut  pour  collaborateurs  J.-U.  Uagnacavallo ,  Ruggeri 
de  Bologne,  Prosper  Fontana,  Nicolas  de  l'Abbate,  qui  tous 
laissèrent  des  ouvrages  en  France ,  au  Louvre  et  h  Saint-Denis. 
Vignole  séjourna  deux  ans  à  Paris,  Serlio  y  mourut,  Gellini 
y  rencontra  des  aventures  bizarres.  Si  l'on  ajoute  à  ces  der- 
niers les  autres  artistes  qui  furent  appelés  ou  qui  vinrent  d'eux- 
mêmes  en  France,  et  ceux  de  ce  pays  qui  voyagèrent  en  Italie, 
on  verra  que  l'art  italien  dut  exercer  une  véritable  tyrannie  sur 
l'art  français  encore  au  berceau.  Fontainebleau  fut  un  musée 
d'arts  italiens  et  de  copies. 

Pierre  Lescot  et  Jean  Goujon  se  formèrent  sur  ces  exemples. 
François  l'"^  confia  au  premier  la  reconstruction  du  Louvre  ;  la 
partie  qui  a  été  conservée ,  et  qui  a  servi  de  modèle  au  reste, 
lui  fait  honneur.  D'un  style  peu  correct,  mais  svelte  et  élégant, 
il  réussit  mieux  dans  les  ornements ,  les  cariatides ,  les  esclaves 
et  les  trophées.  Germain  Pilon,  vanté  par  ses  compatri,  s 
plus  qu'il  ne  le  mérite  ,  a  exécuté  plusieurs  monuments. 

Jean  Cousin,  imitateur  de  Michel-Ange,  bien  qu'il  n'eiit 
jamais  visité  l'Italie ,  fut  employé  aux  grands  travaux  de  ee 
temps,  aux  chAteaux  de  Vinceimes,  de  S<mis  et  d'Anet.  11  fit  les 
mausolées  de  Diane  de  Poitiers  et  de  son  mari ,  ainsi  que  celui 
de  Charles  V.  On  croit  que  son  Jugtunent  dernier  fut  le  premier 
tableau  ù  l'Iuiile  fait  en  Franco.  Son  style  est  large,  son  dessin 
vigoureux,  et  son  coloris  plein  de  force;  il  peignit  aussi  sur 
verre.  Son  meilleur  ouvrage  de  sculpture  est  la  statue  du  ma- 
réchal Chabot.  11  écrivit  sur  les  proportions  du  corps  humain. 
Nous  avons  parlé  plus  haut  dv  Léonard  de  Limoges  ef  de  Ber- 
nard de  Palissy ,  peintres  siu*  émail. 

Philibert  Delorme ,  natif  de  Lyon ,  se  forma  en  Italie  ;  il  éleva 
ou  restaura  en  France  un  grand  nombre  d'édifices;  on  lui  doit 
notamment  le  tombeau  des  Valois  à  Saint-Denis,  et  celui  de 
François  1'^  Catherine  de  Médicis ,  voidant  avoir  un  palais  qui 
l'enqiortAt  sur  tous  ceux  qui  existaient  en  France ,  le  ehargea 
de  lui  en  élever  un  .  à  pi  ii  de  distance  du  Louvre,  sur  rem- 
placement d'une  l'abri(|iie  il<>  tuiles ,  d'où  il  prit  le  nom  de  Tui- 
leries. Ce  palais  est  plus  i'emar(iiial»l(>  par  les  ornements  et  la 
richesse  que  par  la  eorreelioii;  il  devait .  dailleurs  ,  être  beau- 
coup plus  étendu  (pi'il  ne  l'est  aujourd'hui;  mais  C.utlierint' 
s'eiuïuya  d'attendre ,  ri  tout  fut  ensuite  rl)ai);,V'  par  d'autres 
lU'ehitecte.s. 
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Il  a  écrit  Sur  l'art  de  bâtir.  Ses  Nouvelles  inventions  pour 
bien  bâtir,  et  à  petits  frais,  consistent  à  substituer  aux  pou- 
tres ordinaires  des  toitures ,  des  courbes  peu  distantes  l'une  de 
l'autre,  et  maintenues  dans  une  position  verticale  par  des  sa- 
blières composées  de  deux  lignes  de  planches  minces.  On  peut, 
de  cette  manière ,  couvrir  des  espaces  très-étendus  sans  des 
bois  d'une  grande  longueur,  et  former  des  voûtes  qui  ne  sont 
plus  embarrasées  par  les  poutres  transversales  destinées  à  leur 
donner  de  la  solidité.  Il  en  existait  des  exemples  antérieurs  dans 
quelques  églises  de  Venise,  et  Serlio  en  cite  d'autres;  mais 
Delorme  ne  parait  pas  les  avoir  connus ,  et,  d'ailleurs,  il  com- 
bina mieux  sa  charpente.  Il  est  vrai  qu'elle  est  plus  coûteuse  à 
raison  du  surcroit  de  main-d'œuvre,  et  que  la  poussée  est  plus 
grande  sur  les  murs  d'enceinte  que  celles  des  toitures  ordinaires. 

Son  contemporain  Jean  Boullant  bâtit  le  château  d'Écouen , 
où  le  gothique  et  le  bizarre  sont  mêlés  à  de  bonnes  imitations 
classiques  et  à  la  fmesse  d'exécution;  cet  édifice,  toutefois, 
n'approche  pas  de  ce  que  l'on  construisait  à  la  même  époque 
en  Italie. 

L'Espagne  commença ,  sous  Ferdinand  et  Isabelle,  à  incliner 
vers  les  classiques ,  dont  on  avait  étudié  les  ouvrages  en  Italie. 
Le  Palais-Vieux  de  Florence  a  servi  de  modèle  à  celui  qu<' 
Ciiarles-Quint  fit  élever  à  l'Alhambra  de  Grenade,  et  qui  est  di' 
Pierre  Machuca ,  quoiqu'on  l'attribue  à  Alonzo  Berruguète  ; 
quoique  beau  par  lui-même ,  il  semble  énorme  au  milieu  des 
légères  constructions  moresques.  On  ne  cite  dans  ce  pays  aucun 
talent  supérieur,  mais  plusieurs  bons  artistes,  conmie  Ferdinand 
Ruiz,  qui  exhaussa  la  grande  tour  de  la  Giralda,  ouvrage  des 
Maures,  et  construisit  l'église  de  Séville;  et  Berruguète,  peintre, 
architecte  et  principalement  sculpteur,  de  l'école  de  Michel- 
Ange.  Ses  ouvrages  dans  le  Prado  de  Madrid  et  dans  l'Alhambra, 
et  la  Transfiguration  qu'il  sculpta  pour  le  chœur  de  la  cathé- 
drale de  Tolède ,  ont  servi  de  modèles  aux  artistes  de  celte 
nation.  Dominique  Théotooopoli,  né  en  Grèce,  élève  du  Titien, 
construisit  à  Madrid  le  collège  de  Marie  d'Aragon ,  ainsi  que 
l'église  et  l'hôpital  de  Huesca,  dont  la  conception  est  grandiose. 
Barthélémy  de  BustamaïUc  édifia  l'hôpital  deSaint-Jenn-Baptiste 
h  Tolède,  avec  une  cour  somptueuse.  Jean-Baptiste  de  Tolède 
ouvrit  il  Naples  la  belle  et  large  rue  qui  garde  son  nom,  et  bâtit 
Suint-Jacques  des  Espagnols;  il  fit  ensuite;  le  plan  de  l'Escurial. 
qui  fut  coiilinué  par  Jean  d'Ilerrera,  son  élève.  Le  beau  taliernii- 
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dessiné  en  forme  de  petit  tenjple  par  ce  dernier,  'a%'ec  huit  co- 
lonnes de  jaspe  sanguin ,  ot  une  gi-andc  richrssc  de  statues 
d'or  et  de  pierreries,  fut  exécul«  par  Jacques  Trezzode  Milan. 
HeiTera  dessina  aussi  la  maison  de  plaisance  d'Âranjuez  qui , 
de  même  que  rEscurial ,  fut  embellie  à  l'envi  par  tous  les  suc- 
cesseurs de  Philippe  II. 

Les  arts  de  l'Italie  pénétraient  jusqu'en  Russie,  et  un  Milanais 
nommé  Solaro  y  construisait  en  1401  (l). 

Les  Italiens  gardèrent  le  silence  sur  les  étrangers,  ou  n'en 
parlèrent  qu'avec  le  dédain  d'une  supériorité  incontestable. 
On  ne  trouve,  en  effet,  qu'en  France  et  en  Allemagne  un  enchat- 
nement  historique,  un  accord  scientifique  des  arts  et  des  écoles 
ayant  un  caractère  propre. 

Dès  1454,  il  avait  été  institué  à  Anvers  une  académie  qui 
s'exerçait  de  préférence  à  représenter  la  nature  telle  que  i'ar- 
tiste  la  voit.  Peut-être  le  goût  prédominant  du  coloris  émonssn- 
t-il  le  sentiment  de  la  forme  et  de  la  beauté  idéale. 

Nous  avons  déjà  fait  mention  des  Van  Eyck  ,  dont  les  tra- 
ditions furent  suivies  jusqu'à  Quentin  Messis  ou  MtMhzys , 
d'Anvers.  On  admire  les  tableaux  de  ce  dernier  dans  la  galerie; 
de  cette  ville.  L'imitation  italienne  commença  à  partir  de  ce 
moment. 

Michel  Cockier,  de  Malines,  se  forma  sur  Raphaël;  Pierre 
Campana,  Flaman"  aussi,  passa  vingt  années  en  Italie;  dans 
ce  long  séjour,  il  se  dépouilla  de  la  sécheresse  de  l'école  natale. 
n  obtint  à  Séville  le  surnom  de  Divin,  et  sa  Déposition,  à  Sainte- 
Croix,  excita  l'admiration. 

Pierre  de  Wit  (Candide),  de  Vécole  de  Vasari,  dirigea  en 
Bavière  plusieurs  ouvrages,  notamment  le  mausolée  de  Louis 
de  !}avière,  l'un  des  ornements  les  plus  remarquables  de  Munich, 
coulé  en  bronze  par  H.  Kramper  de  Weilhem  en  1022.  Lam- 
bert Lombard,  de  Liège,  est  cité  comme  un  architecte  et  un 
peintre  très-habile.  Pierre  Breughel  peignait  avec  une  extrême 
vérité  les  scènes  champêtres ,  et  tout  ce  qui  se  passait  autour 
de  lui.  Venu  en  Italie,  il  continua  de  reproduire  le  naturel , 
courant  les  campagnes  et  les  tavernes  pour  mieux  observer. 
Au  milieu  de  l'immense  et  originale  variété  de  ses  tableaux , 
il  représenta  des  scènes  de  diableries.  Son  (ils  Jacques,  qui  s'en 
inspira  peut-être,  fut  surnommé  d'Enfer  par  ce  motif,  et,  comme 
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Cailot,  il  finit  par  croire  an  diable  et  anx  sorcelleries,  qn'il 
voyait  partont.  Son  frère  Jean  fut,  au  contraire ,  appelé  le  Pa- 
radis, à  cause  de  la  préférence  exclusive  qu'il  donnait  aux  fleurs 
et  aux  anges;  son  Paradis  terrestre  est  surtout  célèbre ,  et  les 
burins  les  plus  habiles  n'ont  pu  réussir  à  rendre  le  fini  minu- 
tieux de  ses  beautés. 

En  Allemagne,  Martin  Schœn ,  de Golmar,  n'eut  ni  modèles 
ni  disciples.  La  cathédrale  de  Fribourg  possède  de  belles  pein- 
tures de  Jean  Grûn  ;  celles  du  saxon  Luc  Granach  conservent 
l'originalité  native,  mal  appréciée  par  les  idolâtres  de  la  pure 
forme.  Si  les  artistes  italiens  avaient  une  ex  stence  mobile  et  ma- 
gnifique ,  Albert  Durer  passa  la  sienne  dans  le  calme  et  la  sim- 
pli(;ité ,  comme  il  nous  l'a  décrite  dans  ses  Mémoires.  Placé 
dans  l'atelier  d'un  orfèvre,  profession  que  son  père  exerçait,  il 
montra  son  habileté,  à  l'âge  de  vingt  et  un  ans,  dans  la  ciselure 
admirable  d'une  Passion.  Alors  il  voyagea,  s'adonna  de  pré- 
férence à  la  gravure  et  se  fit  une  grande  réputation.  En  1506, 
il  vint  à  Venise ,  pour  demander  réparation  au  sujet  de  cer- 
taines de  ses  gravures  contrefaites  par  Marc-Antoine.  Les  Vé- 
nitiens, tant  épris  du  coloris,  firent  peu  de  cas  du  graveur; 
mais  Jean  Bellini  se  fit  son  appui  auprès  des  patriciens. 

«  Pouvez-vous  rester  là -bas  !  écrivait  Durer  à  l'un  de  ses  amis. 
«  Combien  les  Italiens  sont  aimables!  Ils  m'ont  entouré  de  préve- 
«  nances,  et  chaque  jour  ils  me  montrent  plus  d'attachement, 
«  ce  dont  mon  cœur  éprouve  une  indicible  satisfaction.  Ce  sont 
«  des  gens  bien  élevés,  instruits,  élégants,  bons  joueurs  de 
«  luth,  pleins  d'esprit  et  de  dignité,  affables  et  bons  avec  moi 
u  au  delà  de  ce  qu'on  peut  dire.  Il  est  vrai  qu'il  ne  manque  pas 
«  non  plus  chez  eux  de  gens  sans  foi,  de  menteurs,  de  fripons, 
«  qui  n'ont  pus  leurs  pareils  sous  le  ciel.  A  les  voir,  vous  les 
«  prendriez  pour  les  meilleures  gens  du  monde;  ils  rient  de 
«  tout,  même  de  leur  mauvaise  réputation.  Je  fus  averti  ù 
«  temps,  par  mes  amis ,  dt;  ne  manger  ni  boire  ni  avec  eux ,  ni 
«  avec  h;s  peintres  de  leur  coterie.  Parmi  (!eux-ci,  quelques- 
«  uns  se  sont  mis  à  me  faire  la  guern^ ,  (!t  copient  effrontément 
((  mes  tableaux  dans  les  églises  et  dans  les  palais,  tandis  qu'ils 
«  vont  criant  que  je  ruine  h)  goût  en  m'éloignant  des  anciens, 
u  Cela  n'a  pas  empêché  .lean  Bellini  d(>  m'accorder  de  grands 
u  éloges  en  nombreuse  compagnie  ;  en  outn; ,  il  voulut  avoir 
('  (juelque  chose  de  moi ,  et  vint  me  trouver  en  personne  pour 
«  me  deitMHxlei'  ini  dessin  ,  ajoutant  (ju'il  était  jaloux  i\v  le  bien 
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«  payer.  Il  est  aimé,  respecté,  admiré  de  tous;  on  ne  parle 
«  que  de  sa  bonté ,  de  son  esprit ,  et ,  quoique  vieux ,  il  a  peu 
«  d'égaux.  » 

De  retour  dans  sa  patrie ,  Durer  fit  le  portrait  des  hommes 
illustres  de  son  temps;  mais  il  s'appliqua  plus  particulièrement 
à  la  gravure.  On  compte  ,  en  effet ,  cent  six  planches  de  lui  sur 
cuivre,  et  trois  cent  douze  sur  bois.  Le  grand  arc  de  triomphe 
de  l'empereur  Maximilien,  composé  de  quatre-vingt-douze 
planches  de  dimensions  diverses,  dont  la  réunion  forme  un  ta- 
bleau de  neuf  pieds  sur  dix  et  demi ,  est  aussi  de  Durer  ,  ou 
exécuté  sur  ses  dessins.  Indépendamment  de  sujets  d'histoire 
et  de  mythologie ,  il  en  tira  beaucoup  de  son  imagination , 
comme  le  fameux  Cheval  de  la  Mort  et  la  Mélancolie. 

Avant  lui ,  la  pureté  de  style  et  le  sentiment  de  la  beauté 
physique  n'avaient  nas  été  appréciés  on  Allemagne.  Il  écrivit 
aussi  sur  la  géométrie  élémentaire ,  la  fortification  des  places , 
la  proportion  du  corps  humain  ,  et  toujours  avec  des  planches 
explicatives,  il  ne  négligea  pas  non  plus  la  peinture ,  et  son 
tableau  le  plus  célèbre  est  le  Crucifiement,  à  Vienne.  Il  faut 
étudier,  dans  la  précieuse  collection  de  l'archiduc  Charles,  ce 
peintre  unique  par  une  nombreuse  variété  de  dessins  de  tous 
genre,  aussi  finis  dans  les  détails  que  hardis  dans  la  composi- 
tion. Il  voyagea  deux  fois  en  Hollande ,  ftHé  partout ,  et  trou- 
vant dans  cet  accueil  un  encouragement  à  produire  de  beaux 
ouvrages  (  l  ).  L'école  qu'il  laissa,  fut  surpassée  par  les  Flamands, 
les  Italiens  de  l'Allemagne. 
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(I)  Diintr  Ht;  révèle  paii'aiteineiil  dans  la  relation  *i«!  ««  voyage,  dont  nue 
partie  a  été  publiée  récemment  par  Deniurr,  dans  le  Journal  allemand  des 
beaux-arts.  «  Moi,  pauvre  Albert  Durer,  je  partis  de  Nuremberg  à  meii  IraiH, 
avec  ma  ienime.  Nous  passâmes  la  nuit  dans  un  village  de  Bavière,  oii  nous 
avons  dépensé  dois  ba(%en  moins  six  deniers.  De  \i\  nous  allAmes  à  Anvers. 
Le  dimanche  était  la  lële  de  saint  Ospute,  et  la  congrégation  des  peintres  m'in- 
vita à  un  grand  banquet,  avec  ma  Tumnieet  ma  lille.  Vaisselle  d'argent,  service 
de  cristal,  table  excellente,  rien  n'y  manquait.  Les  dames  étaient  toutes  en  lia- 
bits  do  fête,  et  quand  on  me  conduisit  à  ma  place,  le  peuple  se  pressait  des  deux 
(^lés  de  la  table  pour  voir  ma  célébrité.  Il  y  avait  plusieurs  personnes  de  qua- 
lité, princes,  ducs,  qui  me  reçurent  de  la  meilleure  gr&ce ,  m'offrirent  leurs 
services  et  leur  protection  pour  tout  ce  qui  pourrait  m'étre  utile.  Quand  je  lus 
assis,  le  mallre  d'hOtel  des  seigneurs  d'Anlorff  s'approcha  de  moi ,  anrompa- 
gné  de  deux  valets,  et  m'offrit ,  de  la  part  de  ces  nobles  seigneurs,  quatre 
pintes  de  vin  qu'ils  me  prièrent  de  boire  de  suite,  et  d'accepter  en  signe  do 
haute  cunKidéialion.  Je  me  soumis  à  (^'lle  loyale  invitation,  en  protestant  de 
mon  ilévuMcnuMit  \\  l'illustre  lamille.  Vint  cnsuiti'  /<  moi  mallre  Pierre,  cliarpeii- 
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Holbein  naquit  à  Augsbourg>  d'un  peintre  médiocre;  sans 
autres  maîtres ,  sans  quitter  ses  montagnes ,  il  devina  la  pein- 
ture ,  et  se  fit  bientôtadmirer  par  son  tableau ,  fait  à  Bàle,  de  la 
Danse  des  morts,  qui,  propagée  par  la  gravure,  influa  tant  sur 
l'art  national.  Facile  et  fécond,  il  multiplia  ses  ouvrages.  Enfin, 
sur  les  instances  d'Érasme,  il  quitta  sa  patrie  où  il  végétait  dans 
l'obscurité,  pour  se  présenter  à  la  cour  de  Henri  VIII,  qui  l'ac- 
cueillit presque  avec  amitié ,  si  cette  ûme  farouche  eût  été  ca- 
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lier  de  la  ville,  qui  me  présenta  deux  pintes  de  vio ,  toujours  avec  l'offre  de  ses 
services.  Après  avoir  passé  gaiement  une  bonne  partie  de  la  nuit  à  boire  et  à 
chanter,  les  convives  se  levèrent,  et  m'accompagnèrent  avec  des  torches  jus* 
qu'à  mon  logis,  absolument  comme  un  consul  romain.  A  la  porte  je  pris  congé 
d'eux,  et  dormis  d'un  bon  somme  jusqu'au  lendemain.  J'allai  ensuite  à  la  mai- 
son de  maître  Quentin  (Methzys).  Fiàciicr  m'acheta,  pour  le  contpte  des  sei- 
gneurs d'Antorff,  seize  images  de  la  passion  pour  quatre  Oorins;  d'autres  du 
même  sujet,  d'une  forme  plus  petite ,  pour  trois  florins  ;  vingt  autres  demi- 
feuilles  de  différentes  espèces,  pour  un  llorin  en  tout.  Item,  j'ai  vendu  à  mon 
lidte  une  petite  Vierge  peinte  sur  une  mauvaise  toile,  pour  deux  florins  du 
Rhin. 

«  Le  jour  d'après  la  Saint-Barthélémy,  je  fus  conduit  à  Malines  ;  mattre  Ron- 
sard, et  un  peintre  dont  le  nom  m'est  échappé,  m'invitèrent  à  souper.  Matlre 
Ronsard  est  le  fameux  sculpteur  au  service  de  madame  Marguerite,  fille  de 
Maximilien.  Le  lundi ,  nous  allâmes  k  Bruxelles.  J'y  ai  vu  chez  le  conseiller 
quatre  belles  peintures  du  grand  maître  Rudiger,  et  les  deux  cadeaux  appor- 
tés du  Mexique  au  roi,  savoir  :  un  soleil  d'or  large  d'une  toise,  et  une  lune  d'ar- 
gent aussi  grosse  que  le  soleil ,  et  par-dessus  le  marché,  toutes  sortes  de  vases , 
d'ustensiles,  de  plats  d'or  et  d'argent,  des  ornements  étranges  d'une  lelie  splen- 
deur, qu'on  trouverait  difficilement  les  pareils.  Us  sont  si  précieux,  qu'on  les  es- 
timc  100  m.  livres  d'or.  Je  n'ai  jamais  vu ,  de  ma  vie ,  chose  qui  me  fit  autant  de 
plaisir.  J'ai  admiré  ces  ouvrages  si  lins  en  or,  m'étonnant  de  l'habileté  et  de 
l'esprit  subtil  des  hommes  des  pays  lointains. 

«  Madame  Marguerite  m'a  fait  dire  que  j'avais  en  elle  une  protectrice  auprès 
du  roi  Charles;  elle  m'a  montré  beaucoup  d'intérêt,  et  je  lui  ai  envoyé  une 
belle  épreuve  de  ma  Passion.  Quand  je  suis  allé  à  la  chapelle  de  la  maison  de 
Nassau ,  j'y  ai  vu  l'admirable  portrait  fait  par  le  grand  maître  Hugue.  Mattre 
Bernhart,  peintre,  m'a  invité  à  diner,  et  le  repas  à  été  si  magnifique ,  que  je  ne 
pense  pas  que  Bernhardt  en  ait  été  quitte  pour  dix  pièces  d'or.  Il  y  assistait  plu» 
sieurs  nobles  qu'il  avait  invités  pour  me  tenir  compagnie,  entre  autres  le  tréso- 
rier de  madame  Marguerite,  dont  j'ai  fait  le  portrait,  le  chambellan  du  roi, 
le  trésorier  de  la  ville,  à  qui  j'ai  envoyé  une  épreuve  de  la  Passion ,  et  qui  m'a 
envoyé  en  retour  une  escabelle  de  goût  espagnol ,  en  bois  noir,  qui  peut  valoir 
trois  pièces  d'or.  J'en  ai  aussi  adressé  une  épreuve  à  Érasme,  de  Rotterdam , 
secrétaire  de  Bonisio.  Puis,  j'ai  fait  au  charbon  le  portrait  de  maître  Bernhardt, 
peintre  de  madame  Marguerite ,  et,  de  nouveau ,  celui  d'Érasme.  Mais  «ix  per- 
sonnes dont  je  terminai  les  portraits  à  Bruxelles ,  ne  me  donnèrent  pas  un  sou. 
Puis  je  passai  à  Aix-la-Chapelle ,  où  je  vis  le  couronnement  de  Ciiarles-Quinl. 

<<  Le  vendredi,  je  sortis  d'Aix  pour  aller  Ji  Louvaln.  Le  samedi ,  j'étais  à 
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pable  d'un  pareil  sentiment.  Ce  fut  à  qui,  des  seigneurs  anglais, 
aurait  son  portrait  fait  de  la  main  d'Holbein;  heureux  celui  qui 
en  obtenait  au  poids  de  l'or  un  tableau  historique.  Il  eut  à 
peindre  toutes  les  femmes  que  Henri  VIII  introduisit  dans  sa 
couche,  pour  les  envoyer  à  l'échafaudl  Contristé  de  ces 
scènes  de  sang ,  Holbein  mourut  en  regrettant  la  gloire  indi- 
gente, mais  tranquille,  dont  il  avait  joui  dans  ses  montagnes 
natives. 


Cologne ,  où  j'achetai  pour  cinq  deniers  un  Traité  du  docteur  Lutlier,  et  pour 
un  denier  un  autre  intitulé  :  Condamnation  du  saint  homme  Luther.  Le  di- 
inanclie ,  je  vis  les  fêtes  et  les  divertissements,  et  j'assistai  au  banquet  donné  en 
l'honneur  du  couronnement.  Le  lundi,  je  reçus  de  l'empereur  le  diplôme  de 
peintre  de  cour.  Le  samedi  suivant,  nous  partîmes  pour  Bruges  avec  Hans 
Lixben  d'Ulm ,  et  Saint-Plos,  fameux  peintre  né  dans  cette  ville.  Dans  la  mai- 
son de  l'empereur,  j'ai  vu  la  chapelle  peinte  par  Rudiger,  et  les  tableaux  d'un 
ancien  peintre,  probablement  Zemling.  Chez  Jacob ,  j'ai  vu  aussi  des  tableaux 
d'un  grand  prix  de  Rudiger,  Hugue  et  autres  grands  maîtres.  J'ai  vu  la  sta- 
tue de  la  Vierge  en  alb&tre ,  ouvrage  de  Michel-Ange,  les  tableaux  de  Van  Eyck 
et  d'autres  peintres.  Là,  encore,  il  me  fut  donné  un  banquet  superbe  ;  les  con- 
seillers de  lu  ville  me  firent  présent  de  douze  pintes  de  vin ,  et  la  compagnie , 
composée  de  soixante  personnes,  m'accompagna  au  logis  après  le  repas.  De  là 
je  vins  à  Gand;  le  doyen  des  peintres  et  les  personnages  principaux  me  reçu* 
rent  avec  enthousiasme,  et  tous  me  conduisirent  à  la  haute  tour  de  Saint-Jean. 
J' ai  vu  le  fameux  tableau'  de  Van  Eyck,  si  beau,  si  admirable,  qu'il  n'y  a  pas 
d'argent  pour  le  payer.  La  Vierge,  surtout,  et  le  Père  Ëternel  sont  d'une  expres- 
sion merveilleuse.  Les  peintres  et  leur  doyenne  me  laissèrent  pas  un  moment,  et 
tout  le  temps  que  je  restai  dans  cette  ville ,  ils  voulurent  m'avoir  à  déjeuner  et 
à  souper  avec  eux.  Enfin,  je  partis  pour  Anvers.  Après  y  avnir  passé  quelque 
ten)ps,  je  suis  retourné  avec  les  miens  à  Malines,  près  de  m  a  Marguerite; 
je  lui  montrai  le  portrait  de  l'empereur,  que  je  voulais  lui  olliir  en  don  ;  mais 
elle  ne  voulut  pas  l'accepter. 

«  De  tout  ce  que  j'ai  fait  dans  les  Pays-Bas,  je  n'ai  retiré  que  des  perles.  No- 
bles ni  bourgeois  ne  m'ont  payé,  et  madame  Marguerite  pas  plus  que  les  autres. 
Pour  tous  les  cadeaux  que  je  lui  ai  faits,  pour  toutes  les  esquisses  que  je  lui  ai 
adressées ,  elle  ne  n'a  pas  donné  un  fétu.  Au  moment  de  partir,  je  reçus  à  l'im* 
proviste  une  lettre  de  Christiern  II ,  roi  de  Danemark,  qui  m'ordonnait  de  me 
rendre  auprès  de  lui  tj  toute  hftte  pour  faire  son  portrait  et  celui  des  seigneurs 
de  sa  cour,  en  m'assurant  que  je  serais  bien  traité,  et  mangerais  à  la  table 
royale.  Le  lendemain,  je  montai  sur  un  vaisseau  de  l'État,  et  je  m'en  allai  à 
Bruxelles  chez  le  roi  de  Denemarck,  à  qui  je  donnai  mes  meilleures  gravures. 
Ce  fut  chose  très-curieuse  pour  moi  de  voir  l'étonnement  avec  lequel  les  gens 
de  Bruxelles  regardaient  passer  Christiern  ;  je  vis  aussi  l'empereur  aller  au- 
devant  de  lui ,  et  le  recevoir  avec  magnificence.  J'assistai  ensuite  au  banquet 
que  l'empereur  Charles  et  madame  Marguerite  lui  donnèrent  le  lendemain.  Le 
roi  de  Danemark,  à  son  tour,  donna  un  repas  magnifique;  l'empereur  et  ma- 
dame Marguerite  y  étaient  invités,  et  moi  aussi,  et  je  siégeai  à  la  table  des  rois. 
J'ai  (ail  à  l'huile  l'effigie  du  Christ,  et  j'en  ai  touché  (rente  pièces  d'or.  » 
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Nous  avons  vu  dans  le  siècle  précédent  Pétrarque  et  Boccace, 
après  les  exemples  signalés  de  Dante,  revenir  à  la  langue  latine, 
d'autant  plus  qu'une  troupe  de  pédants^  partis  de  la  Grèce  vain- 
cue, sans  autres  moyens  d'existence  que  l'enseignement  des  lan- 
gues mortes,  s'efforçaient  de  les  maintenir  en  honneur,  alors  que 
leur  inaptitude  à  exprimer  les  idées  d'une  civilisation  toute  dif- 
férente tendait  à  les  détrôner.  La  langue  latine^  il  est  vrai,  était 
pour  les  Italiens  une  sorte  de  vanité  nationale  qui  leur  rappelait 
ces  temps  glorieux  où  ceux  r}u'ils  nommaient  leurs  aïeux  domi- 
naient sur  les  barbares  qui  alors  les  foulaient  aux  pieds.  Il  leur 
semblait ,  en  écrivant  avec  pureté  dans  l'idiome  de  Cicéron , 
revenir  à  une  époque  où  les  mêmes  paroles  tombaient  de  la 
tribune  pour  rendre  des  idées  de  liberté. 
-  Le  facile  Roscoe,  qui  supposa  le  siècle  de  Léon  X  bon  comme 
il  l'était  lui-même ,  mais  qui  ne  le  connut  ni  ne  le  fit  connaître, 
trouve  que  les  latinistes  italiens  ne  le  cèdent  pas  aux  contem- 
porains d'Auguste ;'c'est  aussi  l'avis  de  Jovien  Pontano.  Mais  ce 
jugement  n'est  pas  plus  fondé  que  l'éloge  de  Boiardo,  qu'il  ap 
pelle  grand  poëte  ,  et  de  Sannazar,  dont  il  met  i'Arcadie  au- 
dessus  de  tout  ce  que  l'Italie  avait  produit  jusque-là  ;  l'Italie , 
mère  de  Dante  !  Il  est  vrai ,  toutefois ,  qu'on  trouvait  dans  ce 
pays  les  meilleurs  latinistes  3  en  effet,  il  n'était  pas  facile  alors 
d'acquérir  la  pureté  ;  par  le  manque  de  bonnes  grammaires  et 
de  dictionnaires,  chacun  était  obligé,  à  force  de  travail,  do 
trouver  les  mots  et  la  phrase  dont  il  avait  besoin.  Le  premier 
vocabulaire  qui  mérite  d'être  mentioimé ,  fut  publié  par  Am- 
broiseCalepioà  Reggio,  en  16U2.  Il  fut  augmenté  successivement 
jusqu'à  l'édition  de  Bâle  en  1 58 1,  dans  laquelle  il  comprit  onze 
langues. 

Il  était  nécessaire,  à  l'époque  où  il  n'y  avait  point  de  diction- 
naire ,  que  les  imprimeurs  ne  fussent  pas  seulement  des  nia- 
nceuvreset  des  marchands,  mais  ».es  hommes  vraiment  érudits  : 
tels  furent ,  en  effet ,  Froben  et  Oparin  en  Suisse ,  Christophe 
Plantin  dans  les  Pays-Bas,  et  dans  Paris^  sans  compter  les  autres, 
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Robert;,  Henri ,  Charles  et  Paul  Estienne  (l).  Roltert  plus 
célèbre,  savait  aussi  l'hébreu  ;  il  ajoutait  des  notes  et  des  pré- 
faces aux  éditions  des  classiques ,  et  corrigeait  sans  relâcheson 
Thesceurus  linguœ  latinœ.  I)e  Thou  va  jusqu'à  dire  qu'il  con- 
tribua plus  à  immortaliser  le  règne  de  François  I*''^  que  les  faits 
les  plus  éclatants  de  ce  prince.  Infatigable  dans  la  correction  des 
épreuves,  il  put  arriver  à  ce  résultat,  à  peine  croyable,  de  ne 
laisser  qu'une  faute  dans  la  Bible  latine,  et  quatre  dans  celle  en 
grec.  Il  avait  entrepris  aussi  un  dictionnaire  grec,  qui  fut  publié 
par  Henri  Estienne ,  dans  lequel  il  dispose  les  mots ,  non  par 
ordre  alphabétique ,  mais  selon  les  racines  et  la  signification  ; 
méthode  plus  rationnelle,  quoique  moins  commode. 

Aide  l'ainé  avait  inscrit  sur  la  porte  de  son  cabinet  :  Si  tu  ne 
veux  rien,  dépêche-toi  et  va-t'en  promptement,  à  moins  que  tu 
ne  viennes  prêter  tes  épaules,  comme  Atlas,  à  Hercule  fatigué; 
en  ce  cas,  il  y  aura  toujours  à  faire  pour  toi  et  pour  quiconque 
viendra.  Il  forma  une  collection  appelée  Aldi  Neacademiu , 
pour  causer  de  littérature ,  choisir  les  meilleures  leçons  et  les 
ouvrages  bons  à  imprimer. 

Des  hommes  de  beaucoup  de  patience ,  sinon  d'un  grand 
esprit,  se  consacraient  à  publier  et  à  éclaircir  les  anciens  :  tels 
furent  Joseph  Scaliger,  Juste  Lipse,  Gasaubon  ;  on  dut  aussi  à 
Pierre  Vettori  (l  499-1 A85]  d'excellentes  éditions  et  quelques 
traductions  de  classiques. 

Antoine-Marie  Gonti ,  dit  Maioragio  (1.555  ),  qui  raviva  l'élo- 
quence dans  Milan,  où  il  institua  les  Transformait,  composa 
une  foule  d'ouvrages  d'érudition,  et  combattit  les  paradoxes  de 
Gicéron,  ce  qui  lui  valut  une  guerre  furieuse  de  la  part  de  Marc 
Nizolio  (  1498-1576  ),  auteur  du  Tuesaurus  Ciceronianus.  Accusé 
d'irréligion  devant  le  sénat  de  la  ville  pour  avoir  pris  le  nom  de 
Marc-Antoine ,  Gonti  s'excusa  en  disant  que,  faute  d'^^xemple 
d'un  Antoine-Marie  parmi  les  classiques ,  il  n'aurait  pu  écrire 
son  nom  dans  un  latin  pur.  L'excuse  valait  l'inculpation. 

Mais  le  ridicule  de  ces  érudits ,  c'était  d'aimer  tout  de  l'an- 
tiquité, même  sa  rouille  et  ses  scories.  Ils  auraient  voulu  anéan- 
tir jusqu'à  leur  propre  personnalité ,  pour  se  faire  un  masque 
à  la  grecque  et  à  la  romaine.  Paul  Manuce  et  d'autres  excluaient 

(t)  JoBse  et  Conrad  Batlius,  Gilles  tiuurmunl,  Pliilippe  Pigouchet,  Courad 
Méobar,  Deiiys  Janol ,  Simon  de  Coliueâ ,  Adrien  Turnèbb ,  Guillaume  el  Fré- 
déric Morel,  Bienné,  Chrétien  Wechel,  Maniers  Patison,  Michel  Vascosaii. 
Voy.  Renouard,  Annalfs  de  l'imprimerie  des  Estienne»;  Paris,  18.17  M. 
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toute  expression  qui  n'était  pas  de  Gicéron ,  et  n'admettait  pas 
toujours  celles  de  ses  amis.  Gomme  il  n'y  a  pas  d'engeance 
plus  querelleuse  que  celle  des  pédants,  il  s'engageait  à  tout  mo- 
ment des  batailles,  où  toute  la  république  des  lettres  en  venait 
aux  mains  :  entre  Politien  et  Barthélémy  Scaliger,  entre  les 
Florentins  et  les  Napolitains ,  toujours  à  propos  de  mots.  Il  est 
vrai  que  cette  polémique  dirigeait  les  recherches  sur  l'antiquité; 
mais  accusait  plus  de  bon  vouloir  que  de  critique  et  d'érudition 
solide.  Loin  d'étudier  la  langue  latine  pour  enrichir  l'italien , 
on  le  déclarait  indigne  des  sciences;  au  couronnement  de 
Gharles-Quint ,  Romulus  Amaseo  soutint,  dans  une  harangue 
prononcée  devant  le  pape  et  l'empereur,  qu'il  fallait  le  laisser 
aux  marchands  d'herbes  et  au  vulgaire,  dont  il  tirait  son  nom. 

Mais,  comme  le  latin  n'était  plus  la  langue  dans  laquelle  on 
pensait,  il  en  résultait  un  di  orce  déplorable  entre  l'idée  et  les 
paroles^  et  une  disposition  à  étudier  la  phia^^c  et  le  style,  indé- 
pendamment du  naturel.  De  là,  dans  l'italien  lui-même,  les  pé- 
riodes artificielles  et  les  transpositions  inopportunes  ;  de  là ,  les 
adulations  effrontées,  parce  qu'il  ne  s'agissait  pas  de  manisfester 
la  pensée,  mais  de  l'art  d'écrire;  de  là,|une  mesure  pédantesque 
jusque  dans  le  style  épistolaire  et  domestique,  et  cet  air  pom- 
peux et  courtisan  qui  tient  de  l'époque. 

Néanmoins^  ces  écrivains  latins  formaient  véritablement  une 
république  littéraire  europ'.'en.ie ,  puissante  par  cette  même 
langue  et  par  l'unité,  comme  s'ils  eussent  voulu  s'opposer  par 
leur  accord  à  la  prédominance  universelle  de  la  force.  Il  ne 
paraissait  pas  un  ouvrage  dont  le  frontispice  ne  fût  décoré  d'une 
guirlande  d'épigrammes  et  de  témoignages  louangeurs,  qui 
n'avaient  du  reste  rien  de  plus  ridicule  que  ceux  qu'on  achète 
aujourd'hui  du  journaliste  argent  comptant,  ou  par  des  humi- 
liations pires  encore. 

La  poésie  latine  fut  cultivée  d'une  manière  remarquable  par 
Sannazar,  Fracastor,  Flaminius  et  Vida.  Avec  quelle  tendresse 
Sannazar  n'adresse-t-il  pas  à  sa  patrie  le  salut  d'adieu,  lorsqu'il 
suit,  exilé  volontaire,  Frédéric  II,  le  dernier  rejeton  de  la  fa- 
mille royale  de  Naples  ,  après  avoir  tout  vendu  pour  fournir 
aux  besoins  de  son  protecteur  prisonnier  (1)!  Son  poëmeDe 


(1)    Parlhenofie  mihi  culta  vale ,  blandissima  Siren  ; 
Atque  horli  valeanl,  hesperidesque  tua;; 
Mergillina  vale,  nostri  memon  et  mea  flenlis 
Serta  cape,  heu  domini  munera  avara  tui. 
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partu  Virginis  (1522)  respire  l'élégance ,  une  extrême  pureté, 
une  harmonie  virgilienne,  bien  qu'on  soit  choqué  de  trouver  ces 
nymphes,  ces  Protées,  ces  Phébus ,  mêlés  aux  dogmes  les  plus 
vénérables.  C'est  ainsi  que,  sur  son  tombeau,  l'on  voit  figurer 
Apollon  et  Minerve,  des  faunes  et  des  nymphes  dans  une  église 
chrétienne.  Vida,  de  Crémone,  composa  avec  beaucoup  de  îsl' 
cïl\lé}xnArtpoétique.Da,ns\eJeud'échecs{iii1)ei  dans  le  Ver  à 
soie  (1537),  il  affronta  la  difficulté  de  préceptes  arides  que  le 
latin  ne  devait  plus  faire  entendre.  Il  répandit  une  véritable 
piété  dans  la  Christiade,  œuvre  pure  de  tout  ornement  profane; 
il  tira  de  son  sujet  un  meilleur  parti  que  Sannazar,  dont  il  n'égale 
pas  toutefois,  à  beaucoup  près,  la  douceur  et  la  dignité. 

Fracastor  (1483-1553),  pour  qui  la  muse  n'était  qu'une  dis- 
traction au  milieu  d'études  plus  sévères ,  choisit  un  thème 
étrange  dans  la.  Siphylis;  mais  il  sut,  grâce  à  l'association  de  ses 
deux  qualités  de  poëte  et  de  médecin,  l'ennoblir  par  de  belles 
digressions  et  pallier  la  dégoûtante  indécence  du  sujet,  comme 
aussi  les  périphrases  contournées  et  l'aridité  dialectique.  Tou- 
jours harmonieux,  il  est  loin  cependant  de  la  suavité  de  nombre 
et  de  la  sobriété  de  Vii^ile. 

Navager  professait  tant  de  haine  pour  les  arguties  et  les  affé- 
teries de  Martial,  qu'il  brûlait  chaque  année ,  en  hécatombe  aux 
Muses,  tout  ce  qu'il  trouvait  d'exemplaires  de  ce  poëte.  Fracas- 
tor, dans  le  dialogue  sur  la  poésie  auquel  il  donna  son  nom , 
s'éleva  au-dessus  des  préceptes  mesquins;  il  met  l'essence  de 
la  poésie  dans  l'idéal,  comme  le  fait  une  école  philosophique 
toute  récente. 

Sadolet  écrivit  d'un  style  très-pur  et  sans  affectation;  Pierre 
Bembo,  avec  magnificence.  Pierre  Angelio  Bargeo  composa 


Maternœ  salvete  umbrx,  salvete  paternx; 

Accipite  et  vestris  thurea  dona  focis. 
Neve  nega  optatos,  virgo  Sebethias,  amnes; 

Absentique  tuas  det  mihi  somnus  aquas. 
Det/esso  sestivas  umbras  sopor,  ".t  levis  aura, 

Fluminaque  ipsa  suo  lene  sonent  strepitu  ; 
ExUium  nam  spontesequor.  Sors  ipsa/avebit.' 

Fortibus  hxc  solita  est  smpe  et  adesse  viris. 
Bt  mihi  sunt  comités  musx,sunt  numina  votum; 

Et  mens  Ixta  suis  gaudet  ab  auspiciis , 
Blanditurque  animo  constans  sententia ,  quamvis 

Exila  meritum  sit  sads  ipsaftdes. 

Epigrammat.,  lib.,  ep.  7. 
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en  latin  la  Chasse  aux  chiens  et  à  la  glu ,  et  la  Syriade  ou  les 
Croisades.  Marcel  Palingenio  {Zodiacus  humanœ  vitœ)  flagella, 
dans  des  vers  moins  beaux  que  les  pensées,  la  corruption  du 
clergé.  Basile  Zanchi ,  de  Bergame,  habile  poëte  latin,  mourut 
prisonnier  de  Paul  IV.  Nous  citerons  encore  trois  frères  Capilupi 
et  cinq  Âmaltei,  egregii  fratres  queis  Julia  terra  superbit;  An- 
dré Marone ,  de  Brescia,  improvisateur,  comparé  par  i'Arioste 
à  son  homonyme  antique,  et  qui  mourut  de  faim  lors  du  sac 
de  1527.  Jean-Aurèle  Augurelli  fit  hommage  à  Léon  X  de  sa 
Chrysopeia  ou  l'Art  de  faire  de  l'or  ;  en  échange,  il  reçut  de  (!« 
pontife  unelMurse  vide  pour  y  mettre  ce  métal.  François  Arsili, 
dans  son  élégie  Depoetis  urbanis,  donne  des  éloges  à  plus  de 
cent  poètes  latins  vivant  à  Rome  sous  Léon  X ,  et  comparés 
par  leurs  contemporains  aux  plus  illustres. 

Jules-César  ScaMger  est  le  premier  moderne  qui ,  dans  sa 
Poétique,  livre  sans  bornes,  ait  songé  à  réduire  l'art  des  vers 
en  système,  à  l'aide  de  nombreux  exemples.  Dans  son  parallèle 
entre  Homère  et  Vii^le ,  on  aperçoit  l'homme  de  goût  plutôt 
que  l'homme  de  génie.  Préoccupé  de  son  amour  pour  l'élé- 
gance plus  que  du  sentiment  de  la  force,  il  donne  toujours  la 
préférence  à  Vii^le  sur  le  poëte  grec  ;  il  est  comme  celui  qui 
aime  mieux  la  beauté  délicate  et  fardée  que  la  fille  inculte  des 
montagnes;  mais,  ce  qui  est  pire,  il  met  au-dessus  d'Homère 
Musée,  l'auteur  dUHéro  et  Léandre.  Il  croit  aussi  Horace  et 
Ovide  supérieurs  aux  Grecs ,  et  soutient  avec  beaucoup  d'art 
une  thèse  qui,  prise  en  détail,  n'est  pas  toujours  un  paradoxe. 
Il  passe  aussi  en  revue  les  modernes ,  parmi  lesquels  il  donne 
la  pdme  à  Fracastor  et,  après  lui ,  à  Sannazar  et  à  Vida. 

D'autres  érudits  adaptaient  les  formes  et  le  langage  antiques 
à  des  choses  nouvelles ,  voulant  parler  comme  les  anciens , 
mais  vivre  d'une  vie  propre,  commenter  moins,  et  écrire  da- 
vantage. Nous  placerons  dans  ce  nombre  les  historiens ,  les 
philosophes  et  ceux  qui  agitaient  les  questions  de  l'époque  , 
écrivains  auxquels  la  réforme  ouvrit  bientôt  un  vaste  champ. 
Pierre  Martyr  d'Anghiera ,  Milanais ,  après  avoir  visité  l'Es- 
pagne en  1488  et,  plus  tard ,  l'Amérique  ^  écrivit,  jusqu'en 
1525,  huit  cent  treize  lettres  sur  les  hommes  elles  événements 
contemporains.  Il  approuve  l'inquisition  et  l'intolérance,  devine 
l'importance  de  la  réforme,  née  à  peine,  décrit  parfaitement 
les  factions  de  Florence,  la  bataille  de  Pavie,  et  dit,  en  par- 
lant de  la  liberté  des  Américains  :  «  On  n'y  a  trouvé  jusqu'à 
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«  présent  aucun  arrangement.  Les  deux  droits ,  le  naturel  et 
«  le  pontifical,  établissent  que  le  genre  humain  tout  entier  est 
«  libre;  le  droit  impérial  distingue;  l'usage  paraît  entraîner  k 
ff  quelques  conséquences  contraires.  La  longue  expérience  veut 
«  que  reux  qui,  par  nature,  inclinent  à  des  vices  abominables, 
«  ne  restât  pas  libres.  Des  dominicains  et  des  franciscains 
«  déchaux,  qui  ont  séjourné  longtemps  dans  ces  contrées, 
«  estiment  que  rien  ne  convient  moins  que  de  les  laisstn*  nmitres 
«  d'eux-mêmes  (l).  » 

On  voit  qu'il  savait  sortir  de  l'inutilité ,  qui  est  le  caruclère 
du  plus  grand  nombre.  Les  Allemands  surtout  mettaient  sur  le 
papier  les  moindres  détails  de  leur  vie,  non  pas  tant  par 
égoïsme  et  besoin  de  s'épancher  en  confidences,  que  pour  faire 
voir  qu'ils  savaient  s'exprimer,  dans  la  langue  latine,  en  phrases 
convenables  et  correctes. 

Au  milieu  d'eux  s'éleva  comme  un  géant  Érasme ,  homme 
d'une  conception  vive,  aux  fortes  études,  d'un  bon  sens  con- 
tinuel ,  observateur  sagace  plus  que  profond  penseur.  11  naquit 
à  Rotterdam  d'une  union  clandestine  ;  élevé  à  l'école  de  De- 
venter,  ordonné  prêtre ,  il  donna  des  leçons  particulières  à 
Paris  et  puis  étudia  la  théologie  à  Louvain;  il  vécut  longtemps 
en  Italie,  comme  précepteur  de  l'archevêque  de  Saint-André 
et  correcteur  d'Aide;  Henri  VIII  l'appela  en  Angleterre,  et 
Charles-Quint  le  nomma  conseiller  pour  les  Pays-Bas  ;  enfin  il 
mourut  à  Bftle. 

Ses  Adagiorum  chiliades,  dans  lesquelles  il  réunit  les  mots, 
les  sentences ,  les  proverbes  divers  pour  faire  connaître  par 
leur  ensemble  la  civilisation  ancienne ,  attestent  une  grande 
connaissance  de  la  littérature  grecque  et  latine;  il  assaisonne 
souvent  d'observations  philosophiques  et  littéraires  très-subtiles 
SCS  explications  philologiques.  Dans  cet  ouvrage ,  et  plus  encore 
dans  V  Éloge  de  la  folie,  il  se  montre  observateur  moral  plein 
de  sagacité  ;  s'il  se  souvient  ou  se  sert  de  la  Barque  des  fous 
de  Brandt,  c'est  en  homme  qui  a  vu  par  lui-même.  Les  envieux, 
qu'il  dépeignit  si  bien  dans  le  Scarabée  (2) ,  s'efforçaient  d'ë- 

(1)  Lettre  m». 

(2)  «  Il  y  a  de  petits  bomiues  inlimes,',  malicieux,  Doirs  comine  le  scarabée, 
fétides  comme  lui  et  non  moins  abjects,  mais  persévérants,  et  qui  peuvent 
nuire  aux  grands  sans  6tre  bous  à  lien.  Ils  effrayent  pai  leur  noirceur,  éloui- 
disseiit  par  leur  bourdonnement ,  dégoûtent  par  leur  odeur  ;  ils  rôdent  autour 
de  vous,  s'altariient  à  vous,  y  restent  collés.  Il  y  a  honte  i  les.  vaincre,  et  vous 
restez  sali  par  le  triomphe.  » 
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lever  à  son  niveau  Budée,  meilleur  helléniste  que  lui  peut-(^tre, 
mais  la  postérité  a  prononcé  en  faveur  d'Érasme.  Amplificateur, 
souvent  emphatique,  plein  d'art  dans  son  style,  toujours  caus- 
tique au  point  de  stimuler  les  factions,  au  lieu  de  les  calmer 
comme  il  en  avait  la  prétention ,  Érasme  mordait  le  clergé  et 
les  princes,  c'est-à-dire  les  petits  princes,  en  si  grand  nombre 
dans  toute  l'Europe,  et  surtout  ceux  d'Allemagne  (i)  ;  car,  du 
reste ,  il  flattait  les  puissants,  qui  bientôt  à  leur  tour  devinrent 
ses  courtisans  et  ses  flatteurs.  Il  était  en  correspondance  avec 
Henri  VIII ,  Charles-Quint,  François  V" ,  Maximilien  de  Saxe  ; 
il  recevait  des  témoignages  d'admiration  de  Bembo,  de  Sadolet, 
do  Thomas  Morus,  de  Mélanchthon ,  d'Ulric  de  Hutten,  de 
Jules  II  et  de  son  successeur  ;  il  était  reçu  dans  les  villes  avec 
des  arcs  de  triomphe,  et  si  une  lettre  était  adressée  au  prince 
des  éludes,  au  chef  suprême  des  lettres,  au  vengeur  de  la  théo- 
logie, c'était  à  lui  qu'on  la  portait  sans  hésiter. 

Certain  que  chacune  de  ses  paroles  serait  un  oracle,  persif- 
flant  tout  le  monde  sans  être  jamais  persifHé  lui-même ,  distri- 
buant l'immortalité,  déifiant  ce  qu'il  touchait,  selon  l'expression 
de  Thomas  Morus,  il  punit  un  géant  au  milieu  des  autres  assis. 
Mais  lorsque  tonna  la  voix  de  Luther,  on  so  mutina  contre  ce 


m 


(I)  «  Quin  omnes  et  voterum  et  neolericorum  annales  evolve,  nimirum  ila 
H  comperies,  vix  saeculis  aliqiiot  unum  aut  alterum  exstitisse  priucipem ,  qui  non 
«  Insigni  «tultitia  maxitnam  perniciem  invexerit  rébus  huinanis...  Et  haud  scio 
N  au  uonnulla  liujus  mali  pars  nobis  ipsis  ait  imputanda.  Clavum  navis  non 
(<  rommitUmus  niai  ejus  rei  perito ,  quod  quatuor  vectorum  aut  paucarum  mer- 
••  ciumsit  periculum;  et  rempublicam.in  qua  tôt  hominum  inillia  periclltantur, 
«  culvis  commUllmus.  Ut  auriga  flal  aliquis,  discit  artem ,  exercet,  medilatur; 
«  al  ut  princrps  sit  aliquis ,  satis  esse  pulamus  natum  esse.  Atqui  recte  gerere 
«  priocipatum ,  est  inunus  omnium  longe  ;pulclierrimum.  Deligis  oui  navem 
«  commillas,  non  deligis  cul  tôt  urbes,  tôt  hominum  capita  credas?  Sed  islud 
<i  receptius  est  quam  ut  couTelli  possit. 

n  Ah  non  videmus  egregia  oppida  a  populo  condi,  a  principibussubverli? 
<<  reiupublicam  civium  industria  ditescere,  principum  rapacitale  spoliari?  bonas 
"  loges  ferri  a  plebeis  magistratibus ,  principibiis  violari  ?  populum  studere 
•<  paci ,  principes  excitare  bellum  ? 

•<  Miro  studio  curant  auctores  ne  unquam  vir  sit  princeps.  Adnituntur  opU- 
•<  maies ,  ii  qui  pubiicis  malis  saginantur,  ut  voluptalibus  sit  quam  efrocmina- 
i<  tiMimus ,  ne  quid  corum  sciât  quœ  maxime  decet  scire  principem.  Kxurun- 
n  lur  vici,  vastanlur  agri,  diripiunlur  templa,  trucidantur  immeriti  cives,  sacra 
«  prollinaquemilcentar,  dum  princeps  intérim  otiosus  ludlt  aleam.dum  salti- 
•<  lal,dumoblectatsemorionibug,dum  Tenatur,dum  amnt,  dum  polat.  0  Bru- 
«  torum  genus  Janiolim  exstinctuml  O  iulmen  Jovis ,  aut  cœcum  aut  obtu- 
•<  sum  !  Neque  dubium  est  quin  isti  principum  corruptores  poenas  Deo  daturi 
••  sini,  sed  sero  nobis.  » 
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roi  de  la  renommée  qui,  flottant  entre  les  opinions  des  autres 
et  les  siennes  propres^  ne  sut  pas  prendre  parti  entre  les  ca- 
tholiques qu'il  avait  harcelés,  et  les  novateurs  qui  lui  disputaient 
le  trôno. 

Nous  parlerons  ailleurs  de  son  influence  à  l'égard  de  la  ré- 
forme; ici,  nous  n'apprécions  que  l'homme  de  lettres  qui  écrasa 
les  pédants,  dont  la  tourbe  faisait  la  guerre  aux  meilleurs  phi- 
lologues. Dans  son  Ciceronianw,  il  tourna  en  ridicule  les  élé- 
gances maniérées  des  latinistes,  en  montrant  comme  ils  se  four- 
voyaient, malgré  le  scrupule  qu'ils  apportaient  à  se  maintenir 
dans  le  purisme.  «  Mettez,  dit-il ,  votre  premier  et  votre  prin- 
«  cipal  soin  à  bien  pénétrer  dans  le  sujet  que  vous  voulez  trai- 
«  ter;  quand  vous  le  posséderez  pleinement,  les  mots  vous  vien- 
«  dront  en  abondance  ;  les  sentiments  vrais  et  naturels  décou- 
«  leront  de  votre  plume.  Alors  votre  style  paraîtra  plein  de 
«  chaleur  et  de  vie  ;  il  entraînera  le  lecteur,  et  donnera  une 
a  image  fidèle  de  votre  esprit  ;  ce  que  vous  ajouterez  par  imi- 
«  tation  se  fondra  avec  ce  qui  vous  est  propre.  » 

Il  no  s'agissait  donc  pas  d'une  pure  querelle  de  mots  ,  mais 
(te  la  lutte  éternelle  entre  les  hommes  d'érudition  et  les  gens 
de  gofit ,  entre  ceux  qui  cherchent  le  solide  et  ceux  qui  vivent 
du  brillant.  Érasme  avait  grandement  raison  de  foudroyer  ces 
derniers ,  qui  ne  visaient  à  rien  d'utile  pour  la  littérature ,  et 
dont  la  manie  engendra  cette  étude  continuelle  des  mots,  deve- 
nue ensuite  le  fléau  do  l'Italie. 

La  prééminence  accordée  au  latin  faisait  négliger  la  langue 
italienne,  qu'on  avait,  du  resté,  cessé  d'écrire;  lorsqu'elle  se 
raviva ,  son  allure  fut  affectée  et  prétentieuse  ;  dénuée  d'ana- 
lyse et  de  clarté,  elle  fut  bien  parlée,  mais  parlée  comme  une 
langue  qui  se  traîne  à  la  suite  de  sa  mère.  Plus  tard  ,  quand 
vinrent  l'étude  et  le  soin,  il  parut  des  grammaires  (l),  et  l'on  se 
livra  à  des  discussions  sophistiques  sur  la  nature  et  les  usages 
d'un  idiome  qui  avait  été  employé  avec  éclat  dans  le  siècle  pré- 
cédent. 

Chose  remarquable  1  Chaque  fois  qu'ils  curent  à  souffrir  des 
événements  et  nu  purent  aborder  les  questions  politiques,  les 
Italiens  se  jetèrent  sur  celles  de  leur  langue  ,  comme  protes- 
tation de  cette  nationalité  qu'on  voulait  leur  arracher.  Ils  se 

(I)  La  première  qne  noua  oonnaluions  est  de  Fortiikio,  Regole  grammati' 
cali  délia  volgar  Hngw»;  AnoOine,  làio. 
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querellèrent  d'abord  sur  son  nom.  Trissin  et  Muzio  voulaient 
qu'ell<>  fût  italienne;  Varchi  et  Benmbo,  florentine;  Bai^agli, 
Cittadini,  Bulgrini,  «ennoise;  Claude  Tolomei  (l),  toscane.  On 
écrivit  sur  ce  sujet  une  masse  de  livres ,  lorsqu'il  eut  mieux 
valu,  pour  résoudre  le  problème ,  produire  dans  cette  langue 
quelque  chose  de  digne  et  d'élevé. 

Les  uns  prétendirent  qu'elle  dérivait  de  >\lL.~iisque)  mélange 
d'hébreu  et  d'araméen  (2)  ;  d'autres  soutinrent  qu'elle  existait 
au  temps  de  l'ancienne  Rome  (3).  Balthasar  Gastiglione  et  Fi- 
rcnzuola,  voulaient  qu'elle  vint  de  Florence,  mais  ils  eurent  le 
bon  sens  de  n'admettre  que  des  termes  choisis,  bien  composés 
et  surtout  consacrés  par  l'usage  populaire;  Davaniati  soutint 
que,  «  dans  chaque  langue,  tout  C3  qui  a  été  accepté  par  l'u- 
sage (souverain  des  langues)  est  excellent.  »  Machiavel  soutint 
cette  opinion  par  des  raisonnements,  et  les  bons  écrivains  l'ap- 
puytrent  par  des  faits. 

Ces  démêlés  se  renouvelèrent  de  temps  à  autre,  comme  si  les 
Italiens  avaient  voulu  persuader  aux  étrangers  et  se  persuader 
H  eux-mêmes  qu'ils  en  étaient  encore  à  discuter  sur  les  mots 
au  lieu  de  s'occuper  des  choses ,  à  préparer  la  toile  au  lieu  de 
se  mettre  à  peindre.  Trissin  proposa  dans  l'orthographe  une 
innovation,  consistant  à  distinguer  l't  du  j,  Vu  du  v  ;  à  substi- 
titnur  r/au  ph,  le  z  au  th,  et  à  employer  I'ti  et  Ti,  l'o  et  l'o)  grecs 
|)our  distinguer  le  son  bref  ou  long  do  ces  deux  voyelles.  Mal- 
lieurcusement,  il  fit  l'essai  de  cette  orthographe  dans  un  poënte 
dénué  démérite,  et,  comme  il  n'était  pus  Toscan,  il  commit  des 
erreurs  dans  l'application,  ce  qui  lui  valut  maintes  railleries. 
Cependant,  quelques-unes  de  ces  innovations  prévaluren  t  ;  les 
autres  sont  encore  à  désirer. 

Quoique  certains  contradicteurs  s'élevassent  contre  l'usage  de 
donner  dn  l'allesse,  de  l'excellence  ou  de  la  seigneurie  aux  per- 
sonnes à  qui  l'on  s'adressait ,  ces  formules  d'étiquette ,  intro- 
duites par  la  vanité  espagnole,  restèrent  en  dépit  du  bon  sens(4} . 
Boci'ace  devint,  par  les  côtés  qui  sont  le  moins  dignes  d'imita- 

(i;  SnlviaU,  dans  les /4vverftmen<<  dHla  Ungua,  II,  21,  se  récrie  avecciia- 
leur  nmlre  Muzio ,  Triftsin  et  les  aiitr>>^  écriva'iis  élranners  à  la  Toscane,  qui 
ne  veulent  pas  rer^innaUre  cette  contrée  comme  le  vt^ritable  foyer  île  l'idinme 
italien. 

{f.)  (ilnnilnillari,  dans  le  Getlo, 

(a)  OIso  CilUdlni. 

(4)  Vuyei,  mu  <<' Hujel ,  une  leiln'  d'Anuihal  Caruù  liernanl  T»mt. 
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tion,  la  règle  des  précepteurs  de  la  langue,  trop  oublieux  de  la 
chaste  simplicité  de  ses  prédécesseurs.  Pierre  Bembo,  que  l'on 
surnomma  le  seigneur  du  langage ,  se  mit  encore  plus  en  frais 
de  subtilité  que  Boccace  ;  il  se  servait  d'un  grand  nombre  de 
portefeuilles  dans  lesquels  il  faisait  passer  successivement  ses 
écrits  à  mesure  qu'il  les  corrigeait;  aussi ,  ses  admirateurs  di- 
saient-ils qu'il  avait  montré  qu'on  pouvait  écrire  purement  l'i- 
talien sans  être  né  sur  les  bords  de  l'Ârno.  L'exemple ,  en  tout 
cas,  serait  mal  choisi  ;  car  Bembo  ne  descend  jamais  de  son 
trépied  pour  s'exprimer  dans  un  langage  naturel,  langage  qui 
constitue  le  mérite  de  celui  qui  se  sert  de  la  langue  natale.  On 
le  voit,  au  contraire,  introduire  dans  ses  lettres  même  un  tissu 
laborieux  de  phrases  empruntées ,  des  périodes  sans  fm  et  de 
fréquents  latinismes ,  sans  déployer  jamais  la  moindre  énergie. 
Avec  des  efforts,  il  est  possible  d'atteindre  ce  résultat;  aussi,  ne 
manqua-t-il  pas  d'imitateurs  parmi  tant  de  gens  qui  cherchaient 
moins  ce  qu'ils  avaient  à  dire  que  la  manière  dont  ils  devaient 
le  dire.  Une  chaire  d'italien  fut  même  instituée  pour  Diomède 
Borghèse,  qui  prétendit  avoir  acquis,  par  quarante  années  d'é- 
tudes, le  titre  d'arbitre  et  de  régulateur  de  l'idiome  toscan. 

Lorsque  la  liberté  de  Florence  eut  succombé,  l'attention  se 
dirigea  particulièrement  sur  les  règles  du  langage  ,  c'est-à-dire 
qu'on  songea  h  bien  écrire  quand  les  grands  écrivains  cessèrent; 
ce  fut  l'unique  but  que  se  proposa  l'académie  instituée  dans 
cette  ville  par  Cosme  l".  Les  membres  de  cette  académie  se 
mirent  donc  à  lire  des  dissertations  sur  un  sonnet,  un  vers,  une 
expression  de  quelque  classique,  et  surtout  de  Pétrarque;  or, 
comme  chacun  voulait  avoir  un  exorde,  une  péroraison  et  une 
longueur  convenable,  on  conçoitdès  lors  combien,  dans  un  siècle 
déjà  si  verbeux,  ce  désir  entraînait  de  vaines  paroles.  Le  duc 
pensa  sagement  qu'il  serait  avantiigeux  pour  la  langue  de  l'exercer 
à  des  traductions ,  et  dans  ce  but  il  en  commanda  plusieurs  à 
ces  académiciens.  Ségni  fut  chargé  d'Aristote,  Varchi  de  Boëce, 
et  Salviati  eut  mission  du  préparer  une  édition  de  Boccace  dont 
la  lecture  put  être  sans  danger  ;  ce  qui  lui  attira  les  mêmes  dés- 
agréments qu'au  peintre  Unigliettone . 

Déjà,  il  s'était  formé  dans  cette  ucudémie  un  parti  qu'on  ap- 
pelait le  parti  des  araméens,  parce  qu'ils  prétendaient  faire 
venir  l'italien  de  la  langue  hébraïque.  D'un  autre  côté,  certains 
de  ses  membres,  connue  Jean-Baptiste  Dati,  Antoine-François 
(ira/zini,  Bernard  (lanigiani,  Bi-rnard  Zanchiniet  Bastien  Hossi, 
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fircàit  schisme,  fatigués  de  subtilités  et  de  quintessence,  pour 
s'adjoindre  à  d'autres  réunions  appelées  stravizi  (goguettes). 
Là,  rassemblés  dans  un  site  agréable,  ils  chassaient  l'ennui  à 
l'aide  de  causeries  enjouées  et  de  soupers  délicats.  Pierre 
Salviati  y  ayant  été  admis,  les  sollicita  de  donner  à  leurs 
réunions  un  but  plus  noble,  sans  en  exclure  la  gaieté  originaire. 
Ils'formèrent,  en  conséquence,  une  académie  nouvelle,  qu'ils 
nommèrent  par  plaisanterie  de  la  Grusca  (  son  )  ;  ils  prirent  pour 
emblème  le  blutoir,  pour  sièges  des  hottes  à  pain  renversées, 
pour  le  trdne  de  l'archiconsul  trois  meules ,  et  chacun  adopta 
des  noms  en  rapport  avec  ces  symboles,  tels  que  l'Enfariné,  le 
Pétri,  l'Ensacqué,  etc.  Grazzini  voulut  conserver  son  surnom 
primitif  de  Lasca  (gardon),  parce  qu'on  saupoudre  de  farine  ce 
petit  poisson  pour  le  faire  frire. 

Ils  continuèrent  de  la  sorte  à  mettre  au  jour  des  balivernes  bi- 
zarres, jusqu'au  moment  où  ils  entreprirent  la  tâche  de  compiler 
le  Dictionnaire  de  la  Crusca,  effroi  des  pédants,  risée  des  gens 
frivoles,  admiration  de  ceux  qui  en  connaissent  le  but  et  l'utilité. 
C'était  le  premier  dictionnaire  qui  eût  encore  été  fait  d'une 
langue  vivante.  Bien  que  persuadés  que  l'idiome  d'une  nation 
est  un  dialecte  élevé  à  la  dignité  de  langue  écrite ,  et  que  nul 
autre  en  Italie  n'était  plus  digne  de  cet  honneur  que  le  dialecte 
florentin,  les  académiciens  ne  se  contentèrent  pas  (comme  ceux 
de  Paris  pour  leur  dictionnaire)  de  donner  tous  les  mots  du 
langage  toscan  ;  ils  les  appuyèrent  encore  d'exemples.  C'était 
toujours  le  temps  de  l'autorité;  les  philologues,  aux  prises  sur 
la  valeur  des  mots  latins,  n'avaient  pour  décider  que  des 
exemples  écrits  ;  l'éclaircissement  des  classiques  était  l'objet 
d'un  grand  nombre  d'ouvrages,  et  une  foule  d'académies  s'en 
occupaient,  surtout  celle  de  Florence.  Les  cruscanti  justiflèrent 
donc  par  des  textes  chacun  des  mots  adoptés ,  avec  ses  diffé- 
rentes significations,  dans  la  pensée  qu'ils  donneraient  du 
poids  aux  termes  indiqués,  et  qu'ils  éclairciraient  le  sens  des 
auteurs. 

Mais  toute  la  langue  ne  se  trouve  pas  dans  les  auteurs,  qui 
même  n'en  offrent  que  la  moindre  partie.  Les  Cruscanti  mirent 
donc  à  contribution  les  écrits  où  abondent  d'ordinaire  les  termes 
d'un  usage  familier,  comme  les  livres  de  recettes,  les  brouillons, 
mains  courantes,  et  autres  papiers  domestiques.  On  fit  plu.  "t 
quelques-uns  entreprirent  des  compositions  dans  le  but  précis 
d'y  insérer  des  mots  dont  les  exemples  écrits  manquaient. 
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De  ce  nombre^  furent  la  Fiena  et  ia  Taneia  de  Bonarroto. 

N'aurait-ou  pas  eu  plus  tôt  fait  do  dresser  le  catalogue  des 
mots  mêmes,  tels  que  le  peuple  les  prononçsiit  ?  Nous  le  croyons, 
et,  selon  nous,  c'est  une  belle  tâche  réservée  encore  à  quelque 
Toscan,  désireux  d'offrir,  non  pas  un  vocabulaire  volumineux 
à  la  portée  d'un  petit  nombre ,  mais  un  livre  usuel ,  accessible 
à  tous.  Cependant,  tel  qu'il  est,  ce  dictionnaire  a  le  mérite, 
très-important  pour  l'époque ,  d'expliquer  les  classiques.  Les 
auteurs  mis  à  contribution  étaient  tous  toscans,  c'est-à-dire 
ayant  écrit  dans  le  dialecte  toscan,  quoique  nés  ailleurs,  comme 
l'Arioste  et  bien  d'autres,  et  comme  tous  cherchent  encore  à 
le  faire  aujourd'hui. 

Les  académiciens  errèrent  souvent  dans  l'interprétation  des 
auteurs  ;  ils  ne  firent  pas  toujours  usage  de  textes  corrects,  bien 
que  !a  correction  des  textes  fut  aussi  l'objet  de  leurs  travaux;  ils 
n'enregistrèrentpas  non  plus  tous  les  mots  même  de  ces  auteurs; 
ils  donnèrent  pour  usuel  ce  qui  était  suranné,  pour  eonunun,  ce 
qui  se  rapportait  à  un  lieu  ou  i\  un  temps  particulier.  Une  gram- 
maire et  la  critique,  alors  dans  l'enfance,  leur  manquaient  sur- 
tout. De  là,  des  erreurs  véritables  qui,  avouées  par  eux-mêmes 
dans  leur  préface ,  ont  été  réparées  en  partie  dans  les  éditions 
.successives;  il  en  est  resté  néanmoins  assez  pour  donner  ample 
et  facile  matière  à  ceux  qui  ont  voulu  les  signaler  ou  suppléer 
aux  omissions. 

Les  notes  pleines  de  sens  et  de  finesse  que  Tassoni  lit  sur  le 
dictionnaire  à  peine  sorti  de  la  presse,  sont  une  mine  féconde  à 
consulter  ;  le  trait  est  plus  aiguisé  qu'on  n'aurait  pu  l'attendre  d'un 
académicien.  Benoit  Fioretti  (  qui,  d'un  mot  composé  de  trois 
langues ,  s'intitula  Udeno  Nisieli ,  c'est-à-dire  homme  de  jjer- 
sonne  si  ce  n'est  de  Dieu  )  ajouta  de  nombreuses  notes  très-sages 
en  marge  du  vocabulaire  de  la  Irusca;  cet  exemplaire,  acheté 
à  grand  prix ,  fut  extrêmement  utile  pour  les  éditions  posté- 
rieures (l).  Cet  ouvrage  restera,  quoi  qu'il  en  soit,  romme  un 

(1)  Uii  académicien  de  ia  Crusca  avoue  lui-même  que  le  défaut  principal  de 
ce  dictionnaire  est  de  si  .>.»treindre  à  l'autorité  des  anciens  auteurs ,  au  lieu  de 
donner  la  langue  actuelle.  «  Le  vocabulaire  de  la  Crusca  a  cela  de  particulier, 
relativement  à  ceux  de  France,  d'Angleterre  et  d'Espagne,  que,  tandis  que 
ceux-ci  sont  un  guide  sûr  pour  leurs  langues  respectives,  le  nôtre  nous  induit 
précisément  en  erreur  huit  fois  sur  dix;  et  cela  parce  que  nous  ne  sommes  pas 
encore  assez  courageux  pour  approuver  comme  bon ,  ainsi  que/ont  les 
autres  peuples,  ce  qui  est  parlé  dans  l'usage  habituel,  et  non  autre  chose.  » 
Macalotti. 
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beau  monument  historique ,  et  sera  consulté  jusqu'à  ce  qu'un 
autre  meilleur  l'ait  remplacé. 


CHAPITRE  XI. 
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Les  bons  ouvrages  sont  plus  utiles  aux  langues  que  les  précep- 
tes et  les  académies;  or,  l'Italie  en  produisit  alors  de  si  remar- 
quables ,  que  non-seulement  ils  assurèrent  le  triomphe  de  la 
langue  vulgaire  sur  le  latin ,  mais  qu'ils  servirent  encore  de 
modèles  aux  littératures  étrangères ,  aussi  bien  que  les  œuvres 
classiques  de  l'antiquité. 

La  prose  se  régularisa  en  cessant  de  s'abandonner  au  hasard 
et  à  l'inspiration ,  et  les  meilleurs  écrivains  renoncèrent  à  l'af- 
l'ectation  des  tournures  latines.  Le  cardinal  Bembo,  homme  d'une 
vaste  érudition  et  d'une  littérattire  trè8-ri(îhe ,  dans  l'histoire 
de  l'époque  la  plus  orageuse  pour  sa  patrie  (  i4H7>l.5t3),  resto 
narrateur  superficiel;  étranger  aux  affaires  d'État,  il  ne  put  pas 
animer  le  récit  par  l'intérêt  de  la  vérité  ;  si  parfois  il  peint  bien, 
il  ne  pénètre  jamais  dans  les  causes  cachées;  une  gazette  ne 
saurait  être  plus  frivole.  Il  écrivit  en  latin  et  en  italien  ;  nous 
le  plaçons  ici  plutôt  que  parmi  les  historiens ,  parce  que  son 
mérite  consiste  surtout  dans  une  élégance  compassée  ,  et  dans 
sa  manière  d'affubler  d'expressions  anciennes  les  idées  nou- 
velles (1).  On  peut  ranger  dans  la  même  classe  ses  Asolani, 
suite  d'entretiens  qui  ont  lieu  dans  la  maison  de  plaisance  de  la 
reine  de  Chypre ,  et  dont  la  conclusion  est  d'encourager  les 
jeunes  gens  à  l'amour . 

Le  style  de  monseigneur  Jean  délia  Casa  estdes  plus  soignés, 
et  tel  qu'il  convient  pour  donncjr  des  préceptes  de  savoir-vivre  ; 
mais  comme  ouvrage  moral ,  nous  no  saurions  faire  grand  cas 
(le  son  Galateo,  œuvre  plus  aimable  que  pure,  uù  il  confond  la 
t;ourtoisie  avec  la  moralité ,  et  n'attache  d'importance  qu'aux 
actes  extérieurs ,  dont  l'impulsion  du  cœur  fait  seule  tout  le 

(I)  il  a  le  mérite  d'avoir  été  l'un  de«  premiers  n  l'aire  connaître  l'imporlancR 
i^m  médailles.  On  cite  connue  des  pièces  de  vers  parfaites  sa  canaone  sur  la 
mort  de  son  frère,  et  ses  sonnets  sur  In  mort  de  madame  Morosini ,  mère  de 
m>s  l'iilnnts  ;  mais  nous  n'y'lroiivons  rien  ipii  parle  nu  r<i>iir. 
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prix.  Une  grande  partie  du  livre  est  consacrée  à  des  leçons  sur 
I  art  de  raconter  des  événements  et  des  nouvelles  à  la  compagnie, 
ce  qui  était  alors  le  comble  des  belles  manières.  Le  livre  des 
Offices  enseigne  à  se  concilier  les  grands  pour  acquérir  honneur 
et  fortune. 

A  défaut  de  douceur  dans  sa  poésie,  on  loue  la  noblesse  des 
pensées  et  la  vivacité  des  images.  Le  pape  le  chargea  de  faire  le 
procès  de  l'évéque  apostat  Vergerio,  qui  s'était  enfui  parmi  les 
protestants  ;  les  attaques  furieuses  dirigées  contre  lui  par  Ver- 
gerio, attaques  auxquelles  ne  donnaient  que  trop  de  prise  cer- 
taines poésies  lubriques  qu'il  avait  composées,  l'empêchèrent 
«  d'échanger  son  chapeau  vert  contre  un  rouge.  » 

Ses  harangues  sont  considérées  comme  des  types  de  haute 
éloquence  ;  mais  la  persuasion  ne  sortira  jamais  de  ces  procédés 
artificiels.  Ajoutez  à  cela  la  mobilité  des  opinions,  poussée  à  tel 
point  que,  dans  un  de  ses  discours ,  il  prodigue  les  louanges  à 
Charles-Quint,  après  l'avoir  repréf  3nté  dans  les  deux  précédents 
comme  le  fléau  de  l'Italie  et  la  ruine  de  toute  liberté  (l).  Dans 
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(t)  «  Je  ne  saurais  bien  aftirmer,  prince  sérénissime,  quels  suiit  les  plus  iiuin- 
hreux  de  ceux  qui  nient  la  puissance  cl  la  cupidité  de  l'empereur,  ou  de  ceux 
qui,  la  connaissant  et  la  répulanl  grande  et  ell'rayante,  s'étoindissent ,  on, 
<'omme  de  petits  enfants,  éveillés  la  nuit  dans  l'obscurité  ,  saisis  de  terreur,  se 
taisent  par  excès  de  crainte,  sans  appeler  au  secours,  comme  si  l'empereur,  dès 
qu'ils  souineraienl  mot  ou  Teraient  un  mouvement ,  était  prêt  à  les  dévorer, 
il  les  engloutir,  et,  dans  le  cas  contraire,  à  les  ménager  et  les  respecter. 

«  Que  signifient  tant  de  voilles,  tant  de  dépenses,  tant  de  travaux  et  tant 
d'efforts  de  la  part  de  l'empereur  P  Quel  en  eï  t  le  but  ou  quel  en  sera  le  terme  ? 
En  peut-on  admettre  un  autre  que  celui  d'assujettir  violemment  l'Italie  et  l'uni- 
•'"l's,  que  d'éleiidru  sa  puissance  et  sa  domination ,  que  de  la  porter  au  delà 
des  confiiis  actuels  du  monde,  comme  rindiqueiit  les  mots  tracés  sur  sa  ban- 
nière?... 

«  Soyons  certains  qu'aucune  pensée,  aucun  acte,  aucun  pas,  aucune  pHiole, 
aucun  signe  de  l'empereur  ne  vi.se  à  autre  chose,  qu'il  ne  fait  rien,  ne  .songe  à 
rien  qui  ne  tende  à  enlever,  uu,  comme  qiit>li|ues-un8  le  pensent,  à  reprendre 
les  États ,  les  territoires  et  los  villes  des  princes  vuisins  ou  éloignés ,  pour  les 
donner  ou  1rs  rendre  à  l'Empire.  C'est  à  cela  qu'il  met  tous  ses  plaisirs,  toutes 
ses  jouissances;  ce  sont  là  ses  chasses  ,  sa  fauconnerie ,  ses  bals,  ses  parfums, 
ses  caresses,  ses  amours,  ses  appétits  charnels,  ses  voluptés... 

<•  Voilà  donc,  prince  sérénissime,  les  faits  miséricordieux  et  magnanimes  de 
l'empereur,  ces  faits  si  glorifiés  par  ceux  (|ui  sont  de  son  parti  :  tuer  les  rois 
avant  qu'ils  soient  nés,  avant  même  qu'ils  soient  conçus  ou  engendrés ,  avant 
i|u'ils  puissent  l'être;  et,  quand  les  villes  alTIigécs  se  jettent  dans  ses  bras,  ac- 
courent à  lui  pour  obtenir  quelque  assistance,  leur  sucer  le  sang  et  l'âme,  et 
leur  revendre  la  véritable  hberté  dont  on  l'a  constitué  le  dépositaire  et  le  gardien, 
mais  faussée,  coiiliefaitc  et  frappée  d'un  loiii  adultère... 
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ce  dernier,  il  va  jusqu'à  confondre  la  justice  avec  sa  volonté  (  1  )  ; 
dans  les  autres ,  il  exagère  son  avidité  ù  s'emparer  du  bien 
d'autrui  ;  après  avoir  prêché  la  liberté  de  Tltalie ,  il  demande 
ailleurs  que  Sienne  soit  soumise  à  la  domination  de  la  famille 
Garaffa. 

On  faisait  alors  des  discours  à  toute  occasion  ;  mais  en  est-il 
un  qui  s'élève  à  la  véritable  éloquence  ?  Au  milieu  de  toute  la 
splendeur  des  lettres  italiennes ,  il  n'apparut  pas  un  seul  bon 
prédicateur.  Le  frère  Jérôme  Savonarole  suivit  une  route  sévère  : 
toujours  impétueux,  il  a  quelquefois  des  mouvements  de  véri- 
table éloquence,  mais  il  manque  d'art,  et  trop  souvent,  il  con- 
vertit la  chaire  en  tribune. 

Il  nous  est  resté  plus  d'un  millier  de  discours  profanes,  mais 
personne  n'est  tenté  de  les  lire.  Il  faut  un  vrai  courage  pour 
goûter  ceux  de  Léonard  Salviati,  qui  sont  noyés  par  un  déluge 
de  paroles  oiseuses,  de  périodes,  de  phrases  et  de  membres  de 
phrases.  Spérone  Spéroni  se  traîne  sur  les  traces  de  Cicéron. 
Albert  LoUio  prétendit  cueillir  cette  palme  d'éloquence  qui 
manquait  à  l'Italie;  dans  ce  but,  il  composa,  sur  des  sujets 
imaginaires,  des  harangues  d'une  éloquence  glaciale  qu'il  assai- 
sonna de  figures  de  rhétorique  et  de  lieux  communs  disposés 


t'i 


M  Que  votre  sérénité  se  rappelle  doue  que  cette  même  langue  et  celte  même 
plume  qui  vous  allèche  et  tous  amorce  i<arsa  fausseté ,  a  brûlé  Rome,  ses  au- 
tels, ses  églises,  ses  saintes  reliques  ;  qu'elle  a  trahi  le  vicaire  du  Christ  ou  plu- 
tôt le  corps  très-saint  de  sa  majesté  divine ,  pour  le  livrer  à  la  rérocilé  des  bar- 
bares et  à  l'avarice  dos  hérétiques.  Car  le  pape  Clément,  de  sainte  mémoire, 
fut  vaincu  par  trois  paix  mensongères,  et  non  à  la  suite  d'aucune  guerre  réelle  ; 
j'ai  vu  les  lettres  et  les  instruments  authentiques  des  trois  traités... 

«  Et  quelles  sont  ses  relations  de  parenté  ?  Comment  agit-il  avec  les  siens? 
Souiller  ses  mains  du  sang  de  l'aïeul  de  ses  neveux,  jeter  aux  chiens  le  bcan- 
père  immolé  de  sa  fille  et  chasser  même  sa  race  innocente  de  l'État  qui  lui 
appartient,  voilà  ses  tendres  caresses  envers  ses  parents... 

«  O  malheureuse,  6  déplorable,  ù  tourmentée,  6  vraiment  ivre  et  somnolente 
Italie  1 

>>  L'empereur  veut  abattre  et  dévaster  la  sainte  Église;  il  est  en  cela  très- 
ferme  et  très-opini&lre.  De  plus ,  toute  la  trahison  de  Plaisance  n'ayant  pas 
suffi  pour  assouvir  la  haine  de  Sa  Majesté,  et  son  courroux  n'étant  pas  rassasié 
par  le  sang  de  ce  malheureux  duc,  il  convoite  la  vie  et  l'esprit  de  sa  béatitude; 
il  veut  pareillement  chasser  le  roi  trèa-chrétien  du  Piémont  et  de  la  France,  il 
veut  le  détruire  et  le  tuer,  et  jamais  aucun  événrment  n'a  pu  le  détourner  ni 
quelque  chose  que  ce  soit,  de  ce  dessein  qu'il  a  formé.,..  » 

(I)  «Quoiqu'il  puisse  assez  apparaître,  à  de  clairs  indices',  que  c'est  une 
œuvre  juste  ^'occupation  de  Plaisance),  puisqu'elle  est  vdtre  et  exécutée  par 
vous...  » 
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symétriquement  "  '  fournit  d'abondants  exemples  aux  amateurs 
de  préceptes,  mais  il  cause  à  ses  lecteurs  un  insupportable  ennui. 
On  aimerait  à  posséder  les  discussions  dans  lesquelles  les  Flo- 
rentins et  les  Vénitiens  exprimaient  leur  opinion  sur  les  mesures 
à  prendre  dans  l'intérêt  de  leur  patrie  ;  mais  les  discours  que 
Bembo ,  Nardi ,  Vachi ,  et  surtout  Guicciardini ,  ont  intercalés 
dans  leurs  récits,  sont  des  exercices  d'un  art  compassé ,  sans 
mouvements  spontanés,  et  gâtés  souvent  par  l'imitation.  Barthé- 
lémy Cavalcanti  est  plus  vrai,  et  par  cela  même  plus  vigoureux. 
Si  vous  réunissez  les  discours  de  Jean  Busini  au  duc  de 
Ferrare,  en  faveur  des  fugitifs  de  Florence  poursuivis  par  Clé- 
ment VII,  celui  de  Jacques  Nardi  à  Charles-Quint  sur  les  actes 
de  tyrannie  du  duc  Alexandre ,  et  si  vous  le  voulez  encore , 
l'apologie  deLorenzino,  vous  aurez  en  faisceau  toute  l'éloquence 
politique  de  ce  siècle,  le  dernier  dans  lequel  il  fut  permis  aux 
Italiens  de  parler. 

Si  riches  de  poésie ,  les  Italiens  n'ont  pas  eu ,  surtout  à  cause 
de  l'absence  d'un  grand  orateur,  une  prose  nationale;  une 
prose  qui;  dans  tous  les  écrivains,  se  montrât  la  même  par  le 
fond,  mais  différente  selon  la  matière,  les  études  et  la  per- 
sonne ;  une  prose  tout  â  la  fois  approuvée  par  les  doctes  et 
accueillie  du  peuple,  parce  qu'il  y  retrouve  ses  formes,  ses 
expressions  habituelles,  mais  représentées  avec  noblesse  et  dis- 
posées avec  art.  Ils  sont  restés  entr o  une  langue  savante ,  con- 
sacrée à  des  pensées  lutiles  et  presque  morte ,  et  ime  autre 
vivante ,  mais  seulement  usitée  pour  des  sujets  vulgaires ,  les 
comédies  ou  les  nouvelles ,  qui  pourtant  seront  toujours  le 
trésor  le  plus  riche  en  dictions  élégantes,  en  transitions  hardies, 
en  belles  phrases. 

L'habileté  déplorable  avec  laquelle  Boccace  prostitua  la 
langue  de  Dante  et  de  Pétrarque ,  n'eut  que  trop  d'imitateurs; 
aussi,  les  conteurs  italiens  [novellieri)  n'offrent-ils  qu'un  amas 
de  turpitudes.  Le  Lucquois  Jean  Sercambi  (1424)  imagine  que, 
durant  la  peste  de  1374,  des  personnes  de  toutes  conditions 
voyagent  de  compagnie  par  l'Italie,  et  se  racontent  tour  à  tour, 
pour  se  distraire,  cent  cinquante-six  nouvelles  qui,  obscènes 
pour  la  plupart,  sont  toujours  d'un  style  inculte.  La  Filena  de 
Nicolas  Franco  fut  mise  un  moment  au-dessus  du  Décaméron; 
puis  elle  tomba  dans  l'oubli.  Le  Bolonais  Saladin  Arienti  com- 
posa soixante-dix  nouvelles,  sous  le  nom  de  Pcrettane.  Giraldi 
Cintio  prétendit  enseigner  la  niorale  dans  ses  Ecatomiti ,  et^ne 


Couleurs. 


ii 


lit 


.•;■■] 


■<■ 


■  -H 


,  iw. 


•è'Mi  QUINZIÈMB   BPOQIIK. 

liit  pas  lu.  Gcpciiclant  ces  récits,  qu'il  allribue  à  des  jeunes  gens 
•lue  le  sac  de  Home  a  forcés  de  s'enfuir  à  Marseille,  ont  fourni 
à  Shakspeare  le  sujet  de  plusieurs  de  ses  compositions.  Sébas- 
tien Ërizzo  mit  au  jour  s\\  Journées  de  récits  prolixes,  mais  plus 
châtiés. 

Lasca  (1 503, 1 583),  qui  exerçait  la  pharmacie  à  Florence,  écri- 
vit ,  outre  des  comédies  d'un  langage  très-pur,  mais  dénuées 
d'intrigue  et  d'une  morale  détestable,  des  nouvelles  sous  le  titre 
de  Cène  (soupers).  Cinq  jeunes  gens  et  autant  de  dames,  qu'un 
orage  a  forcés  de  se  réfugier  dans  une  maison,  disent  des  cont«>s 
pour  charmer  le  temps.  L'auteur  se  fait  un  malin  plaisir  de 
tourner  en  ridicule  l'intérêt  tragique,  qu'il  sait  pourtant  exciter. 

nMisw.  Ange  Firenzuola,  moine  de  Vallombreuse,  d'une  conduite 
irréprochable,  dit-on,  se  montra,  dans  ses  écrits  maussa- 
des, trop  passionné  pour  la  beauté  des  femmes,  auxquelles, 
d'ailleurs,  il  consacra  un  traité  parsemé  de  détails  peu  chastes 
et  de  songes  cabalistiques.  Il  met  en  scène  une  compagnie 
qui  s'amuse  à  discourir  sur  l'amour,  et  raconte  des  nouvelles 
obscènes  devant  la  reine  de  son  cœur...,  belle  et  pudique  *'// 
en  fut  famais.  Il  fait  donner  même  par  les  animaux  des  pré- 
(;t'ptes  et  des  exemples  de  morale,  et  compose  sur  le  sujet  d'A- 
l>ulée  un  Ane  rf'  v  approprié  à  des  idées  différentes.  Son  style 
transparent  et  fleuri  est  rempli  de  grâces  inimitables;  aussi  l'on 
regrette  qu'il  l'ait  employé  à  des  bouffonneries  et  à  des  frivolités. 

i,,„ ,  ,o:.  Matthieu  Bandello  de  Castelnuovo  de  Scrivia,  général  des  do- 
minicains à  Milan,  se  fit  remarquer  à  Naples  et  à  Florence  par 
ses  amours  scandaleux  et  sa  souplesse  de  courtisan.  Il  obtint  do 
François  l"  l'évêché  d'Agen ,  et  trouva  le  temps ,  au  milieu  des 
affaires  publiques  et  de  ses  fonctions  d'évèque,  de  recueillir 
des  anecdotes  véritables  plutôt  que  des  nouvelles  :  il  imita  la 
la  manière  de  Boccace.  Au  lieu  d'imaginer,  comme  ses  devan- 
ciers, quelque  occasion  pour  réunir  di\  ers  personnages  qui  s'a- 
musent à  conter,  il  sépara  ses  récits ,  en  les  faisant  précéder 
chacun  d'une  épître  dédiiîatoire  pleine  d'adulation.  Uiiiqu(î  et 
misérable  originalité  qui,  du  reste,  s'allie  à  des  discours  pro- 
lixes, à  un  dialogue  sans  vigueur,  à  des  détails  insipides,  à  l'ab- 
sence d'imagination;  les  caractères  sont  pâles,  et  le  mouvtimeni 
dramatique  y  fait  défaut.  Non-seulement  le  style  est  mauvais, 
mais  il  est  barbare  (i) ,  et  d'autant  plus  insupportable  qu'il  est 

« 

(0  '  Lps  rrilif|iu's  disent  que,  n'ayant  pas  dp  style,  je  ne  devrais  iMsenlie- 
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lardé  de  phrases  classiques.  Ce  qu'il  y  a  de  pire ,  c'est  l'air 
naïf  avec  lequel  il  débite  des  ordures  :  ce  que  les  protestants  ne 
manquèrent  pas  de  relever  avec  amertume.  Malgré  sa  conduites 
et  ses  contes,  le  marquis  Louis  de  Gonzague  lui  confia  l'éduca- 
tion de  sa  nièce  Lucrèce.  Monseigneur  s'éprit  de  son  élève,  mais 
d'un  amour  platonique  ;  il  la  célébra  dans  un  grand  nombre  de 
vers  et  un  poëme  de  onze  chants. 

On  est  étonné  non  moins  que  scandalisé  de  la  quantité  d'écrits 
déshonnétes  que  produisit  cette  époque.  Les  chants  de  carnaval 
(  Carnascialeschi,  que  Ton  répétait  alors  dans  les  mascarades  sont 
d'une  lubricité  plus  on  moins  transparente;  les  Capitoli  de 
l'archevêque  délia  Casa  ne  sont  pas,  à  beaucoup  près ,  les  seuls 
du  même  genre.  François  Molza,  qui  l'emporte  sur  ses  contem- 
porains pour  le  sentiment,  se  montra  licencieux  dans  ses  écrits 
conmie  il  le  fut  dans  sa  vie.  Le  Vendangeur,  de  Tansillo,  est  une 
turpitude  dont  il  se  repentit  ;  il  composa  en  expiation  les  Larmes 
de  saint  Pierre,  mais  il  est  glacé  comme  toujours. 

Les  comédies  sont  infectées  du  même  vice  que  les  contes. 
Les  caractères  et  les  événements  sont  tirés  de  la  scène  romaine, 
et  l'on  retrouve  au  dénouement  les  inévitables  reconnaissances. 
On  y  mêlait  les  immortalités  des  conteurs ,  et,  pour  les  adapter 
aux  mœurs,  on  introduisait  des  caractères  modernes  qui  insul- 
taient à  la  morale  et  à  la  religion.  L'obscénité  frappait  à  la  fois 
les  yeux  et  les  oreilles  des  spectateurs,  dont  on  excitait  l'ima- 
gination à  un  point  incroyable.  Presque  tout  roule  sur  une  sale 
inti'igue.  L'entremetteuse  est  un  personnage  obligé,  de  même 
que  l'escroc,  la  prostituée,  le  niais,  le  barigel;  caractères  gé- 
nériques et,  dès  lors,  sans  intérêt  ni  vérité.  On  y  greffait  en- 
suite d'autres  rôles  partiels;  tantôt  c'est  le  Siennois  allant  a 
Rome  pour  devenir  cardinal ,  à  qui  l'on  dit  qu'il  faut  d'abord 
se  faire  courtisan,  et  qui  cherche  le  moule  avec  lequel  on  fa- 
brique les  courtisans  (i);  tantôt  ce  sont  des  Espagnols  mata- 
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prendre  ceUe  lAclie.  Je  leur  réponds  qu'ils  diMnt  vrai,  en  disant  que  je  n'ai  pas 
de  style,  et  je  ne  i«  sais  que  trop;  aussi,  ne  fais-je  pas  proression  de  prosateur.  » 
BANUËLix>.Voici  un  aveu  ou  il  montre  encore  plus  d'effronterie  :  «  Les  critiques 
disent  que  mes  nouvelles  ne  sont  pas  honnêtes;  je  ne  nie  pas  qu'il  n'y  eu  ait 
quelques-unes  qui  non-seulement  ne  sont  pas  honnêtes  ;  mais  je  dis,  et,  sans  hé- 
siter, je  confesse,  qu'elles  sont  très-déshonnétes.  .  Mais  je  n'avoue  pas  pour  cela 
que  je  mérite  d'être  blâmé.  On  doit  blâmer. .  ■  ceux  qui  commettent  ces  erreurs, 
et  non  celui  qui  les  écrit.  » 
(I)  La  Corligiana  derArélia. 
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mores  ^  ou  bien  de  pauvres  femmes  qui  tremblent  de  voir  le 
Turc.  Ici  un  juif,  chassé  de  l'Espagne,  vient  débiter  des  recettes 
d'alchimie  et  vit  d'escroqueries;  là,  des  moines  vendent  pour 
cent  écus  l'absolution  à  un  voleur  qui  hésite  entre  sa  bourse, 
sa  conscience  et  son  bon  sens;  ailleurs,  ils  disent  à  des  com- 
mères le  nombre  précis  de  jours  qu'une  âme  doit  rester  en  pur- 
gatoire, et  combien  il  faut  d'argent  pour  la  racheter. 

Toutes  ces  pièces  ont  pour  but  avoué  de  faire  rire,  comme 
il  advient  dans  les  masques  qui  portent  la  caricature  et  l'exa- 
gération volontaire  d'eux-mêmes ,  ou  le  plaisant  arbitraire  de 
personnages  de  convention.  Le  rire  y  naît  des  sens  et  de  l'ima- 
gination, mais  non  de  la  raison;  car,  il  n'est  provoqué  ni  par 
une  peinture  évidente  de  la  vie,  ni  par  le  contraste  des  carac- 
tères et  des  sentiments.  Il  semble  que  les  auteurs  évitent  à  des- 
sein les  situations  pathétiques  amenées  par  le  sujet  lui-même; 
ils  préfèrent  le  récit  à  l'action;  si  l'on  en  feuillette  une  centaine, 
on  ne  rencontre  pas ,  après  beaucoup  d'ennui  et  de  propos  li- 
cencieux, une  seule  scène,  une  seule  situation,  un  seul  ca- 
ractère qu'on  puisse  songer  à  imiter,  ou  qui  donne  une  idée 
des  usages  du  temps.  On  ne  les  lit  plus  que  pour  la  sponta- 
néité du  langage  familier,  si  rare  chez  les  autres  classiques. 

La  première  comédie  moderne ,  non  pas  seulement  en  Italie, 
mais  partout  ailleurs,  est  la  Calandra  du  cardinal  Bibiéna,  qui 
parut  à  Venise  en  1513  (i).  Les  Straccioni  d'Annibal  Garo,  la 
Trinusia  et  les  Lucidi  de  Firenzuola,  rachètent  les  défauts  qui 
leur  sont  communs  avec  les  autres  comédies  de  l'époque,  par 
l'esprit  cultivé  [de  leurs  auteurs  et  la  grâce  incomparable  du 
dialogue.  Cecchi  et  Gelli  se  distinguent  par  le  naturel  et  l'atti- 
cisme  florentin.  Lasca  y  joignit  quelques  échantillons  des 
usages  nationaux.  L'Arioste,  pour  qui  le  duc  de  Ferrare  fit 
construire  un  théâtn^  où  les  rôles  étaient  remplis  par  des  gen- 
tilshommes, s'écarta  quelque  peu  de  l'imitation  perpétuelle  de 
Plaute  et  de  Térence.  L'Arétin  le  cède  pour  le  goût,  mais  il 
est  supérieur  par  l'esprit.  La  Mandragore  de  Machiavel  prouve 
que  celui  qui  aurait  osé  abandonner  les  traces  des  anciens ,  au- 
rait pu  former  un  théâtre  national. 

(irâce  aux  comédies  à  sujet ,  les  auteurs  furent  dispensés  de 
composer,  et  les  auditeurs  privés  de  la  possibilité  de  critiquer. 
Les  arlequins  et  les  pantalons  acquirent  une  réputation  euro- 

(I)  Non  en  1508,  comme  le  dit  Tiraboschi. 
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péeniie ,  si  bien  que  l'empereur  Mathias  conférait  la  noblesse  à 
l'arlequin  Gecchini. 

Chaque  grand  personnage  devait  avoir  auprès  de  lui  un  Beiiet  lettres 
homme  de  lettres ,  chargé  des  fonctions  de  secrétaire ,  non- 
seulement  pour  écrire  à  sa  volonté ,  mais  encore  pour  trouver 
des  emblèmes  et  des  devises,  fournir  des  idées  de  tableaux  ou 
de  fêtes,  et  composer  des  vers  à  l'époque  des  solennités  domes- 
tiques. Jean-Baptiste  Sanga  et  Sadolet  écrivirent  les  lettres  de 
Clément  VII,  et  Berni  celles  du  cardinal  Bibiéna;  Tolomei  était 
au  service  du  cardinal  Farnèse,  et  Flaminio  à  celui  du  dataire 
Ghiberti;  Bonfadio  fut  attaché  au  cardinal  |de  Bari ,  puis  au 
cardinal  Ghinucci  ;  Bernard  Tasso  au  prince  de  Sanseverino , 
et  ainsi  beaucoup  d'autres.  De  là ,  la  prodigieuse  quantité  de 
lettres  de  ce  temps ,  la  plupart  écrites  avec  une  facilité  et  une 
précision  que  l'on  désirerait  trouver  dans  des  ouvrages  plus 
soignés. 

Dans  celles  de  Bembo  et  de  Paul  Manuce,  on  sent  l'intention 
de  les  faire  imprimer  ;  Bernard  Tasso  est  un  rhéteur  plein  d'une 
stérile  abondance.  Jacques  Bonfadio,  de  la  rivière  de  Salo,  très- 
lié  avec  Bembo,  Flaminio,  Franco,  Carnesecchi  et  Valdes, 
eut  à  Gênes  une  chaire  de  philosophie ,  et  fut  chargé  d'écrire 
les  annales  de  la  république,  ce  dont  il  s'acquitta  dans  un  latin 
d'une  élégante  pureté,  bien  que  l'habitude  de  la  rhétorique 
l'entraîne  à  de  longs  préambules  doctrinaux  et  à  des  descrip- 
tions into  .pestives.  Très-versé  dans  les  deux  littératures,  meil- 
leur pot'te  en  latin  qu'en  italien ,  prosateur  distingué  surtout 
dans  le  genre  épistolaire,  il  mérite  qu'on  lui  pardonne  une 
certaine  afTectation;  peut  être ,  fût-il  redevable  à  la  sentence  qui 
le  oondanma  au  feu  pour  des  amours  infâmes ,  de  laisser  une 
plus  grande  réputation  littéraire. 

Ânnibal  Caro  naquit  pauvre,  dans  la  Marche;  on  dirait, 
cependant,  que  la  Toscane  fut  sa  patrie,  tant  il  emploie  à 
propos  les  modes  les  plus  convenables  de  la  langue  vivante.  Il 
fut  au  service  des  Farnèse,  dont  il  rétugea  la  correspondance  ; 
mais  les  lettres  qu'il  écrivit  en  son  propre  nom  sont  de  véri- 
tables modèles.  Il  se  plaint  souvent  de  ce  qu'il  lui  pleut  des 
vers  et  des  éloges  de  gens  inconnus  auxquels  il  est  obligé  de 
répondre ,  et  de  ce  que  ses  lettres  sont  ensuite  imprimées  par 
les  libraires  (i).  On  peut  juger,  par  là,  du  goût  général  de 
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(I)  »  De  grâce,  uicssirc  Bernard',  quand  je  vous  écrirai  dorénavant,  déciii- 
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celle  époque  pour  les  études ,  et  de  l'importance  que  l'on  at- 
tachait aux  productions  des  meilleurs  écrivains.  En  effet, 
ime  troupe  d'individus  qui  faisaient  de  la  littérature  un  mé- 
tier ,  comme  Porcacchi ,  Atanagi ,  Dolce ,  Ruscelli ,  glanaient 
les  moindres  bribes  des  auteurs  en  renom ,  pour  en  faire  des 
volumes  et  récolter  de  l'argent.  C'est  pourquoi  il  existe  un  si 
grand  nombre  de  correspondances  italiennes  imprimées ,  fatras 
dont  un  compilateur  patient  pourrait  extraire  quelques  volumes 
d'une  importance  incontestable ,  non-seulement  pour  l'histoire 
littéraire ,  mais  encore  pour  l'histoire  politique.  Il  suffira  de 
mentionner  les  Lettres  de  princes  à  princes,  recueillies  par 
Jérôme  Ruscelli ,  et  dont  on  peut  apprécier  le  mérite  d'après 
les  fréquentes  citations  que  nous  en  avons  faites.  Les  lettres 
écrites  par  des  artistes  ont  leur  valeur  particulière  ;  elles  sont 
plus  libres,  nous  révèlent  le  degré  d'instruction  de  chacun 
d'eux,  et  nous  apprennent  conj.iient  leur  âme  répandit  sur  la 
toile  et  le  papier. 

Garo  travailla  toute  sa  vie  ses  ouvrages ,  sans  jamais  les  pu- 
blier. Entraîné  dans  la  retraite  par  le  besoin  de  repos,  il  résolut 
do  faire  un  poiime,  et,  pour  s'y  préparer,  il  se  mita  traduire 
VÈncide;  mais  la  vieillesse  lui  fit  sentir  qu'il  avait  passé  la 
saison  de  l'épopée ,  et  il  termina  la  version  qu'il  avait  entre- 
prise. Elle  est  en  vers  libres  [sciolti),  qui  dépassent  l'original 
(l(>.  ôj.'ioo;  aussi,  la  concision  du  langage  antique  disparait. 
Quelquefois,  [)ar  erreur  ou  négligence,  il  trahit  la  fidélité ,  mais 
il  «unserNe  la  richesse  et  la  flexibilité  du  texte;  c'est  donc  une 
leuvre  poétique,  et,  après  tant  de  tentatives  et  de  censures, 
la  meilleure  reproduction  italienne  qui  ait  été  faiU^  de  Virgile. 
Aniiibal  Caro  montra  le  premier  toute  la  puissance  du  vers 
moUo ,  qu'il  sut  enrichir  d'une  grâce  et  d'une  harmonie  infi- 
nies, de  phrases  et  de  tours  nouveaux.  Ses  Amours  de  Da- 
phnis  ctChloé,  d'après  le  sophistt;  Longus,  respirent  tout  le 
charme  dt;  la  beauté  grecque ,  tandis  qu'il  déploie  de  la  force 
et  de  réiévation  dans  ses  traductions  de  quelques-uns  des  Pères 
de  rKglise. 


re/  iiieit  leUre»;  car  je  n'ai  le  It'iiips  d'écrire  a  perooiiiie,  luin  «i«  pouvoir  faire 
(liai|ue  lettre  le  cuiiipaH  à  la  main  ;  ces  friponii  dt;  libraiit-s  impriment  les  pre* 
roièrflit  Boltiscs  veniicR.  Faites-If,  si  voiiIp/,  avoir  (iiielqnrfois  de  mes  nouvelles; 
autrement ,  je  vous  prolenle  que  je  ne  vous  écrirai  jamais.  C'est  en  colère  que 
Je  vous  dis  cela;  rai  je  viens  de  voir  s'en  aller  en  procession  quelques-uns  de 
me»  grlironiiageH ,  ce  dont  j'ai  roiigi  jusqu'au  fond  de  l'âme.  " 
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Il  avait  composé,  d'après  l'ordre  de  ses  maitres^  une  cansone 
k  la  louange  de  la  maison  royale  de  France  : 

Veniteall' ombra  de' grangiglid'or^... 

Vmes  à  fombre  des  grands  lis  d'or,  >  ans  laquelle  il  s'était  af- 
franchi de  la  monotonie  des  pétrarquistes.  Les  partisans  de  ccf  le 
maison  et  ses  nombreux  amis  prodiguèrent  à  cet  œuvre  des 
louanges  sans  fin  ;  Louis  Castelvetro  de  Modèno  ,  homme  d'un 
esprit  très-fin,  ne  fut  pas  de  leur  avis;  il  dirigea  contre  elle 
une  première  censure,  suivie  de  plusieurs  autres  :  censiu'es 
subtiles  parfois,  mais  d'une  sévérité  de  goftt  à  laquelle  on  ne 
s'attendrait  pas  dans  un  temps  où  le  beau  était  plus  senti  que 
raisonné. 

La  susceptibilité  de  Caro  ne  put  endurer  cette  attaque ,  à 
laquelle  il  opposa  des  apologies  et  des  réponses,  tantôt  faites 
par  lui-même ,  tantôt  par  d'autres ,  ou  bien  encore  venant  de 
lui,  mais  mises  sous  le  nom  d'autrui;  il  feint  entre  autres 
choses,  de  reproduire  les  bavardages  des  oisifs  qui  fréquentaient 
à  Rome  la  rue  des  Uanchi.  Castelvetro  riposta;  on  dépassades 
deux  côtés  toutes  les  bornes  de  la  modération ,  et  l'une  des 
querelles  les  plus  bruyantes  de  cette  république  litiéraire  si 
turbulente  fut  engagée.  Castelvetro  eut  le  tort  d'avoir  été  l'as- 
saillant (t);  mais  il  se  complut  ensuite  à  faire  preuve  d'esprit, 
et  à  se  créer  une  célébrité  qui  lui  avait  manqué  jusqu'alors.  Il 
écrivait  ses  rensures  avec  une  rapidité  impétueuse,  et  avec  touf<^ 
la  vivacité  de  l'attaque;  Caro,  dans  ses  réponses,  était  second»'* 
par  ses  amis ,  surtout  par  Molza  et  Varchi ,  dont  il  recevait  les 
avis  et  les  corrections,  mais  sans  retrancher  les  injures  les 
plus  ignobles.  Des  grossièretés  dignes  des  halles  ne  furent  ja- 
mais dites  avec  plus  d'élégance  que  dans  V  Apologie  et  les  son- 
nets des  Mnttacini,  où  la  colère  rendit  jioëte  Annibal  Caro; 
on  ne  saurait  opposer  des  plaisanteries  plus  spirituelles  il  meil- 


(I)  Il  est  Mii(>  ()ii*>  l'un  (luiiiit'iuisuii  h  (Jaslelvelio;  cepciitlHiU ,  nous  ravom  ■ 
roiiK,  n>Ut>  rnnsnHC,  r«'|mUV  riiiic  drn  plus bvllesdii  parnasiiailHlifii,  sans  |ihi- 
lt<r  il'une  luliilalion  déHorttRiitn  (ce  <|ui ,  an  «lire de  p<^<laiil8,  n'a  rl«>n  h  l'aire  Hvm: 
lu  mérite  ,  nous  iturutt  péclier  Hravemenl  (laiw  iiliiitieurH  de  sen  |iartiuit.  Vh-s 
MuM's ,  qui  vont  se  nu'ttre  à  l'onilirc  des  lis,  orfrcnl  nue  mmgf.  raïuse  ;  il  n'y  u 
\\m  pins  de  vérité  à  représenter  la  France  comme  nnc  grande  roquillv.  cnirv 
deux  mers  et  deux  montagnes.  Il  y  a  inconvenance  et  mauvais  (toAt  âam  cm 
jeu  de  mots.  Allez  mes  tynnçaia  (OalH ,  r(H\»  on  G»uM»  ),  maintenant 
Fronçais  entiers.  L'affectation  dn  sultllme  a  quelque  chose  de  plus  choquant 
ciuore. 
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leures  raisons.  De  nobles  dames,  des  cardinaux  ^  le  duc  de  Fer- 
rare,  s'interposèrent  comme  médiateurs ,  mais  inutilement.  Les 
partisans  de  Castelvetro  disaient  tout  le  mal  possible  de  Garo 
aux  princes  et  aux  cardinaux.  Un  ami  de  ce  dernier  fut  tué  3 
on  imputa  le  meurtre  à  Castelvetro;  Garo,  à  son  tour,  fut  ac- 
cusé d'avoir  envoyé  des  sicaires  contre  son  antagoniste.  Il  est 
certain  que  Garo  avait  écrit  ces  mots  :  Je  crois  au  surplus  que 
je  serai  forcé  d'en  finir  par  tout  autre  voie,  et  il  en  arrivera 
ce  gui  pourra.  On  prétendit  même  qu'il  aurait  eu  re<^ours  à 
ces  moyens  infâmes  dont  se  servent  encore  aujourd'hui  les  sa- 
tellites de  l'art  pour  rendre  suspects  aux  gouvernements  les 
victimes  de  leurs  censures ,  et  qu'il  aurait  dénoncé  Gastelvetro 
à  l'inquisition.  Il  aurait  du  moins  donné  lieu  à  cette  imputation 
en  le  traitant  de  «  philosophàtre  impie,  ennemi  de  Dieu,  ne 
«  croyant  à  rien  au  delà  de  la  mort,  »  et  en  lui  disant  :  «t  Je 
«  vous  recommande  aux  inquisiteurs,  au  barigel  et  au  grand 
«  diable  d'enfer.  » 

Le  fait  est  que  Castelvetro  jugea  prudent  de  se  réfugier  chez 
les  Grisons,  et  qu'il  mourut  à  Chiavenna.  Critique  tin  et  sensé, 
il  écrivit  une  Poétique  d'Aristote,  où  l'on  trouve,  au  milieu 
de  longueurs  fatigantes ,  beaucoup  d'érudition ,  des  remarques 
subtiles  et  une  critique  hardie,  là  même  où  les  commentateurs 
ne  savent  qu'applaudir.  Souvent  il  censure  Virgile;  il  trouve 
chez  Dante  de  la  |)édanterie  à  se  servir  de  termes  scientifiques , 
de  mots  ingrats  et  inintelligibles,  «  quand  les  poëmes  sont  faits 
«  principalement  pour  les  hommes  sans  instruction.  »  Il  accuse 
l'Ariosto  de  plagiat,  et  lui  reproche,  en  outre,  de  pousser  l'in- 
fidélité historique  jusqu'à  inventer  à  son  gré  des  noms  de  rois; 
il  ne  craint  pas  de  dire  qu'on  trouve  en  France  et  en  Espagne 
(les  écrivains  aussi  remarquables  que  ceux  d'Italie. 

On  conçoit  quel  scandale  il  dut  causer  parmi  les  pédants  qui 
jamais  n'avaient  lu  ces  auteurs;  il  fut  traité  sans  aucun  ména- 
gement par  Varchi ,  aux  yeux  duquel  Dante  était  supérieur  à 
Homère.  La  querelle  ne  se  termina  pas  là  ;  Uulgarini  prit  à 
tâche  de  relever  des  défauts  dans  la  Divine  Comédie.  Mazzoni 
se  leva  pour  la  défendre  ;  les  commentateurs  de  Pétrarque  so 
mirent,  de  leur  crtté,  à  discuter  sur  les  mots,  à  distiller  chaque 
expression,  chaque  vei-s  du  chantre  de  Laure,  à  tout  disséquer, 
jnsipi'aux  sentiments  :  sa  dame  avait-elle  été  un  «Mre  réel,  allégo- 
rique et,'dan8  ce  dernier  cas,  que  représentait-elle?  Quand  Cresci 
osa  croire  que  Laure  était  mariée,  c«  fut  un  scandale  général. 
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C'est  ainsi  qu'un  d>;bat  en  faisait  naître  un  autre;  pendant  ce 
temps  Gharles-Quint  étouffait  la  liberté  deTItalie^  Luther  ébran- 
lait les  fondements  de  Rome. 

Au  milieu  de  ce  culte  passionné  dont  les  Muses  étaient  l'objet, 
le  Ferrarais  Lys  Grégoire  Giraldi  s'avise  tout  à  coup  de  pro- 
clamer qu'il  y  a  non-seulement  vanité,  mais  péril  dans  le  savoir 
(proginnasma)  ;  que  la  médecine  est  pleine  d'incertitude ,  la 
jurisprudence  un  chaos;  qu'il  n'y  a  que  mensonges  et  sophismes 
dans  l'éloquence  et  la  dialectique  ;  que  la  poésie  flatte  le  vice  ; 
que  les  gens  de  lettres  sont  incapables  de  gouverner  les  cités  et 
les  familles  ;  que  Rome,  grande  tant  qu'elle  fut  inculte,  se  cor- 
rompit en  se  polissant.  Ces  paradoxes ,  que  suggéraient  au 
philosophe  de  Genève  ses  bouffées  d'orgueil,  étaient  inspirés 
à  Giraldi  par  ses  accès  de  goutte.  Il  avoue,  du  reste,  en  ter- 
minant, n'avoir  écrit  que  pour  faire  étalage  d'esprit.  Ce  fut 
sans  doute  par  pénitence  qu'il  composa  l'histoire  des  dieux , 
et  puis  l'histoire  encore  plus  difficile  des  |)oëtcs  antérieurs  et  des 
poètes  vivants. 

Jérôme  Muzio  de  Padoue,  doué  d'un  esprit  universel ,  fut 
diplomate  et  guerrier,  homme  de  lettres  et  théologien ,  prosa- 
teur et  poëte ,  et  toujours  prêt  à  disputer.  Il  écrivit  un  Art 
poétique  remarquable  pour  la  hardiesse  des  jugements ,  où  il 
reproche  à  Dante  de  la  dureté  dans  ses  vers,  à  Pétrarque  de 
la  mollesse  dans  les  siens ,  à  Boccace  le  prosaïsme  de  ses  vers 
et  le  ;  ur  poétique  de  sa  prose.  Il  préfère  les  comédies  de  l'A- 
rioste  au  Âo/an(2/uneu.r,- certaines  vérités  lui  mériteraient  des 
éloges,  si  elles  n'étaient  le  résultat  de  sa  frénésie  querelleuse 
qui  ne  l'abandonna  jamais.  11  combattit  Amaseo ,  qui  préten- 
dait laisser  aux  carrefours  l'usage  de  la  langue  italienne  ;  il  ne 
voulait  pas  qu'elle  fût  empruntée  à  une  seule  ville  ou  à  une 
seule  province ,  mais  à  chacune  d'elles ,  pour  en  faire ,  comme 
il  le  dit,  «  un  mélange  de  différentes  herbes  et  de  Heurs  diver- 
ses. »  Il  donne  lui-môme  le  catalogue  des  innombrables  écrits 
a  sortis  de  la  plume  d'un  homme  qui ,  depuis  l'âge  de  vingt 
ans  jusqu'à  celui  de  soixante-quatorze ,  avait  continuellement 
servi ,  travaillé  dans  toutes  les  cours  de  la  chrétienté,  vécu  au 
milieu  des  armées,  passé  la  plus  grande  partie  de  son  temps  à 
cheval ,  et  dû  gagner  son  pain  à  la  sueur  de  son  front.  » 

Nous  parlerons  ailleurs  des  historiens ,  qui  sont  certainement 
les  meilleurs  écrivains  de  ce  temps;  nous  dirons  seulement 
qu'ils  n'évitent  pas  la  prolixité  commune,  ni  les  détails  inutiles. 
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Sejil ,  le  Florentin  Bernard  Davanzaii,  dans  rinfention  de  mon- 
trer que  la  langue  Malienne  peut  rivalis'îP  avec  le  latin  en  force 
et  brièveté ,  reproduisit  avec  plus  de  concision  encore  le  plus 
concis  des  historiens  de  l'antiquité.  S'il  se  pe/niit  quelque  dic- 
ton florentin  peu  séant  à  la  dignité  du  narrateur,  le  plus  souvent 
il  a  parfaitement  entendu  le  texte ,  et  l'a  rendu  dans  sa  nature 
propre;  il  a  laissé  un  modèle  de  traduction  des  plus  remar^ 
quables.  8on  Schisme  d'Angleterre  est  une  traduction  ou  plutôt 
un  résumé  de  l'ouvrage  de  Nicolas  Sander^  qui  traîne  et  languit 
par  la  suppression  de  la  partie  politique;  cependant  Henri  VIlï 
est  bien  jugé  vers  la  fin. 

La  poésie  italienne  s'était  relevée  avec  Laurent  de  Médicis , 
qui  lui  accorda  une  protection  plus  intelligente  que  son  père  et 
la  soutint  par  son  exemple.  Dans  le  dessin  d'imiter  Pétrarque 
plutôt  que  par  passion  ,  il  célébra ,  à  l'aide  de  subtilités  plato- 
niques ,  Lucrèce  Donati  ;  mais ,  par  malheur,  il  s'essaya  dans 
la  poésie  pastorale  et  satirique ,  et  composa  des  chants  de  car- 
naval pour  les  fêtes  qu'il  donnait,  à  ''  îtte  époque ,  à  ses  frais 
et  sous  sa  direction.  Il  célébra,  dans  le  poëme  intitulé  l'/^wî- 
bra ,  une  de  ses  maisons  de  plaisance.  Dans  la  Nencia  da  Bar- 
h, .  .10 ,  il  employa  le  dialecte  de  la  campagne,  avec  im  naturel 
et  une  vivacité  inexprimables ,  pour  chanter  une  jolie  paysanne . 
Il  expose  dans  V Altercation  des  pensées  de  philosophie  plato- 
nique, et  fait  dans  les  buveurs  [Beoni)  une  satire  de  l'ivrognerie. 
Sous  l'inspiration  de  sa  mère,  il  composa  aussi  des  hymnes 
sacrés  qui  se  chantaient  dans  les  solennités  religieuses  comme 
ceux  de  Savonarole  (i). 

La  poésie  fut  plus  redevable  encore  à  Ange  Politien  qui ,  au 
milieu  de  ses  travaux  philosophiques  et  philologiques,  composa 
i\e%stances  surla  joute  de  Julien  de  Médicis.  Après  les  avoir  com- 
mencées sur  un  vaste  plan ,  il  comprit  que  le  héros  n'était 
pas  H  la  hauteur  d'un  poëme  ;  et  il  interrompit  son  travail,  mais 
après  avoir  élevé  l'oct  ne  à  une  magnificence  digne  des  grande. 
|K)ëtes  épiques  venus  ,  rès  lui.  Son  Orphée,  qu'il  composa  en 
deux  jours  dans  l'année  1483,  à  la  demande  du  cardinal  Fran- 
çois (le  fionzague,  et  qui  fut  représenté  à  Mantoue ,  est  le  mé- 
lodrame le  plus  ancien.  Les  chœurs  seuls  étaient  chantés  pro- 
bahh'nunt;  on  récitait  le  reste.  L'action  est  faible ,  et  tout  se 


(I)  Une  iimnlion  esl  «lue  t\am  à  Feo  Bi^lcari,  nnlile  lloreiilin  (I4H4),  i|iii  lil 
l>(iii«i«ur<  liyiiinpHfii  lutin,  et  traita  ronM«mmpnt  di>«  8ii]pIa  religieux. 
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passe  en  dialogue  ,  sur  le  modèle  des  Bucoliqvfis  de  VIrglh* , 
l'auteur  alors  le  plus  connu  et  le  plus  admiré. 

Ces  exemples  mirent  les  vers  à  la  mode ,  et  jamais  on  n'en 
fit  autant,  depuis  les  princes  jusqu'aux  portefaix.  Bembo  qui 
avait  imité  Pétrarque ,  fut  imité  par  la  famille  nombreuse  des 
faiseurs  de  sonnets ,  tous  versificateurs  sans  personnalité ,  si 
bien ,  qu'après  en  avoir  lu  un,  on  les  connaît  tous.  Aussi,  un 
très-petit  nombre  a-t-il  laissé  quelque  trace  dans  le  souvenir  de  In 
nation  ;  et  pourtant  ces  imitateurs  furent  imités  à  leur  tour  par 
les  Espagnols  et  Milton  (l). 

Les  censeurs ,  les  railleurs  même  ne  manquèrent  pas  à  cette 
poésie  alambiquée,  entre  autres  Jérôme  Muzio  et  Lasca.  Le  Vé- 
nitien Antoine  Broccardo  ne  cessait  de  harceler  Bembo  ;  Nicolas 
Franco  accusait  Pétrarque  des  misères  de  ceux  qui  suivaient 
ses  traces;  Ortensio  Landi  disait  que  ce  qu'il  y  avait  de  mieux 
dans  leurs  livres,  c'était  le  papier  blanc;  Doni  tournait  en  dé- 
rision tout  ce  bagage  poétique ,  (^es  cheveux  d'or,  ces  seins  d'i- 
voire et  ces  épaules  d'albâtre.  Ils  n'avaient  pas  tout  à  fait  tort; 
et,  si  l'on  faisait  un  feu  de  joie  de  toutes  les  productions  lyriques 
du  seizième  siècle,  la  littérature  n'en  souftrirait  pas,  et  la  gloire 
de  l'Italie  y  gagnerait. 

S'il  fallait,  pourtant,  faire  un  choix,  nous  citerions  François- 
Marie  Molza  de  Modène,  qui  chanta  ses  amours  de  bas  étage, 
dont  la  mobilité  lui  valut  de  fréquentes  tribulations  et  finit  par 
le  faire  mourir  d'un  mal  honteux.  Recherché  par  les  hommes 
instruits ,  il  avait  brillé  dans  plusieurs  genres  de  poésie ,  snns 
exceller  dans  aucun  ;  pour  lui ,  le  comble  de  l'art  consistait  dans 
la  fidèle  imitation.  Casa  donna  au  sonnet  cette  force  qui  lui 
manquait  chez  Bembo,  et  le  vers ,  qu'il  brisa ,  gagna  en  variété 
et  en  majesté.  Bernardin  Rota  consacra  ses  sonnets  à  chauler  sa 
dame  avant  de  l'épouser ,  et  lorsqu'il  l'eut  perdue.  François 
Beccuti ,  dit  le  Goppetta ,  sut  échapper  à  la  dureté  de  la  versi- 
fication conmnuie  aux  autres.  .\nge  de  Costanzo  «  réduisant  les 
«  sonnets  à  des  syllogismes;  il  s'en  glorifiait,  et  les  autres  l'eu 
u  louaient.  Dans  un  siôclo  si  fécond  en  artistes,  le  sentiment 


^1 


A 


(t)  Gnbriol  RuHsetti  aeiiticpiis  do  déinoiilrui'  que  sons  vm  inepties  amou- 
l'Riitea  se  cachait  une  doctrine  inyttt(ii'ieiiHe  en  upponitiou  avec  Home,  dann  lu 
pensée  d'une  réMi-uération  morale  el  poiil!i|tie.  Ce  systèine,  di^velopp^  avec  une 
«érudition  el  une  patience  rares,  peut  sàiuire  au  premier  abord  ;  maii  il  u'en- 
Iratne  pas  lu  convictioi..  Voyez  //  mistvro  delV  amor  platonico  nei  medio 
l'vo,  (leiwa/o  ihi  mtstfri  nnfirhi.  fiOndrt's,  1840  et  suiv.,  5  vol. 
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«  poétique  avait  disparu,  ou  ne  vivait  plus  que  dans  un  petit 
«  nombre  d'âmes.  Il  appelle  sa  dame  un  doux  mal  [dolce  maie)  ; 
«  mais  il  ne  veut  pas  s'en  approcher,  dans  la  crainte  d'être  guéri 
«  par  la  puissance  de  ses  yeux.  Il  prie  sa  plume  de  répandre 
«  au  loin  sa  douleur,  et  veut  cependant  qu'elle  ait  pour  berceau 
«  et  pour  tombe  les  murailles  domestiques.  S'il  eût  moins  écrit 
«  sur  l'amour,  il  aurait  été  plus  véritablement  poëte.  Le  sujet 
«  abaisse  souvent  l'esprit,  car  il  est  rare  que  l'esprit  ennoblisse 
«  un  sujet  indigne  (i).  » 

Il  y  a  quelque  chose  de  plus  nourri  dans  les  sonnets  de  Baldi 
sur  les  Ruines  de  Rome.  Le  prélat  Jean  Guidiccioni  de  Lucq.  "^s, 
employé  à  la  cour  de  Rome  et  dans  diverses  ambassades ,  fit 
entendre  quelques-uns  de  ces  accents  auxquels  répond  la  sym- 
pathie nationale.  L'ode  de  Célio  Magno  sur  la  Divinité ,  est  une 
des  dernières  et  des  meilleures  productions  du  temps. 

Au  milieu  de  cet 'enthousiasme  à  froid  de  gens  amoureux  qui 
déplorent  continuellement  la  cruauté  de  leurs  belles  dans  un 
siècle  des  plus  corrompus,  y  avait-il  quelque  vigueur  h  attendre? 
Si  l'on  admire  dans  ces  productions  l'art  du  style ,  c'est  à  cause 
des  difficultés  surmontées,  et  de  l'expression  harmonique  de 
pensées  d'une  extrême  niaiserie.  Un  goût  très-correct  et  une 
juste  mesure  d'idées  dominent  parmi  cette  frivolité  caractéris- 
tique; mais  précisément  parce  que  l'énergie  manque  à  ces  ver- 
sificateurs ,  ils  tombent  dans  le  genre  descriptif,  habileté  des 
demi-poëtes,  et  encore  sont-ils  maniérés. 

La  didactique  et  la  pa3torale ,  ces  genres  de  la  décadence 
grecque ,  furent  alors  cultivées.  Alamanni  et  Jérôme  Rucellai 
chantèrent  les  travaux  des  champs  et  les  abeilles;  ils  aiment  la 
nature  et  sont  passionnés  pour  les  simples  travaux  des  bergers 
et  des  agriculteurs,  ces  travaux  qui  témoignent  de  cœurs  hon- 
nêtes. La  monotonie  fatigante  du  premier  (3),  la  langueur  pro- 
saïque de  l'autre  (8) ,  n'empêchèrent  pas  de  les  donner  comme 


(t)  T0MM4SE0. 

(9.)  Il  suffll  d'en  lire  les  douze  premiers  vers.  On  a  pourtant  osé  les  dire 
«  d'un  charme  el  d'une  perfection  tels,  qu'ils  peurent  l)BrdlrR<tnt  aller  de  pair 
(t  avec  ceux  des  Géorgiques.  »  Mais  de  quoi  les  pédants  ne  sont-ils  pas  capa- 
bles? 

(S)       lo  già  mi  posi  a  far  .■'i  qutst  'insetti 
Incision  per  molli  membri  loro, 
Che  chiama  anatomia  la  lingua  greca; 
R  parrebbe  impossibil  s' io  narrassi 
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fit 


dos  modcîcs  pour  le  vers  sciolto,  tant  le  siècle  tjlait  peu  dif- 
ficile !  Érasme  de  Valvasone ,  né  dans  le  Frioul ,  écrivit  sur  la 
chasse  et  fit  en  outre  VAngélide,  poëme  sur  la  chute  des  Anges, 
auquel  Milton  emprunta  quelque  chose  et ,  surtout ,  la  malheu- 
reuse idée  du  canon  employé  par  les  démons  pour  combattn; 
l'Éternel. 

Bernardin  Baldi  d'Urbin,  versé  dans  la  connaissance  des  lan- 
gues et  les  mathématiques  (l),  devenu  abbé  ordinaire  de  Guas- 
talla ,  dont  il  entreprit  d'écrire  l'histoire ,  fit  plusieurs  versions 
du  grec,  et  composa  par  passe-temps  des  églogues  de  pécheurs, 
ainsi  que  le  poëme  de  la  Nautique,  qui  est  diffus  et  souvent 
prosaïque. 

Sannazar  fit  ce  qui  déjà  était  en  usage  chez  les  Portugais,  un 
t  oman  pastoral  en  prose  harmonieuse,  mélangée  de  vers  ;  mais 
il  ne  sut  pas  éviter  dans  cette  prose  bâtarde  les  latinismes  qu'il 
prodigue  ensuite  dans  les  vers ,  pour  servir  de  liaison  aux  sâruc- 
cioli,  difficulté  qu'il  s'était  imposée.  Comme  il  s'était  contenté 
d'étudier  Théocrite,  qui  lui-même  n'avait  pas  étudié  la  nature,  it 
se  transporta  dans  un  champ  tout  à  fait  idéal ,  au  milieu  do 
bergers  d'un  esprit  cultivé,  et  qui  raffinent  le  sentiment.  Quel- 
ques-unes de  ses  peintures  ont  cependant  de  la  vivacité,  et, 
parfois,  il  exprime  des  sentiments  avec  vérité.  Il  fit  ensuite  aban- 
donner aux  Muses  les  [montagnes  pour  les  sables  de  la  mer,  pour 
inventer  les  églogues  entre  pêcheurs,  moins  naturelles  encore , 


Sannarnr. 
HM15W. 
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Alcuni  loi'  membrctti  corne  stanno. 
Vue  son  quasi  invmbili  a'nostri  occhi. 

De  ces  insectes  je  me  mis 
A  faire  en  plusieurs  de  leurs  membres 
L'incision ,  ce  qu'on  appelle  en  grec 
L'anatomie  ;  et  l'on  ne  pourrait  croire . 
Si  je  le  disais ,  comment  sont 
Leurs  membres  si  petits  et  frêles, 
Presque  invisibles  à  nos  yeux. 

Nous  citons  CCS  vers,  traduits  littéralement  en  vers  blancs  comme  ceux  du 
texte,  parce  qu'ils  sont  peut-être  la  première  trace  d'observations  entoniologi- 
(|ue8.  Du  reste,  l'auteur,  sans  s'occuper  des  découvertes  modernes ,  adopte  les 
anciens  préjugés  sur  la  génération  des  abeilles. 

(I)  Dans  son  ouvrage  Délie  Machine  semoventi,  p.  8,  il  parle  d'un  Barthé- 
lémy Campi  de  Pesaro,  qui  «  osa  entreprendre  de  lever,  du  fond  de  la  mer,  la 
masse  démesurée  du  galion  de  Venise  ;  bien  qu'il  ne  réussit  pas,  it  se  montra 
néanmoins  le,  judicieux  inventeur  de  ia  macliine,  apte  par  sa  nature  ii  soulever 
nn  plus  grand  poids.  »  L'invention  dcU  les  Angails  font  aujourd'hui  Innl  de 
liruif ,  serait  donc  d'orisine  italienne. 

T.   XIV.  32 
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bion  qu'il  eftt  pour  s'inspirer  ces  plages  de  Mergellina ,  dans  te 
golfe  de  Napies ,  les  plus  ))elles  que  viennent  dorer  les  rayons  du 
soleil. 

On  vit  éclore  à  la  suite  de  l'Orphée  une  foule  de  drames  cham- 
pêtres, regardés  comme  une  innovation,  et,  par  suite,  con- 
damnés par  les  puristes.  Tels  furent  le  Sacrifice  d'Augustin 
Beccari,  représenté  à  Fen-are  en  1554 ,  aux  frais  des  étudiants 
de  cette  \'ûle;  l'Infortuné,  d'Augustin  Argenti,avec  musique 
d'Augustin  Viola,  pièce  dans  laquelle  se  trouvent  de  belles 
scènes.  Torquato  Tasso ,  qui  assistait  à  la  représentation ,  excité 
par  les  applaudissements  donnés  à  l'auteur,  résolut  de  rivaliser 
/■^mintedu  avcc  lui;  à  cet  effet,  il  composa  VAminte  qui,  représentée 
en  1573,  effaça  tout  ce  qui  l'avait  précédée.  Les  fleurs  poétiques 
y  sont  prodiguées;  mais  ce  poli  uniforme,  cette  élégance  de  lan- 
gage égale  chez  tous  les  personnages ,  dans  la  bouche  même  du 
satyre,  modère,  chez  les  amis  du  vrai,  l'admiration  que  cette 
composition  si  soignée  excite  dans  l'esprit  de  ceux  qui  se  pas- 
sionnent pour  le  beau. 

Le  Pastorjido  (Berger  fidèle)  fut  représenté  à  Turin  en  1585. 
Guarini  ignore  le  grand  art  de  la  dramatique ,  qui  consiste  t\ 
tenir  la  curiosité  éveillée.  Son  action ,  qu'il  délaye  en  six  mille 
vers  ,  est  ralentie  par  des  dialogues  sans  fin ,  des  réflexions  fri- 
voles et  des  lieux  communs  ;  de  plus,  il  ne  sait  pas  lier  les  scènes. 
Cependant  une  chaleur  fréquente,  l'ensemble  de  la  fable  (1), 
la  supériorité  du  style ,  la  peinture  de  l'amour,  qui  arrache  des 
larmes,  en  font  un  ouvrage  estimable.  Mais  c'est  à  tort  qu'on  a 
voulu  le  comparer  à  VAminte;  car,  aux  mêmes  défauts,  à  une 
pins  grande  élégance  chez  six  bergers  convertis  en  courtisans , 
à  des  arguties  pbis  recherchées ,  il  joint  l'imitation  évidente  de 
ce  poème.  Aussi ,  le  Tasse  disait-il  avec  raison  que  Guarini  n  a(- 
rait  pas  aussi  bien  réussi  s'il  no  l'avait  eu  devant  les  yeux. 

Le  besoin  universel  d'écrire  et  de  chanter  poussa  un  essaim 
de  poëtes  h  cultiver  ce  genre .  et,  vers  la  fin  de  l'an  IfiOO,  on 
comptait  déjà  deux  cents  pastorales,  l  ne  nature  parée  de  toutes 
les  beautés  se  déployait  k  leurs  regards  ;  ils  pouvaient  olwerver 
la  vie  pastorale ,  si  variée  depuis  les  chalets  des  Alpes  jusqu'aux 
vallées  de  Sonnino ,  depuis  les  plaines  bn'dées  de  la  Sicile ,  par- 
tagées par  les  haies  de  figuier  d'Inde,  jusqu'à  celles  de  Rome  , 

(1)  Elle  est  tirée  de  l'aventura  de  Corèse  et  Callirhoé,  racontée  par  Pansa- 
nias. 


Le  Berger 
MHf,  de  Gua- 
rini. 


di  dii)l 
et  les  I 
siècle  I 
caiisea 
par  toi 
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poétiquement  parsemées  de  l'uines;  mais  non,  il  fallait,  poiu' 
s'inspirer,  aller  à  la  cour  de  Ptolémée  ou  d'Auj-mste ,  et  souffler 
dans  les  chalumeaux  de  Théocrite  et  de  Vii^ile. 

Quelques  poètes ,  jetant  un  coup  d'œil  de  déda'.n  sur  les  splen- 
dides  misères  de  ce  siècle,  s'adonnèrent  à  la  satire,  que  les 
Buveurs  et  les  Chants  de  carnaval  avaient  déjà  mise  à  la  mode. 
Les  satires  de  l'Arioste  seraient  appelées  Jus  justement  des 
épîtres  ;  on  y  trouve  les  traits  fins  d'un  homme  d'esprit ,  ami  de 
de  ses  aises,  mais  qui  se  contente  de  jouissances  paisibles;  im- 
partial, mais  sans  fureur  ;  toujours  spirituel,  violent  quelquet'ois, 
mais  sans  âpreté  ;  qui  parle  souvent  de  lui-même  à  la  nwnu're 
d'Horace ,  et  se  peint  comme  un  honnête  épicurien. 

Louis  Alamanni ,  fougueux  dédamateur  et  plein  de  haine, 
comme  un  exilé  qu'il  était ,  épancha  dans  ses  satires  la  bile  du 
proscrit,  et  traita  sans  ménagements  les  divers  gouvernements 
de  l'Europe  dont  il  fit  la  revue.  Bentivoglio  suit  une  manche 
meilleure ,  et  tient  le  miheu  entre  la  plaisanterie  et  lesmeux. 
Lasca  célèbre  la  folie,  et  réprouve  l'ennui  fatigant  de  la  pensée. 
Jean  Mauro ,  après  avoir  chanté  ce  doux  paradis  qui  s'acquiert 
les  mains  croisées ,  écrivit  l'histoire  du  mensonge  qui ,  né  en 
Grèce,  passa  en  Sicile,  de  là  à  Naples,  puis  enfin  à  Rome,  où 
il  n'a  point  encore  été  détrôné ,  et  où  il  est  toujours  le  moyen  le 
plus  facile  pour  arriver  aux  lionne ure,  après  avoir  vendu  des 
châtaignes  par  les  rues.  Frédéric  Molza  exalt4>  l'excommunié, 
attendu  qu'il  n'a  plus  rien  à  dénièier  avec  Koine. 

Ces  poètes  ne  font  que  plaisanter;  mais  (Jabriel  Siméoni  et 
l'ierrc  Nelli  s'exprimèrent  dans  un  langage  sévère  et  dur.  An- 
toine Vinciguerra,  potite  médiocre,  lliigelle  les  sept  vices  capi- 
taux, ruine  de  l'Italie,  et  Konie,  cause  de  la  dépravation  de 
l'Kglise.  Il  est  éîonnant  que  deux  genres  aussi  opposés  que  la 
pastorale  et  la  satire  aient  été  (cultivés  av(!c  une  égale  ardeur  ; 
mais  le  premier  alla  toujours  on  déclinant,  et  l'indignation  sou- 
tint la  vie  de  l'autre. 

Le  siècle,  cependant,  avait  plus  Miviede  rire  que  de  satiriser, 
et  la  poésie  burlesque  recruta  une  foule  de  rimeurs(  i).  François 


Satires . 


(1)  L.  de  Dvnys  Atanagi  dit,  duns  sa  dédicace  des  Letteie  Jacete  e  piacevoli 
didiversi  grandi  homini  et  chiari  ingegni;  Venise,  1565  :  •<  Les  stoïciens 
et  les  Calons  sont  (uit  rares  de  nos  jours.  Il  semble  même ,  si  jamais  il  fut  un 
siècle  pour  aimer  le  rire ,  que  ce  soit  vraiment  celui-ci ,  soil  que  le  nombre  des 
causes  de  peine  se  soit  accru ,  soil  que  la  nature  soit  devenue  plus  tendre,  ou 
par  tout  notre  niolif.    < 
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rr«uç«uBer- Berni  de  Lampoi'cccliio,  qui  lui  donna  son  nom  de  Bernesca, 
on  ne  saurait  dire  pourquoi ,  était  au  service  du  cardinal  Bi- 
biéna^  qui  ne  lui  fit  jamais  ni  bien  ni  mal;  il  passa  ensuite  ù 
celui  du  dataire  Ghiberti,  qui  l'envoya  faire  des  quittances  et 
devenir  le  régisseur  d'une  abbaye,  jusqu'au  moment  où  il  se  re- 
tira à  Florence  pour  vivre  d'un  cancnicat.  Il  se  dépeint  comme 
un  joyeux  compagnon  pour  qui  le  suprême  bonheur  était  de 
ne  rien  faire  (i) ,  toujours  amoureux  et  modérément  libertin. 
On  rapporte  que  le  duc  Alexandre  de  Médicis  lui  proposa  d'em- 
poisonner  le  cardinal  Hippolyte,  et  que  son  refus  lui  coûta  la  vie . 

Cette  paresse  qu'il  aimait,  se  révèle  dans  sa  manicM'e  de  com- 
poser ;  comme  il  s'exprime  dans  sa  langue  maternelle,  il  a  du 
naturel,  un  peu  gâté  par  une  bonne  dose  de  libertinage  et  de 
mauvais  ton,  et  fait  preuve  d'un  certain  courage  timide.  Mais 
lorsqu'on  le  lit  pour  rire ,  on  ne  trouve  pas  chez  lui  plus  de 
gaieté  que  chez  plusieurs  autres  de  ses  contemporains ,  parce 
que  sa  finesse  consiste  moins  dans  le  trait  que  dans  l'expres- 
sion. 

Sous  l'influence  de  cette  inertie,  il  entreprit  d<î  refondre  lo 
Roland  amoureux  de  Boiardo ,  au  lieu  d'imaginer  un  poiimo 
nouveau.  La  naïveté  de  l'original  avait  cessé  de  plaire  ;  il  subs- 
titua donc  au  mot  propre  l'expression  générale,  de  même  que 
l'on  recouvrait  de  pampre  les  colonnes  de  marbre  ;  il  rempla<:a 
l'indépendance  d'une  nature  riche  et  animée,  par  le  décorum 
requis  dans  une  société  plus  recherchée  et  moins  spontanée  : 
cependant,  sans  rien  créer,  il  fit  oublier  son  prédécesseur. 

Les  capitoli  furent  la  forme  habituelle  adoptée  par  les  écri- 
vains burlesques  pour  les  facéties.  Le  moment  pour  rireétail 


(  I  )  Viveva  allegramente , 

Nèmai  troppo pensoso  e  tristo  stava... 
Era/ace(o,e  capitoli  a  mérite 
D'orinali  e  d'anguille  recitava... 
Onde  il  suo  sommo  bene  era  il  giacere 
Nudo,  lungo,  disteso;  e  il  suo  diletlo 
Eranonfar  mai  nulla  estarsi  a  letto. 

Il  vivait  dans  la  joie, 

£t  ne  restait  jamais  ou  triste  ou  trop  pensif.... 
D'uii  uaturel  plaisant ,  il  disait  de  mémoire 
Des  vers  sur  l'urinai,  l'auguille,  et  cetera... 
Or,  son  suprême  bien  était,  jour  comme  nuit , 
De  rester  nu,  couciié  de  son  long;  son  déduit, 
Au  lit  de  se  tenir,  et  ne  jamais  rien  rnire. 
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bien  clioisil  Nous  pourrions  citer  des  noms  par  centaines  ;  mais 
nous  nous  bornerons  à  rappeler  celui  de  César  Caporali,  de 
Pérouse ,  auteur  d'une  Vie  de  Mécène,  qui  servit  ensuite  de 
modèle  à  Passeroni. 

Gomme  si  l'idiome  national  n'eût  pas  suffi  aux  plaisanteries,  on 
inventa  le  langage  pédantesque  et  le  macaronique.  On  fut  rede- 
vable du  premier  mode  à  Camille  Scrofa  deVicence,  et  de 
l'autre  au  Mantouan  Théophile  Folengo  qui,  sous  le  nom  de 
Merlin  Cocçaie ,  composa  dans  ce  latin  bâtard  non-seulement 
des  épigrammes  et  des  églogues,  mais  encore  des  poënies  en- 
tière. C'est  une  bouffonnerie  inépuisable ,  relevée  par  un  vif 
sentiment  de  l'harmonie,  mais  le  reste,  rien;  il  dépeint  les  tri- 
pots ,  les  balourdises  et  la  voracité  épique  de  ses  héros.  Rabe- 
lais le  cite  souvent  et  le  copie  plus  souvent  encore  ;  mais  il  se 
propose  du  moins  quelque  but,  bon  ou  mauvais,  ce  dont  son 
modèle  ne  s'était  point  avisé. 

Cependant,  d'autres  écrivains  élevaient  la  poésie  jusqu'à  l'é-  Hpiques. 
popée  ;  mais  les  temps  étaient  trop  avancés  pour  enfanter  l'é- 
popéu  véritable,  celle  qui  résume  dans  un  personnage  ou  dans 
une  entreprise  les  traits  caractérisques  d'un  peuple,  d'une  épo- 
(lue,  d'une  civilisation.  Jamais  même  cette  haute  idée,  qui  déjà 
pouilant  s'était  vue  réalisée  par  Dante ,  ne  se  présenta,  que 
nous  sachions,  à  la  pensée  de  ses  successeurs.  Ils  ne  s'éprirent 
pas  davantage  de  la  pure  beauté  de  Virgile ,  afin  de  créer,  sur 
ce  modèle,  un  de  ces  poèmes  dont  tout  le  mérite  consiste  dans 
une  régularité  parfaite  et  l'élégance  exquise  de  la  forme.  Et,  d'ail- 
leurs;  la  frivolité  qui  dominait  alors,  aurait-elle  pu  se  concilier 
avec  les  nobles  sentiments  de  l'amour  de  la  patrie ,  les  sévères 
leçons  de  la  raison  et  les  mystères  de  la  religion?  Des  deux 
éléments  de  l'épopée,  la  tradition  et  l'imagination ,  les  Italiens 
abandonnèrent  la  première,  et  crurent  y  suppléer  par  l'allégo- 
lie,  comme  le  fit  Boiardo ;  l'Ario&te  eut  même  le  bon  sens  de 
renoncer  à  cette  froide  ressource,  sauf  dans  quelques  épisodes , 
comme  les  aventures  de  Roger  avec  Alcine. 

La  poésie  chevaleresque  n'est  pas  indigène  en  Italie,  qui  ne 
produisit  aucune  œuvre  originale  ou  écrite  dans  l'époque  ùo  ce 
genre  florissait.  Elle  vint  du  dehors ,  lorsque  la  politique  des  pe- 
tites cours  semblait  plus  éloignée  que  jamais  de  cet  esprit  géné- 
reux ,  et  dirigée  exclusivement  vers  le  positif.  L'invention  des  poè- 
mes fut  donc  tirée  des  romans  de  chevalerie,  et  la  flatterie 
aidant,  cette  autre  peste  du  siècle,  on  fit  remonter  la  généa- 
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logie  des  princes  jusqu'aux  héros  de  Troie  ou  aux  paladins  de 
Charleniagne.  Mais  pas  lui,  même  parmi  tant  d'écrivains ,  ne 
comprit  la  vie  chevaleresque  ;  on  s'arrêtait  à  Técorce  ,et  toute 
la  science  se  bornait  à  citer  quelques  noms ,  à  reproduire  les 
prouesses  extravagantes  et  un  surnaturel  grossier.  Ajoutez  à 
cela  que  les  premiers  avaient  commencé  pai'  rire  de  ces  in- 
ventions, et  que  les  meilleurs  poètes  les  imitèrent;  aussi,  ceux 
qui  voulurent  traiter  la  matière  d'un  ton  sérieux  restèrent  gla- 
cés, et  furent  oubliés  avant  d'avoir  vécu. 

Sans  être  inspiré  ni  par  le  culte  de  la  t'ennne ,  ni  par  l'en- 
thousiasme de  la  vaillance,  Louis  Pulci  chanta  les  exploits  ou, 
pour  mieux  dire,  les  prouesses  décousues  de  héros  qui  n'avaient 
d'autre  n)érite  que  leur  force,  des  cœurs  de  dragons  et  des  mem- 
bres de  géants.  A  mesure  qu'il  composait,  il  lisait  ses  chants  à  la 
cour  des  Médicis  ;  cette  circonstance  aurait  dû  lui  commander 
la  délicatesse  dans  les  idées  et  l'expression;  mais,  au  contraire  , 
il  ne  vise  qu'à  l'esprit  et  à  la  plaisanterie,  auxquels  il  sacrifH! 
l'art  et  le  sentiment.  On  se  demande  parfois  s'il  se  moque  ,  ou 
s'il  parle  sérieusement;  à  la  fin,  vous  ne  savez  ce  qu'il  s'est 
proposé  avec  cette  incohérence  d'inventions,  avec  ce  délire 
d'imagination  qui  lui  fait  tourner  en  ridicule  les  exploits  et  la 
manière  de  les  chanter;  il  saute  du  pathétique  au  bouffon  ,  et 
fait,  au  mépris  du  goût  et  des  convenances ,  un  amalgame  de 
science  plein  de  folie.  Il  fait  entamer  à  des  diables  balourds  des 
discussions  interminables  sur  ce  que  la  théologie  et  la  philoso- 
phie ont  de  plus  abstrus ,  et  traite  les  choses  les  plus  sacrées 
avec  un  mépris  goguenard  qui  provoquait  le  rire  tandis  qu'il 
aurait  mérité  l'indignation.  On  ne  pourrait  supporter  la  lecture 
de  ce  poëme  sans  cette  naïveté  de  langage  que  l'auteur  devait 
au  sol  natal,  et  qui  ne  fut  pas  altérée  chez  lui  par  l'étude. 

Matthieu Marie-Boiardo,  comte  de  Scandiano  (l),  qui  écrivit  à 
la  même  époque  le  Holund  amoureux,  manqua  de  cette  n  •îveté. 
Les  nombreux  remaniements  que  subit  ce  poëme,  et  les  suites 
dont  il  fut  agrandi,  même  du  vivant  de  l'auteur,  prouvent  la 
célébrité  qu'il  obtint.  Malgré  sa  refonte  par  Berni,dont  l'éléganle 
\ersification  a  fait  oublier  l'original,  on  s'aperçoit  qu'il  n'était 
dépourvu  ni  de  beauté,  ni  de  force  surtout.  Il  a  de  l'ordre  et 
plus  d'invention  que  l'Arioste  qui  lui  emprunta  ses  fables  les 


(I    II  y  cil  H  qui  piélciideiil  ((uc  la  cliroiiique  in)|tériale  de  Riccobaidu ,  iii> 
sérée  par  Muratori  dans  les  Rer.  H.  Script.  IX,  a  été  supposée  par  Boiardo. 
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plus  belles  pour  les  conduire  à  bonne  tin ,  et  les  i-evétii'  de  ce 
charme  du  style,  sans  lequel  les  œuvres  d'imagination  no  peu- 
vent espérer  l'immortalité.  Il  se  plut  à  placer  les  scènes  de  sou 
poëme  dans  différents  lieux  de  son  fief,  et  à  donner  à  ses  héros 
les  noms  sonores  de  ses  paysans  ;  c'est  ainsi  que  les  Rodoniont 
et  les  Mandricard  se  trouvèrent  appelés  à  vivre  éternellement 
à  côté  des  grands  hommes  qui  avaient  souffert  ou  fait  souffrir 
réellement. 

Ludovic  Arioste,  né  à  Keggio,  mena  une  vie  obscure  et  toute 
prosaïque  dans  de  chétifs  emplois ,  de  petites  ambassades ,  au 
milieu  des  fadeurs  de  cour  ;  son  esprit,  peut-être,  y  perdit  cette 
vigueur  qui j  exercée  par  les  contradic ions  et  l'infortune,  lui 
avait  fait  prendre  l'essor  le  plus  élevé.  Il  n'a  point  d  égal  pour 
la  hardiesse  de  l'expression,  la  facture  du  vers,  l'abondance  de 
la  phrase,  l'évidence  des  images,  la  limpidité  const  Mite  du  stvle 
et  cette  finesse  qui  sait  toujours  voir  les  choses  du  côté  plais:  vL 
S'il  eût  dirigé  vers  un  noble  but  cette  pratique  de  l'ai't .  <\  tle 
coimaissance  supérieure  des  classiques,  ce  bon  sens  si  plt  in  de 
sagacité,  l'ilahe  aurait  compté  un  grand  homme  .u  plus,  tan- 
dis qu'elle  n'a  eu  qu'un  grand  poëte. 

il  ne  se  proposa  aucun  but.  Un  certain  Agostini  avait  coniiimé 
Boiardo,  mais  mal  ;  Arioste  écrivit  sur  le  même  sujet  quelques 
chants,  pour  les  lire  dans  un  cercle  d'amis;  il  est  loué,  connu 
des  autres,  se  connaît  bien  lui-même,  poursuit  son  œuvre,  et  il 
en  sort  un  poëme.  Il  emprunta  tout  à  ses  préds-cesseurs ,  jus- 
qu'aux brusques  passages  d'un  récit  à  un  autre.  Il  tira  de  son 
propre  fonds  le  dénoùment  de  quelques  aventures,  et  surtout 
ce  style  simple  et  transparent,  qui  faisait  dii-e  à  Galilée  qu'il 
avait  appris  d' Arioste  à  donner  de  la  grâce  et  de  la  clarté  à  ses 
écrits  philosophiques. 

L'épopée  doit  avoir  un  sujet  qui  i  iporte  à  rhumanité  entière, 
ou  du  moins  à  une  nation.  Or,  qm  :  v  vt  (%lui  du  long  poëme  de 
TArioste?  Trois  faits  principaux  et  distincts  y  marchent  de 
front  :  Gharlemagne  assiégé  dans  Paris ,  la  foUe  de  Roland,  et 
les  amours  de  Bradamante  el  de  Roger.  Mais  le  premier  est 
plutôt  un  fond  destiné  à  hive  ressortir  les  figures  du  tableau  ; 
le  second  est  un  épisode  qui  commence  lorsque  déjà  le  poëme 
est  avancé,  et  qui  finit  avant  lui.  Reste  comme  fait  principal 
l'amour  des  deux  derniers  personnages ,  inventé  pour  glorifier 
la  généalogie  des  princes  d'Esté,  afin  de  représenter  ce  couple 
comme  la  souche  de  leur  race.  Le  sujet  est  donc  la  flatterie  , 
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ilattolie  sans  dignité  envers  des  princes  sans  mérite,  flatterie  qui 
va  jusqu'à  inventer  des  Henri,  des  Azzo  et  des  Hugues  qui  n'ont 
jamaii»  exisitté  que  dans  l'iinagiiialiun  de  quelque  généalogiste. 

A  l'exception  du  nom  de  Ghariemagne,  tout  est  faux  dans  le 
poëme.  Charles  lui-même  ne  tût  empereur  qu'après  sa  descente 
en  Italie  (l).  Paris  était  alors  une  ville  peu  importante;  elle  ne 
tut  jamais  assiégée  par  les  Maures;  les  Maures  n'étaient  pas 
maîtres  do  Jérusalem  (2)  ;  le  royaume  de  Hongrie  n'était  pas 
fondé  (3).  Non-seulement  tous  ces  rois  maures  sont  répudiés 
par  l'histoire ,  mais  l'empereur  grec  et  son  fils  Léon ,  qui  ont 
pour  enseigne  l'aigle  d'or  à  deux  têtes  (4) ,  et  combattent  pour 
recouvrer  Belgrade  sur  les  Bulgares  (5),  ne  sont  que  des  per- 
sonnages de  fantaisie. 

Quelle  figure  plus  épique  que  celle  de  Charleniagne?  Mais  il 
lessembh^  dans  l'Ariostc,  à  l'un  de  ces  rejetons  dégénérés  des 
l'aces  vieillies  ,  sans  caractère ,  aimant  à  s'entourer  de  l'éclat 
d'une  cour  voluptueuse,  et  à  se  servir,  sans  rien  faire  lui-même, 
<le  la  vaillance  de  ses  preux ,  presque  indépendants  de  lui.  Un 
fourbe  le  trompe  grossièrement ,  un  guerrier  l'insulte  impuné- 
ment ;  il  abandonne  son  épée  et  son  sceptre  a  qui  sait  les  prendre  ; 
donne  des  ordres  auxquels  on  n'obéit  pas  ;  trouve  la  discorde 
|)arnii  les  paladins,  et  ne  sait  pas  rétablir  la  paix  entre  eux.  De 
leur  côté ,  au  lieu  d'accourir  à  son  appel,  ils  s'amusent  à  vider 
leurs  querelles  particulières;  enfin,  l'empereur  ne  parvient  à 
recouvrer  sa  puissance  compromise  qu'en  sacrifiant  sa  dignité. 
Malgré  tous  les  doctes  personnages  qui  brillaient  à  la  cour  de 
(îharlcmagne ,  l'Arioste  ne  sait  mentionner  qu'un  Alphée  en- 
dormi dans  le  camp,  on  ne  sait  pourquoi  (6).  S'il  veut  imiter 
le  Nisus  et  l'Euryale  de  Virgile,  il  les  transporte  parmi  des 
barbares,  asservis  à  des  maîtres  absolus,  tels  qu'il  dépeint  les 
Maures  ;  il  en  résulte  que  l'amitié  de  Gloridan  et  de  Médor  n'est 
pas  moins  déplacée  que  la  liberté  avec  laquelle  des  femmes  de 
l'Orient,  Angélique  et  Marphise,  errent  à  travers  champs. 

l)ira-t-on  qu'il  aurait  pu  savoir  tout  cela?  Plus  grande  alors 


(1)  Dans  lech.  III,  »l.  '?.''>,  Mélisse  prédit  qu'il  naîtra  de  Roger  un  lila  qui  vien- 
)lra  en  aide  à  Oliarlemagne  contre  lea  Longbard». 

(2)  XV,  00. 
(3)11  deaV,  128. 
(«)  XLV,  60. 
(ft)  XLIV. 

(")  XVIII,  17  i. 
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c'atsa  faute,  puisque,  placé  au  ceulre  des  lumières,  ot  doué 
d'une  grande  puissance  d'esprit,  il  ne  songea  qu'à  se  rire  de 
sou  sujet,  des  lecteurs  et  de  lui-même.  Ou  s'étonne  encore  plus 
de  le  voir,  au  milieu  de  toute  la  splendeur  des  beaux-arts  et  des 
sciences,  se  fourvoyer  lorsqu'il  parle  des  unes,  et  montrée  qu'il 
ijjfitorait  les  auti*es  en  théorie  comme  en  pratique.  Ainsi ,  ses 
palais  sont  la  monstruosité  la  plus  bizarre  qu'on  puisse  ima- 
giner (I);  les  peintures  représentent  des  actions  successives  (2). 
Il  décrit  une  fontaine  belle  et  bien  entendue,  faite  en  pavillon 
octogone,  couverte  d'un  ciel  d'or  coloré  d'émaux ,  et  soutenue 
par  le  bras  gauche  de  huit  statues,  dont  chacune  a  dans  sa 
inain  droite  une  corne  d'Amalthée ,  qui  verse  de  l'eau  ;  puis , 
viennent  des  pilasti'cs  en  forme  de  femmes  qui  appuient  chacune 
le  pied  sur  les  épaules  do  deux  images,  la  bouche  ouverte,  avec 
de  longues  et  larges  écritures  dans  la  main.  En  conduisant  Âs> 
tolphe  dans  son  voyage  ù  la  lune ,  il  se  trompe  sur  les  notions 
élémentaires  de  la  cosmogonie  (3)  :  il  croit  que  cet  astre  est 
égal  en  grandeur  à  la  terre,  ou  peu  s'en  faut;  il  se  le  figure  brillant 
par  lui-même;  car  il  dit  que  l'on  avait  peine  à  distinguer  la  terre 
de  là ,  attendu  qu'elle  n'a  pas  de  lumière.  D'autres  voyageurs, 
laissant  Ptotémats,  Bérénice  et  toute  l'Afrique  derrière  eux , 
puis  l'Egypte,  t'Ar(^ie  déserte  et  l'Arabie  heureuse,  poufsui' 
voient  leur  route  sur  ta  mer  Erythrée  (4). 

On  pourrait  dire  que  l'Arioste  commença  avant  Cervantes  à 
mettre  la  chevalerie  en  discrédit;  mais  on  en  voyait  encore 
<le  son  temps  des  actes  sérieux ,  comme  les  défis  de  Charles- 
Quint  et  de  François  r%  et  le  tournoi  où  fut  tué  Henri  II.  Puis, 
loi'squ'il  la  bafoue  dans  un  chant,  il  en  parle  sérieusement  dans 
lui  autre.  Parfois  il  vous  enivre  de  sang  avec  ses  preux,  et  peint 
avec  énergie  le  massacre  de  milliers  d'hommes  désarmés., Alors 
l'indignation  se  soulève  et  contre  les  héros  et  contre  le  poëte 
qui  a  le  ronragodo  rire  nu  milieu  du  carnage  de  quatre-vingts  ou 
cent  mille  victimes  égorgées  dans  un  jour;  véritable  boucherie 
où  périssent  une  foule  de  chrétiens  et  presque  tous  les  iiéros 
musulmans,  et  qui  va  si  loin,  que  le  poëte  semble  se  lasser  lui- 
môme,  et  s'écrie  :  Pour  Dieu,  seigneur,  cessons  désormais  de 


(1)  Foy.XLII,75. 

(3)  XXXIII,  ai  ;  XXVI,  a». 

(S)  XXXIV. 

(1)  I  lies  V,  ««. 
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parler  de  haine  et  de  chanter  de  mort  (  1  )  !  sauf  à  chanter  bientôt 
d'autres  haines  et  d'autres  morts. 

On  se  trouve  donc  jeté  dans  un  monde  perpétuellement  taux, 
au  milieu  de  héros  qui  se  portent  des  coups  terribles  sans  ja- 
mais se  blesser,  qui  errent  dans  les  forêts  sauvages  et  conservent 
la  politesse  raffinée  des  cours  du  seizième  siècle  ;  au  milieu  de 
femmes  qui  font  tour  à  tour  l'amoui'  et  la  guerre  ;  au  milieu  de 
magiciens  et  d'anges  qui  troublent  alternativement  l'ordre  des 
choses.  Angélique,  la  belle  des  belles,  qui  ne  porte  pas  l'armure, 
s'en  va  de  Paris  au  Gathay,  dans  la  Chine,  aussi  tranquillement 
que  le  poëte  de  Modène  à  Reggio,  lorsque,  par  distraction,  il  lit 
ce  trajet  en  pantoufles;  Renaud  voyage  à  travers  les  espaces  du 
ciel  et  au  milieu  de  l'Italie  ;  mais  ni  les  uns  ni  les  autres  n'ont 
jamais  rien  à  démêler  avec  les  arts ,  les  professions ,  les  lois , 
avec  aucune  des  clioses  qui  font  la  vie  de  l'humanité,  et  dont 
le  seizième  siècle  était  rempli. 

Oui,  sans  doute,  il  en  était  rempli  :  la  malheureuse  Italie 
était  foulée  par  les  armées  étrangères;  la  trahison  était  le  droit; 
le  manteau  de  saint  Pierre  était  déchiré  ;  les  Turcs  s'avançaient 
menaçants;  les  mœurs  étaient  perverties.  Combien  il  ei!lt  été 
digne  d'un  poète  de  chanter  les  vertus  bienfaisantes ,  la  valeur 
bien  employée,  et  d'exalter  les  Ames  pour  la  patrie,  pour  la  re- 
ligion! Au  lieu  d'agir  ainsi^  '  /uioste,  qui  se  sent  entraîné  vevs 
la  poésie  par  un  ascendant  i;  '  «^istible ,  ne  trouve  pour  s'ins> 
pirer  que  l'adulation,  qui  jusqu'à  lui  n'avait  jamais  été  la  muse 
d'un  grand  poëte.  Virgile  chante  les  héros  à  qui  Rome  dut  sa 
itaissance  et  sa  grandeur,  et  fait  descendre  d'eux  la  famille  Ju- 
lienne ;  mais  il  n'invente  pas  d'aïeux  au  nouvel  Auguste,  et  les 
louanges  qu'il  leur  donne  ne  sont ,  au  fond,  que  des  louanges  à 
l'adresse  de  Rome.  Lors  même  qu'il  se  prosterne  devant  l'autel 
d'Auguste  ,  qui  lui  a  restitué  son  petit  héritage ,  il  lui  peint  la 
tristense  des  champs  distribués  à  ses  vétérans,  et  le  guerrier  (|ui 
usurpe  les  guérets  cultivés  et  dépouille  les  possesseui-s  de  ces 
douces  campagnes.  Horace  célèbre  Augustt; ,  mais  pai'ce  qu'il 
l'établit  l'ordrt!  et  rend  la  paix  à  la  patrie  ;  il  n'oublie  ni  l'Ame 
intrépide  de  Rtigulus,  ni  l'invincible  Caton.  Lucaiu,  sous  Néron 
i.iéme,  ose  vanter  les  vertus  républicaines. 

Mais  l'Ariosle  ne  loue  que  la  maison  d'Kste,  cette  semenc*' 
Jécondeque  Vltaliert  le  monde  entier  doioent  honorer,  la  fleur, 

(I)  XVtl,8. 
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la  joie  de  tout  ce  que  le  ciel  a  vu  jamais  d'illustres  lignages. 
Or,  quels  étaient  ces  seigneurs  d' Este?  quels  étaient  ce  juste 
Alphonse,  ce  bienveillant  Hippolyte,  cette  Lucrèce  Borgia  qu'il 
met  au-dessus  de  la  Lucrèce  romaine  ?  L'histoire  nous  le  dit. 

Une  seule  foisil  se  rappelle  qu'il  a  une  patrie,  pour  gourmander 
les  chrétiens  qui  se  déchiraient  entre  eux  et  désolaient  l'Italie, 
au  lieu  de  songer  à  repousser  l'inondation  menaçante  des  mu- 
sulmans. De  là,  comme  un  de  ces  pauvres  hères  qui  mendient 
la  louange  en  la  prodiguant,  il  accouple,  dans  son  dernier  chant, 
les  noms  les  plus  glorieux  des  contemporains  à  des  noms 
obscurs.  Aussi ,  de  nombreuses  plaintes  s'élevèrent  contre  lui  ; 
les  uns  se  trouvaient  mal  qualifiés,  et  les  autres,  confondus  dans 
la  foule,  et,  comme  il  arrive  souvent,  la  prodigalité  de  ses 
éloges  ne  lui  valut  qu'amertumes.  Christophe  Colomb,  Améric 
Vespuce  et  Cabot  sont  des  hommes  dont  l'Italie,  sans  doute, 
il  le  droit  d'être  Hère;  or,  l'Arioste,  en  parlant  de  la  décou- 
verte de  mondes  nouveaux ,  ne  mentionne  que  des  Portugais 
et  des  Espagnols ,  et  saisit  l'occasion  de  louer  Charles-Quint, 
le  plus  sage  empereur  et  le  plus  juste  gui  ait  été  depuis  Auguste^ 
et  qui  sera  jamais  (1). 

Encore,  s'il  ne  se  raillait  que  des  hommes  !  mais  il  n'éparf;iie 
pas  les  choses  saintes.  Il  se  moque  de  Dieu  même  (2) ,  et  met 
dans  sa  bouche  des  commandements  puérils.  Lorsque  l'ange 
(lu  Très- Haut,  dont  il  fait  un  serviteur  niais  et  grossier,  se 
voit  trahi  et  abusé  par  la  Discorde ,  il  vole  à  sa  recherche ,  vi , 
la  prenant  par  les  chevetix,  il  fait  pleuvoir  sur  elle  les  coup^  de 
poing  et  les  coups  de  pied  ;  puis  il  lui  brise  sur  la  tête,  le  dos  et 
les  bras ,  un  manche  de  croix  (8).  Le  voyage  aérien  d'AslolpIic 
à  qui  saint  Jean  fait  voir  le  Temps,  les  Parques  et  autres  vieille- 
ries mythologiques,  est  une  impiété  continuelle;  l'évangéliste 
est  comparé  aux  histoi'i<'ns  qui  travestissent  la  vérit4'!(4)  ;  Dini 


ynenc*' 
fleur, 


(i)  XV,  a4. 

Ci)  XIV,  76. 

(3)  XWII. 

('»)  Sainl  Je«n  dit  au  paladiii  Asluiplie  ; 

Ne  l'ut  Auguste  »  cuiip  sitr  aussi  bon 

Que,  sur  son  luUi ,  Virgile  le  publie; 

Four  aToir  eu  bon  goût  en  poésie  , 

Le  proscripteur  ohlient  de  nous  pardon. 

On  ni'  saiiraK  que  l'Ame  de  N(^ron 

rut  du  besoin  de  iiuin'  ranttuini^e  ; 

Il  n'aurait  pas  moins  bonne  renommée , 
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montre  à  Moïse ,  sur  le  Sinaï ,  une  herbe  qui  fait  croire  en  lui 
quiconque  en  mange  (l).  Ce  sont  ià  des  traits  digne  de  l'Arétin. 

Combien  est  banale ,  quand  elle  n'est  pas  monstrueuse ,  la 
moralité  qui  se  trouve  à  la  léte  des  chants  !  L'Ârioste  nous  ensei- 
gne tantât  que  la  feinte  est  le  plus  souvent  blâmée  (2) ,  tantôt 
que  vaincre  est  toujours  chose  louable,  que  ce  soit  par  fortune 
oupar  habileté  (3).  S'il  engage  les  femmes  à  ne  pas  éconter  I'îs 
amants  qui ,  une  fois  vainqueurs ,  s'éloignent  d'elles ,  il  se  re- 
prend aussitôt  pour  expliquer  qu'elles  doivent  fuir  les  jeunes 
étourdis  pour  choisir  des  galants  d'un  âge  raisonnable.  Il 
donne  ,  du  reste ,  d'étranges  idées  du  vice  et  de  la  vertu ,  et, 
selon  lui,  la  seule  gloire  est  dans  la  force  guerrière  ;  c'est  ainsi 
qu'il  porte  aux  nues  Roger  et  Marphise.  Bien  plus,  Gradasse, 
Sacripant,  Rodomont,  dont  les  massacres  n'ont  pas  même  pour 
excuse  l'idée  de  la  défense,  lui  paraissent  un  trio  éternellement 
(ligne    'une  renommée  éclatante  (4). 

Le  bon  Roger,  cette  source  de  vertu,  aime  avec  l'inconstante 
légèreté  d'un  eniiant.  A  peine  sa  Bradamante  l'a-t-alle  délivré. 

Pour  ennemis  eûl-il  en  terre  et  cieux , 

S'il  avait  su ,  libéral  envers  eux, 

Des  écrivains  gagner  la  bienveillance. 

Le  vieil  Homère,  en  vers  pompeux ,  encense 

Agamemnon ,  îe  fait  victorieux, 

Et  les  Troyens  eiïéminés ,  peureux  ; 

Dans  Pénélope  il  nous  vante  une  é()Ouse 

De^sa pudeur  soigneusement  jalouse. 

Et  (le  son  lit  repoussant  les  galants. 

Veux-tu  suvoji  au  vrai  ce  qu'il  faut  croire? 

Mets  au  rebours  toute  la  belle  histoire  : 

Les  Grecs  défaits,  Troye  ayant  la  victoire, 

Et  Péi)élo|ie  une...  Tu  me  comprends. 

D'autre  côté ,  vois  celte  pauvre  Élise  (  Didon  ), 

Qui  ne  vécut  pure  et  chaste  à  demi. 

Eh  bien  i  coureuse  effrontée  on  la  prise , 

Pour  n'avoir  eu  dans  Virgile  un  ami. 

Au  fond  du  cœur,  j'en  ressens  peine  exiréme  ; 

Virgile  eut  tort.  Mais  ne  sois  pas  surpris, 

Sur  ce  sujet,  si  je  suis  peu  concis  ; 

Avec  plaisir  des  écrivains  que  j'aime 

Je  t'entretiens,  l'ayant  été  moi' môme. 

Ch.  XXXV,  M-7%.  E  A.  Trad.  inédtte. 

(1)  III  des  V,  21. 

(2)  IV. 

(3)  XV. 

(4)  XXVII,  22. 
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à  l'aide  des  plus  grands  efforts,  du  château  d'Atlante,  qu'il  se 
jette  dans  les  bras  d'Alcine ,  et  oublie  la  belle  dame  que  tant  il 
chérissait.  En  outre ,  il  ne  se  détache  pas  de  la  magicienne 
comme  Renaud  le  fait  d'Armide  à  la  voix  de  la  raison ,  mais 
parce  que  d'autres  enchantements  la  montrèrent  à  ses  yeux 
vieille  et  difforme.  Il  sort  donc  de  ses  lacs  tout  à  fait  guéri ,  et 
délivre  Angélique  du  monstre  qui  la  menace;  mais,  ce  n'est  pas 
sa  faute  s'il  ne  lui  ravit  pas  ce  bien  qui  est  le  trésor  le  plus  pré- 
cieux d'une  jeune  fille.  Fait-il  preuve  d'une  grande  courtoisie, 
lorsqu'il  jette  dans  le  puits  l'écu  enchanté  pour  garder  les  aulros 
armes  et  l'épée,  enchantées  comme  celles  de  Roland,  et  qui  on- 
èventtout  mérite  au  courage?  Il  abandonne  tout,  jusqu'à  sa 
dame ,  pour  rester  fidèle  à  Agramant  ;  puis,  lorsqu'il  est  choisi 
pour  le  duel  avec  Renaud,  qui  doit  décider  du  sort  de  lagueri'c, 
il  combat  mollement,  plutôt  en  vue  de  se  défendre  que  dans 
le  désir  de  vaincre  (i);  or,  il  aurait  dû  refuser,  ou  se  comp«^rter 
avec  sa  vaillance  habituelle.  Sa  conduite  avec  Léon  est  belle  ; 
mais  il  s'était  dirigé  vers  ces  contrées  avec  le  dessein  de  lui  enle- 
ver la  couronne,  et  de  se  rendre  digne  de  la  main  de  celle  qu'il 
aimait  (2)  ;  d'un  autre  côté ,  comment  le  magnanime  Léon  de- 
vient-il tout  à  coup  assez  lâche  pour  envoyer  un  autre  combattre 
à  sa  place? 

Lorsque  Roger  et  Bradamante  tiennent  en  leur  pouvoir  le 
grand  scélérat  Morganor,  ils  le  défendent  contre  ceux  qui  veu- 
lent le  tuer;  mais  dans  quel  but?  Parce  qu'ils  ont  projeté  de  le 
faire  mourir  d'angoisses ,  de  mauvais  traitements  et  de  mar- 
tyre {9).  Zerbin,  modèle  de  vertu ^  semble  disposé  à  céder  aux 
prières  d'Odéric,  qui  l'a  gravement  oifensé,  et  à  lui  pardonner, 
en  réfléchissant  que  toute  excuse  s'admet  facilement  quand  la 
faute  est  un  effet  de  l'amour;  on  se  figure  o  l'un  acte  de  vertu 
va  suivre ,  point  du  tout;  Zerbin  ne  tue  v,  Odéric,  afin  de  le 
forcer  h  voyager  pendant  une  année  avec  Gabrine ,  p<}rsuadé 
que  c'est  creuser  devant  lui  une  autre  fosse  oii  il  ne  pourra 
éviter  de  tomber,  à  moins  d'un  grand  hasard  (4). 

Nous  n'aimons  i*^"  >  voir  la  femme  dépouillée  de  ses  qualités 
naturelles  pour  être  iancée  au  milieu  ies  armes;  mais  si  de  telhts 
créations  sourient  à  l'imagination  g>^::>  poètes,  qu'ils  n'ou  '>:•- U 


(I)  XXXVIII. 

(5)  XLIV. 

(3)  XXXVII,  107. 

(*)XXIV. 
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pas  du  moins  la  noblesse  d'un  sexe  t'ait  pour  l'amour  et  la  pitié  ! 
Si  les  ducs  d'Este  avaient  eu  du  boa  .^iis,  iic,  auraient  dft  voir 
avec  Liégoùt  qu'on  les  faisait  depf>/iudre  d'une  rnce  lît,  non- 
seuifunent  les  hommes ,  mais  eacoi  a  It?/-.  ùinitmii,  versaient  le 
sang  avec  férocité.  Bradamante,  pur  ie  cOiiseil  de  M<'ïit  >,  tue 
Pinabel,  ce  qui  est  une  v^ngearuci  iauli' •  :  i>  as  sfl a  »  Uions 
qu'elle  soit  just^  selon  la  guerre  :  esl-il  de  boiine  cliavakrie  de 
l'égoi'gor  lorsqu'il  (tiit,  et  ot.  >>e  défend  que  ,par  de  grands  cris, 
et  en  do.uiandaot  \oerci  (l)^  iSon-seulemenl  Bradamante  et 
Marpltiso  sont  cruelles  quand  elles  con  battent  pour  l'honneur 
de  lt;ur  causer  mais  elles  f,  enne'il  un  véritable  plaisir  a  faire 
coulor  ie  siuAg.  Lorsque  Roger  ei  Keiiaud  sont  j»ux.  î>ri3es  pour 
la  décision  du  grand  litige  eil  ;^  se  ti>3nnen  .  Técai't,  frémis- 
santes et  irritées  de  se  voir  K'etcuuos  pa  '  le  traité,  et  regrettent 
de  n'  pouvoir  faire  main  basse  sur  tant  do  proies  rassem- 
blées i'2)  ;  à  peine  voient-elles  lu  trêve  rompue ,  que ,  joyeuses, 
eltes  s'élancent  au  milieu  du  carnage. 

Phénomène  difficile  à  expliquer,  les  lyriques,  en  général, 
à  commencer  par  les  Siciliens,  <jat  peint  l'amour  avec  des  cou- 
leurs cliastes,  sous  lesquelles  ils  voilent  leurs  tableaux ,  tandis 
que  les  puëtes  épiques  et  les  coiitt;urs  oui  semblé  se  faire  une 
loi  de  tomber  dans  l'obscénité;  c'est  à  tel  point  que  le  Tasse  lui- 
mèiue  .j  àme  honnête  et  pure,  n'a  j^ias  évité ,  dans  un  poëme 
religieux,  la  lubricité  des  peintures  ni  l'épicurisme  des  conseils. 
Mai^;  aucun  n'est  aile  aussi  loin  que  l'Ariostc ,  dont  les  vers 
sont  remplis  d'ambiguïtés  impudiques  et  d'images  licencieuses 
que  l'on  retrouve  au^si  dans  ses  comédies,  (^u'on  ne  répète 
pas  que  c'étaient  les  vices  du  temps  :  l'autiuir  est  coupable 
demies  avoir  subis;  et,  quand  même  il  serait  justitié,  il  reste- 
rait le  défaut  de  l'œuvre  qu  il  faut  juger  très-belle,  mais  très- 
iiumoiale. 

On  a  dit  que  l'Arioste  avait  embrassé  dans  son  poëm  e  tous  les 
titatst^l  toutes  les  cundilions;  on  y  cberclie  pointi'il  en  vain  lu 
femme  vertueuse,  la  mère  de  fmnilleut  l'amante  chaste.  Il  met 
en  scène  ou  des  Gabriue  ou  des  Urigille,  les  caractères  les  plus 
hideux  qu'un  puisse  imaginer,  ou  des  mères  tyranniques  comme 
(.elle  de  liradamante,  et  des  maîtresses  voluptu<^uses,  parm  i 
b'squelle;4  ;1  faut  toutefois  distirt-'i»''  la  belle  ligure  d'Isubelle, 
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qui  résiste  à  la  violence,  mais  qui  n'a  rien  su  refuser  à  l'amonr. 
On  ne  sait  ensu  itc  pourquoi  Roland  donne  son  nom  au  poëme, 
à  moins  que  ce  ne  soit  pour  faire  pendant  à  c^lui  de  Boiardo. 
Il  débute  par  de  fort  belles  plaintes ,  mais  dans  le  style  d'un 
jeune  dameret;  il  abandonne  Charles  quand  il  aurait  le  plus 
grand  besoin  de  lui;  ses  folies  le  rendent  un  fléau  pour  la 
France;  la  victoire  est  gagnée  sans  lui;  il  ne  recouvre  la  raison 
que  pour  détruire  quelques  débris  et  tuer  Agramant,  roi  qui  s'en- 
fuit sans  armée  ni  royaume,  et  déjà  malmené  par  Brandimart; 
du  reste ,  il  ne  commande  pas  dans  une  seule  bataille ,  il  ne 
dirige  pas  une  attaque ,  sauf  les  conseils  qu'il  donne  à  Astolphe 
dans  l'expédition  d'Afrique ,  entreprise  trop  facile  contre  un 
royaume  sans  défense ,  et  avec  une  armée  créée  par  miracle. 
Ajoutez  à  cela  que  toute  la  valeur  des  paladins  est  impuissante 
sans  le  secours  de  prodiges  continuels,  d'alliés  amenés  par  des 
anges,  de  pierres  converties  en  chevaux  et  de  feuilles  changées 
en  navires,  si  bien  que  la  victoire  des  chrétiens  est  due  augrand 
nombre  des  miracles  et  des  enchantements. 

Louera-t-on  dans  l'Arioste  le  mérite  de  l'imagination?  mais 
ce  mérite  diminue  beaucoup  lorsqu'on  a  bi  les  poëmes  anté- 
rieurs, surtout  celui  de  lioiardo,  dans  lequel  sont  ourdies  les 
fables  qu'il  a  tissées,  admirablement  à  la  vérité.  De  plus,  For- 
leguerri  a  prouvé  (combien  étaient  faciles  ces  inventions  de  pur 
caprice,  en  composant,  par  jour,  un  chant  d'un  poëme,  inférieur 
sans  doate,  au  Roland,  mais  qui  l'emporte  peut-être  sur  tous 
les  autres  du  même  genre.  Aiioste  fit  beaucoup  mieux  que 
lioiardo,  qu'il  surpassait  par  son  génie,  niais  c'est  précisément 
à  cause  de  <'ette  immense  supériorité  que  le  critique,  oublieux 
de  la  tourbe  vulgaire  des  pnj'tes,  a  le  droit  d'être  plus  sévère  h 
son  égard.  L'Arioste  a  négligé,  pour  im  fatras  de  merveilles, 
l'étude  sévère  de  l'homme  ;  il  ne  comprend  pas  que,  dans  toute 
espèce  U'^  poésie,  le  grand  art  consiste  h  associer  la  fiction  et  la 
vérité  de  manière  que  li.'  mt'i'\eillt'u\  s'acccudc  aveclo  croyable. 
Nous  laisserons  à  d'autios  le  soin  de  U',  louer  de  ce  désordre; , 
qui  n'est  pos  nouveau  dans  les  poëmes  de  c^  genre ,  et  qui  ac- 
cuse un  îiianque  d'art;  il  dénote  encore  chez  lui  beaucoup 
J'instabihuS  coiiime  il  l'avouait  lui-même  (I),  non-seulement 
en  ai.  mr-  mais  dans  tout  autre  sentiment. 
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Les  poëtnes,  comme  tout  autre  ouvrage,  ne  sont  dignes  de 
louanges  qu'autant  qu'il  en  résulte  une  pensée  utile  et  grande. 
Si  le  sentiment  s'éparpille,  des  impressions  diverses  se  produi- 
sent, mais  l'une  eiTace  l'autre,  aucune  ne  reste.  Or,  on  dirait 
que  l'Arioste  a  pris  à  tâche  précisément  de  détruire  au  fur  et  h 
mesure  les  impressions  qu'il  fait  naître  ;  s'il  vient  de  vous  ef- 
frayer, il  vous  offre  soudain  une  scène  d'amour;  êtes-vous 
ému,  il  provoque  le  rirej  sentez-vous  un  élan  de  piété,  il  vous 
décoche  un  trait  lascif. 

Mais  comment  se  fait-i  1  donc  qu'il  ait  phi  si  généralement , 
et  laissé  une  mémoire  immortelle  (l)?  La  cause  est  dans  la 
vivacité  inimitable  de  la  peinture,  la  grâce  spontanée  do 
l'expression  et  ce  charme  qui  donne  tant  de  prix  à  la  vie  d«^ 
Gellini,  c'est-à-dire,  mérite  rare  chez  les  Italiens,  dans  cette 
manière  d'exposer  les  choses  sans  prétention,  sans  phrases  en- 
tortillées, s<ins  réminiscences  classiques.  Le  i?o/a7?e{  est  la  meil- 
leure preuve  que  les  livres  vivent  par  le  style. 

Toutes  les  fois  que  l'Arioste  essaye  des  figures,  il  donne  dans 
le  faux ,  tandis  qu'il  est  admirable  quand  il  procède  sans  mé- 
taphores ,  avec  simplicité.  Il  se  complaît  dans  les  détails ,  qui 
sont  la  vie  d'un  récit,  et  il  les  choisit  avec  beaucoup  d'art.  Il 
connaît  le  cœur  humam,  quoiqu'il  pèche,  par  exagération, 
dans  le  langage  do  la  passion  ;  il  fait  passer  l'esprit  de  surprise 


Non  in  amore  modo  mens  hxc,  sed  in  omnibus  impar 
Ipsa  sibi ,  longa  non  retinenda  mora. 

Carmina,  I.  II. 
Et  aitleurs  : 

Tonsuie  je  n'eus  onc ,  chasuble  .li  soutane , 
Pour  qu'un  bon  bénéfice  arrive  à  moi  profane. 
Plus  d'anneau  nupMal  que  d'étoie  à  mon  cou 
Je  n'ai  voulu  jamais,  pour  pouvoir, à  mon  goût, 
Sans  lien  importun  à  mes  voeux  qui  s'oppose, 
Tantôt  faire  ceci,  tantôt  tout  autre  chose. 
Prêtre  une  fois ,  en  vain  le  désir  me  viendrait 
De  prendre  femme  :  époux,  à  jamais  il  faudrait 
ItenoDcer  au  penser  de  me  faire  un  jour  prêtre. 
Je  fuis  d.  ne  tout  lien;  car  je  sais  méconnaître 
Mobile ,  toujours  prêt  à  changer  de  vouloir, 
Dès  que  me  dégager  n'est  plus  en  mon  pouvoir. 

''«tire  II  à  Galéas.  £.  A.  Trad.  inédite. 

(I)  La  première  édition  du  Roland  paruten  15IG,  et  la  dernière  édition  que 
l'auteur  ait  publiée,  après  avoir  retouché  considérablement  son  poème ,  est  de 
lf)3/!.  Il  en  fut  fuit  soixante  autres  <i.»iiK  le  '■/«ursdu  siècle. 
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en  surprise ,  avant  que  la  réflexion  ait  eu  le  temps  de  signaler 
l'inconvenance  et  l'erreur.  Ajoutez  à  cela  cette  peinture  si  vive, 
si  variée ,  qu'elle  en  fera  une  mine  inépuisable  de  tableaux  ; 
ajoutez  encore  le  plaisir  qu'on  éprouve  à  s'entretenir  presque 
familièrement  avec  un  des  plus  beaux  esprits  de  l'Italie  et  même 
du  monde  entier.  C'est  ce  qui  faisait  dire  à  un  homme  de  bon 
sens  qu'on  ne  devrait  permettre  la  lecture  de  l'Ârioste  qu'à  ceux 
qui  auraient  fait  une  belle  action  dans  l'intérêt  de  la  patrie. 


Si  nous  nous  sommes  montré  si  sévère  envers  le  grand  poëte, 
on  conçoit  le  cas  que  nous  faisons  de  ses  imitateurs  qui/dénués 
de  cette  force  de  génie  qui  lui  fait  tout  pardonner,  prétendent 
justifier  par  son  exemple  leurs  basses  flatteries  et  leur  licence. 

Louis  Alamanni  faisait  partie  de  cette  société  de  jeunes  Flo- 
rentins qur  oe  réunissaient  dans  les  jardins  de  Bernard  Rucellai, 
coinm^  Martelli,  Vettori,  Machiavel^  pour  s'entretenir  de  litté- 
ratuie,  de  philosophie  et  de  politique.  Surpris  avec  des  armes 
prohibées,  il  fut  condamné  à  une  peine  pécuniaire;  par  dépit, 
il  entra  dans  une  conjuration  qui  fut  découverte  ;  il  s'enfuit  en 
France,  où  il  trouva  plus  de  bienveillance  que  dans  sa  patrie  (l  ). 
Il  revint  en  (527,  après  l'expulsion  des  Médicis;  mais  sa  conduite 
versatile  le  rendit  suspect  même  au.  républicains,  il  composa 
une  foule  de  poëmes  cheval  '*<>sques,  dans  le  seul  but  <le  satis- 
faire le  goût  du  roi  Henri  II.  Son  Giron  le  Courtois  est  uuc  ^ra 
dnction  en  vers  d'un  roman  français.  VAvarchide  contii  i^i  n- 
récit  du  siège  de  Bonvges  { Avaricum) ,  dans  lequel  il  habille 
Arthur,  Lancelnt  et  Tristan  en  Agamemnon,  en  Achille  et  en 
Ajax;son  fils  l'appelle  une  Iliade  toscane;  cet  éloge  est  la  satire 
de  l'ouvrage.  Il  a  laissé,  en  outre ,  des  satireii ,  des  stances,  des 
sonnets,  des  éiôgies,  des  psaumes,  toutes  œuvres  médiocres. 

La  Mémoire  de  Bernard  Tasso ,  natif  de  Bergame,  vit  moins 
par  ell(!-même  que  par  celle  do  son  illustre  fils.  Contraint  de 
quitter  sa  patrie ,  il  servit  d'abord  Guido  Rangone .  puis  la  du- 
chesse de  Parme,  et  enfin  don  Ferrant  Sanseverino,  ,  ;  .ce  de 
Salerne,  qu'il  accompagna  dans  l'expédition  deTunis,  en  i  landre 
et  en  Allemngno.  Mais  ce  prince,  député  h  Charles-Quint  par 


Alamanni. 

HM-lMti. 


Bernard 

U93-1S69. 


(I)  BU  bwn  Gallo. .  .  ch'io  trovo  amico 
Piit  de'  figli  d'altrui  che  tu  de'tuoi. 

Le  bon  [>u^9  jMoh  que  je  trouve  aujourd'hui , 
Bien  plus  que  îoi  (l«»s  liens,  ,inii  dps  f,)<--  (raiilriii. 
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les  Napolitains,  qui  voulaient  détourner  de  leur  tête  le  fléau  de 
l'inquisition,  tomba  dans  la  disgrftce  de  l'empereur,  et  passa  du 
:M  -le  "a  France;  Bernard  le  suivit,  et  la  pauvreté  jointe  à  Ta- 
hdii&ju  :<it  ie  prix  de  sa  fidélité,  jusqu'au  moment  où  Guidobald 
d'Urbin  lui  donna  un  asile;  il  vécut  ensuite  à  Mantoue,  6  àevint 
gouverneur  d'Ostiglia. 

Dans  le  cours  d'une  vie  si  agitée,  il  con^posa  beaucoup,  entre 
autres  deux  poëmes,  le  Floridant,  dont  on  ne  parle  plus,  et 
VAmadis,  où  il  sn  m<^'^*re  aussi  riche  d'images  et  d'expressions 
que  son  fils  on  i'ul  sobre.  Son  caractère  est  l'élégance  et  la  sou- 
plesse du  style,  ce  qui  lui  faisait  dire  :  Mon  fils  ne  me  surpas- 
sera jamais  en  douceur.  Quoique  Spérone  Spéioni  le  mette  au- 
dessus  de  l'Arioste ,  comme  Varchi  préférait  Giron  le  Courtois 
au  Roland,  il  nous  semble  qu'il  est  très-loin  de  cette  variété 
de  combinaisons  et  de  style.  Chaque  chant  de  VAmadis,  et  ils 
sont  au  nombre  de  cent,  commence  par  une  description  du 
matin  et  se  termine  par  une  autre  du  soir.  Tout  se  passe  en  des- 
criptions, cette  ressource  des  talents  médiocres ,  avec  la  cor- 
rection ,  qui  est  aussi  leur  partage,  mais  sans  le  moindre  intérêt. 
À  l'imitation  de  l'Arioste ,  il  interrompt  constamment  ses  récits 
au  moment  où  la  curiosité  est  le  plus  excitée,  et  il  les  nniUiplie 
usqu'à  la  confusion ,  sans  qu'il  paraissi^  entraîné  par  le  sujet 
et  la  fantaisie.  Nous  l'avons  lu  d'un  bout  à  l'autre  sansqu'  ^e 
seule  octave  nous  ait  laissé  le  désir  de  la  relire. 

Bernard  Tasso  se  fit  adulateur,  faiblesse  dont  il  cherche  ù 
s'excuser  par  l'exemple  d'Arioste  et  son  état  de  gène  (i).  Il  est 

(1/  l]  écrivait,  le  12  juillet  1560,  à  Antoine  Gallo  :  «  J'envoie  à  son  excel- 
lence deux  cahiers  (de  VAmadis),  où  sont  les  deux  temples  de  la  Renommée 
et  de  la  Pudeur.  Dans  l'un,  je  loue  l'empereur  Charles-Quint,  le  roi  son  fiU, 
plusieurs  généraux  illustres,  tant  morla  que  vivants,  el  d'autres  personnages 
célèbres  dans  l'art  militaire.  Dans  l'autre,  je  loue  plusieurs  princesses  et  dames 
italiennes  ;  mais  Dieu  veuille  pardonner  à  l'Arioste  qui ,  en  introduisant  cet 
abus  dans  les  poèmes  a  obligé  à  l'imiter  quiconque  écrira  après  lui  !  En  effet , 
hien  qu'il  ait  in.ilé  Virgile,  il  dépasse,  en  cette  partie  du  moins ,  les  limites 
du  jugemeni,  entraîné  par  l'adulation  tpii,  ruuinie  aujourd'hui,  régnait  alors 
plus  que  jamais  dans  le  monde.  Virgile  toutefois,  reconnaissant  qu'il  en  résulte- 
rait de  la  s?*.iété,  ne  mentionna  que  peu  de  nonis  dans  son  sixième  chant,  mais 
pour  lui,  '  unête  sur  ce  sujet,  et  il  veut  en  mentionner  un  si  grand  nombre, 
qu'il eii'i  -i  l'ennui.  Et  cependant,  il  est  nécesstire  que  nous,  qui  venons 
après  lu; ,  niar(;hi<  is  sur  les  mêmes  traces.  Quant  à  moi,  comme  il. faut  que 
jo  parle  lîc  certaines  personnes  à  cause  de  bienfaits  reçus,  de  certaines  autres  par 
r*;spt>rance  que  j'ai  d'en  recevoir,  de  quelques-unes  par  respect ,  de  quelques 
autres  en  considération  de  leur  mérite ,  de  plusieurs  malgré  moi..,  il  me  sera 
ti'uulunt  plus  permis  de  croire  qu'à  cet  égard  je  fatiguerai  moins  que  l'Arioste,  » 
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vrai  que  Charles-Quint  lui  avait  enlevé  la  subsistance  de  ses  en- 
fants, et  que ,  faute  de  savoir  se  créer  quelque  profession  ho- 
norable, il  le  Hattait  pour  obtenir  le  restitution  de  ses  biens  (i). 

Dans  cette  foule  d'épopées  érudites,  laites  à  froid,  par  rémi- 
niscences et  par  imitation,  comme  on  faisait  des  sonnets  amou- 
reux, parce  que  Pétrarque  avait  joué  l'amoureux,  tous  les  per- 
sonnages sont  ou  pervers  ou  vertueux  ;  mais  leurs  vertus  ou 
leurs  vices  sont  génériques ,  et  n'ont  pas  ce  mélange  qui  est 
dans  notre  pauvre  humanité.  L'art  était  devenu  un  véritable 
métier.  On  ne  savait  plus  créer;  le  moyen  âge  n'était  plus 
compris ,  et  la  naïve  contemplation  de  la  nature  n'avait  pas 
encore  été  remplacée  par  cette  finesse  d'observation ,  par  cette 
analyse  du  cœur  humain ,  qui  constitue  la  poésie  des  peuples 
cultivés. 

Nous  citerons  encore  parmi  ces  littérateurs  médiocres  An- 
guillara ,  traducteur  des  Métamorphoses  d'Ovide.  Sa  facilite 
d'expression  ,  égale  à  celle  du  poète  latin ,  lui  permit  d'être 
prolixe  et  plus  libre  encore  que  l'original;  il  n'en  fit  pas  moins 
trente  éditions  dans  le  cours  de  ce  siècle ,  et  mourut  de  misère 
et  de  libertinage. 

Quelques  poètes  se  hasardèrent  à  chanter  les  faits  conteni- 
j)orains,  comme  François  Mantovano,  dans  le  Lautrec,  Leg- 
giadro  Galiani ,  dans  la  Guerre  de  Parme,  Olivier  de  Vicence, 
dans  l'Allemande  ou  la  ligue  de  Smalkaldej  mais  on  ne  lit  plus 
que  les  Décennales  de  Machiavel,  à  cause  du  nom  de  l'auteur. 

Jean-George  Trissin ,  de  Vicence ,  d'un  esprit  très-cultivé  , 
voyant  tout  dégénérer  en  bouffonneries  dans  l'épopée  comme 
sur  la  scène,  conçut  la  pensée  d'opposer  à  cette  manie  des  sujets 
sérieux  et  patriotiques;  il  composa  donc  V Italie  délivrée.  C'était 
une  innovation,  et  pour  le  vers  sciolto  qu'il  essayait  le  pre- 
mier (2),  et  pour  l'orthographe  qu'il  voulait  faire  adopter;  mais 
la  veine  poétique  n'était  pas  chez  lui  assez  riche  .  sans  compter 
qu'il  voulait  transplanter  la  simplicité  grecque  fiu  milieu  d'un 
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(1)  Il  écrivait,  le  18  mai  1560,  au  cardinal  Gallo  :  «  Si  la  magnanimité  du 
roi  catholique,  à  qui  j'ai  dédié  ce  poëme ,  ne  prend  pas  pitié  de  mes  disgrâces, 
et  ne  fait  pas ,  en  récompense  de  mes  nombreuses  fatigues ,  restituer  à  mes 
enfants  leur  héritage  maternel ,  et  si  l'on  ne  répare  pas  en  partie  les  grands 
dommages  que  j'ai  endurés,  je  me  trouverai  dans  une  extrême  détresse.  » 

(3)  C'est  à  lui  qu'en  revient  le  mérite,  et  non  à  Rucellai,  qui  lui  écrivait, 
dans  sa  dédicace  des  Abeilles  :  «  Vous  fûtes  le  premier  qui  mtles  en  lumière 
cette  manière  d'écrire  en  vers  maternels  affranchis  de  la  rime.  » 
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siècle  tout  pompeux ,  dans  une  langue  d'une  nature  bien  diffé- 
rente. Sans  parler  de  sa  froideur  constante ,  il  manque  tou- 
jours d'invention  et  de  sensibilité  ;  ignorant  les  convenances  du 
style,  il  met  des  phrases  prosaïques  et  plébéiennes  dans  la 
bouche  de  ses  héros,  de  manière  qu'on  ne  s'exprime  pas  au- 
trement dans  la  Soplmiisbe  que  dans  les  Simillimi,  et  que 
Junon  tient  le  langage  d'une  marchande.  Lorsqu'il  vit  qu'on 
laissait  dans  l'oubli  sa  prose  mesurée,  il  attribua  cette  indiffé- 
rence au  caractère  sérieux  de  son  œuvre  (i);  mais  en  réalité  il 
dut  s'apercevoir  que,  magistro  Aristotele  acHomero  duce,  pour 
employer  ses  expressions,  on  peut  faire  une  très-pauvre  épopée. 

Il  réussit  mieux  dans  Sophonisbe,  la  première  tragédie  ré- 
gulière de  l'époque  moderne ,  qu'il  modela  sur  Sophocle ,  et 
dans  laquelle  le  chœur  remplit  non-seulement  l'intervalle  entre 
les  actes,  mais  joue  encore  le  rôle  moral.  Le  caractère  de 
l'héroïne ,  que  personne  n'avait  traité  avant  lui ,  ofTre  un  mé- 
lange convenable  de  réalité  et  d'idéal.  Mais  les  couleurs  sont 
pâles  et  uniformes;  la  simplicité  grecque  est  po..ée  à  l'excès,  et 
l'intrigue  nulle;  les  épanchements  d'une  douleur  timide  se  mul- 
tiplient outre  mesure,  et  le  style  surtout  manque  de  vigueur. 

Rucellai  fit  pour  la  scène  Rosemondc  et  Oreste;  Alamanni, 
une  Aniigone;  Martelli ,  une  Tvllia;  puis ,  les  tragédies  se 
multiplièrent,  quand  on  eut  adopté  l'usage  d'en  représenter 
à  l'entrée  des  princes.  Peut-être  VHoratia  de  l'Arétin  est-elle 
la  meilleure  tragédie  de  ce  siècle.  Des  récits  prolixes,  un  dialogue 
tVoid,  des  chœurs  qui  proclament  une  morale  triviale,  tels  sont  les 
défaut!)  de  ces  pièces,  façonnées  sur  le  modèle  classique. 

Sans  parler  d'autres  calques  plus  ou  moins  malheureux  de 
l'antiquité,  nous  nous  bornerons  à  exprimer  le  regret  que  l'on 
ait  passé  si  vite  de  la  peinture  des  affections  à  celle  des  crimes. 
Spérone  Spéroni ,  auteur  de  traités  moraux  vides  et  pesants, 
et  l'un  des  adversaires  du  Tasse,  fit  dans  ce  genre  la  Canace, 
qui  fut  amèrement  critiquée  lorsqu'elle  n'était  encore  que  ma- 
nuscrite. Les  cinq  discussions  qu'il  publia  pour  se  défendre  lui 
attirèrent  de  nouvelles  attaques ,  suivies  de  ripostes  qui  firent 
alors  grand  bruit. 


(t)   Sia  maledetta  l'ora  e  il  giorno,  qttando 
Presi  la  penna,  e  non  cantai  d'Orlando. 

Qiin  soiMit  maudits  le  jour,  et  l'heure  et  lemompiit, 
Où  la  iiliMiic  jo  pris  et  ne  r liaiilai  Knlainl. 
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VOrbecchc  do  Cintio  Giraldi,  où  l'on  trouve  un  inceste,  un 
parricide,  un  suicide  et  quelques  meutres  secondaires,  peut  aller 
de  pair  avec  toutes  les  inventions  de  rËcolc  satanique.  VArci- 
pranda  d'Antoine  Oecio  l'égale  sous  ce  rapport.  Muzio  Man- 
IVedi  met  aussi  l'inceste  sur  la  scène  dans  sa  Sëmiramis,  et  le 
moine  Fuligni  étale  aux  regards  les  tortures  infligées  à  Bragadiii 
par  les  Turcs. 

Les  Italiens  eurent  donc  les  premiers  un  théâtre  régulier, 
mais  sans  rien  de  national  et  de  spontané  ;  leur  enthousiasme 
\\om  les  productions  de  l'antiquité  ne  permettait  pas ,  à  ceux 
qui  auraient  voulu  faire  usage  de  leurs  propres  forces,  d'ouvrir 
de  nouvelles  routes  à  la  littérature.  Le  modèle  même  qu'ils 
avaient  choisi  de  préférence  était  mauvais  ;  Sénèque,  ce  modèle, 
n'exerce  son  style  d'ffus  que  sur  des  intrigues  romanesques. 
Ludovic  Dolcc  révisa  aux  grands  tragiques  grecs ,  mais  sans 
art  ni  profit.  La  tragédie  a  besoin  du  peuple,  et  le  peuple  restait 
exclu  de  la  littérature  comme  de  la  politique. 

Les  profanations  de  la  licence  de  Boccace  révoltèrent  Tullie 
d'Aragon.  «  Il  est  étonnant,  dit-elle ,  que  les  larrons  même  et 
les  traîtres,  qui  pourtant  se  faisaient  appeler  chrétiens,  aient  pu 
entendre  prononcer  ce  nom  sans  se  signer  de  la  croix  sainte  et 
sans  se  boucher  les  oreilles,  comme  à  la  chose  la  plus  horrible 
et  la  plus  scélérate  qui  puisse  résonner  aux  oreilles  humaines.  » 
Elle  déplorait  les  autres  productions  éhontécs  de  ses  contem- 
porains, et  voyait  avec  peine  que  les  Morgante,  les  reine  An- 
croja,  les  Roland  amoureux  et  furieux ,  les  Beuve  d'Anthona , 
les  Leandra, les  Mambrian,  «offrissent  des  choses  lascives,  dés 
honnêtes,  si  indignes,  que  non-seulement  des  religieuses,  3^ 
demoiselles,  des  femmes  mariées  ou  veuves,  mais  encore  d^s 
filles  publiques,  ne  sauraient  les  laisser  voir  chez  elles.  »  Ayant 
donc  reconnu  par  son  propre  exemple  «  de  quel  grand  dommage 
est  pour  les  jeunes  âmes  la  discussion  et  plus  encore  la  lecture 
des  choses  lascives  et  vilaines,  »  elle  écrivit  le  Guérin  dit  le 
Pauvret,  dans  l'intention  «  de  louer  Dieu  seul,  et  avec  la  con- 
viction d'avoir  procuré  au  monde  un  livre  fait  pour  lui  être 
très-agréable  à  tous  égards.  »  Malheureusement,  on  ne  peut 
donner  d'éloges  qu'à  sa  bonne  volonté. 

Beaucoup  d'autres  dames  se  firent  dans  ce  siècle  une  répu- 
tation littéraire,  et  se  distinguèrent  par  leurs  connaissances. 
Cassandre  Fedele,  remplie  d'enthousiasme,  de  savoir  et  de 
piété ,  s'appliqua  dès  son  enfance  à  des  études  élevées ,  sans 
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lien  perdre  de  la  grâce  et  de  la  simplicité  naturelles.  Jamais 
elle  ne  porta  ni  or  ni  pierreries;  jamais  elle  ne  se  montra  en 
public  que  vêtue  de  blanc ,  et  la  tête  couverte  d'un  voile.  Ad- 
mirée dans  toute  l'Italie,  elle  était  vénérée  des  Vénitiens  qu'elle 
émerveillait  par  son  érudition  classique  et  théologique.  Isabelle 
d'Aragon  voulut  l'attirer  à  Naples  pai'  de  magnifiques  promesses  ; 
mais  le  sénat  ne  consentit  pas  que  la  république  fût  privée  d'un 
de  ses  plus  beaux  ornements.  Jean  Bellini  fut  chargé  de  repro- 
duire ses  traits  lorsqu'elle  atteignait  à  peine  sa  seizième  année, 
c'est-à-dire  dans  un  âge  où,  pour  saisir  avec  vérité  une  physio- 
nomie presque  enfantine  et  pourtant  déjà  vaguement  inspirée,  il 
fallait  un  pinceau  dont  la  touche  délicate  et  naturelle  fût  en  har- 
monie avec;  le  sujet. 

Le  sénat  de  Rome  décerna  à  Tarquinia ,  petite-fille  de  Fran- 
çois-Marie Molza ,  le  titre  de  citoyenne  et  le  surnom  d'Unique, 
que  le  Tasse  plaça  en  tête  de  son  dialogue  sur  l'amour. 

Olympio  Maratîi  composa  des  harangues,  des  lettres,  des  dia- 
logues en  latin  et  des  poésies  grecques.  Ses  opinions  religieuses 
l'ayant  forcée  de  quitter  Ferrare  avec  son  mari  André  Grun- 
llier  qui  était  protestant,  l'université  d'ileidelberg  les  invita  à 
professer  lui  la  médecine ,  elle  la  langue  grecque  ;  mais  elle 
mourut  à  l'âge  de  vingt-neuf  ans. 

Gaspara  Stampa ,  do  Padoue ,  lit  des  vers  que  lui  inspirait 
son  amour  pour  GoUulto,  guerrier  peu  sentimental,  qui  s'ennuya 
de  ses  doléances  rimées. 

Véronique  Gombara,  qui  fut  dans  sa  jeunesse  l'amie  de  Bembo 
♦'l,  plus  tard ,  durant  neuf  années,  la  femme  de  Gibert  de  Cor- 
reggio,  passa  dans  un  chaste  et  studieux  veuvage  le  reste  de 
SH  vie. 

Victoire  Golonna ,  fille  du  grand  connétable  Fabrice  ,  cultiva 
la  poésie  avec  plus  do  succès  que  ses  émules.  Fiancée  à  l'Age 
«le  quatre  ans  à  Alphonse ,  marquis  de  Pescuire ,  qui  avait  le 
même  âge,  elle  l'épousa  à  dix-sept  ;  mais  il  mourut  âgé  de  trciitu- 
cinq  ans  à  la  bataille  de  Pavie  ;  pour  adoucir  su  dou.'our,  ftlle 
chanta  s»!S  vertus,  et  se  livra  avec  ferveur  aux  pratiques  tic  la 
religion.  Aimée  de  Michel-An(,e ,  courtisée  par  l'élite  des 
hommes  du  temps,  elle  conserva  une  réputation  saiiS  tache  (l). 


(I)  Nous  pcnvons  ajouter  encore  Isabelle  d'Kstc,  Argentine  Pnllaviciiia,  Itlan- 
uhe  et  Lucrèce  Rangonu ,  Françuise  Trivulzia ,  Marie  de  Cardona ,  ortia  Mal- 
vtiii,  Anglola  Sirena,  Laiire  Baliferra,  Lauro  Terracina,  Sitvia  Uandinelli, 
Claire  Malriani,  etc. 
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CHAPITRE  XII. 

UI8TORICN8,  POUTIQUEB.  —  SCIEHCB  DR  LA  GUKHKE 

Au  milieu  de  tant  d'esprits  frivoles  et  insouciants ,  il  était 
impossible  que  les  grands  intérêts  agités  à  cette  époque  ne 
trouvassent  personne  qui  entreprit  de  les  raconter  dignement, 
de  méditer  sur  la  nature  des  événements  et  d'en  rechercher  les 
rapports  mutuels. 

La  gloire  d'avoir  produit  les  meilleurs  historiens  revient  en-  Nardi. 
coro  à  Florence.  Jacques  Nardi,  qui  s'était  formé  en  traduisant 
Tite-Live ,  écrivit ,  avec  une  connaissance  complète  des  faits  , 
les  vicissitudes  de  cette  république  depuis  1492  jusqu'en  i.'îsi. 
Il  prodigue  les  sentences,  mais  son  style  est  châtié.  Il  se  montre, 
comme  exilé,  aussi  hostile  aux  Médicis  que  Philippe  Nerli,  dont 
le  travail  va  six  années  plus  loin,  leur  témoigne  de  bienveillance. 
Benoit  Varchi  part  de  la  dernière  proclamation  de  la  liberté 
(lorontine  pour  s'arrôter  à  l'élévation  de  Gosme.  Il  n'a  pas  été 
témoin  des  faits,  connue  ses  deux  prédécesseurs  ,  mais  il  écrit 
d'après  dos  documents  neufs,  et  sur  les  renseignements  que  lui 
fournissait  dans  ses  lettres  J.-B.  Busini  (l).  Subventionné  par 
les  Médicis  pour  accomplir  cette  tâche,  il  ne  sut  ni  dire  ni  taire 
assez  pour  les  satisfaire,  et  l'on  chercha  à  supprimer  son  livre. 
Quoique  prolixe ,  inéga!  et  dépourvu  de  l'art  nécessaire  TX)ur 
bien  choisir  les  circonstances,  il  se  fait  lire  par  son  rx)nstant 
amour  de  la  patrie.  Gomme  il  rapporte  chaque  détail ,  chaque 
discoura,  il  nous  fait  vivre  véritablement  parmi  les  derniers  ci- 
toyens libres;  s'il  ne  dit  pas  par  quels  moyens  la  liberté  fut 
abattue  et  remplacée  par  la  paix,  c'est-à-dire,  la  servitude,  il  le 
laisse  deviner. 

Bien  que  Scipion  .\mmirato  do  Lecce  ait  écrit ,  par  l'ordre    Aiuunrxo. 
de  Gosme  I**^,  une  histoire  de  Florence  depuis  sa  fondation  jus- 
qu'en I&74,  ainsi  qut.  la  généalogie  des  familles  florentines,  il 
ne  montre  pas  non  plus  de  servilité.  Il  s'était  proposé  pour  mo- 
dèle Tacite,  le  moins  imitable  des  ancien? 

Le  discours  de  don  Vincent  Borghini  sur.  l'histoire  florentine 

(I)  Cm  I«ti>re8  tirimrtantM  ont  été  iMibliécR  à  Pise  nar  RosinI,  en  1827. 
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est  liérissé  d'érudition.  Le  Vénitien  Jean-Michel  Bruto  accom- 
pagna en  Pologne  Etienne  Bathori  ;  il  fr<  ViOmmé  à  Prague  his- 
toriographe de  Rodolphe  II,  et  il  paraît  être  mort  en  Transyl- 
vanie. Afin  de  ne  pas  être  tenté  de  se  vendre,  il  s'habitua  à  une 
vie  frugale  ;  sous  l'inspiration  des  exilés,  il  entreprit  de  venger 
les  Florentins  des  calomnies  adulatrices  de  Paul  .love ,  en  dé- 
voilant par  quels  moyens  iniques  les  Médicis  étaient  parvenus 
à  éteindre  la  liberté  dans  leur  patrie.  Gomme  il  avait  vu  plusieurs 
contrées,  il  put  s'élever  à  des  considérations  plus  étendues  que 
les  pédants  stipendiés,  dont  il  corrige  les  adulations  par  le  sen- 
timent de  haine  dont  il  est  animé. 

Jacques  Pitti  nous  offre  le  meilleur  récit  que  nous  ayons ,  à 
partir  de  1494  jusqu'en  1539.  Il  compile  souvent,  mais  avec  un 
soin  judicieux,  les  écrits  de  ceux  qui  l'ont  précédé  ;  il  décerne 
aux  Médicis  ces  louanges  que  bien  peu  avaient  le  courage  de 
leur  refuser  ;  mais  il  n'aurait  pas  dû  faire  cette  concession,  lui 
qui  avait  fait  l'apologie  des  Cappucci,  donne  des  éloges  au  gou- 
vernement de  Florence  du  temps  de  Soderini,  et  réprouvé  Ma- 
chiavel, Guicciardini  et  les  autres  plumes  vénales. 

Nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  révéler  la  conduite  hon- 
teuse de  François  Guicciardini  dans  les  affaires  de  sa  patrie.  Il 
s'était  llatté  de  l'espoir  de  marier  sa  fille  àCosme  de  Médicis,  le 
nouveau  maître  de  Florence  ;  mais,  comme  Vettori  et  les  autres 
fauteurs  de  cette  tyrannie,  il  fut  payé  de  ses  services  par  le 
mépris,  et  peut-être  par  quelque  chose  de  pire  encore  ;  aussi , 
le  dépit  de  l'ambition  déçue  et  de  l'orgueil  humilié  abreuva-t-il 
(l'amertume  ses  derniers  jours.  Ce  fut  alors  que,  soit  pour  se 
justifier  ou  transmettre,  à  d'autres  titres,  son  nom  à  la  postérité, 
Guicciardini  entreprit  un  ouvrage  dont  il  s'était  déjà  occupé 
au  milieu  de  tumulte  des  affaires,  l'histoire  de  l'Italie  à  partir 
de  l'invasion  de  Charles  VIFI. 

Acteur  dans  les  événements  qu'il  raconte,  jurisconsulte,  am- 
bassadeur, guerrier ,  employé  dans  les  gouvernements  de  la 
Homagne ,  lieutenant  général  de  l'armée  pontificale  contre 
Charles-Quint,  il  possède  les  deux  qualités  nécessaires  à  un  his- 
torien accompli,  savoir  observer  et  savoir  dire.  Habitué  à  sonder 
les  rœurSj'et  versé  dans  la  pratique  des  manœuvres  honteuses, 
il  voit  (le  loin  et  fait  une  application  judicieuse  dos  observations 
générales.  Riche  de  cunlldencos  (ju'il  a  puisées  dans  des  relations 
intimes,  et  de  s(;s  propics  jugtuiictits  .  il  irtici'  uu  tableau  exact 
de  lu  politique  cl  de  la  société  ;  tableau  horrible .  où  l'on  ne 
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reconnaît  jamais  ni  vertu,  ni  religion,  ni  conscience,  mais  tou- 
jours l'ambition,  l'intérêt,  le  calcul  ou  l'envie. 

On  trouverait  difficilement  un  autre  écrivain  moderne  qui  se 
rapproche  autant  des  anciens  par  la  magnificence  de  l'exposi- 
tion, la  majesté  constante  du  style  et  la  vivacité  des  descrip- 
tions. Mais  l'imitation  évidente  de  l'antiquité  le  fait  tomber  par- 
lois  dans  la  rhétorique.  Il  écrivait  d'abord  les  faits,  se  réservant 
d'insérer  ensuite  dans  le  corps  du  récit  ces  discours  finis  avec 
tant  d'art,  mais  que  personne  ne  lit;  c'est  pourquoi  l'on  en 
trouve  si  peu,  et  à  peine  esquissés,  dans  les  quatre  derniers  li- 
vres ,  tandis  qu'ils  surabondent  dans  les  cinq  premiers ,  où  ils 
sont  soigneusement  élaborés.  L'imitation  le  porte  souvent  à 
(îinployer  non-seulement  des  expressions  et  des  phrases  obscu- 
res, mais  encore  des  sentiments  qui  sont  aujourd'hui  incompré- 
hensibles ou  ridicules  (1).  D'un  autre  côté,  il  donne  de  l'impor- 
tance H  des  choses  frivoles,  et  glisse  sur  celles  qui  sont  graves. 
Dans  les  périodes,  la  matière  surabonde  à  ce  point,  qu'un  édi- 
teur moderne  a  eu  la  plus  grande  peine  à  les  démêler  d'une 
façon  quelconque.  Nous  ne  voulons  pas  encourager  les  écrivains 
de  nos  jours  à  dépecer  l'histoire  en  feuilletons  ;  mais  la  prolixité 
continuelle  de  Guicciardini  nuit  certainement  à  la  rapidité  du 
récit  (2).  Toutefois,  le  plus  grand  historien  de  l'Halie  peut  nous 
apprendre  beaucoup  de  choses  et,  d'alx)rd,  ccv'le-ci,  que  tout 
l'art  du  rhéteur  ne  suffit  pas  |)Our  déguiser  l'iniquité  des  princes 
ou  la  bassesse  des  auteurs. 

On  voit  déjà  qu'il  ne  s'agit  phis  d  historiens  à  lire  pour  les 
faits  plutôt  que  pour  eux-m.''mes,  comme  il  y  en  avait  dans  les 
siècles  précédents,  et  même  encore  hors  de  l'Italie.  Ce  sont  de 
véritables  lettrés,  qui  travaillent  ave(^  soin,  outre  ceux  qui  firent 
de  l'art  leur  unique  objet,  comme  le  Florentin  Pierre-François 
Giambullari,  cet  écrivain  qui  veii  .i^a,  dans  un  langage  correct,  les 
faits  généraux  de  l'Europe,  à  partir  du  neuvième  siècle,  et  qui  est 
..i  cher  aux  écoles  où  l'on  isole  volontiei-s  les  mots  de  ta  pensée. 

(1)  m  dit,  imr  exemple ,  au  commencomeiil  du  quat'jrzième  livre  :  »  Il  sem- 
L'ait  qu'après  avoir  été  environ  trois  an»  en  paix,  elle  (  l'Ilalie  )  eùl  conlre  elle 
le  ciel ,  son  destin ,  et  la  Turlune  ou  envieuse  d»  sn  tranquillité ,  un  cralKnant 
(si  elle  se  reposait  plus  louglem|<.  )  qu'elle  ne  recouvrât  son  ancienne ItMicité.  » 

(3)  Tralano  lioccalini  introduit,  dans  Res  spiiitueU  Kagguaglt  del  l'arnasso, 
un  Sparliato  qui ,  pour  avoir  exprimé  i>n  trois  mots  ce  qu'il  ixiuvail  dire  en 
deux,  est  condanuié  à  lire  Guicciardini  Après  on  avoir  pariour'i  quelques  pa- 
Ki'H,  il  vient  demander  en  grikc  d'être  envoyé  aux  galères,  plutôt  que  de  «ultii 
lui  pareil  supplice. 
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La  charge  d'historiographe  de  la  république  de  Venise  fut 
créée  pour  Sabellico,  écrivain  aussi  médiocre  que  vénal  ;  elle 

Navu^uro.  fut  ensuite  donuée  à  Anore  Navagéro,  qui  continua  le  ré- 
cit de  Sabeliico  jusqu'en  1498  ;  n'ayant  pu  le  terminer,  il  voulut 
qu'il  fût  brûlé.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  traduction  italienne,  vraie 
>  u  supposée,  qui  existe,  est  une  des  histoires  qui  ont  le  plus 
GJ  mérite.  Pierre  Morosini  entreprit  de  refaire  en  italien  ce 
travail  et  celui  de  Pierre  Giustiniani,  qui  écrivit  en  latin  l'his- 
toire jusqu'en  1555,  pour  la  continuer  ensuite  jusqu'en  1 575.  Il 
arrive  jusqu'à  l'année  1186,  époque  à  laquelle  commence 
Bembo  ;  mais  comme  les  sources  ne  sont  pas  indiquées  ,  ces 
histoires  méritent  moins  de  créance. 

iirui  I.  Paul  Paruta,  auteur  de  la  Guerre  de  Chypre,  raconte  en  ita- 
lien les  faits  qui  se  sont  passés  do  1518  à  1552.  Versé  dans  h"^ 
affaires  et  les  intrigues  publiques,  il  écrivit  ("es  Discours  y 
ques,  avec  des  idées  qui  n'ont  rien  de  vulgaire,  sur  la  (^anrjc,..; 
et  la  décadence  de  Rome.  Le  chapitre  intitulé  Si  les  fore.  (l*>s 
ligues  sont  bien  aptes  à  faire  de  grandes  entreprises,  mérite  j^ne 
attention  particulière. 

sanuio  Marin  Sanuto,  historien  et  homme  d'État  habile ,  nota ,  jour 
par  jour,  depuis  I495  jusqu'en  1533,  tout  ce  qui  arrivait  dans 
la  république.  Il  traita  de  «ce  qui  advint  en  Italie  et,  par  suite, 
dans  tout  le  monde,  sous  forme  de  journal,  en  l'honneur  de  ma 
patrie  vénitienne ,  et  non  pour  un  salaire  donné  par  la  républi- 
que, conune en  ont  d'autres  qui,  cependant,  nécrivent  rien  ou 
fort  peu.  »  Il  s'appuya  sur  des  docununls  publics  et  particuliers, 
et  raconta  les  événements  qui  lui  étaient  personnels,  événements 
qui  tiraient  leur  importance  de  sa  participation  à  la  souverai- 
neté comme  citoyen.  Le  conseil  des  Dix  autorisa  Sanuto  à 
consulter  les  archives,  «  et  ees  lettres  qui  transmettent  les 
nouvelles  de  diverses  parties  du  monde,  à  nicsure  qu'elles 
viendront,  de  jour  en  jour,  d/'s  oratfiurs  ou  (tes  recteurs  de  la 
république,  apr^s  qu'on  les  aura  lues  dans  i*regadi,  et  lorsqu'il 
n'aura  pas  été  reconunandé  pa^ti(•uli^r<'nl('  d  de  les  tenir  se- 
crètes, afin  que  ledit  journal  [uiisse  être  rédigé  avec  certi- 
tude f().  »  Ses  Vii'sde$  doges  sont  imprimées;  mais  ciiiquantfj- 
huit  gros  volumes  in-folio  de  ses  manuscrits,  qu'il  avait  laissés 


a  e( 


(I)  O  lait  semble  réfuter  la  délî>^iice  umbrageuse  iinpiiU*eau  gouvernement 
vénitien.  La  même  oITre  ffU  faite  ft  Rfmbo ,  (|ui  se  cou'.enta  de  demander  à  con- 
sulter ce»  Journaux. 
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au  conseil  des  Dix  comme  seul  patrimoine  d'une  famille  dogale, 
souveraine  de  Naxos  et  d'autres  îles  de  l'Archipel,  sont  enfouis 
dans  la  bibliothèque  de  Vienne  (l).  Sanulo  resta  constamment 
dans  l'opposition  ;  mais  son  désir  de  conserver  les  anciennes 
institutions  de  sa  patrie ,  lui  faisait  repousser  les  améliorations 
que  le  siècle  réclamait. 

Les  annales  de  Gênes  furent  écrites  en  italien,  sans  art ,  mais   <i  ui'nim". 
avec  beaucoup  de  vérité,  puisqu'elles  n'étaient  pas  destinées  }\ 
la  publicité  ,  par  Augustin  Giustiniani.  Hubert  Foglietta  ,  lati-     '««''i;'"- 
niste  pur  et  châtié,  se  montre  toujours  plein  de  vivacité  dans 
ses  deux  livres  De  la  République  de  Gênes  Tl  y  déclame  contre 
la  noblesse;  ce  qui  le  fit  exiler.  Accueilli  à  Rome  par  Hippolyte 
d'Esté,  il  écrivit,  toutefois  sans  documents ,  les  Eloges  des  Gé- 
nois et  l'histoire  do  sa  patrie  jusqu'en  1527.  L'histoire  de  Bon- 
fadio  en  cinq  livres,  de  1528  à  1550 ,  est  classique  ;  elle  offre 
un  tableau  fidèle  des  agitations  de  cette  république ,  dont  on  a 
pu  dire  avec  vérité  que  ses  historiens  valaient  mieux  que  son 
histoire.  La  première  histoire  complète,  en  trente-trois  livres, 
fut  publiée  à  Anvers,  en  1679,  par  Pierre  Bizaro  de  Sassofer-  4ia»»o(crMio. 
rato  ;  outre  qu'elle  est  composée  de  seconde  main,  elle  h  le  tort 
d'isoler  les  faits  intérieurs  de  ceux  du  dehors. 

Benvenuto  de  Saint-George,  comte  de  Biandrate,  fit  en  latin  "■,'«  u'ioÎKiu/' 
une  iiistoire  très -exacte  du  M  tntferrat;  il  mit  à  contribution  le 
archives,  qu'il  pouvait  consulter  à  son  gré. 

L'histoire  de  Naples  en  vingt  livres,  de  1250  à  1489,  par  Ange     coitian/u. 
de  Costanzo ,  est  d'un  style  clair,  mais  languissant ,  monotone 
et  sans  profondeur;  elle  a  le  mérite  de  citer  les  documents. 
Camille  Porzio  a  retracé  la  conjuration  des  barons  contre  For-      l'onio, 
dinand  1'',  qui  forme  un  épisode  estimé.  Jean-Baptiste  Adriani 
a  écrit  l'histoire  de  toute  i'Italie,  de  LiSG  à  1571. 

Paul  .love  do  Crtmo ,  év«Viuo  de  Nocera  ,  dessina  largeuKMit ''""'•'''^<=' 
dans  un  latin  élégant ,  sinon  très-pur,  le  tableau  (h^s  temps  où 
il  vécut,  c'est-ii-dire  de  1 ISM  à  1547.  Sa  position  lui  permit  do 
connaître  beaucoup  de  faits  ignorés  de  la  plupart  des  iuitn's  ; 
niuis  ce  sont  précisément  ceux  qui  inspirent  lo  moins  de  con- 
fiance! en  lui  ;  en  etîet,  vénal  à  l'excès ,  il  ne  sait  ùure  (jue  d«;s 
imnégyriqups  ou  des  diatribes.  Il  croit  peu  à  la  gétjérosité,  et 
cherche  h  jusliiier  les  mauvaises  actions  de  ses  héros.  L'évéque 


(I)  Voyet  Rawdon  Dhown,  Itagguaçli  sulla  vita  e  le  optrt  diMa*'in  Sa- 
nuto,  detto  Junior  e,  vcne(o  pnlhuio,  etc.  Venise,  ik3(*. 
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de  Pavie  tombe  assassiné,  et  il  invective  conti'c  lui  pour  dis- 
culpei'  le  duc  d'Urbin;  Gonzalve  deCoidoue  trahit  César  Bor- 
gia,  et  Paul  Jove  l'excuse.  Comme  on  l'avertissait  une  fois  qu'il 
avait  rapporté  un  fait  faux  :  Laissez  faire,  répondit-il  ;  (Vici  à 
trois  cents  ans  tout  sera  vrai.  Les  trois  cents  ans  se  sont  écou- 
lés, et  ce  laurier  qui  croit  au  milieu  des  contrii*3.1cl'.ons  des  forts 
et  des  larmes  de  ceux  qui  souffrent,  lui  a  été  {"'Ltché  (I). 

Son  frère  Benoit  a  laissé  une  histoire  passable  de  Côme;  Jean- 
Baptiste  Pigna ,  de  Ferrare  ,  celle  des  princes  d'Esté  ;  Polidore 
Virgile,  d'Urbin,  celle  d'Angleterre,  qu'il  entreprit  par  l'ordre 
de  Henri  VU.  C'est  un  ouvrage  aussi  pitoyable  que  son  traité 
pjui  liiuiii.  De  Inventoribus  rerum.  P^n!  Emili,  de  Vérone ,  fit  pour 
Louis  Xn  l'histoire  de  France  jusqu'en  1489;  il  mit  un  certain 
ordre  dans  les  faits  anciens,  autant,  dr  moins,  que  le  permet- 
tait la  critique  à  cette  époque;  et  soi;  travail,  pendant  quelque 
temps,  fournit  les  meilleurs  documenta. 

Luc  Contile,  historien  soigneux  ot  clair,  quoique  assez  peu 
hardi,  s'éleva,  en  écrivant  iur  les  devises  et  les  armoiries,  à 
quelques  vues  générales.  Il  courtisa  la  marquise  del  Vasto  et 
Victoire  Colonna  ;  son  potime  de  la  Nice,  qu'il  dédia  à  cette 
dernière,  n'est  rien  moins  que  chasUî  ;  il  compare  sa  vertu  à  la 
toison  d'or  et  aux  pommes  d'or  des  Hespérides,  gardée,  non  pai* 
le  dragon,  mais  par  ses  beaux  yeux,  dont  Jason  seul  ou  Her- 
cule pourraient  braver  le  regard  redoutable.  Valéri(;n  Pierio 
écrivit  sur  les  hiéroglyphes  comme  on  pouvait  le  faire  alors,  sur 
les  antiquités  de  Bellune  et  l'infortune  des  gens  de  lettres. 

Jean  Guidiccioni ,  de  Viareggio,  évéque  de  Fossombrone, 
honmie  excellent  et  sincère ,  animé  de  sentiments  chrétiens  et 
tout  à  la  fois  patriotiques,  accompagna  Charles-Quint  en  Afrique 
conmie  nonce  du  pape;  il  a  laissé  dans  ses  lettres,  qui  vont 
«le  1 480  à  1 54 1 ,  des  notes  précieuses  sur  les  affaires  de  ce  temps. 
H  reste  dans  ce  genre  l)eaucoup  de  relations  d'ambassadeurs , 
«le  ceux  de  Venise  surtout,  qui  offrent  outre  des  renseignements 
statistiques,  des  préceptes  et  des  applications  de  politique  et 
d'économie. 

Nous  ne  ferons  pas  mention  des  historiens  particuliers,  qui 
ont  écrit  sur  un  fait  isolé,  ou  sur  telle  ou  telle  ville.  Il  nous  sérail 


(I)  Oiarlcs-Quint ,  tout  un  ainlùtiunnHnt  Imirs  loiianijfs ,  appelait  Jove  et 
Sieidan  ses  deux  mcnfeurs ,  l'iio  dUatil  trop  du  bion  de  lui ,  l'uude  trop  de 
mal. 
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d'ailleurs  impossible  d'en  signaler  un  qui  se  soit  frayé  une  voie 
nouvelle ,  ou  qui  ait  laissé  sur  l'ancienne  des  traces  puissantes. 
Tous  attendent  un  génie  supérieur  qui  les  emploie ,  comme 
matériaux,  pour  édifier  une  histoire  d'Italie.  Ils  rapportent  rare- 
ment les  documents ,  et  n'ont  pas  assez  de  critique  pour  faire 
un  choix;  ils  se  passionnent,  en  outre,  pour  un  pays  ou  pour  un 
homme  ;  en  général,  ils  n'affectionnent  pas  l'anecdote  autant  que 
les  écrivains  du  siècle  précédent,  parce  que  la  vie  publique 
est  bien  moindre  dans  celui-ci.  Ceux  qui  ont  écrit  en  latin , 
toujours  préoccupés  de  la  forme,  sont  inférieurs  ;  ils  travestissent 
l'histoire  et  la  dépouillent  de  ces  détails  qui  en  font  le  caractère. 
L'histoire  avait  un  grand  pas  à  faire;  il  lui  restait  à  passer 
des  impressions  individuelles  et  des  faits  détachés  à  l'action 
générale ,  des  hommes  isolés  aux  forces  politiques ,  à  l'accord 
des  éléments  sociaux.  Elle  fut  dirigée  dans  cette  voie  par  Nicolas 
Machiavel  qui ,  dans  le  tableau  dont  il  fit  précéder  ses  His- 
toires florentines,  tout  incomplet  et  défectueux  qu'il  est ,  porte 
ses  regards  sur  les  causes  lointaines  des  événements ,  et  néglige 
les  détails  peu  importants  pour  s'arrêter  sur  les  points  culmi- 
nants. Observateur  peu  profond ,  mais  riche  de  sens  pratique 
pour  apprécier  l'utilité  des  faits,  homme  d'État  actif  et  spécu- 
latif, grand  diplomate  et  grand  écrivain  ,  il  ne  donne  pas  une 
importance  proportionnée  à  tous  les  éléments  de  la  vie  sociahî  ; 
c'est  à  peine  si  les  beaux-arts  et  la  littérature ,  cette  gloinî  de  s;i 
patrie ,  apparaissent  au  milieu  du  choc  des  armes  et  des  in- 
trigues d(!s  cabinets.  La  clarté ,  la  brièveté,  la  puissance,  sont 
les  <{ualités  constantes  de  son  style  :  mérites  d'autant  plus 
louables  qu'ils  étaient  plua  rares  de  son  temps.  Du  reste,  il 
procède  sans  art ,  sans  réminiscences  classiques ,  si  bien  qu'on 
suppose  qu'il  ignorait  le  latin  ;  ses  périodes  même ,  comme  il 
ne  vise  qu'à  la  force,  sont  le  plus  souvent  boiteuses. 

Comme  poète,  outre  ses  comédies, où  il  montra  combien  le 
gofit  national  pouvait  s'améliorer,  Machiavel  composa  les  Dé- 
cennales ,  misérable  imitation  de  Dante ,  dans  lesquelles  il  ra- 
conte les  événemonts  contemporains.  Dans  l'Ane  d'or,  qui  ne 
rappelle  que  par  le  titre  la  spirituelle  satire  de  Lucien ,  il  feint 
de  s'être  égaré  dans  une  forêt  où  une  dame  le  sauve  de  la  fureur 
des  monstres,  et  le  conduit  dans  une  ménagerie  d'animaux 
allégoriques. 
Ses  Discours  sur  les  Decudts  de  Tite-fAve  ne  sont  l'œuvre 
(l'nn  eriiiqiieni  «l'un  historien:  il  n'examine  pît*-  l;>  rerfitiMie 


Machiavel. 
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des  faits.  Loin  de  dévoiler  les  mystères  du  gouvernement  ro- 
main ,  il  ne  les  soupçonne  même  pas;  il  se  borne  à  prendre  des 
passages  de  son  auteur ,  comme  le  faisaient  alors  les  prédica- 
teurs ,  et  part  de  ce  texte  pour  discourir  sur  des  matières 
diverses.  Il  ne  faut  donc  pas  y  chercher  l'histoire  ancienne, 
mais  bien  des  applications  continuelles,  ainsi  que  la  connaissance 
des  hommes  et  de  la  société.  Il  ne  court  pas,  comme  Montes- 
quieu, après  les  effets  et  les  antithèses,  pour  soutenir  des  pro- 
positions capricieuses  à  l'aide  de  documents  choisis  au  hasard 
ou  à  dessein  ;  mais  il  se  montre  convaincu  par  sa  propre  ex- 
périence ,  et  très-indifférent  à  l'opinion  des  hommes  sur  sa 
véracité.  Pour  lui,  réussir  est  la  gloire  unique;  le  meilleur  ins- 
trument ,  la  force ,  qu'elle  soit  celle  de  Sparte  pour  conserver, 
ou  celle  de  Rome  pour  conquérir.  Il  nie  le  droit ,  il  nie  le 
Christ  pour  lui  substituer  une  espèce  de  religion  astrologique  ; 
il  nie  le  progrès ,  mais  il  pense  que ,  «  si  l'on  veut  qu'une  secte 
ou  une  république  puisse  vivre  longtemps,  il  est  nécessaire  de  la 
ramener  souvent  vers  son  principe  (l).  »  Selon  lui ,  l'humanité 
parcourt  un  cercle  inévitable  du  bien  au  mal  et  du  mal  au 
bien  (2);  dans  les  institutions  politiques,  elle  va  de  la  monarchie 
à  l'aristocratie  et,  de  celle-ci,  à  la  démocratie,  jusqu'au  mo- 
ment où  l'anarchie  ramène  la  nécessité  du  pouvoir  [monar- 
chique. 


I 


(1)  Deche  III,  i.  Voy.  ce  que  nous  avons  dit  à  son  sujet,  tome  I,  page  12 , 
et  tome  VII,  page  16. 

(2)  »  Les  sociétés  ont  coutume,  dans  les  ctiangements  qu'elles  opèrent,  de 
passer  de  l'ordre  au  désordre ,  et  de  revenir  ensuite  du  désordre  à  l'ordre.  En 
effet ,  la  nature  ne  permettant  pas  aux  choses  mondaines  de  s'arrêter,  lors- 
qu'elles arrivent  à  leur  dernière  perfection,  comme  elles  n'ont  plus  à  monter, 
il  faut  qu'elles  redescendent;  de  même,  lorsqu'elles  sont  une  fois  descendues, 
et  parvenues  au  plus  bas  par  les  désordres,  il  faut  qu'elles  remontent;  c'est 
ainsi  que  loujours  du  bien  on  descend  au  mal;  et  que  du  mal ,  on  monte  au 
bien.  »  Storie,  livre  V. 

Le  roi  qui  contribua  au  partage  de  la  Pologne  réfulail  le  Prince  dans  son 
And- Machiavel,  et  disait  :  Le  Prince  de  Machiavel  est,  m  fait  de  inorale, 
ce  qu'est  l'ouvrage  de  Spinosa  en  matière  de  foi.  Spinosa  sapait  les  fon- 
dements de  la  foi,  et  ne  tendait  pas  moins  qu'à  renverser  l'édifice  de  la 
religion;  Machiavel  corrompit  la  politique,  et  entreprit  de  détruire  les 
préceptes  de  la  saine  morale.  Les  erreurs  de  l'un  n'étaient  que  deserreurs 
de  spéculation  ;  celles  de  Vautre  regardaient  la  pratique.  Napoléon  disait  : 
Tacite  a  fait  des  romans,  Gibbon  est  un  déclamateur;  il  n'y  a  que  Machia. 
vel  qui  se  fasse  lire.  (  Df.  Pn\nT,  Ambassade  en  Pologn. .  )  Quand  Napoléon 
n'était  plus  à  la  mo«le,  on  publia  le  Machiavel  commenté  par  Ruonnpnrie 
Paris,  I8I(>. 
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Né,  à  Florence,  d'un  sang  illustre ,  il  fut  nommé,  quatre  ans 
après  son  entrée  aux  affaires,  secrétaire  des  Dix  de  la  guerre; 
il  resta  quatorze  ans  dans  ce  poste ,  qui  ne  lui  fut  enlevé  que 
lorsqu  »  "hangea  la  seignfnirie.  Les  Médicis,  après  leur  avène- 
ment, le  ^?ent  emprisonner  sur  un  soupçon ,  puis  appliquer  à 
la  torture;  il  résista  au  bouneau,  mais  non  aux  caresses  du 
prince,  qu'il  traita  de  bon  père,  et  auquel  il  adressa  de  sa  prison 
des  vers  suppliants  et  des  excuses  (l).  La  république  rétablie, 
il  fut  laissé  à  l'écart,  comme  partisan  des  Médicis.  Lorsque  ces 
derniers  revinrent ,  \\  fit  «n-r  des  amis  et  des  femmes  pour 
obtenir  un  emploi ,  mais  san^  succès;  alors ,  il  se  plaignit  et  il 
gémit,  sans  savoir  s'accommoder  à  la  fortune  et  garder  sa  di- 
gnité. Il  était  connu  psr  son  caractère  bizarre  et  ses  opinions 
singulières  (2)  ;  il  vécue  toujours  dans  la  débauche ,  le  coryphée 
des  amis  de  la  joie,  am  >ireux  à  cinquante  ans  (3) ,  et  fit  de 
sales  comédies.  On  lui  écrivait  de  Florence  :  A  présent  que 
vous  n'y  êtes  pas ,  il  n'est  plus  question  de  jeu,  de  tavernes,  ni 
de  quelques  autres  petites  choses. 

Au  milieu  de  cette  existence  de  plaisir,  il  émettait  des  juge- 
ments pleins  de  finesse  sur  les  conditions  de  l'Italie  d'alors;  il 
se  rendait  aux  assemblées  de  l'une  des  nombreuses  confréries 
dévotes  de  Florence ,  pr^îionçait  un  sermon  sur  le  texte ,  De 


usa. 
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(1)  Us  ont  été  publiés  pour  la  prenaièie  fois  par  Artaud,  Machiavel,  son 
génie  et  ses  erreurs.  Paris,  I8'2ô. 

(2)  François  Guicciai'dini  lui  écrit  :  »  omme  vous  avez  été  toujours,  utplU' 
ritnumi  d'une  opinion  cxtrava^"  :!e  ii  opposition  avec  celle  du  plus  grand 
nombre ,  inventeur  de  choses  noiii'.L^  et  insolites,  je  pense...  »  18  mai  1521. 

(3)  Il  écrivait  à  Vettori  le  31  jak.v-'' 1^14,  en  lui  envoyant  ucdonnet  amou- 
reux :  '<  Je  ne  saurais  répondre  à  '  olrt.  dernière  lettre  par  des  paroles  qui  me 
paraissent  plus  à  propos  que  cv.  sonuet;  où  vous  verrez  combien  ce  fripon 
d'Amour  a  déployé  d'adresse  pour  m'encliainer.  Or,  les  chaînes  dont  il  m'a  lié 
sont  si  fortes,  que  je  désespère  tout  à  fait  de  ma  liberté.  Je  ne  sais  même 
comment  je  ferais  pour  me  dégager  jamais  ;  car,  dût  le  sort  ou  toute  autre  com- 
binaison humaine  m'ouvrir  quelque  sentier  pour  m'écliapper  par  aventure ,  je 
ne  voudrais  pas  y  entrer  :  tant  et  cliaiiies  me  semblent  tantôt  douces,  taulOt 
légères,  tantât  pesantes!  Il  un  résul!e  un  mélange  d'idées  tel,  que  j'estiiiic  ne 
pouvoir  vivre  content  qu^  scus  cette  ^ndilion  d'existence.  Je  regrette  que  vous 
ne  soyez  pas  présent  pour  vous  railler  tantôt  de  mes  pleurs,  tantôt  de  mes 
rires;  tout  le  plaisir  que  vous  eu  auriez  est  éprouvé  par  notre  ami  Uonala 
qui,  avec  celte  amie  dont  je  vous  ai  déjà  entretenu,  e»t  l'unique  port  et  le  refuge 
de  ma  pauvre  net,  restée  sani>  t>mon  -  sans  voiles,  par  !a  tempête  continuelle 
qui  l'a  poursuivie.  Il  y  a  moins  de  deux  jours  qu'il  m'arriva  de  pouvoir  dire , 
comme  Pliébus  à  Daphné,  etc.,  etc.  »  Ses  lettres  de  janvier  et  février  1.'>I3  sont 
si  dévergondées ,  que  c'est  déjà  trop  que  de  le,r,  mentionner. 
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proj'undis ,  et  concluait  en  invitant  ses  auditeurs  à  faire  péni- 
tence ;  «  à  imiter  saint  François  et  saint  Jérôme  dont  l'un  se 
«  roulait  sur  des  ronces,  et  l'autre  u-  JAchirait  la  poitrine  avec 
«  un  caillou,  pour  réprimer  la  chm  kh  l'empêcher  de  les  faire 
«  succomber  aux  mauvaises  tentations...  Mais  nous  sommes 
«  abusés  par  les  désirs  libidineux,  entourés  d'erreurs,  enveloppés 
«  dans  les  liens  du  péché,  et  nous  nous  trouvons  entre  les  mains 
«  du  démon;  il  convient  donc ,  pour  nous  en  tirer ,  de  recourir 
«  à  la  pénitence ,  et  de  nous  écrier  avec  David  :  Miserere  met, 
«  Deus,  et  de  pleurer  amèrement  avec  saint  .Pierre.  » 

C'était  peut-être  au  moment  où  il  venait  de  prêcher  de  la 
sorte ,  qu'il  allait  donner  une  sérénade  à  sa  belle ,  et  chanter  : 

Ouvre  pour  ton  amant  ces  portes  inhumaines... 
Dépose  cet  orgueil  dont  s'arment  tes  appas  ; 
De  Vénus,  de  sa  cour  suis  les  lois  souveraines... 
Montre  de  la  pitié,  pitié  tu  trouveras  (1). 

Ce  fut  toujours  dans  l'intention  de  se  frayer  la  route  aux 
lionneurs ,  et  de  se  concilier  .Tulien  de^Médicis ,  qu'il  écrivit  le 
traité  du  Prince  (2) ,  destiné  à  lui  indiquer  par  quels  moyens  on 


(  I  )       Apri  alV  amante  le  ter  rate  porte.. . 
Pon  giii  quella  superbia  che  tu  hai; 
Segui  il  regno  di  Venere  e  la  corte. . . 
Usa  pietà ,  e  pietà  troverai. 

(2)  La  lettre  que  nous  donnons  ici  met  au  néant  les  conjectures  itixarres  dont 
on  s'est  avisé  sur  l'origine  et  le  but  de  ce  livre. 

«  Je  me  tiens  à  la  campagne,  et,  depuis  mes  dernières  affaires,  je  n'ai  pas 
passé,  en  les  réunissant  toutes,  vingt  jours  h  Florence.  Jusqu'à  présent,  i'ai 
fait  moi-même  lâchasse  aux  grives,  et  me  lève  pour  cela  avant  le  jour.  Je  pré- 
parais les  gluanx,  et  je  m'en  allais  chargé  d'une  masse  de  filets,  si  bien  qu'on 
m'aurait  pris  pour  Géta ,  quand  il  revenait  du  port  avec  les  livres  d'Amphi- 
tryon. Je  prenais  deux  grives  au  moins,  et  sept  au  plus.  J'ai  passé  ainsi  tout 
septembre  ;  puis  cette  récréation,  tout  insipide  et  étrange  qu'elle  est,  m'a  man- 
que  à  mon  grand  déplaisir.  Je  vous  dirai  quelle  est  ma  vie  depuis  lors.  Je  me 
lève  avec  le  soleil ,  et  je  vais  dans  un  bois  à  moi ,  que  je  fais  couper  ;  j'y  reste 
deux  heures  à  revoir  le  travail  de  la  veille,  et  à  passer  le  temps  avec  ces  bûche- 
rons ,  qui  ont  toujours  maille  à  partir  soit  entre  eux,  soit  avec  leurs  voisins. 
Quand  j'ai  quitté  le  bois,  je  m'en  vais  à  une  source  et,  de  là,  au  lieu  préparé 
ponr  la  chasse  des  oiseaux,  avec  un  livre  sous  le  bras,  soit  Dante  soit  Pétrarque, 
ou  l'un  de  ces  poètes  du  second  ordre,  comme  Tibulle,  Ovide  et  autres  sembla- 
bles. Je  lis  ces  passions  amoureuses;  leurs  amours  me  rappellent  les  miennes, 
et  je  me  complais  un  moment  dans  ces  pensées. 

n  Je  me  rends  ensuite  sur  la  route,  dans  l'hûtellerie  :  je  cause  avec  ceux  qui 
passent,  je  m'inforuie  des  nouvelles  de  leur  pays,  j'tntends  diverses  choses,  et 
je  prends  note  des  differenles  gortis,  des  dilïérentes  funtaisies  des  liommt'S.  Vient 
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peut  conserver  un  pouvoir  nouveau.  Puis,  lorsque  Julien  eut 
résigné  l'autorité ,  il  se  tourna  vers  Laurent,  qu'il  accabla  de 

alors  l*heure  du  dinar,  où  je  mange  avec  ma  compagnie  les  mets  que  comportent 
ma  pauvre  maison  des  champs  et  mon  très-mince  patrimoine.  Le  repas  terminé, 
je  retourne  dans  l'Iidlellerie.  J'y  trouve  d'ordinaire  l'hôtelier,  un  boucher,  un 
meunier,  deux  boulangers.  Je  m'encanaille  toute  la  journée  avec  eux  à  jouer  au 
tricon,  au  tric-trac,  ce  qui  fait  naître  mille  querelles  et  mille  colères  avec  ac- 
compagnement d'injures;  car  l>  nli)  ouvent  on  se  dispute  pour  un  sou,  etPon 
nous  enlend  crier  au  moins  de  sa  "ciano.  En  me  vautrant  ainsi  dans  cette 
bassesse,  j'empêche  mon  ci  isir,  et  je  livre  carrière  à  la  malignité 

de  mon  sort,  content  qu'il  ïeds  sur  celte  route,  pourvoir  s'il 

finira  par  en  avoir  honte. 

<t  Le  soir  arrivé,  je  m'en  rcu  <. 
dépouille,  sur  le  seuil,  de  ceti 
et  je  passe  des  vêtements  splendiaes  ut  curieux;  puis,  vêtu  d'une  manière  dé- 
cente, j'entre  dans  les  vieilles  cours  des  anciens  hommes  ;  accueilli  d'eux  avec 
bienveillance,  je  me  repais  de  cette  nourriture  qui  solum  est  la  mienne  et  pour 
laquelle  je  suis  né.  Je  n'ai  pas  honte  de  m'entretenir  avec  eux,  de  leur  demander 
la  raison  de  leurs  actions;  et  ils  me  répondent  couitoisumcnt.  Durant  qnatrc 
heures  de  temps,  je  ne  ressens  aucun  ennui ,  j'oublie  tout  chagrin,  je  no  crains; 
pas  la  pauvreté ,  je  ne  m'eflraye  pas  de  la  mort,  je  me  tianspoitc  cnti^iemeni 
en  eux.  Comme  Dante  a  dit  que  ta  science  ne  s'acquiert  qu'en  retenant  ce 
qu'on  a  entendu,  j'ai  noté  ce  qui  m'a  paru  remarquable  dans  leur  cunrorsa- 
salion ,  et  j'en  ai  composé  un  opuscule  de  Principatibus ,  où  je  m'enfonco  au 
tant  que  je  le  puis  dans  les  considérations  de  ce  sujet,  en  discutant  vc  que  c'est 
<|uc  la  principauté,  combien  il  y  en  a  d'espèces,  comment  elloK  .s'nrqnitTcnl , 
comment  elles  se  maintiennent,  pourquoi  elles  se  perdent;  si  jamais  quelqu'une. 
de  mes  fantaisies  vous  a  plu,  celle-là  ne  devrait  pas  vous  déplaire.  Cet  opuscule 
devrait  aussi  être  bien  accueilli  d'un  prince ,  et  surtout  d'im  prince  nouveau  ; 
je  l'adresse  donc  \  la  magnificence  de  Julien.  Philippe  Casaveccliia  l'a  vu  ;  il 
pourra  vous  rendre  compte  de  la  chose  en  elle-même  et  des  entretiens  que  j'ai 
eus  avec  lui;  je  continue  néanmoins  d'y  ajouter  et  de  le  polir. 

<(  J'ai  causé  avec  Philippe  au  sujet  de  ce  petit  travail ,  pour  savoir  s'il  était 
lK>n  de  le  donner,  ou  non,  et,  dans  le  cas  de  l'affirmative ,  s'il  convenait  que 
je  le  portasse  ou  si  je  devais  l'envoyer.  En  ne  le  donnant  pasjtl  rcctcmcnt,  je 
craignais  de  ne  pas  être  seulement  lu  par  Julien ,  et  que  cet  Arditighelli  ne  vou- 
lût se  faire  honneur  lui-même  de  mon  dernier  ouvrage.  Or,  je  suis  poussé  à  le 
donner,  par  la  nécessité  de  me  tirer  d'affaires;  car  je  me  mine,  et  je  ne  saurais 
rester  longtemps  ainsi  sans  devenir  méprisable  par  ma  pauvreté.  J'aurais  ensuite 
le  désir  que  ces  seigneurs  de  Médicis  commençassent  à  m'empioycr,  quand 
même  je  devrais  débuter  par  tourner  une  meule,  attendu  que,  si  je  ne  me  les 
conciliais  pas,  j'aurais  ensuite  à  le  regretter.  Une  fois  qu'ils  auraient  lu  cet  écrit, 
ils  verraient  que  je  n'ai  pas  passé  à  dormir  ni  à  jouer  les  quinze  années  quo 
j'ai  étudié  l'art  des  hommes  d'État  ;  chacun  devrait  avoir  à  coeur  de  se  servir 
de  quelqu'un  riche  d'une  expérience  acquise  aux  dépens  d'autrui.  Quant  à 
ma  fidélité,  on  n'en  devrait  pas  douter,  attendu  qu'ayant  toujours  observé  hi 
foi  je  ne  saurais  apprendre  aujourd'hui  à  y  manquer.  Celui  qui  a  été  fidèle  et 
homme  de  bien  pendant  quarante-trois  ans  que  j'ai  ne  doit  pas  pouvoir  chan- 
ger de  nature.  Or,  pour  attester  ma  foi  et  mon  lionnAleté,  j'ai  ma  pauvrefc'-. 
T.  XIV.  '2i 
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protestations  de  dévouement ,  niais  non  pas  sans  lui  demander 
des  secours  (1). 

Son  livre  est  dicté  par  une  sagesse  toute  romaine,  pleine  d'é- 
goisme,  d'une  logique  inexorable  et  fondée  sur  le  droit  rigou- 
reux. Le  tyran  doit  avoir  sans  cesse  à  la  bouche  les  mots  de 
justice,  de  loyauté,  de  clémence ,  de  religion,  mais  ne  pas  s'in- 
quiéter de  leur  donner  un  démenti  toutes  les  fois  que  son  in- 
térêt l'exige.  Les  cruautés  sont  nécessaires  dans  un  gouverne- 
ment nouveau  ,  et  il  faut  plutôt  se  faire  craindre  que  se  faire 
aimer  quand  on  ne  peut  obtenir  l'un  et  l'autre.  Le  but  du 
gouvernement  est  de  durer,  et  cela  n'est  possible  qu'à  l'aide  de 
rigueurs,  «attendu que  les  hommes  sont  généralement  ingrats, 
faux ,  turbulents ,  d'où  il  suit  qu'il  faut  les  contenir  par  la  peur 
du  châtiment.  »  11  désapprouve  qu'on  passe  de  l'humilité  à  l'or- 
gueil ,  de  la  compassion  à  la  rigueur,  quand  on  le  fait  sans  les 
gradations  convenables  (2).  Il  suffit  de  demander  à  quelqu'un 
ses  armes,  sans  lui  dire  :  Je  veux  m'en  servir  pour  te  tuer;  «  car 
tu  peux,  lorsque  tu  as  ses  armes  en  ton  pouvoir,  satisfaire  ton 
désir  (3). 

Tout  cela  est  exposé  avec  la  froideur  d'un  algébriste  ou  d'un 
général  qui  calcule  combien  Ù6  mille  hommes  il  lui  faut  pour 
emporter  une  position  donnée.  Il  dit  que  César  Borgia  fit 
<(  toutes  les  choses  qui  devaient  être  faites  par  un  homme  pru- 
dent et  habile ,  pour  s'enraciner  dans  les  États  que  lui  avaient 
acquis  les  armes  et  la  fortune  d'autrui.  »  Il  termine  en  disant  : 
Après  avoir  réuni  foules  ces  actions  du  duc ,  je  ne  saurais  le 
blâmer;  il  me  semble,  au  contraire,  qu'il  doit  être  proposé  pour 
modèle  à  tous  ceux  qui ,  par  fortune  H  avec  les  armeê  des 
autres ,  sont  arrivés  au  pouvoir  (4). 

(t  Je  désirerais  que  vous  m'écrivissinz  en  qnn  vous  pensez  sur  ce  sujet,  et  je 
■ne  recommande  à  tous.  Sis/ellT. 
>■  Die  iOdecen^ris  ISI3. 

"  Nicolas  Machiavrlm.  » 

(I)  »  Que  voire  magnificence  accepte  ce  léger  don  avec  autant  de  bienveil- 
lance; que  j'ai  d'empressement  i)  le  lui  envoyer.  Si  ce  livre  est  considéré  et  lu 
soigneusement,  elle  y  reconnallrn  mon  extrême  déflir  deU  voir  parvenir  A  celte 
grandeur  que  la  fortune  et  ses  qualités  lui  promette nf.  Et  si  votre  magnificence 
daigne,  du  comble  de  son  éléyation,  diriger  quelquefois  ses  regards  sur  ces 
fiasses  u'gions ,  pMe  reconnaîtra  combien  je  supporte,  sans  l'avoir  mérité ,  une 
grande  et  continuelle  malignité  de  fortune,  > 

(7.)  Prince,  I,  41. 

(»)  Id.  I,  'i^. 

!*iM,  VII. 
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Ceux  qui  ont  imaginé  qu'il  avait  écrit  pour  taire  haïr  au\ 
peuples  l'autorité  d'un  seul  en  montrant  combien  elle  fait 
couler  de  sang  et  de  larmes ,  ou,  comme  le  fit  Sunderland  aveu 
Jacques  II ,  pour  que  les  excès  dos  Médicis  tinissent  par  conver- 
tir la  patience  en  fureur,  ceux-là  ont  écouté  plutôt  le  sentiment 
humain  que  la  vérité  des  choses  et  leur  accord.  Il  ne  cesse  de 
conseiller  aux  tyrans  de  s'abstenir  de  toutes  les  mesures  qui 
peuvent  irriter  inutilement.  Du  reste,  Machiavel  se  montre  par- 
tout ce  qu'il  est  dans  le  Prince.  Dans  ses  Discours,  où  souvent 
il  se  réfère  à  ce  livre  (  l),  il  enseigne  ouvertement  que  l'idée  de  la 
justice  a  pour  origine  cette  expérience  des  hommes  que  U; 
bien  tourne  à  l'avantage  de  celui  qui  le  fait ,  et  le  mal  à  son 
détriment  (2)  ;  que  les  hommes  ne  sont  entraînés  au  bien  que 
par  nécessité.  Uproclamecetlemaximedes  terroristes  de  93  (3) 
que  a  dtms  les  exécutions  il  n'y  a  aucun  péril ,  parce  que  ce- 
lui qui  est  mort  ne  peut  songer  à  se  venger,  a  Selon  lui,  Ro- 
mulus  n'est  pas  blâmable  d'avoir  tué  Tatius  et  son  frère  Rémus. 

Il  raconte  les  trahisons  avec  une  indifférence  qui  ressemble  à 
do  la  complicité ,  et ,  dans  son  ambassade  au  duc  de  Valenti- 
nois,  il  dit  :  Je  ne  saurais  donner  de  meilleurs  préceptes  à  un 
prince  nouveau  que  l'exemple  des  actions  du  duc  (4).  Dans  lu 
Vie  de  Castruccio,  roman  historique ,  arrangé  non  d'après  les 
temps  du  héros,  mais  d'après  ceux  de  l'auteur,  il  fait  remarquer 
que  ce  chef  a  ne  chercha  jamais  à  vaincre  par  la  force  quand 
il  pouvait  réussù*  par  la  fraude ,  parce  que,  disait -il ,  c'est  le 
succès  et  non  le  moyen  qui  procure  la  gloire;  o  il  croit  que 
les  actions  habiles  {virtuose)  de  Castruccio,  ses  grandes  qualités 
peuvent  être  d'un  très-grand  exemple.  Partout  il  montre  une 
indifférence  profonde  pour  les  victimes  pI  de  la  sympathie  pou  r 


«veil- 
etlu 
\  celte 
Icenre 
Irr  Cf.» 
iini> 


(I)  Mcades ,  III ,  42, 9,  etc. 

v7.)  n  De  là  naquit  la  connaissance  des  clioscs  lionnèles  i>t  Irannes,  difVi'renlm 
An  celles  qui  sont  pernicieuses  et  criminelles,  parce  qu'on  vil  i|iie,  si  quelqu'un 
unitail  Jt  son  bienraileur,  il  en  résultait  liaine  pour  l'un  et  compassion  |)our 
l'autre  parmi  les  hommes;  que  ceux«d  blâmaient  les  ingrats  et  honoraient 
ceux  qui  avaient  été  reconnaissants,  pensant  aussi  que  Km  mêmes  injures  pou- 
vaient leur  être  faitos.  Alin  d'éviter  un  semblable  mal,  ils  se  décidèrent  à  faire 
des  luis,  à  onionner  des  punitions  pour  ceux  qui  contreviendraient,  et  de  lit 
vint  la  connaissance  de  la  justice.  »  Décade»,  I,  3. 

(3)  Ibkd.,  III,  n. 

(k)  On  trouve  aussi  ces  mots  dans  ses  Lfftre.i  familières,  XL  ;  «  Le  duc  de 
Valentinois  ,  dont  j'imiterais  constamment  les  n'uvros  si  j't^tais  princx>  nou- 
veau  .  •■ 

31. 
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le  succès,  quels  qu'en  soient  les  moyens.  La  trahison  n'est  un 
mal  que  si  elle  ne  réussit  pas.  On  doit  éviter  les  conjurations , 
parce  que  le  plus  souvent  elles  aggravent  le  mal;  il  vaut  mieux  se 
repentir  de  ne  pas  avoir  fait  que  de  se  repentir  d'avoir  fait.  11 
reproche  aux  Florentins  de  ne  pas  avoir  détruit  en  l  .502  la  rc- 
l)ellc  Arezzo  et  toute  la  vallée  de  la  Ghiana,  parce  que,  «  lorsqu'une 
ville  tout  entière  se  rend  coupable  envers  un  État,  un  prince 
n'a  pas  de  meilleur  remède ,  pour  l'exemple  des  autres  et  sa 
propre  sûreté,  que  de  l'éteindre;  »  autrement  «  il  est  tenu  pour 
ignorant  et  pour  lâche  (l).  »  Lorsqu'il  s'agit  du  salut  de  la  pa- 
trie, il  ne  faut  s'arrêter  à  aucune  considération  de  juste  ou 
d'injuste,  d'humanité  ou  de  cruauté .  de  louable  ou  d'ignomi- 
nieux (2). 

Supposer  dans  le  Prince  une  intention  contraire  à  l'inten- 
tion apparente  est  aussi  raisonnable  que  de  voir  une  ironie 
dans  Aristote  lorsqu'il  soutient  la  justice  de  l'esclavage.  Cette 
dure  condition  de  l'homme  était  chose  aussi  naturelle  en  Grèce 
que  la  tmhison  et  la  perfidie  au  temps  de  Machiavel.  La  poli- 
tique n'était  pas  la  science  des  droits  des  princes  ;  elle  s'appuyait 
sur  les  faits,  sur  l'expérience;  c'était  l'art  de  dominer  honnête- 
ment ou  non,  de  se  maintenir  à  tout  prix.  L'habileté  du  chef 
d'un  État  ne  consistait  pas  à  affronter  le  péril ,  mais  u  détruire 
son  ennemi,  ù  persévérer  dans  ses  haines  et  t\  les  dissimuler,  h 
faire  exprimer  au  visage  le  contraire  des  sentiments  du  cœur, 
et  à  voiler  de  douces  paroles  les  ''rsseins  les  plus  atroces. 

Ce  n'était  pas  seulement  en  que  l'on  pensait  et  que  l'on 

agissait  ainsi.  Si  Léon  X  doni.j  un  sauf-conduit  au  cardinal 
Petrucci  pour  le  faire  arrêter  et  tuer  à  son  arrivée,  et  si  César 
Borgia  surprenait  sous  la  garantie  de  traités  de  paix  les  petits 
tyrans  de  la  Romagne,  on  voyait  Charles-Quint  s'engager  à 
céder  le  Milanais  et  puis  s'y  refuser;  François  I"  renoncer  à 
la  Bourgogne,  et  puis  la  conserver,  sans  compter  qu'il  recevait 
de  plusieurs  le  conseil  de  s'assurer  de  la  personne  de  l'empereur 
lors  de  son  passage  en  France  ;  le  grand  Gonzalve  jurer  sur 
l'hostie  de  laisser  le  duc  de  Galabre  se  retirer  où  il  voudrait,  et 
puis  le  garder  prisonnier;  appeler  le  duc  de  Valentinois,  et  puis 
l'envoyer  captif  en  Espagne  ;  Ferdinand  le  Catholique  inviter 
lo  grand  capitaine  à  se  rendre  »  Madrid ,  sous  prétexte  d'hon- 


(\)  Mcndts,  II,  îft. 

(').)  lhi(l.,\\\,  'il. 
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neurs  à  lui  conférer,  et  le  retenir  loin  du  théâtre  de  sa  gloire. 
Informé  que  Louis  XII  se  plaignait  d'avoir  été  trompé  deux  foi;> 
par  lui,  il  s'écriait  :  lia  en  par  Dieu  bien  menti ,  le  coquin  !  je 
l'ai  trompé  plus  de  dix  fins.  Les  Suisses  désertaient  au  moment 
décisif;  le  cardinal  de  Sion  livrait  au  pillage  les  Brescians,  qu'il 
avait  poussés  lui-même  à  se  déclarer  contre  la  France  ;  la  France 
et  l'Espagne  trahissaient  leurs  alliés  dans  leurs  traités  de  paix. 
Entre  pareilles  gens ,  la  politique  ne  saurait  enseigner  que  le 
moyen  d'obvier  à  l'astuce  par  l'astuce,  et  de  prévenir  un  assas- 
sinat par  l'assassinat. 

Machiavel  se  borne  à  exposer  ces  pratiques  conmie  des  choses 
naturelles ,  sans  y  mettre  de  passion  ;  dans  son  froid  calcul  des 
moyens  etdubut,  ilnedonne  pas  le  mal  commebien,  rnaiscommc 
utile  (  1  ) .  L'utile  doit-il  être  préféré  au  bien  ?  Question  de  moines, 
répondit-il.  Ainsi  le  chimiste  enseigne  comment  on  emploie  les 
poisons  et  les  substances  propres  aux  avortements;  mais  ce  n'est 
pas  à  lui  de  décider  s'il  convient  ou  non  de  s'en  servir.  La  tran- 
quillité avec  laquelle  il  a  osé  proclamer  à  haute  voix  ce  que  l'on 
craindrait  aujourd'hui  de  s'avouer  à  soi-même  prouve  que  se» 
doctrines  ne  répugnaient  pas  à  l'opinion  courante  ;  qu'il  a  repré- 
senté l'usage  alors  général ,  au  lieu  d'avoir  été  l'inventeur  de 
l'art  qui  a  reçu  de  lui  son  nom.  Mais  on  pardonne  plus  fucilc- 
menV  une  mauvaise  action  que  sa  théorie ,  le  crime  que  le  so- 
phisme. 

Machiavel  n'était  pas  le  seul  chez  qui  les  faits  étaient  passés 
en  Ithéories;  vingt  ans  avant  le  Prince,  avait  paru  la  vie  de 
Louis  XI  par  Commines ,  dans  laquelle  ces  doctrines  sont  pro- 
fessées. Le  bon  Montaigne  trouve  que  o  en  toute  police  il  y  a 
«  des  offices  nécessaires,  non-seulement  abjects,  mais  encore 
«  vicieux;  les  vices  y  trouvent  leur  rang  et  s'emploient  à  la 
«  cousture  de  nostre  liaison,  comme  les  venins  à  la  conservation 
«  de  nostre  santé.  S'ils  deviennent  excusables ,  d'autant  qu'ils 


|)UIS 

|iter 
Inn- 


(1)  "  Mon  intenlion  étant  d'écrire  chose  utile  à  qui  lue  lit,  il  m'a  paru  plus 
conrenable  de  me  conformer  à  la  vérité  effective  de  la  choee  qu'à  l'idée  qu'où 
s'en  est  faite.  Or,  beaucoup  d'hommes  se  sont  imaginé  des  républiques  et  des 
principautés  qu'onjn'a  jamais  vues  ni  reconnues  eiister  en  réalité  )  «ar  il  y  a  si 
loin  de  la  manière  dont  on  vit  à  celle  dont  on  devrait  vivre  que  celui  qui 
laisse  ce  qui  se  fait  pour  ce  qui  devrait  se  faire  apprend  plutôt  sa  ruine  que  sa 
conservation  ;  il  faut,  en  effet,  que  celui  qui  veut  taire  en  tout  profession 
d'homme  de  bien  succombe  au  milieu  de  tant  d'autres  qui  ne  le  sont  pas.  Il  est 
donc  nécessaire  à  un  prince  qui  veut  se  maintenir  d'apprendre  à  pouvoir  ne 
pas  être  bon,età  user  ou  ne  pas  user  de  bonté  selon  le  besoin...  "  Prince,  XV. 
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«  nous  sont  besoing  et  que  la  nécessité  commune  etface  leur 
«  vraye  qualité,  il  fault  laisser  jouer  cette  partie  aux  citoyens 
«  plus  vigoureux  et  moins  craintifs  qui  sacrifient  leur  honneur 
«  et  leur  conscience,  comme  ces  autres  anciens  sacrifièrent 
«  leur  vie  pour  le  salut  de  leur  pays...  Le  bien  public  requiert 
((  qu'on  trahisse  et  qu'on  mente,  et  qu'on  massacre;  resi- 
«  gnons  cette  commission  à  gents  plus  obéissants  et  plus  sou- 
«  pies  (1).  » 

Le  célèbre  moine  vénitien  Paul  Sarpi,  qui  tlorissait  peu 
après  Machiavel ,  écrivait  aussi  un  livre  du  Prince,  ou  Conseils 
à  ta  seigneurie  de  Venise  sar  la  manière  de  gouverner  ses  sujets 
dans  le  Levant.  Or,  il  déclare  qu'il  ne  faut  en  aucune  manière 
se  fier  à  la  foi  des  Grecs,  mais  les  traiter  comme  des  animaux 
farouches,  leur  limer  les  dents  et  les  ongles,  les  humilier  sou- 
vent, et  surtout  écarter  d'eux  les  occasions  de  s'aguerrir.  Du 
pain  et  le  bftton,  voilà  leur  affaire  ;  l'humanité  doit  être  réservée 
pour  une  autre  occasion.  Il  déclare  ailleurs  que  «  le  plus  grand 
acte  de  justice  que  puisse  faire  le  prince,  c'est  de  se  maintenir;  » 
il  veut  que  l'on  défende  le  commerce  aux  nobles,  parce  qu'il 
produit  de  grosses  fortunes  et  des  usages  nouveaux  (2). 

L'histoire  de  Guicciardini  est  une  prédication  continuelle  des 
mêmes  doctrines.  François  Vettori  écrivait  :  «  Je  considérerais 
«  comme  une  des  meilleures  nouvelles  que  l'on  put  recevoir 
«  l'annonce  que  le  Turc  s'est  emparé  de  la  Hongrie  et  marche 
«  survienne;  que  les  luthériens  triomphent  en  Allemagne ,  ot 
((  que  les  Maures,  que  l'empereur  veut  chasser  de  l'Aragon  et 
»<  de  Valence ,  après  avoir  réuni  des  forces  considérables ,  sont 
«  en  mesure  non-seulement  de  se  défendre,  mais  d'attaquer.  » 

La  doctrine  de  Machiavel  était  donc  générale.  Son  désir  su- 
prême était  un  gouvernement  fort,  «  inspirant  la  crainte  aux 
grands,  afin  qu'ils  ne  pussent  organiser  des  factions,  qui  sont 
la  raine  d'un  État  (3).  »  En  cxNiséquence ,  il  cite  à  Florence 
l'exemple  de  Venise ,  qui  «  tenait  lus  hommes  puissants  en 


(1)  De  futile  et  de  l'honnête.  Essais,  liv.  III,  cli.  i. 

(3)  On  trouve  dans  le«  Mémoires  de  l'abbé  Morellet,  publiés  par  Lemonley 
(  Paris,  IH?3  ) ,  une  lettre  de  Pierre  Verri ,  «le  l'aDiiée  17«6,  où  il  dit  :  «  Quel 
autre  pays  que  le  nôtre  a  produit  un  Machiavel  et  un  Fra  Paolo  SarpiP  deux 
monstres  en  |M>ltli«|uc,  dont  la  dottiinu  est  aussi  atroce  qu'elle  est  fausse,  et 
i|ui  nioulrenl  rioidenieiil  les  avantages  du  vice ,  (tarce  qu'ils  ignorent  ceux  de 
In  vertu.  » 

(3)  Délia  riform.  dt  Fireme 


ot 


en 
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bride  (i).  »  Il  montre  la  nécessité  de  «  faire  un  même  (torps 
de  tout  ce  qui  est  citoyen ,  de  manière  que  tous  ne  r«;connais- 
sent  qu'un  seul  souverain  (2)  ;  »  il  exhorte  Laurent  de  Médicis 
à  se  fortifier,  pour  délivrer  l'Italie  des  étrangers. 

Quant  à  savoir  laquelle  il  fallait  préférer  d'une  république 
ou  d'une  monarchie,  ou  cela  lui  importait  peu,  ou  il  changea 
d'opinion  selon  sa  fièvre  intermittente  pour  la  liberté.  Il  parui 
enfin  désespérer  des  pouvoirs  fractionnés  des  républiques ,  et 
déclara  «  la  nécessité  d'une  main  royale  pour  metti-e  lui  fit'in 
à  l'excessive  corruption  des  gentilshommes.  »  Il  crut  que  cette 
unité  vigoureuse  sortirait  de  César  Borgia;  mais  lorsque  le  duc 
fut  «  réprouvé  par  la  fortune ,  a  il  se  tourna  vers  Laurent  de 
Médicis,  beaucoup  moins  capable  sans  doute,  mais  soutenu 
par  un  pape  jeune  encore.  Trompé  dans  cet  espoir,  il  se  rabat- 
tit sur  la  république  florentine;  mais,  dans  tous  les  cas,  il  in- 
sistait pour  la  répression  des  gentilshommes. 

Qu'ygagna-t-ilî  Lestyransnel'écoutèrentpas;  seul  le  cardinal 
de  Médicis  finit  par  lui  donner  une  légation  près  du  chapiti'c 
des  frères  mineurs  de  Carpi ,  et  le  frère  de  ce  prélat  lui  assigna 
une  pension  pour  qu'il  écrivît  l'histoire  de  Florence.  Dans  vai 
ouvrage,  il  évitaitavec  soin  les  détails  qui  pouvaient  offenser  (a) . 
Ce  fut  donc  un  bonheur  pour  lui  que  la  mort  lui  épargnât  l'em- 
barras de  raconter  les  faits  contemporains,  parmi  lesquels  il  lui 
aurait  été  impossible  de  louvoyer. 

Ce  n'est  pas  à  coup  sûr  chez  de  telles  natures  que  nous  rh«M'- 
cherons  le  libéral;  il  faut  une  autre  fermeté,  et  la  persécution 
ne  suffit  pas  pour  justifier  ce  titre.  Comment  peut-on  voir  un 
homme  austère  et  un  ardent  républicain  dans  ce  Machiavel  qu  i 
ne  cesse  d'exhorter  à  s'arranger  du  gouvernement,  quel  qu'il 
soit;  qui  a  pour  amis  les  plus  débauchés  de  Florence  et  pour 
confidents  des  politiques  abjects,  traîtres  envei-sleur  patrie;  qui, 
asservi  à  d'ignobles  appétits  et  sans  cesse  besogneux ,  consi- 
dérait comme  le  comble  de  la  misère  de  vivre  humble  et  obscur  ; 
qui  avait  besoin  de  fracas,  de  jouissances,  d'amours,  de  la 


oiiley 
Quel 
deux 

se,  M 
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(1)  D<ic.,liv.  1,  49. 

(i)  Lettre  à  Vettori.  *' 

(3)  Il  écrWait  en  1524  à  Guicciardini  :  «  Étant  (tour  entrer  daus  certains 
détails,  j'aurais  besoin  de  savoir  si  je  ne  risque  pas  de  déplaire  soit  en  rele- 
vant, soit  en  rapetissant  le»  événements  ;  je  me  consulleiai  du  lesle  avec  moi- 
même,  et  je  m'étudierai  k  faire  de  telle  sorte  que,  tout  en  disant  la  vérité, 
elle  ne  soit  désagréable  à  (tersoune.  <• 


% 
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faveur  des  grands,  d'emplois  lucratifs.  Pour  obtenir  ce  qu'il 
désire  il  flatte  Léon  X ,  il  flatte  Clément  VII  et  l'incapable  Lau- 
rent ;  on  le  met  à  la  torture  delà  corde,  et  il  chante  les  louanges 
de  ses  oppresseurs;  il  leur  tend  la  main,  et  il  insulte,  pour  les 
flatt'  ,  au  gouvernement  honorable  de  Soderini  (i). 

Déjà  les  contemporains,  qui  sentaient  les  conséquences  de 
cette  politique,  se  révoltaient  contre  l'inexcusable  légèreté  de 
Machiavel,  et  maudissaient  les  conseils  pervers  de  son  livre  du 
Prince,  qui  avait  enseigné  au  duc  d'Urbin  «  à  ravir  aux  riches 
leurs  biens ,  aux  pauvres  l'honneur,  aux  uns  et  aux  autres  la 
liberté.  »  Il  chercha  donc  à  le  i^etirer  de  la  circulation;  mais 
le  peuple  ne  voulut  pas  lui  rendre  le  poste  de  secrétaire  des  Dix 
de  la  guerre  (2).  Ainsi  la  conscience  publique  s'indignait  à  cette 
froide  analyse  qui ,  à  la  manière  antique,  sacrifiait  l'individu  à 
la  prospérité  de  l'État,  identifié  avec  le  prince.  Et  nous,  tout  en 
avouant  que  Machiavel  et  Guicciardini  contribuèrent  immen- 
sément à  développer  la  nouvelle  science  politique,  nous  les  con- 
sidérons comme  un  scandale  dans  la  littérature  chrétienne ,  et 
nous  les  rejetons  dans  le  monde  païen. 

Gonmie  les  autres  sciences  s'étaient  rallumées  au  flambeau 
des  anciens,  Machiavel  voulut  aussi  que  la  guerre  remontât 
jusqu'à  cette  source  pour  se  perfectionner.  Déplorant  le  désordre 
dans  lequel  la  milice  italienne  était  tombée  par  la  faute  des 
condottieri ,  il  démontra  la  nécessité  d'armées  nationales  et  de 
la  discipline.  Il  prend  pour  le  principal  interlocuteur  de  ses 
dialogues  ce  Fabrice  Golonna  que  Gharles-Quint  considérait 


(1)  Machiavel,  sans  cloute,  n'était  pas  ud  libéral  du  dix-neuvième  siècle; 
mais  il  aimait  l'unité  et  l'indépendance  de  l'Italie  au  point  de  braver  pour  elles 
non-seulemeut  les  persécutions  des  hommes,  mais  aussi  la^colère  de  Dieu. 

LÉOPARDI. 

(3)  «  Le  motif  de  la  très-grande  haine  qu'on  lui  portait  généralement  fut , 
outre  qu'il  était  licencieux  de  langage,  d'une  vie  peu  honnête  et  messéante  à  son 
rang,  l'ouvrage  qu'il  composa  sous  le  titre  du  Prince,  et  qu'il  dédia  à  Laurent, 
lils  de  Pierre  et  petit-Als  de  Laurent,  afin  qu'il  se  (tt  seigneur  absolu  dans  Flo- 
rence. Dans  cet  ouvrage  (  véritablement  impie,  qui  devrait  être  non-seulement 
blAmé ,  mais  supprimé ,  comme  il  chercha  lui-même  à  le  (aire  après  la  révolu- 
lion,  lorsqu'il  n'était  pas  encore  imprimé  )  il  semblait  qu'il  enseignât  à  ravir 
aux  riches  leurs  biens,  aux  pauvres  leur  honneur,  aux  uns  et  aux  autres  la 
liberlé.  Or,  il  arriva  à  sa  mort  ce  qui  ne  saurait  se  reproduire  à  l'avenir,  savoir 
que  les  gens  de  bien  comme  les  méchants  s'en  réjouirent ,  les  gens  de  bien 
parce  qu'ils  le  jugeaient  méchant,  et  les  méchants  parce  qu'ils  le  connaissaient 
non-seulement  plus  pervers,  mais  aussi  plus  habile  qu'eux.  »  Vahchi,  Storie, 
liv.  III,  p.  210. 
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coniine  maître  dans  lart  des  sièges  et  qui  exposa  dans  un 
traité  ses  conseils  à  Philippe  II. 

Les  infanteries  suisse  et  espagnole  passaient  alors  pour  les 
meilleures  de  l'Europe;  la  première  combattait  avec  de  lon- 
gues piques  à  la  manière  de  la  phalange  macédonienne,  et  la 
seconde  à  la  romaine,  avec  l'épée  et  le  bouclier.  Les  fantas- 
sins italiens  portaient  alors  une  lance  de  neuf  coudées  et  une 
épée  arrondie  du  bout  plutôt  que  pointue ,  mais  rien  pour  dé- 
fendre leur  tête.  Quelques-uns,  ayant  le  dos  et  les  bras  ga- 
rantis, se  servaient,  au  lieu  de  la  lance,  d'une  hallebarde  de 
trois  coudées,  avec  le  fer  en  forme  de  hache.  Machiavel  pro- 
pose de  combiner  ces  deux  systèmes,  le  macédonien  et  le  ro- 
main ,  c'est-à-dire  de  donner  des  piques  aux  premières  files 
pour  re)X)usser  la  cavalerie ,  et  aux  autres  de  bonnes  épées  de 
défense.  Il  préfère  l'infanterie  à  la  cavalerie  (1),  les  camps 
retranchés  aux  forteresses,  les  attaques  rapides  et  décisives 
aux  opérations  prolongées.  Il  ne  voudrait  pas  d'armées  per- 
manentes, mais  des  troupes  formées,  au  moment  du  péril, 
de  citoyens  exercés  durant  la  paix  au  maniement  des  armes. 
De  dix-sept  ans  à  quarante ,  tous  doivent  savoir  combattre,  et 
ce  n'est  pas  la  force  qui  doit  les  contraindre ,  mais  bien  l'idée 
d'un  devoir  k  remplir. 

Il  propose,  par  suite  de  réminiscences  classiques,  de  lever 
les  fantassins  dans  les  campagnes ,  la  cavalerie  dans  les  villes, 
comme  si  la  différence  était  la  même  qu'au  temps  d'Athènes. 
Il  emprunte  aussi  aux  anciens  cette  doctrine ,  que  le  but  de  la 
campagne  est  d'en  venir  à  une  bataille. 

Il  comprend  que  les  armes  nouvelles  ^r>t.  enlevé  à  la  force 
personnelle  sa  supériorité;  cependant  il  im  subordonne  aux 
anciennes  chaque  fois  qu'il  les  fait  servir.  Pour  lui ,  le  fusil  et 
le  mousquet  ne  font  que  remplacer  l'arc  et  la  fronde  des  vé- 
lites;  mais  alors  ils  étaient  si  peu  connus  qu'il  est  excusable, 
lui  comme  ses  contemporains,  d'en  avoir  ignoré  l'importance 
et  les  conséquences.  Il  prévoit  toutefois,  en  traitant  des  forte- 
resses, les  effets  des  mines;  il  ne  voudrait  pas  qu'il  y  eût  de 
citadelle  dans  les  villes  fortifiées,  afin  que  la  garnison  ne 
comptât  plus  sur  un  dernier  refuge  et  défendit  tous  les  ou- 
vrages avec  la  même  vigueur. 

Il  avoue  que  la  cavalerie  des  anciens,  dépourvue  d'étriers,  sur 


(I)  Voyez  surtout  le  chapitre  XIV. 
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lesquels  «lie  put  s'appuyer  pour  frapper,  le  cédait  à  la  cavalerie 
moderne.  Il  oppose  à  l'habitude  qu'avaient  les  condottieri 
d'emmener  quatre  chevaux  à  la  suite  de  chaque  soldat 
l^xemple  des  Allemands,  qui  n'en  ont  qu'un  seul ,  outre  que, 
pour  leurs  bagages,  un  cheval  suffit  à  vingt  hommes.  Il  recom- 
mande la  régularité  des  marches,  à  tel  point  que  dans  ses  con- 
seils il  arrive  presque  au  pas  emboîté.  Il  désapprouve  l'usage 
de  diviser  les  armées  en  avant-garde ,  en  corps  de  bataille  et 
en  arrière-garde;  il  trouve  qu'il  suffît  de  quelques  détachements 
de  cavalerie  en  avant  et  en  arrière ,  tandis  que  le  reste  s'avance 
en  colonnes  parallèles.  Cette  idée,  qui  n'est  pas  empruntée  aux 
anciens,  a  été  adoptée  ensuite  par  les  Français. 

Algarotti  se  déchaîne  contre  ceux  qui  ne  regardent  pas  Ma- 
chiavel comme  un  grand  maître  dans  l'art  de  la  guerre;  mais, 
en  réalité ,  il  n'émit  de  neuf  que  l'étrange  pensée  de  creuser  le 
fossé  en  arrière  des  murs.  Quelques-unes  des  armes  qu'il  pro- 
pose ne  conviennent  en  aucune  façon.  L'opinion  de  la  supé- 
riorité de  l'infanterie  était  déjà  assez  commune  (1).  Or,  quel- 
ques bonnes  maximes  ou  beaucoup  même  ne  suffisent  pas 
pour  le  ranger  parmi  les  stratégistes. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  faire  remarquer  ici  combien  on  a 
reproché  mal  à  propos  aux  Italiens  d'avoir  renoncé  à  l'usage 
des  armes  et  employé  des  soldats  mercenaires.  C'était  alors  dans 
toute  l'Europe  l'unique  mode  de  recrutement  pour  les  armées. 
Les  États  féodaux  de  l'Italie,  comme  le  Piémont,  le  territoire 
(le  Rome  et  le  royaume  de  Naples,  étaient  sous  les  armes;  les 
républiques  (;ommerçantes  déployèrent  une  valeur  héroïque , 
soit  dans  les  guerres  incessantes  du  Levant ,  soit  dans  la  lutte 
si  funeste  de  Pise  avec  Florence,  ou  de  Florence  et  de  Sienne 
contre  leurs  tyrans.  On  vit  apparaître  une  grande  force  de  ca- 
l'actère  dans  les  nombreuses  conjurations,  soit  insensées  ou  gé- 
néreuses ,  contre  les  Médicis  et  les  Sforza.  Enfin ,  les  Strozzi , 


(I)  Daniel  de  Ludovisi  dit,  dans  sa  Relation  de  l'empire  ottoman,  adressée 
au  sf  aal  de  Venise  le  3  juin  1534  :  «  En  tout  temps  les  armes  ont  été  mieux 
et  plus  utilement  employées  par  rinfanterie  que  par  la  cavalerie.  C'est  ce  qui 
a  été  reconnu  en  divers  tetnps  et  en  divers  lieux,  surtout  chez  les  Romains.  Si, 
dans  des  temps  plus  rapprochés  des  nôtres,  les  hommes  d'armes  ont  été  préférés 
on  Italie,  la  cause  en  a  été  dans  le  mauvais  esprit  et  le  vouloir  pervers  des 
itoudotlieri,  qui ,  eurabaissant  l'infanterie  et  eu  enlevant  aux  princes  les  braves 
gfhs,  attiraient  toute  la  réputation  aux  liomnies  d'armes  ()our  se  faire  les  ar- 
bitres de  l'Italie;  ce  qui  fut  pour  elle  une  source  de  ruine,  de  désolation  et 
•u  grande  partie  de  servitude.  » 


(• 
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le  vaillant  Femicci^  les  Bandes  Noires  se  montrèrent  dign4>s 
ou  d'une  meilleure  cause  ou  d'un  sort  plus  heureux. 

Lorsque  les  Italiens  ne  purent  plus  combattre  dans  leur  pa- 
trie, ils  allèrent  porter  leur  vaillance  au  dehors.  Les  Strozâ 
conduisaient  jusqu'en  Ecosse  les  bannis  florentins.  L'ingénieux 
Antoine  Melloni,  de  Crémone,  construisait  des  forts  dans  la 
Picardie  pour  tenir  en  sujétion  les  garnisons  anglaises;  liuit 
mille  Italiens ,  guidés  par  le  prince  de  Melfl ,  combattaient  avec 
lui  contre  autant  de  leurs  compatriotes  soldés  par  l'Angleterre 
et  qui  se  fortifiaient  dans  Boulogne ,  sous  la  direction  de  l'in- 
génieur Jérôme  Pennacchi ,  de  Trévise.  Gabrio  Serl)ellone  se 
signala  dans  l'expédition  de  la  Goulette,  et  les  protestants 
d'Allemagne  et  les  révoltés  des  Flandres  n'eurent  que  trop  k 
maudire  la  valeur  et  l'habileté  des  Famèse  et  des  Piccolomini. 

Machiavel  avait  raison  de  dire  :  9  II  ne  manque  pas  en  Italie 
de  matière  propre  à  recevoir  toute  espèce  de  formes;  la  vertu 
y  est  grande  dans  les  membres ,  mais  elle  fait  défaut  dans  les 
chefs.  Voyez,  dans  les  duels  et  les  luttes  entre  un  petit  nombre 
d'hommes ,  combien  les  Italiens  sont  supérieurs  en  forces  !  mais 
lorsqu'il  s'agit  d'armées  et  de  batailles  rangées,  ils  sont  effacés 
par  les  autres  peuples ,  et  cela  provient  de  la  faiblesse  de  ceux 
qui  les  commandent  (1).  » 


la 
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Ainsi  riiaDe ,  au  moment  où  elle  perdait  son  indépenduiico 
et  l'espoir  de  la  liberté ,  se  tournait  avec  passion  vers  les  lettres 
et  les  arts,  comme  une  consolation,  comme  un  objet  d'orgueil 
national  et  un  moyen  de  se  montrer  supérieure  à  ces  barbares 
dont  l'epée  l'opprimait.  Mais  ce  but  vint-il  à  l'idée  de  ses  écri- 
vains et  de  ses  artistes?  Quelles  sont,  d'un  autre  côté,  les 
conditions  qui  font  fleurir  le  talent?  Pourquoi  vit-on  surgira 
cette  époque  une  telle  foule  de  noms  illustres?  Ce  sont  là  des 
problèmes  dont  la  solution  ne  nous  appartient  pas  ;  nous  nous 

(I)  fje  Prince,  rhap.  dernier. 
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bornerons  à  la  préparer  en  suivant  dans  ce  long  intervalle  la 
prospérité  et  la  décadence  partielle  des  arts  et  de  l'esprit. 

Qu'une  philosophie  vulgaire  imagine  un  cercle  fatal  autour 
duquel  monte  et  descend  la  civilisation ,  ou  que  l'adulation  at- 
tribue à  la  seule  influence  des  princes  le  développement  des 
germes  heureux ,  on  trouvera  des  preuves  nombreuses  à  l'appui 
de  ces  deux  thèses  dans  les  donnéies  de  l'histoire ,  qui  du  reste 
en  fournit  à  tous  les  systèmes. 

Aucun  siècle  ne  mérita  mieux  que  celui  des  Médicis  d'être 
appelé  siècle  d'or,  etjamais  les  honneurs  et  les  encouragements 
accordés  aux  hommes  de  mérite  ne  furent  aussi  splendides, 
aussi  universels.  François  P'  invitait  les  Italiens  à  venir  ral- 
lumer de  l'autre  côté  des  Alpes  l'étincelle  du  beau,  et  Léonard 
de  Vinci,  le  Primatice,  Gellini ,  André  del  Sarto,  toute  une  co- 
lonie d'artistes  laissaient  d^  ces  contrées  des  ouvrages  et  des 
élèves.  En  même  temps,  Alamanni  et  les  Strozzi,  accueillis  en 
France  avec  cette  hospitalité  généreuse  qui  jamais  ne  manque 
aux  étrangers ,  lui  hispiraient  le  goût  de  cette  littérature  dans 
laquelle  avait  été  chantée  naguère  la  belle  Avignonaise.  Le  dé- 
daigneux Charles-Quint  ne  rougit  pas  de  se  baisser  pour  ramasser 
le  pinceau  du  Titien;  il  se  lève  à  l'arrivée  de  Michel-Ange ,  en 
s'écriant  :  Ihja  beaucoup  d'empereurs,  mais  il  n'y  a  point  d'ar- 
tiste comme  vous  (i)  ;  il  répond  aux  courtisans  qui  s'indignent 
des  honneurs  rendus  à  Guicciardini  :  D'un  mot  je  puis  faire 
cent  chevaliers,\et  toute  ma  puissance  ne  saurait  faire  un  écrivain 
comme  lui.  Le  fier  Jules  II  expédie  courriers  sur  courriers  pour 
rappeler  Michel-Ange ,  et  descend  même  à  des  excuses  pour 
lui  avoir  fait  faire  antichambre.  Princes  et  papes  le  faisaient 
asseoir  à  côté  d'eux;  Venise,  la  France  et  jusqu'au  Grand 
Seigneur  le  demandaient.  Lorsqu'il  eut  expiré  à  Rome,  on  en- 
leva son  cadavre ,  afin  qu'il  reposât  non  dans  la  basilique  du 
christianisme ,  mais  à  Florence ,  dans  le  temple  consacré  aux 
grands  hommes.  L'empereur  d'Allemagne  et  les  rois  de  France 
et  d'Espagne  tenaient  sur  les  fonts  baptismaux  un  fils  de  Mat- 
tiolo;  le  cardinal  Bibiéna  voulait  marier  une  de  ces  nièces  à 


(1)  Voilà',  d'autorité  impériale,  la  fameuse  idée  de  Fourier  :  «  Si  un  jour 
venaient  à  mourir  tous  les  princes,  les  présidents,  les  maréchaux ,  les  prélats, 
la  hante  noblesse ,  ils  seraient  r  emplacés  le  lendemain  sans  autre  dommage 
que  le  regret  d'avoir  perdu  d'aussi  braves  gens;  mais  si  les  grands  artistes,  les 
grands  littérateurs,  les  mécaniciei»  les  plus  liabiles,  les  tailleurs,  les  cordon* 
niera  les  meilleurs  venaient  à  mourir,  la  perte  serait  irréparable.  » 
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Raphaël.  Le  nom  de  Léon  X  résume  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
signalé  dans  Tamour  des  lettres  ;  il  mettait  à  la  disposition  des 
savants  emplois,  bénéfices,  dignités  de  l'Ëglise  et  ses  propres 
richesses.  Il  avait  pour  secrétaires  Bembo  et  Sadolet ,  écrivains 
latins  supérieurs  à  tous  ceux  qui  les  avaient  précédés.  Il  donnait 
à  Béroald  la  conservation  de  la  bibliothèque  du  Vatican  ;  il  fixait 
à  Rome  Jean  Lascaris  et  Marc  Musuro,  philologues  célèbres;  il 
confiait  au  premier  la  direction  d'un  coUége  spécial  pour  l'en- 
seignement du  grec ,  dont  les  maîtres  étaient  appelés  de  la 
Grèce,  et  lui  donnait  une  imprimerie;  il  salariait  j^usde  cent 
professeurs  dans  le  collée  de  Rome,  et  envoyait  à  la  recherche 
des  manuscrits,  disant  que  favoriser  tes  progrès  de  la  littérature 
classique  est  une  partie  importante  des  devoirs  pontificaux. 
Tibaldeo  de  Ferrare ,  venu  à  sa  cour  de  celle  des  Gonzague , 
reçut  de  lui  un  traitement  et  des  richesses,  sans  compter 
cinq  cents  sequins  pour  une  épigramme.  Ayant  reconnu  dans  le 
jeune  Flaminiod'heureusesdispo8itions,il  le  retint pr»  s  de  lui;  il 
restait  ébahi  aux  improvisations  de  Marone,  promettait  des  ré- 
compenses à  ceux  qui  découvriraient  quelque  autre  livre  de 
Tive-Live,  ou  de  Tacite  et  des  privilèges  aux  éditions  les  plus 
estimées. 

Il  transmit  à  ses  descendants  ce  goût  éclairé ,  dont  il  avait 
hérité  de  ses  ancêtres.  Le  grand-duc  Gosme  T' aima  beaucoup 
l'étude.  François  l",  son  fils,  instruit  dans  tous  les  genres  de  lit- 
térature, accrut  les  universités  de  Fisc,  de  Florence ,  de  Sienne 
et  l'Académie  florentine;  il  fonda  l'Académie  de  la  Gruscaet 
la  magnifique  Galerie,  r.ugmenta  la  bibliothèque  Laurentienne, 
encouragea  la  botanique  et  protégea  quiconque  avait  du  mé- 
rite. Ferdinand  l"  acheta  la  Vénus  de  Médicis ,  commença  la 
chapelle  royale  de  Saint-Laurent  et  institua  Tiuiprimerie  en  ca- 
ractères orientaux. 

Nous  avons  vu  les  princes  de  Milan  et  de  Naples  agir  de 
môme  jusqu'au  moment  où  ils  furent  renversés  par  les  étran- 
gers. Les  républiques  confiaient  aux  littérateurs  des  missions 
importantes ,  parce  qu'ils  les  savaient  recommandés  par  leur 
caractère.  Alphonse  P"  d'Esté,  bien  qu'étranger  aux  lettres  et 
toujours  occupé  de  guerres,  fit  refleurir  l'université  de  Ferrare, 
où  Lucrèce  Borgia,  Lucrèce  et  Anne  d'Esté,  Isabelle  de  Médi- 
cis comblaient  de  faveurs  le  beau  savoir,  et  l'honoraient  même 
de  leur  amour.  Isabelle  d'Esté,  marquise  de  Mantoue,  ne  le  fa- 
vorisait pas  moins.  Le  belliqueux  Alviano  profitait  du  loisir  que 
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lui  laissait  la  guerre  pour  réunir  à  sa  maison  de  plaisance  de 
Pordenone  Fracastor,  Gotta,  Navagéro  et  autres ,  qu'il  appelait 
son  académie,  se  plaisait  et  s'instruisait  avec  eux.  Le  duc  d'Ur- 
hin^  au  milieu  des  fracas  des  armes ^  avait  fait  de  sa  cour  l'asile 
des  beaux  écrits  et  des  savants.  L'infâme  duc  de  Valentinois 
lui-même,  l'ignoble  Alexandre  de  Médicis  aspiraient  à  la  répu- 
tation d'esprits  cultivés. 

Non-seulement  les  princes,  mais  tous  ceux  qui  avaient  de  la 
richesse  voulaient  être  et  se  montrer  des  Mécènes.  Tandis  que 
de  l'autre  côté  des  Alpes  le  noble  se  glorifiait  de  son  ignorance 
et  signait  avec  une  croix,  ne  sachant  écrire  en  sa  qualité  de  ba- 
ron, l'aristocratie  italienne  ornait  son  esprit  par  l'étude  des  arts 
et  des  lettres.  Ck)mbien  Raphaël  ne  fut-il  pas  redevable  au  car- 
dinal Chigi ,  Jean  de  Bologne  à  Bernardin  Vecchietti  de  Flo- 
rence, Ammanati  et  d'autres  encore  à  Marco  Mantova  Bena- 
vides  de  Padoue?  Ange  Gollocci  réunit  dans  l'ancienne  villa  de 
Salluste  les  cippes ,  les  bustes ,  les  statues ,  les  médailles  et  les 
fastes  consulaires.  A  Gênes  les  Sauli  et  à  Milan  les  Sanseve- 
rino  étaient  la  providence  des  hommes  de  lettres.  Les  trésors 
(l'érudition  recueillis  par  Pinelli  devinrent  le  fondement  de  bi- 
bliothèques considérables. 

La  foule  se  conformait  à  ces  exemples ,  et  l'enthousiasme 
pour  les  hommes  de  lettres  était  général.  Les  brigands  respec- 
tèrent l'Arioste  aussitôt  qu'ils  surent  qui  il  était.  Dès  que  les  ar- 
tistes avaient  exposé  leurs  ouvrages  aux  regards  du  public,  on 
y  attachait  par  centaines  des  sonnets  où  ils  étaient  jugés  avec 
un  sentiment  exquis  du  beau  et  une  sévérité  de  goût  que  les 
maitresj  respectaient  et  que  la  prospérité  a  sanctionnés.  Lors- 
qu'on eut  exhumé  dans  les  jardins  de  Titus  le  groupe  que  Sa- 
dolet  reconnut  pour  le  Laocoon  décrit  par  Pline,  toutes  les 
cloches  de  Rome  sonnèrent  en  signe  de  réjouissance  ;  le  mar- 
bre, couronné  de  fleurs,  traversa  la  ville  au  son  des  instruments 
avec  une  pompe  triomphale,  et  les  poètes  le  chantèrent  à  l'envi 
|)en(lant  qu'il  montait  au  Capitole  au  milieu  d'une  solennité 
mémorable  même  dans  ce  pays  de  solennités. 

Tnrtnglia  faisait  publier  ses  découvertes  mathématiques  à  son 
(le  trompette,  et  recevait  de  toutes  parts  des  problèmes  à 
lésoudre.  Bernard  Accolti  d'Arexzo,  dit  l'Unique,  sortait  entouré 
dn  prélats,  escorté  de  gardes  suisses,  et  les  villes  s'illuminaient 
à  son  arrivée.  Devait-il  déclamer  ses  vers,  les  boutiques  de 
Ron«'  se  fermaient.  Il  fut  fait  duc  de  Népi  ;  un  jour  qu'il  avai» 
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récité  devant  le  pape  un  tercet  en  l'honneur  de  la  Vierge  ,  les 
auditeurs  éclatèrent  en  applatidissementii  mêlés  des  cris  de 
Vive  à  jamais  le  poète  divin,  l'incomparable  AceoUi!  Apothéose 
faite  pour  tromper  la  postérité ,  si  malheureusement  pour  lui 
ces  vers  n'avaient  survécu  (l). 

Si  nous  retournons  la  médaille,  l'histoire  est  loin  de  confirmer 
tout  le  mérite  de  ces  protecteurs.  Léon  X  parait  n'avoir  com- 
pris que  la  beauté  du  style.  Il  charge  Léonard  d'un  travail  ; 
mais^  apprenant  qu'il  s'est  mis  à  distiller  des  vernis  et  des 
plantes ,  il  s'écrie  :  Ah  !  celui-là  ne  fera  jamais  rien  ;  car  il 
pense  à  la  fin  de  l'ouvrage  avant  de  l'avoir  commencé.  Sans 
doute  Léonard  ignorait  Tart  des  douces  paroles  à  l'aide  des- 
quelles on  se  concilie  la  faveur  ;  du  reste ,  le  grand  Léon  ne 
prit  jamais  an  sérieux  la  protec  jon  qu'il  accorda  aux  gens  de 
lettres.  L'Ariujiu  se  plaignait  que ,  après  avoir  daigné  le  baiser 
sur  les  deux  joues ,  il  l'eût  laissé  dans  la  misère  (a) ,  au  point 
(le  n'avoir  pas  même  de  quoi  s'acheter  un  manteau  neuf.  Bembo 
fut  obligé  d'abandonner  la  cour  de  Léon  X,  qui^aimait  les  poètes 
dont  les  saillies  l'amusaient  et  se  livrait  à  des  plaisanteries 
laites  pour  déplaire  à  un  honune  de  lettres  grave.  L'improvisa- 
tour  Camilb  •^••"•^o,  grand  buveur  et  gourmand  fieffé,  qui  ré- 
ci'éaitdesesbouftbnneriesles  banquets  du  pontife,  futpi'oriamé 
par  lui  archipoëtc.  Il  favorisait  du  même  titre  Jean  Gazzoldo 
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(I)  L'Arélln  nous  les  a  conserves ,  et  ils  se  K^iiiiUeiit  à  un  jeu  de  mots 

Quel  generasti  dl  eut  concepisti, 
Portasti  quel  di  cui  fostifntlura, 
E  di  te  nacquequel  di  cui  nascesti. 

De  (oi  fut  engendré  celui  dont  tu  conçus, 
Ton  sein  porta  celui  de  qui  lu  fus  créée , 
Et  c'est  de  (oi  qu'est  né  celui  dont  tu  naquis. 

(3)  Pinchè  me  ne  rimembre  esser  non  puote 
Che  di  promessa  altrui  mai  più  mifidi, 
La  seiocca  speme  aile  contrade  ignote 

Sali  delciel  queldi  che  ilpastor  santo 

La  mon  mi  xtrinsee  mi  bncio  le  gote. 

Tant  qu'il  m'en  souviendra,  pourrait-il  être  en  iiioi 
Aux  promesses  d'aulrui  d'ajouter  quelque  foi  ? 
L'espéranr»» ,  de  nous,  pauvres  fous,  qui  *»  joue, 
Au  ciel  vers  l'inconnu,  tout  brillant  de  bonheur, . 
Prit  son  vol,  le  jour  où  le  suprême  pasteur, 
Kn  nie  pressant  la  main ,  me  haii^a  chaque  joue. 

K.  K.,tradwt.inMHe. 
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et  Jérôme  Britonio,  sauf  à  leur  faire  donner  la  j  bastonnade 
quand  leurs  vers  lui  déplaisaient.  Â  force  d'éloges,  on  fit  croire 
à  Baraballo,  abbé  de  Gaëte,  qu'il  était  un  second  Pétrarque,  et 
Léon  voulut  le  couronner. Un  éléphant,  donné  par  Emmanuel 
de  Portugal,  fut  orné  pompeusement ,  et  l'on  jucha  sur  son  dos 
Baraballo,  vêtu  du  costume  des  triomphateurs,  avec  la  toge 
brodée  de  palmes  et  le  laticlave  ;  Ifome  entière  fut  en  fêtes,  et 
l'argent  ne  coûta  rien  pour  faire  monter  au  Gapitole  un  mauvais 
poëte  au  milieu  d'honneurs  que  l'Arioste  n'obtint  pas  (i). 

De  pareilles  scènes  étaient-elles  faites  pour  encourager  les 
lettres?  et  celui  qui  aime  une  jeune  fille  l'expose-t-il  dans  un 
carrefour? 

L'Arioste  fut  envoyé  comme  gouverneur  dans  la  Garfagnana, 
contrée  montagneuse,  qui  s'était  alors  donnée  à  Alphonse.  Le 
cardinal  Hîppolyte  le  tint  pendant  quinze  ans  en  mouvement 
continuel  pour  des  affaires  sans  aucune  importance ,  «  le  chan- 
geant de  poëte  en  courrier;  »  puis,  quand  il  eut  compromis  sa 
réputation  en  portant  aux  nues  une  famille  peu  recommandable, 
il  entendit  le  prélat  lui  demander  :  Messire  Arioste  ,  où  avez- 
vous  pris  tant  de  balivernes  (2)  î  et  parce  qu'il  refusa  de  le  suivre 
en  Hongrie ,  il  se  vit  congédié,  avec  perte  des  vingt-cinq  cou- 
ronnes ,  de  traitement  qui  lui  étaient  allouées  tous  les  quatre 
mois. 

Le  grand  Léonard  de  Vinci  n'eut  la  faveur  ni  de  Laurent  ni 
de  Pierre  de  Médicis.  Le  dernier  occupait  Michel-Ange  à  faire 
des  statues  de  neige ,  et  se  vantait  d'avoir  à  sa  cour  deux  pro- 


(I)  «  C'est  une  plaisanlerie  Ae  débiter  qu'il  ait  été  couronné ,  »  dit  Virgiiiio, 
iilg  du  poète. 
(3)    Opra  ehe  in  esallarlo  abbia  composta 

Non  vuol  che  ad  aequistar  mercè  sie  buona  ; 

JH  mercè  dégno  è  Fit  correndo  in  potta... 

S'io  l'ho  con  laude  ne'  miei  ver  si  messo, 

Dice  ch'  io  V  ho  fatio  a  piacere  e  in  osto  ; 

Piit  gratofora  essergli  stato  appresto. 

Satire  première. 

NVst  point  œuvre  à  tenir,  à  «on  gré,  tant  prisée 
Tout  ce  qu'en  son  lionneur  on  trouve  en  mes  écrits  ; 
Pour  lui ,  courir  la  poste  est  seul  digne  de  prix... 
Si  dans  mes  vers,  dit-il ,  ses  louanges  j'ai  mis, 
Ce  fut  pour  mon  plaisir,  en  mes  jo.  rs  de  paresse  ; 
Près  de  lui  j'aurais  fait  mieux  à  rester  sans  cesse. 

i'.  A.,  trad.  inédite. 
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digcSj  Michel- Ange  et  un  coureur  espagnol.  NicesdeuxMëdicis 
ni  leurs  successeurs  n'osèrent  terminer  les  ouvrages  grandioses 
commencés  alors  que  le  souffle  de  la  liberté  républicaine  n'était 
pas  encore  éteint;  le  monument  de  Jules  II  et  la  chapelle  des 
Médicis  restèrent  inachevés;  Cosme,  protecteur  intelligent  des 
arts ,  préférait  Vasari  au  Titien.  Les  outrages  du  cardinal  Far- 
nèse  firent  mourir  de  chagrin  Onuphre  Panvinio ,  conmie  ceux 
du  duc  d'Esté  déterminèrent  la  foUe  du  Tasse. 

Ainsi  donc ,  au  lieu  de  porter  une  stupide  envie,  comme  on 
te  fait  aujourd'hui  pour  excuser  l'inertie,  aux  grands  hommes 
d'autrefois  parce  qu'ils  trouvaient  des  protecteurs,  il  semble 
qu'il  faille  déplorer  grandement  la  condition  de  ces  gens  de  let- 
tres et  de  ces  artistes,  qui,  ne  pouvant  compter  sur  l'unique 
récompense  désintéressée,  la  faveur  du  peuple  et  la  gloire 
spontanée ,  se  voyaient  contraints  de  l'aller  chercher  dans  les 
coui*s.  On  peut  dire  même  qu'ils  n'avaient  point  de  public,  mais 
seulement  deux  classes  de  lecteurs,  les  courtisans  et  le  clergé. 
De  là  cette  funeste  nécessité  du  patronage,  et  l'obligation 
pour  les  hommes  de  génie  de  se  résigner  à  subir  une  protection 
et  à  réclamer  non  la  tolérance  et  le  pardon  pour  la  vérité  qu'on 
abhorre,  mais  la  sécurité  pour  leurs  loisirs ,  au  prix  de  leur 
dignité ,  de  leur  caractère  et  de  la  pudeur  de  l'art. 

Il  est  certain  que  jamais  un  artiste  ne  pourra,  quelque  grand 
qu'il  soit ,  construire  Sainte-Marie  des  Anges  ou  la  coupole  de 
Saint-Pierre  ni  peindre  les  chambres  du  Vatican  si  ce  travail 
ne  lui  est  commandé  par  quelqu'un  qui  puisse  subvenir  à  la 
dépense.  Il  faut  nécessairement  l'allianeo  du  génie,  qui  conçoit, 
(>t  de  la  richesse,  qui  fait  exécuter;  mais  que  Ton  ne  vienne 
pas  dire  que  la  dernière  seule  suffit  pour  susciter  de  grands 
hommes ,  et  former  une  époque ,  nous  ne  dirons  pas  de  génie , 
mais  même  de  lx)n  goût.  La  partie  morale  des  l)eaux-arts, 
l'expression  et  le  but  qui ,  à  notre  avi,  ,  en  sont  l'âme  ne  peu- 
vent que  perdre  lorsqu'au  lieu  dejaiUir  du  sentiment  intime  ils 
ne  doivent  ecloie  que  par  ordre.  Toutes  les  lois  qu'il  en  sera 
ainsi ,  on  vcn-a  renaître  la  prédominance  de  la  matière ,  l'idolA- 
trio  de  la  forme,  qui  se  raffinera  au  détriment  de  Tidée,  conmie 
la  multiplicité  des  ouvrages  sera  funeste  à  l'originalité 

Lo  peuple  qui  s'était  relevé  dans  les  communes,  le  peuple 

croyant  avait  tiré  les  arts  de  la  barbarie ,  et  les  avait  poussés 

par  «les  sentiers  inconnus,  d'une  manière  incorrecte,  si  l'on 

vtMit .  mais  hardie,  originale  et  eonforme  aux  besoins  jiouveiiux. 

T.   \i\.  V'. 
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Alors  s'élevèrent  dans  chaque  cité  de  magnifiques  cathédrales  , 
alors  retentirent  les  chants  de  Dante.  La  connaissance  et  l'étude 
des  anciens,  qui  survint,  aurait  dû  se  borner  à  polir  ces  formes 
primitives  sans  étouffer  l'inspiration  intime,  qui,  dans  le  siècle 
précédent,  avait  tant  accéléré  les  progrès  de  l'esprrit  humain. 
C'était  l'impulsion  populaire  qui  avait  suscité  les  hommes 
supérieurs;  les  Médicis ,  qui  les  trouvèrent  tout  formés,  eurent 
tout  au  plus  le  mérite  de  les  employer.  Mais  les  lettres,  les  arts 
et  la  poésie,  qui  est  l'art  même ,  c'est-à-dire  le  beau  revêtu  de 
formes  sensibles,  lorsqu'ils  furent  salariés  par  les  princes,  firent 
divorce  avec  les  besoins  et  les  sentiments  de  la  nation,  perdi- 
rent en  génie  autant  qu'ils  acquirent  en  goût,  et  devinrent  un 
élément  aristocratique ,  au  lieu  d'être  une  expression  popu- 
laire; placés  entre  le  carrefour,  d'où  ils  sortaient,  et  la  cour, 
qui  les  stipendiait ,  les  gens  de  lettres ,  sans  atteindre  à  la  déli- 
catesse raffinée  de  l'aristocratie,  perdirent  l'inHuenoe  féconde 
et  native  de  la  popularité . 

Pour  nous  qui  observons  les  arts  historiquement  et  comme 
expression  de  la  société,  qu'il  nous  soit  permis ,  en  admirant 
l'exécution,  de  déplorer  le  but.  Nous  nous  sommes  complu 
maintes  fois  à  rechercher  ce  qu'aurait  été  i'Arioste  si,  au  lieu  de 
chanter  cette  famille  sans  gloire  de  Ferrare,  il  avait  pris  le 
thème  de  Dante  ou  du  Tasse,  la  nalton  ou  la  chrétienté  ;  ce  que 
serait  devenu  Guicciardini  s'il  n'avait  pas  eu  à  se  justifier  des 
honteux  services  qu'il  avait  rendus  à  la  tyrannie;  Machiavel , 
s'il  n'avait  pas  écrit  l'histoire  par  l'ordre  de  Clément  VII  et  le 
Prime  pour  obtenir  un  emploi  ;  Michel-Ange,  s'il  n'eût  pas  été 
jeté  tour  à  tour  du  ciseau  à  la  palette  ou  au  compas,  ni  contraint 
de  s  irriter  contre  le  mari)re,  pour  le  forcer  d'exprimer  sur  les 
toiubeaux  des  Médicis  un  idéal  en  opposition  avec  les  ordres 
qu'il  devait  exécuter. 

Au  milieu  de  préceptes  doimés  par  un  grand  nombre ,  au 
milieu  des  censures  lancées  dans  ces  rivalités  bruyantes  et  achar- 
nées, apparait-il  que  l'art  se  crût  obligé  à  quelque  chose  do 
plus  élevé  que  l'art  lui-même?  Plaire ,  plaire  à  la  cour,  aux 
gens  de  lettres,  tel  était  Tunique  but.  La  religion  s'écroulait,  el 
l'on  croyait  la  relever  en  faisant  écrire  des  diatribes  par  Muzio  ; 
on  blAmait  les  inconvenances  qui  s'éUiient  glissées  dans  la  litur- 
\iw,  et  Léon  X  faisait  corriger  les  hymnes  et  le  bréviaire  d'après 
les  phrases  de  Cicéron  et  de  Tibulle  ;  la  patrie  périssait,  et  l'on 
t-hantait;  elle  périssait,  et  nul  homme  supérieur  ne  se  levait 
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pour  entonner  l'épicédion  d'une  vg.x  qui ,  pénétrant  dans  les 
sépulcres^  pût  retentir  un  jour  comme  la  trompette  de  la  résur- 
rection; elle  périssait,  et  pas  un  écrivain  ne  sut  animer  l'histoire 
de  ces  colères  magnanimes  qui  restent  comme  une  protestation 
immortelle  des  nations. 

On  choisissait  le  premier  sujet  venu,  pourvu  qu'il  permit  de 
déployer  les  beautés  de  l'art.  Le  Tasse ,  du  moins ,  agita  long- 
temps dans  sa  pensée  le  choix  du  sujet  de  son  épopée  ;  TArioste 
n'eut  d'autre  motif  que  de  faire  un  poëme ,  qu'il  se  contenta 
d'ajuster  aux  pierres  d'attente  posées  par  un  autre.  Âlamanni 
écrivit  les  siens,  parce  que  ce  thème  chevaleresque  souriait  à 
Henri  II  ;  Bernard  Tasso  était  arrivé  à  son  centième  chant  avant 
même  de  savoir  si  son  Amadis  était  de  Gaule  ou  de  Galles  (l); 
Vida  et  Fracastor  chantèrent  le  ver  à  soie  et  la  syphilis ,  pour 


(1)  H  demande  à  JérOnie  Ruscelli,  dans  une  leUre  du  4  nui  1558,  s'il  doit 
intituler  son  poëme  ilmadis  de  Gaule  on  de  France  : 

n  Je  ne  doute  pas  que  l'auteur  de  cette  ciiarmante  composition  ne  l'ait  tirée 
en  partie  de  quelque  histoire  de  Bretagne,  puis  embellie  et  amenée  à  cette 
gricfl  qui  enchante  le  monde.  Or,  je  tiens  pour  constant  qu'il  a  erré  en  donnant 
à  Aaïadis  le  nom  de  sa  patrie ,  non  pour  doler  la  France  de  cette  réputation , 
mais  pour  n'avoir  pas  entendu  ce  mot  de  Gaule ,  qui  dans  la  langue  anglaise 
veut  dire  Gallia.  Si  je  ne  me  trompe,  le  fils  aîné  du  sérénissime  roi  d'Angle- 
terre se  fait  appeler  prince  de  Gaule  uniquement  à  cause  des  droits  que  ledit 
roi  prétend  avoir  sur  la  couronne  de  France.  A  l'appui  de  cette  vérité,  que  l'au- 
teur se  sera  trompé  dans  l'interprétation  ou  mieux  dans  la  traduction  de  ce  mot 
Gaule,  et  que  celui  qui  le  premier  écrivit  cette  histoire  voulut  parler  de  la 
France,  voyez  l'endroit,  livre  II,  chap.  20,  où  Gaudanel,  envieux  de  la  gloire 
et  de  la  grandeur  d' Amadis,  dit  au  roi  Lisuart  :  Vous  .««t'es  ,  seigneur,  que 
la  dlscorde/ut  longtemps  entre  ce  royaume  de  la  Grande-Bretagne  et  ce- 
lui de  la  Gaule,  parce  que  de  droit  celui-ci  doit  être  sujet  de  celui-là, 
comme  le  sont  tout  les  autres  États  voisins,  et  vous  reconnaissent  pour 
supérieur.  On  peut  facilement  conjecturer  <le  ces  paroles  que  l'auteur  ne  vou- 
lait pas  désigner  un  autre  royaume  que  celui  de  France...  Ne  serait-ce  pas  une 
faute  vraiment  digne  de  hlftme ,  une  faute  non  de  négligence ,  mais  do  celles 
qu'Aristote ,  dans  sa  Poétique,  regarde  comme  indigues  d'excuse ,  si  je  pu- 
bliais ce  poëme  sous  le  titre  d'i4mricf(s  de  Gaule  sans  savoir  où  était  situé  ce 
royaume?  (  C'est  ce  qu'il  a  fait  pourtant.  )  Ne  voulez-vous  pas  que  je  nomme 
quelque  |iort ,  quelques  villes  principales  ?  Mais  comme  je  pourrais  facileuient, 
n'ayant  point,  plus  que  tant  de  personnes,  la  pratique  des  choses  d'Angleterre , 
me  trnm|ier  en  ce  |)oiht  comme  en  bi'aucuu  p  d'autres ,  je  vous  supplie ,  ayant 
la  commodité,  soit  de  l'ambassadeur  d'Angleterre,  soit  d'autres  qui  peuvent 
mieux  vous  donner  des  renseignements  sur  ces  particularités,  de  vous  en  in- 
former,  et  de  vouloir  bien  m'en  éctire.  » 

Faire  un  poëme  en  cent  chants  sans  savoir  où  ni  quand  se  passe  la  sr^ne , 
c'est  tout  dire. 
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montrer  que  l'on  peut  dire  en  latin  des  choses  que  les  Latins 
n'ont  jamais  traitées. 

De  là,  l'absence  de  toute  dignité  dans  la  morale  et  les  sujets. 
Sannazar,  complimenté  sur  sa  piété  par  Léon  X  et  Clément  VU, 
prostitue  à  des  poésies  lascives  la  muse  qui  avait  chanté  l'en- 
tantement  de  la  Vierge;  monseigneur  de  la  Casa  fait  l'éloge  de 
ce  Charles-Quint  qu'il  avait  représenté  comme  le  fléau  de  l'I- 
talie; Âlamanni  ne  lui  épargne  pas  non  plus  l'encens;  blâmé 
par  cet  empereur  d'avoir  dirigé  quelques  traits  contre  l'aigle 
rapace  et  dévorante,  il  lui  répond  que  la  tâche  de  la  poésie  est 
de  mentir.  Machiavel  se  rend  en  qualité  d'ambassadeur  près  du 
duc  de  Valentinois  et  près  d'un  chapitre  de  moines;  on  peint 
le  grand  pontife  Borgia  comme  un  saint ^  et  sa  maîtresse  comme 
une  madone ,  sans  soupçonner  la  bassesse  de  cette  iiction  ; 
Ilolbcin  fait  successivement  le  portrait  des  femmes  de  Henri  VIII , 
que  le  tombeau  attend;  Léonard  de  Vinci  travaille  pour  Louis 
le  More,  et  construit  des  arcs  de  triomphe  pour  son  vainqueur. 
La  seule  réflexion  que  le  premier  lui  inspire  lorsqu'il  note  sa 
chute  sur  son  carnet  est  celle-ci  :  a  II  n'a  achevé  aucun 
ouvrage.  »  Raphaël  touche  le  cœur  avec  ses  vierges,  et  scandalise 
avec  ses  Psyché  et  ses  Galatée;  Michel-Ange  fortifie  sa  patrie 
contre  les  tyrans,  et  les  immortalise  par  son  ciseau  ;  tous  pensent 
ce  que  dit  Cellini  :  Je  sers  qui  me  paye. 

La  même  bassesse  se  reproduisait  dans  les  louanges  que  les 
gens  de  lettres  se  prodiguaient.  Sans  parler  de  tant  de  nou- 
veaux Virgiles ,  de  tant  de  Cicérons  et  de  Tites-Lives ,  Varchi 
plaçait  Giron  le  Courtois  au-dessus  du  Roi  and  furieux  ;Siig\iàm 
proclamait  Tansillo  supérieur  à  Pétrarque ,  et  l'Arioste  consa- 
crait un  demi-chant  à  immortaliser  les  médiocrités  de  son  temps. 

Ce  besoin  de  louer  et  d'être  loué,  cette  habitude  de  se  limiter 
à  l'approbation  d'un  petit  nombre  apparaissait  dans  les  aca- 
démies, qui,  nées  dans  le  siècle  précédent,  atteignirent  dans  ce- 
lui-ci leur  apogée.  Ressuscitées  d'abord  par  imitation  de  l'anti- 
quité dans  l'académie  platonique  de  Laurent  de  Mcdicis,  on  les 
vit  alors  se  multiplier  à  l'infini.  Souvent  ridicules  de  nom,  elles 
se  livraient  à  des  occupations  puériles,  assaisonnées  de  repas, 
où  la  verve  s'échauffait  en  vidant  des  flacons;  on  y  chantait 
ties  vers  et  l'on  y  récitait  des  prières;  des  princes  et  des  évêques 
s'asseyaient  à  rùté  des  littérateurs.  Parfois,  au  milieu  de  ces 
graves  personnages,  c'était  Annibal  Caro  qui  se  levait  poiii* 
faire  l'élopc  du  no/  :  «  Nez  parfait .  nez  principal .  nez  divir) . 
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«  que  ce  nez  soit  béni  parmi  tous  les  nez.  Bénie  soit  aussi  la 
«  mère  qui  vous  fit  un  pareil  nez,  et  bénies  toutes  Jes  choses 
«  que  flaire  votre  nez!  »  Ou  bien  c'était  Berni  qui  louait 
les  anguilles,  les  cardons  et  la  peste;  Firenzuola,  la  joie  et  les 
cloches;  Casa,  la  colère  et  le  marteau  d'amour;  Varchi,  les 
reufs  durs  et  le  fenouil  ;  Molza,  la  salade  et  les  figues  ;  Maure, 
la  fève  et  les  mensonges;  celui-ci,  la  toux;  celui-là,  la  fièvre 
tierce;  un  autre ,  la  pelade;  un  autre,  pis  encore.  Ces  éloges, 
auxquels  avaient  bonne  part  les  princes  dont  on  recevait  les 
bienfaits,  étaient  applaudis  par  les  endormis,  les  inféconds ,  les 
philopons  et  tant  d'autres  affublés  de  noms  du  même  genre. 

Outre  leur  frivolité,  ces  académies  nuisaient  h  l'originalité, 
attendu  que  la  nature  de  ces  corps  est  de  s'attribuer  le  mono- 
pole du  bon  goût,  et  de  juger  d'après  des  règles  préétablies  ;  or, 
comme  on  ne  peut  espérer  de  renommée  sans  leur  aveu,  on  est 
forcé  de  se  résigner  à  ces  règles  arbitraires,  et  de  procéder  tou- 
jours par  réflexion ,  et  non  par  inspiration. 

L'unique  inspiration,  c'étaient  les  éloges  et  l'argent;  il  fallait 
donc  se  résigner  à  les  mendier.  Bernard  Tasso  tend  la  tnain, 
et  1  on  est  pris  de  pitié  lorsqu'on  voit  les  transactions  auxquelles 
il  se  croit  obligé  pour  obtenir  quelque  protection  et  du  pain 
de  cet  empereur  qui  lui  avait  tout  enlevé  pour  avoir  été  fidèle 
à  son  maitre  (l).  Louis  Xll,  étant  allé  entendre  les  leçons  de 
Jason  du  Maine  à  Pavie,  lui  demande  pourquoi  il  ne  prend  pas 
femme  :  Afin,  répond-il,  que  le  pape  Jules  sache,  par  le  témoi- 
gnage de  Votre  Majesté,  que  je  ne  suis  pas  indigne  du  chapeau 
(le  cardinal.  Guicciardini  ayant  besoin  de  faire  une  dot  à  ses 
tilles,  Machiavel  l'encourage  à  s'adresser  à  Léon  X,  lui  cite  des 
exemples  de  la  libéralité  de  ce  pontife,  et  lui  enseigne  comment 
il  doit  rédiger  sa  supplique  :  «  Tout  consiste,  lui  dit-il,  à  demander 
hardiment  et  à  montrer  du  mécontentement  lorsqu'on  n'obtient 
pas.  »  Toutes  les  dépêches  de  Machiavel,  dans  ses  missions  po- 
litiques, finissent  par  des  demandes  d'argent,  et  les  autres  am- 
bassadeurs font  la  méme^chose.  Ânguillara,qui  fit  tant  d'octaves, 
parce  qu'il  les  vendait  un  demi-écu  pièce ,  n'ayant  rien  reçu 
pour  une  chanson  en  l'honneur  du  duc  Gosme,  s'en  plaignit  avec 
arrogance. 

Paul  Jove,  dispensateur  vénal  de  gloire  et  d'invectives ,  di- 
sait avoir  deux  plumes ,  une  d'or  (2)  et  une  d'argent,  pour 

(1)  Voyez  ci-dessus,  |>age  410. 

(2)  n  J'ai  trempé  In  plume  d'or  dans  l'eacre  la  plus  line.  Je  me  déclare  olMigc 
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proportionner  la  louange  aux  présents.  Amateur  d'une  vie 
molle  et  dissipée  (l),  on  éprouve  du  dégoût  à  le  voir  mendier 
avec  instance  soit  une  pelisse,  un  cheval,  des  friandises  ou 
de  l'argent  (2)  ;  il  se  plaint  si  ces  cadeaux  se  font  attendre, 
ou  ne  sont  pas  proportionnés  à  son  avidité  ;  il  appelle  des  tra- 
vaux perdus  ceux  pour  lesquels  il  n'obtenait  pas  la  récompense 
qui  seule  les  lui  avait  fait  entreprendre.  Princes  et  riches  per- 
sonnages lui  donnaient  à  l'envi,  afin  qu'A  fit  valoir  leur  monnaie 
un  tiers  de  plus  (3).  En  somme,  l'inspiration  générale,  c'est 


■<  i 


de  consommer  une  (iole  de  l'encre  la  plus  flne  avec  une  plume  d'or,  pour  célé- 
brer les  œuvres  de  votre  sainteté.  » 

(1)  «  Vous  savez  que  je  me  repose  pour  le  moment,  et  que  je  ne  travaille 
point,  quia  nemo  nos  conditxit...  Vous  savez  bien  que  je  ne  veux  étudier  que 
velu  de  peaux  de  martre  et  de  lou|>-cervier...  ;  que  je  ne  chevauche  point  de 
mules  mal  harnachées...  ;  que  je  veux  manger  deux  fois  par  jour,  et  avec  le  po« 
lage...  ;  qu'il  me  Tant  du  Teu  de  la  Saint-François  à  la  Saint-George.  Pour  cela 
faire  ,  l'homme  ne  saurait  se  mettre  l'esprit  k  la  torture  impensis  proprii».  » 
Page  100,  Lettres. 

(3)  Il  écrit  au  marquis  del  Vaâto  :  «  Votre  excellence  me  fait  connaître  qu'elle 
veut  venir  r«tte  semaine  sainte  au  Musée  (sa  viaison  de  plaisance  à  C6me). 
Je  l'attends  avec  une  extrême  impatience  ;  et  je  sais  qu'elle  ne  se  départira  pas 
de  «es  habitudes  libérales  et  magnanimes,  me  rappelant  que,  lorsqu'elle  va  pour 
son  amusement  aux  Grazie  ou  à  Sainl-Viclor,  (Ile  y  porte,  bien  que  la  bonne 
chère  y  soit  grande  et  tout  en  abondance ,  des  provisions  pour  un  mois,  quoi- 
qu'elle  n'y  passe  que  quatre  jours.  Que  puis-je  donc  espérer,  moi ,  si  elle  vient 
an  Musée  au  miliieu  de  tant  d'hommes  immortels,  qui,  bien  qu'ils  ne  mangent 
pas ,  attirent  urkd  infinité  de  mangeurs  ?  Je  veux  que  Pitigian  sache  que  les  fu- 
If  iiles  de  sou  caveau  favori  sont  à  sec,  et  rendent  un  son  de  tambour.  Ce  serait 
encore  une  belle  chose  de  voir  voire  excellence  joindre  à  l'approvisionnement 
qu'elle  y  a  laissé  un  autre  semblable...  Je  crois  qu'il  me  faudra,  sous  quelques 
semaines,  me  transporter  à  Rome...  Je  ne  sais  comment  je  ferai  si  votre  ex- 
cellence, pendant  qu'elle  sera  ici ,  ne  iVappe  plus  d'une  fois  la  terre  du  trident 
de  Neptune  pour  faire  naître  une  bonne  paire  de  chevaux.  MaiscomnMnt  sup- 
poser qu'un  si  grand  prince  puiss3  démentir  sa  générosité  habituelle?  »  Lettre 
du  25  mars  1544.  —  Il  demande  à  Luc  Cuntile  «  des  pommes,  des  pèches  et 
des  coings  confits,  attendu  qu'il  en  est  venu  de  Naples  un  déluge  à  la  signora 
principessa.  » — Il  écrit  à  monseigneur  Farnèse  :  «  Je  commence  à  travailler, 
et  je  ferai  en  l'honneur  de  votre  seigneurie  chose  que  la  postérité  lira  ;  et  c'est 
assez  en  diie.  Mais  que  votre  seigneurie  révérendissime  et  illustrissime  fasse  en 
sorte  que  mon  neveu  Alexandre  soit  évèque  de  Mocera.  »  5  septembre  1647  ; 
et  à  Jérôme  Angliiera  :  "  Béni  soyez- vous,  vous  qui,  sans  offenser  personne, 
plaisez  à  cliacnn  I  ce  que  je  clietche  à  faire  aussi  en  publiant  cette  histoire.  » 

(3)  «  Je  serais  frais  si  mes  amis  vt  mes  patrons  ne  devaient  pas  se  trouver 
obligés  envers  moi  quand  je /ais  valoir  leur  monnaie  un  tiers  de  plus  que 
celle  lies  vauriens  et  lUa  hhpilins.  Vous  savez,  hieaque,  grâce  à  ce  saint  privi- 
lège, j'en  ai  Ihihillé  quelipios  iin^i  dt-  riche  brocart,  quelques  autres ,  au  cou- 
tnire,  de  vilaine  éluffe,  pour  kur  mérite; et  lant  pi.''  pour  ceux  qui  sont  pris' 
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d'acquérir  de  l'argent  et  des  protecteurs,  soit  en  faisant  rire  avec 
une  nouvelle  comme  Belphégor^  ou  avec  un  poëme  entier 
comme  l'Arioste,  soit  en  larmoyant  comme  le  Tasse,  soit  avec 
des  ouvrages  condamnables,  comme  le  Prince  ou  la  Fille  er- 
rante. 

De  même  que  Tamour  engendre  la  haine,  la  louange  fait  naître 
la  satire;  de  là  toutes  les  querelles  bruyantes  de  ce  temp»- 
«  Les  gens  de  lettres ,  dit  Jérôme  Negro,  sont  en  guerre;  Pierre 
«  Gursio  combat  contre  Érasme  sur  ce  mot  bellax,  pour  dé- 
«  cider  s'il  se  prend  en  mauvaise  part  dans  le  langage  relatif  à 
«  la  guerre,  ou  bien  si  ce  n'est  qu'un  verbum  merum.  Chaque 
«  jour  voit  éclore  des  livres  nouveaux  et  des  invectives  sur  ce 
(t  sujet;  il  y  en  a  qui  répondent  au  nom  d'Erasme  à  ce  Gursio , 
«  et  celui-ci  devient  furieux.  » 

Une  lutte  terrible  ayant  éclaté ,  à  propos  de  Pétrarque ,  entre 
Tassoni ,  Joseph  des  Âromatari  et  Brusantini ,  il  y  eut  des  em- 
prisonnements et  des  procès.  LesMédicis  s'amusaient  à  entendre 
les  sonnets  que  se  lançaient  mutuellement  Louis  Pulci  et  Mat- 
thieu Franco.  Jérôme  RusceUi  en  vient  aux  prises  avec  Ludovic 
Dolce,  pédant  comme  lui,  et  tous  deux  ne  s'échauffent  que 
pour  décocher  l'injure  ;  Sigonio  dispute  avec  Robertello  sur  des 
questions  d'érudition;  Geraldi  Cintio  avec  Pigna,  Paul  Manuce 
avec  Lambin,  parce  qu'il  voulait  imprimer  consumtus  sans  p  ; 
son  adversaire,  auquel  il  avait  apporté  un  marbre  où  l'on  voyait 
écrit  comumptm,  le  lui  jeta  à  la  tète.  Varchi  est  en  lutte  avec 
Lasca ,  et  reçoit  des  coups  de  poignard  des  seigneurs  qui  se  pré- 
tendaient maltraités  dans  son  histoire.  Pierre  Angeli,  dit  Bargeo, 
est  contraint  de  quitter  Bologne  pour  des  vers  mordants ,  et  tue 
ensuite  un  Français  en  duel.  Chiabrera  assassine  un  gentilhomme 
romain ,  Davila  un  autre ,  et  enfin  il  succombe  lui-même.  Tor- 
quato  Tasso  donne  des  coups  de  poignard  ;  Boccalini  est  as- 
sommé à  coups  de  sac  rempli  de  sable.  Murtola  et  Marini  se 
font  une  guerre  telle  que  le  premier  tire  un  coup  de  fusil  à 
l'autre ,  et  descend  jusqu'au  métier  d'espion ,  comme  le  fit  peut- 
être  Ânnibal  Caro  à  l'égard  de  Castelvetro. 

Pierre  Ârétin ,  que  nous  nous  sommes  abstenu  de  mettre  au 
rang  des  gens  de  lettres ,  offre  l'exemple  de  l'audace  la  plus 
éhontée  pour  demander,  louer  et  censurer.  Doué  d'esprit  na- 
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S'ils  nous  aUaqueut  eu  lirailieuis,  nous  leious  jouer  la  grosse  artillerie.  Je  sais 
bien  qu'ils  mourront,  et  (|u«,  uuiis,  uou»  siii  vivrons  à  noire  mort..»  >'  Lettre  12. 
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turel,  sans  culture,  IHoi,  disaitr-il,  je  ne  sais  ni  danser  ni  chanter, 
mais  faire  r  amour  comme  un  âne.  Il  connut  son  siècle ,  et  mit 
en  œuvre  l'effronterie  et  le  libertinage ,  avec  la  certitude  de 
parvenir  à  la  gloire,  dont  les  vertus  tranquilles  étaient  alors 
exclues.  Il  connut  la  puissance  de  la  presse ,  et,  au  lieu  de  son- 
nets langoureux  ou  de  périodes  contournées ,  il  prodigua  les 
outrages  dans  un  style  désordonné.  Ses  premiers  écrits  le  firent 
chasser  d'Arezzo ,  où  il  était  né  d'une  prostituée  dans  un  hôpital. 
Arrivé  à  Rome  à  pied ,  il  est  reçu  comme  valet  par  le  cardinal 
Chigi ,  le  Mécène  de  Raphaël ,  qui  le  chasse  ensuite  comme 
voleur.  Il  vit  de  débauches,  se  fait  capucin,  jette  le  froc  aux 
orties,  flatte,  médit,  escroque  un  bel  habit,  et  s'en  pare  pour 
se  présenter  devant  Léon  X,  auquel  il  oft're  des  louanges  qui 
lui  valent  une  poignée  de  ducats  ;  il  agit  de  même  envers  Julien 
de  Médicis,  qui  lui  donne  un  cheval;  il  acquiert  de  la  renommée 
en  écrivant  de  ces  choses  qui  n'exigent  que  de  l'effronterie. 

Son  unique  science,  c'est  d'étaler  son  ignorance  et  de  savoir 
mépriser  les  lettres  quand  tous  les  autres  les  idolâtraient  ;  de 
lancer  au  hasard  des  métaphores  au  milieu  de  la  stérilité  polie 
de  ces  humanistes,  de  honnir  les  études  et  les  imitateurs.  «  Je 
«  me  ris  des  pédants ,  qui  croient  que  le  savoir  consiste  dans 
u  la  langue  grecque,  et  n'estiment  que  les  bus  et  les  bas  de  la 
«  grammaire....  Je  ne  me  suis  pas  écarté  par  ignorance  des 
«  allures  de  Pétrarque  et  de  Boccace;  car  je  sais  aussi  ce  qu'ils 
«  sont,  mais  pour  ne  pas  perdre  mon  temps,  ma  patience  et 
«  ma  réputation  en  poursuivant  la  folie  de  vouloir  me  trans- 
ie former  en  eux.  Le  pain  sec  au  logis  profite  mieux  que  celui 
«  que  l'on  mange  avec  beaucoup  de  mets  sur  la  table  d'autrui. 
u  Imitation  ici,  imitation  là,  tout  est  imitation  pour  la  plupart 
K  des  écrivains.  Celui  qui  a  de  l'invention  ,  je  l'admire ,  et  je 
«  me  ris  de  celui  qui  imite  ;  car  les  inventeurs  sont  dignes  d'ad- 
«  miration,  et  les  imitateurs  ne  sont  que  ridicules.  Pour  moi , 
«  je  m'efforce  tellement  chaque  jour  de  m'écarter  des  habitudes 
«  du  savoir,  de  trouver  du  nouveau  que  je  puis  jurer  être 
«  toujours  moi-même ,  et  jamais  un  autre.  Je  ne  nie  pas  la  di- 
«  vinité  de  Boccace ,  je  reconnais  que  la  manière  de  composer 
«  de  Pétrarque  est  merveilleuse;  mais,  tout  en  admirant  leur 
(»  génie,  je  ne  cherche  pas  à  me  servir  d'eux  comme  d'un 
«  masque  ;  je  crois  au  jugement  do  ces  deux  esprits  étemels  ; 
«  mais,  tout  en  croyant  en  eux ,  j'ajoute  aussi  quelque  peu  de 
(«  loi  au  mien.  » 


/ 
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Il  devint  aiiitti  redoutable,  recherche  ou  chassé  par  les  uns  et 
les  autres,  selon  que  Ton  approuvait  ou  qu'on  détestait  sa  vie 
déréglée,  ou  qu'on  s'effrayait  de  ses  terribles  attaques.  («Je  me 
«  trouve  à  Mantoue,  près  du  seigneur  marquis,  et  en  si  grande 
«  faveur  qu'il  laisse  le  manger  et  le  dormir  pour  s'entretenir 
«  avec  moi.  Il  dit  qu'il  ne  trouve  pas  ailleurs  un  plaisir  aussi 
<(  complet;  il  a  écrit  de  moi  au  cardinal  dos  choses  très-hono- 
«  râbles,  qui  certainement  me  profiteront.  Il  m'a  fait  dou ,  en 
M  outre,  de  trois  cents  écus  ,  et  me  fait  encore  d'autres  prê- 
te sents.  J'ai  commencé  à  en  recevoir  h  Bologne.  L'évoque  de 
u  Pise  m'a  fait  cadeau  d'une  casaque  do  satin  noir,  la  plus 
«  superbe  qui  fut  jamais ,  et  de  la  sorte  je  me  suis  présenté 
«  à  Mantoue  dans  une  tenue  de  prince.  »  Jules  Uomain  avait 
peint  seize  attitudes  voluptueuses  que  Marc-Antoine  Raymond 
avait  gravées  ;  pour  ce  travail,  auquel  il  ajouta  pareil  nombre  de 
sonnets  descriptifs,  l'Arétin  obtint  leur  pardon  de  Clément  VII. 
Cette  infâme  alliance  des  beaux-arts  courut  le  monde,  et  accrut  la 
misérable  renommée  de  cet  écrivain  vénal.  Chassé  de  Rome,  qui 
semblait  perdre  la  vie,  il  se  réfugia  au  camp  de  Jean  des  Bandes 
Noires.  Il  arriva  au  moment  où  ce  chef  venait  d'accorder  aux  siens 
une  nuit  franche,  c'est-à-dire  la  faculté  de  passer  le  temps  à  leur 
guise  :  qu'on  juge  des  excès,  des  rixes,  des  vols,  des  amours  ravis, 
payés  ou  conquis,  des  violences  de  cette  scène  infernale,  et  de  la 
part  qu'y  prit  l'Arétin.  Jean,  qui  ne  le  cédait  pas  au  plus  ribaud 
de  ses  ribauds,  fut  enchanté  d'une  si  belle  acquisition;  il  voulut 
l'avoir  toujours  à  table  auprès  de  lui,  souvent  dans  son  propre 
lit  ;  il  songea  même  à  le  faire  prince  (i),  et  le  présenta  à  Fran- 
çois 1"',  qui  lui  fit  don  d'une  chaîne  d'or,  et  ne  put  pas  se  passer 
de  ce  bouffon  d'une  espèce  nouvelle  (2).  Henri  VIII  lui  envoya 


(I)  Sotto  Milan  dieci  voile,  nonch'  una, 
Mi  disse  :  Piero,  se  di  quesla  guerra 
Mi  campa  Dio  e  la  buona  forluna, 
Ti  voglio  insignorir  délia  tua  terra. 

Sons  Milan  il  médit  par  dix  (ois,  non  par  une  : 
Pierre,  de  cette  guerre  advienne  qu'en  vainqueur 
Je  sorte,  Dieu  m'aidanl  et  ma  bonne  fortune, 
Je  veux  de  ton  pays  te  faire  le  seigneur. 

(3)  Jean  lui  écrivait  :  «  Le  roi  se  plaignit  à  moi  avec  raison  de  te  (|ue  je 
nu  l'avais  pas  amené  avec  moi ,  comme  de  coutume.  Je  dis  que  la  faute  en 
était  il  ce  que  tu  aimais  mieux  !«>  séjour  de  lu  cour  que  celui  du  camp.  Sa  Ma- 
jesté reprit  que  j'eusse  è  érrire  pour  le  faire  venir.  Je  sais  que  tu  ne  viendras 
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trois  cents  couronnes  d'or  en  une  fois  ;  Charles-Quint  lui  ac- 
corda une  pension,  et  le  fit  marcher  à  sa  droite  ;  Jules  UI  lui 
donna  mille  couronnes  d'or  avec  la  bulle  de  chevalier  de  Saint> 
Pierre,  co  qui  lui  fit  concevoir  l'espérance  de  devenir  cardinal. 
Il  prit  le  nom  de  divin  et  de  fléau  des  princes.  Les  premiers 
artistes  voulurent  faire  son  portrait  ;  des  médailles  furent  frap- 
pées non-seulement  en  son  honneur,  mais  en  l'honneur  de  sa 
femme  et  de  sa  fille  ;  on  lisait  sur  le  revers  de  l'une  d'elles  : 

LES  PRINCES  QUI  REÇOIVENT  LES  TRIBUS  DES  PEUPLES  pi.ViiWï 
TRIBUT  A   LEUR  SERVITEUR   (l). 

Charles-Quint,  qui  aspiraità  la  monarchieunivers(  i'  ,  pi  odiguc 
les  honneurs  au  divin  Ârétin,  lequel  s'exprime  à  aosi  iii,,ot  en 
ces  termes  :  «  C'est  beaucoup  sans  doute  (ùt  la  faveur  mo 
«  soit  arrivée  comme  vous  me  l'aviez  aniUi  c  e  ;  mais  la  man- 
«  suétude  du  pieux  empereur  a  d'>passé  de  bien  loiu  votre 
a  opinion  ;  car  il  a  déclaré  que,  s'il  me  rencontrait  par  le  chemin, 
«  il  m'enjoindrait  de  chevaucher  avec  lui;  ensuite,  quoiqu'il 
a  ne  l'eût  pas  dit,  il  m'a  donné  la  main  droite,  acte  aussi  digne 
«  de  sa  clémence  que  ma  condition  en  est  indigne.  Je  suis  à 
«  coup  sûr  sorti  de  moi-même  en  l'entendant  et  en  le  voyant  ; 
«  car  celui  qui  ne  l'entend  et  ne  le  voit  pas  ne  saurait  s'imaginer 
«  l'inimaginable  sagesse  de  la  douce  familiarité  de  celte  grâce 
M  charmante (2).  » 

pas  inoins  pour  ton  intérêt  que  dans  ie  but  de  me  voir,  moi  qui  ue  saurais 
vivre  sans  l'Arétin.  » 

(1)  «  Tant  de  seigneurs  me  rompent  continuellement  la  télé  avec  leurs  visi- 
tes, que  mes  escaliers  sont  usés  par  le  froUemenl  répété  de  leurs  pieds,  comme 
le  pavé  du  Capitole  par  les  roues  des  chars  de  triomphe.  Je  ne  crois  pas,  pour 
lu'exprimer  ainsi ,  que  Rome  ait  jamais  vu  un  mélange  de  nations  pareil  à 
celui  qui  m'arrive  au  IokIs.  Il  vient  chez,  moi  des  Turcs,  des  Juifs ,  des  Indiens, 
des  Français ,  des  Allemands ,  des  Espagnols.  Oi',  pensez  ce  que  font  nos  Ita- 
liens. Je  ne  parle  pas  du  menu  peuple;  car  il  est  plus  facile  de  vous  détourner 
de  votre  dévouement  impérial  que  de  me  voir  un  seul  instant  sans  soldats, 
sans  écoliers,  sans  moines  et  ^ans  prêtres.  Il  me  semble ,  à  cause  de  cela ,  être 
devenu  l'oracle  delà  vérité^  ;  i':^  ^ -lir  cl.'<.cun  vient  me  raconter  le  fort  qu'il  a 
éjiiouvé  de  tel  prince,  de  te!  firci»'/.  r,.,-  trouve  dor  jcrétairedu  monde, 
et  vous  n'aurez  qu'à  ni'int'  ' >>  )",  ^:i'  .i,tt  dépêches  que  vous  m'adresserez.  » 
Lettres,  tom.  I,  p.  206.  Ma^zucchelu,  p.  57.  «  Quel  savant  en  grec  et  en 
latin  est  semblable  à  moi  en  langue  vulgaire  ?.,.  Quels  colosses  d'argent  et 
d'or  sont  comparables  aux  chapitres  dans  lesquels  j'ai  sculpté  le  pape  Jules, 
Tempereur  Charles,  la  reine  Catherine  et  le  duc  François-Marie?...  Si  j'eusse 
précité  le  Christ  de  la  manière  dont  j'ai  loué  César,  j'aurais  plus  de  trésors  dans 
le  ciel  que  je  u'ai  de  dettes  sur  la  terre.  » 

(3)  La  traduction  française  ne  comporte  pas  tout  le  ridicule  de  son  style. 
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Avec  quell'  adresse  aussi  iie  s'insinue-t-il  pas  dans  son  «>sprit, 
en  lui  protestant  que  les  peintres  lui  ont  Tait  tort  dans  (<eN  por- 
traits, et  ei  lui  parlaiii  d'Isabelle,  la  femme  qu'il  a  perdue! 
«t  Quand  je  lui  dis  ensuite  que  je  cM'  croyais  pas  que  mes  éerits 
«r  fussent  lus  de  lui,  qui  tient  dans  ses  mains  les  destinées  du 
«  monde,  il  répondit  que  tous  les  grands  (IRspagne  avaient 
«  copie  de  ce  que  je  lui  ai  écrit  sur  la  eonqu«^le  d'Alger.  Il  nie 
«t  raconta  toute  cette  expédition  en  détail  ;  et  mon  i\me  s'épancha 
«  en  pleurs ,  tant  je  fus  ému  de  tendresse  lorsque  je  l'entendis 
«  me  dire  :  Et  dans  quel  but  onreùs-je  voulu  vivre  davantage, 
«  si  tant  de  gens  étaient  morts  pour  moi  dans  cette  entreprise? 
«  J'entends  encore  retentir  à  mes  oreilles  le  son  éclatant  de  sa 
«  parole  auguste 

«  Mon  peu  de  vanité  me  faisait  oublier  qu'il  avait,  chevauchant, 
«  appelé  près  de  lui  les  respectables  amba.ssadeurs  de  Venise, 
«  et  qu'il  dit  à  leurs  excellences  sérénissimes  :  4  m  is  Irès-honorés, 
a  il  ne  vous  sera  point  à  charge  certainetnc)  de  dire  à  la  sei- 
«  gneurie  que  je  lui  demande  en  grâce  d'woir  égard  à  la  per- 
a  sonne  de  VArétin,  comme  à  un  objet  très-'her  à  mon  aj- 
a  fection.  » 

En  effet,  si  tout  le  monde  le  chasse,  Venise,  «m  la  licence  est 
générale  et  où  Ton  peut  tout  faire  librement  ptjurvu  qu'on  ne 
parle  point  des  affaires  d'État,  Venise  lui  est  toujours  ouverte  : 
«  Moi  qui  ai  achevé  d'apprendre  i\  être  libre,  écrit-il  au  doge 
«  Gritti,  dans  la  liberté  d'un  si  grand  État,  je  répudie  la  cour  à 
«  jamais,  et  je  fais  ici  mon  tabernacle  éternel  pour  les  années 
a  qui  me  restent  ;  car  ici  la  trahison  n'a  pas  de  place  ;  ici  la 
«  faveur  ne  peut  faire  tort  au  droit  ;  ici  ne  règne  pus  la  cruauté 
«  des  prostituées;  ici  ne  commande  pas  l'insolent -e  des  effé- 
«  minés;  ici  on  ne  vole  pas,  on  ne  violente  pas,  on  ne  tue  pas. 
«  C'est  pourquoi ,  moi  qui  ai  fait  tembler  les  coupables  et  ras- 
«  sure  les  gens  de  bien,  je  me  donne  à  vous,  pères  de  vos 
«  peuples ,  frères  de  vos  serviteurs,  fils  de  la  vérité,  amis  de  la 
«  vertu,  compagnons  des  étrangers,  soutiens  de  la  religion, 
u  observateurs  de  la  foi,  exécuteurs  de  la  justice,  héros  de  la 
«  charité  et  sujets  de  la  clémence.  En  conséquence  .  illustre 
«  prince,  recueillez  mon  affection  dans  un  coin  de  votre  piété, 
«  afin  que  je  puisse  louer  la  nourrice  des  autres  cités  et  la 
a  mère  élue  de  Dieu  pour  rendre  le  monde  plus  fameux,  pour 
«  adoucir  les  mœurs,  pour  donner  de  l'humanité  à  1  homme 
u  et  pour  humilier  les  superbes  en  pardonnant  à  ceux  qui 
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fautes 0  patrie  univei'sello !  ù  libellé 

commune!  6  asile  des  nations  dispersées!  » 

Revient-il  à  Rome  :  «  Je  fus  toujours  hors  de  moi,  uniquement 
M  par  la  crainte  que  l'accueil  démesuré  que  um;  fit  le  pape , 
«  lorsqu'il  me  baisa  en  me  pressant  dans  ses  bnis  avec  une 
«  tendresse  fraternelle ,  ne  m'excitât  à  finir  mes  jours  dans  ce 
«  palais,  où  Ton  me  donna  des  appartements  dt<  roi  plutôt  que 
«  de  serviteur.  Vraiment,  on  a  vu  l'émotion  tumultueuse 
u  qu'ont  témoignée  les  populations  dans  chaque  endroit  où 
«  nous  avons  passé,  pour  saisir  l'occasion  miraculeuse  de  pou- 
«  voir  me  contempler,  m'honorer  et  me  faire  des  présents,  de 
«  telle  sorte  que  la  peste  de  son  venin  même  a  fait  rentrer 
«  l'envie  sous  terre....  Le  jugement  commun  affirme  qu'au 
«  nombre  de  toutes  les  félicités  méritées  de  sa  béatitude  le 
«  suprême  pasteur  a  dû  compter  que  je  suis  né  de  son  temps, 
«  dans  son  pays  et  que  je  lui  suis  tout  dévoué.  » 

Néanmoins  tant  d'honneurs  et  de  biens  no  lui  paraissent  pas 
suffisants  :  «  Léon  et  Clément,  écrit-il  à  Hersilie  del  Monte,  nièce 
«  de  .Iules  III ,  au  lieu  de  m'essuyer  la  sueur  de  la  servitude 
«  avec  les  mains  empressées  de  la  récompense,  les  teignirent 
«  dans  mon  sang  avec  une  cruauté  ardente,  uniquement  parce 
«  que  je  ne  sais  pas  tromper,  parce  que  la  vérité  est  mon  idole, 
«  parce  que  l'adulation  n'est  pas  de  mon  goût,  parce  que  je 
«  fuis  la  débauche ,  parce  que  j'agis  librement ,  parro  que  je 
«  connais  les  ribauds,  parce  que  je  hais  les  ingrats,  et  parce 
«  que  (  je  ne  veux  pas  le  dire  par  modestie,  on  le  sait  pourtant 
«  et  on  ne  le  nie  pas)  je  ne  manque  pas  de  croyance  envers 
«  l'Église,  après  des  offenses  si  maures  et  si  turques;  ce  dont 
«  font  foi  les  livres  que  j'ai  écrits  sur  Jésus-Christ  et  sur  les 

«  saints Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  je  suis  connu 

«  du  Sophi,  des  Indiens  et  du  inonde  entier,  à  l'égal  de  qui- 
((  conque  dont  le  nom  retentit  aujourd'hui  dans  la  bouche  de 
«  la  renommée.  Bien  plus,  les  princes  qui  reçoivent  les  tributs 
«  des  peuples  sont  continuellement  mes  tributaires,  tandis  que 
«  je  suis  leur  esclave  à  la  fois  et  leur  fléau.  Je  ne  cite  pas  la 
«  force  de  ce  miracle  incroyable  par  orgueil  ou  par  vanterie; 
«  mais  j'en  parle  pour  me  confesser  à  moi-même  l'obligation 
«  que  j'ai  à  Dieu,  qui  m'a  fait  tel.  » 

Argent ,  joyaux ,  habillements  pleuvaient  chez  lui.  «L'al- 
chimie (le  S4(  |)lume  a  extrait  des  entrailles  des  princes  plus  de 
vingt-cinq  mille  écusd'or  ;  »  il  en  avait  deux  mille  de  pensions; 
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il  passe  pour  en  avoir  empoché  plus  de  quatre-vingt  mille  dans 
toute  sa  vie.  François  I"^  lui  envoya  un  collier  formé  de  langues 
entrelacées,  avec  la  pointe  rouge,  et  le  mot  :  Lingua  ejus  la- 
qxietur  mendncium.  Charles-Quint  lui  en  adressa  un  autre  de 
la  valeur  de  cent  sequins ,  après  sa  défaite  en  Barbarie ,  pour 
se  mettre  à  l'abri  de  ses  railleries;  mais  il  répondit,  en  soupe- 
sant la  chaîne  :  Elle  est  bien  légère  pour  une  si  lourde  sottise. 
Il  dit  au  trésorier  de  France ,  qui  lui  payait  une  somme  :  Ne 
vous  étonnez  pas  si  je  me  tais;  j'ai  consumé  ma  voix  à  deman- 
der, et  il  ne  m'en  reste  pas  pour  remercier. 

Tarde-t-on  à  lui  donner,  il  menace  de  mettre  le  Christ  dans 
les  mains  des  Turcs.  «  Je  commence  en  attendant ,  écrit-il  à 
«  un  confident  du  pape,  à  occuper  entièrement  ma  plume  au 
«  Légendaire  des  saints  ;  aussitôt  que  je  l'aurai  composé ,  je 
«  vous  jure  (au  cas  où  l'on  ne  me  donnerait  «^m"  de  quoi 
«  vivre)  de  le  dédier  au  sultan  Soliman,  en  fai!)..iit  l'épltre 
«  d'une  manière  si  neuve  que  le  monde  en  sera  dans  la  stu- 
«  peur  pour  tous  les  siècles  à  venir;  car  elle  sera  chrétienne 
«  au  point  de  pouvoir  l'amener  à  laisser  la  mosquée  pour  l'é- 
«  glise.  » 

Les  cadeaux  qu'on  lui  fait  sont- ils  mesquins ,  il  les  refuse  : 
«  Je  lui  ai  renvoyé  ses  dix  ducats,  en  le  priant  dédaigner,  en 
«  reprenant  ses  dons,  me  rendre  les  louanges  que  je  lui  ai 
«  données;  car  il  ne  me  parait  pas  convenable  d'honorer  ce- 
«  lui  qui  me  honnit  au  point  que  je  m'avilirais  d'accepter  ce 
«  qui  est  plutôt  une  aumône  pour  des  mendiants  que  des  piv- 
«  sents  pour  des  gens  de  talent.  Il  est  certain  qu'il  convient  à 
«  ceux  qui  achètent  la  gloire  d'être  généreux  tout  de  bon ,  en 
M  donnant  non  selon  le  degré  de  leur  Ame ,  mais  conune  le 
«  requiert  la  condition  de  celui  qui  leur  en  décerne  ;  car  les 
«  pauvres  plumes  ont  h  tm\'  que  d'élever  de  terre  un  nom  pe- 
M  sant  comme  du  plomb  par  son  défaut  de  mérite  (l).  » 

Voilà  jusqu'où  il  poussait  l'effronterie  :  il  s'intitulait  homme 
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(I)  Il  écrivait  à  François  l"  :  •<  Abslene/-vous  du  moins  de  piomellre  aux 
gens  de  talent ,  afin  qu'ils  n'aient  pas  oi'i  leur  faim  puisse  .nordre  après  s'Otr*> 
consumés  en  espérances...  Ne  savez  vous  pas,  sire, qu'il  ne  convient  pas  au 
rang  de  votre  altesse  de  ne  pas  vous  souvenir  des  six  cents  érus  que,  du  propre 
mouvement  de  votre  langue  royale,  vous  dites  il  mon  envoyé  devoir  m'élrt^ 
payés  ici  par  l'ambassadeur?...  Que  votre  gloire  con<«idéru  donc  l'injure  qu'elle 
rte  fail  à  elle- même  eu  dirféranl  la  récompense  offerte  par  elle-même  :i  moi,  qui 
vnis  p.irinut  h  iirAiinnl 
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fibre  par  la  grâce  divine ,  et  conspuait  les  princes  en  général 
tout  en  louant  chacun  d'eux  en  particulier;  ou  bien  il  désignait 
(;eux  qull  avait  intéi-ét  à  attaquer  pour  exciter  les  jalousies  mu- 
tuelles. «  J'ai  eu  la  force  de  seconder  la  hauteur  des  grands 
«  par  de  grandes  louanges,  en  me  tenant  toujours  dans  le  ciel 
«  sur  les  ailes  des  hyperboles.  Il  nie  faut  transformer  digres- 
«  sions,  métaphores,  pédanteries  en  cabestans  qui  ébranlent 
«  et  en  tenailles  qui  ouvrent  ;  il  faut  faire  en  sorte  que  les  voix 
«  de  mes  écrits  rompent  le  sommeil  de  l'avarice.  » 

Les  princes  n'étaient  pas  pour  lui  les  seules  tètes  couron- 
nées; il  avait  encore  pour  tributaires  tous  ceux  qui  occupaient 
le  premier  rang  dans  les  arts  et  la  littérature.  L'Arioste  le  plaça 
parmi  ceux  dont  s'honore  l'Italie  ;  Titien  prenait  ses  conseils  et  le 
peignit  plusieurs  fois  (l);  il  demandait  à  Michel- Ange,  «  point 
«  de  mire  d'étonnements  où  la  faveur  des  astres  a  lancé  à  l'envi 
«toutes  les  flèches  de  leurs  grâces,»  la  permission  de  procla- 
mer ses  louanges,  «  parce  que  l'Europe  a  plusieurs  rois  et  un  seul 
M  Michel- Ange;  »  et  le  grand  artiste  lui  répondait  :  A  messire 
Pierre,  mon  seigneur  et  frère;  puis  il  l'exhortait  à  le  mentionner 
dans  ses  écrits  :  Non-seulement  je  l'estime  à  un  haut  prix,  mais 
o.ncore  je  vous  supplie  de  le  faire ,  les  rois  eux-mêmes  et  les 
empereurs  considérant  comme  une  haute  faveur  d'être  nommés 
par  votre  plume. 

Quand  on  voit  cet  homme  écrire  d'un  style  contourné  et  bi- 
zarre, en  phrases  affectées,  déplacées  et  semées  de  méta- 

(1)  Voici  cninnienl  l'Arélin ,  bien  qu'ami  du  Titifii,  parlait  d«  sod  admirable 
portrait  : 

"  A  Cosme  /'"'•.—  De  Venise,  le  17  octobre  l;i4r. 
<•  Mon  maître ,  la  quantité  non  petite  d'argent  que  se  trouvo  messire  Titien, 
t't  aussi  la  grande  avidité  qu'il  a  de  l'accroître  ,  est  cause  que,  oubllaut  toute 
obllRaf  ion  envers  un  ami  et  ce  qu'il  doit  à  un  parent,  il  ne  s'occupe  avec  une 
Htmgv:  anxiété  que  de  ce  qui  lui  promet  grand  profit.  Il  n'y  a  donc  pas  à  s'é- 
tonner si ,  après  m'avoir  entretenu  six  mois  par  l'espérance,  il  s'en  est  allé  it 
Rome,  attiré  par  la  piodigalité  du  pape  Paul,  sans  me  taire  autrement  le  portrait 
lit»  vnhetrès-iinmortol  pèrfl,  dont  je  vous  enverrai  bientôt  la  placide  et  redou- 
labl«  effigie,  ronforme  peut-être  à  la  vérité,  comme  si  elle  était  sortie  de  la 
main  du  susdit  peintre,  lîn  attendant ,  voici  un  exemplaire  de  ma  propre  res- 
semblance, que  lui-même  a  exécuté  de  son  pinceau.  Certes,  elle  respire,  le 
pouls  bat,  et  l'esprit  se  meut  r^mme  je  Tais  moi-mc^nte  eu  vivant.  Si  les  écus 
(|ne  je  lui  ai  donnés,  en  vôrité,  avaient  été  en  plus  grande  quantité,  les  étoffes 
seraient  brillantes,  moelleuses  et  roides,  comme  le  sont  le  velours  et  le  Inocarl 
dans  la  réaiil.'.  Je  ne  parle  pas  de  la  chaîne,  puisqu'elle  est  seulemerd  en  pein- 
ture; car  SU'  transit  r/loria  mundi.  >• 
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phores  extravagantes ,  on  douterait  de  cette  irrésistible  puis- 
sance si  nous  ne  la  voyions  usurpée  de  nos  jours  encore  par 
quiconque  a  le  front  de  dire  et  de  faire  ce  qui  répugnerait  ii 
un  honnête  homme.  Qu'on  ne  croie  pas  cependant  qu'il  eut 
aussi  bon  marché  de  tous  ceux  qu'il  rudoyait!  il  devint  doux 
comme  un  agneau  avec  ceux  qui  surent  lui  montrer  les  dents , 
comme  Albicante^  Berni,  Bernard  Tasso.  Quelques-uns  lui 
infligèrent  de  dures  corrections;  ce  qui  le  faisait  appeler,  par 
Boccalini,  «  l'aimant  des  poignards  et  des  bâtons.  »  Un  cer- 
tain Volta,  son  rival  dans  les  faveurs  d'une  comtesse ,  lui  ap- 
pliqua cinq  coups  de  stylet;  Pierre  Strozzi,  qu'il  avait  nommé 
dans  un  sonnet,  l'envoya  prévenir  que,  s'il  s'avisait  encore  une 
fois  de  mettre  son  nom  en  avant ,  il  le  ferait  égorger,  et  il  se 
le  tint  pour  dit.  L'ambassadeur  de  Henri  Vill ,  qu'il  avait  soup- 
çonné de  retenir  une  partie  des  dons  que  lui  adressait  son 
maître,  le  fit  bfttonner,  et  il  remercia  Dieu,  qui  lui  accordait 
la  force  de  pardonner  les  offenses.  Le  Tintoret,  qu'il  avait 
mordu,  l'appela  dans  son  atelier  sous  prétexte  de  faire  son 
portrait,  et,  tirant  un  pistolet ,  il  se  mit  à  le  mesurer  en  long 
et  en  large,  et  finit  par  lui  dire  :  Vous  avez  deux  pistolets 
rt  demi  de  longueur;  qu'il  vous  en  souvienne.  L'Arétin  sortit 
«épouvante  ;  mais  dès  lors  il  loua  le  Tintoret.  D'autres  l'at- 
taquèrent ave"  ses  propres  armes,  ronmio  Jérôme  Muzio,  Berni 
et  Doni. 

Le  dernier  publia  le  Tremblement  de  terre  de  Doni,  Floren- 
tin, avec  la  ndne  d'un  grand  colosse,  antechrist  bestial  de  notrr 
(ige  ;  ouvrage  écrit  en  l'honnenr  de  Dieu  et  de  la  sainte  Église^ 
non  moins  que  pour  la  défense  des  bons  chrétiens.  La  préface 
est  adressée  à  «  l'infilme  et  scélérat  Pierre  Arétin,  source  et 
«  origine  de  toute  iniquité ,  membre  putréfié  de  la  publique 
«  fausseté  et  véritable  antechrist  d(!  notre  siècle.  » 

Cet  Antoine-François  Doni ,  honune  et  écrivain  des  plus  bi- 
zarres, a  laissé,  entre  autres  compusitions ,  les  piè(M's  intitulées 
la  Citrouille,  les  Marbres,  les  Mondes,  les  Peintures,  les 
Pistolets,  qui  foisonnent  de  caprices  et  de  folies.  Il  fut  l'ennemi 
acharné  de  Ludovic  Douieiiiclii ,  écrivain  spirituel  et  vide,  qu'il 
accusa  de  plagiat  (péclïé  très-coniiniui  alors),  et  non  sans  fon- 
dement,  à  ce  qu'il  parait;  lar,  dans  ses  Dialogues,  il  s'en 
trouve  nii  qui  avait  paru  dix  ans  auparavant  parmi  les  Marbres  ; 
il  avait  publié  de  même  (li\erst's  traductions  connue  œuvres 
originales.  Dans  une  lettre  qui  est  restée  à  sa  honte  éternelle  , 
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Doni  l'accusait  avec  toute  l'infamie  d'un  délateur  (1),  mais  il 
eut  le  dépit  de  ne  pas  être  écouté. 

L'Arétin  eut  un  imitateur  dans  Nicolas  Franco  de  Bénévcnl, 
tour  à  tour  son  ami  et  son  ennemi  ;  il  mendie  impudemment 
non  sans  obtenir,  et  s'attaque  dans  ses  sonnets  aux  rois,  aux 
papes,  aux  cardinaux,  aux  gens  de  lettres  avec  une  telle  vio- 
lence de  rage ,  un  tel  dévergondage  de  grossièretés  qu'il  fait 
rougir  du  nom  d'homme  de  lettres.  L'Arétin  l'employa  pour 
écrire  des  satires;  puis,  s'étant  brouillés,  ils  se  déchirèrent  à 
belles  dents.  Nicolas ,  aussi  vii  dan"  la  louange  qu'insolent 
dans  l'invective,  s'intitulait  flagetlum  flagelli,  et  lui  lançait 
d'injurieuses  obscénités.  Il  adressa  une  lettre  virulente  «  aux 


(1)  <i  Tous  les  membres <levrai«nt  constAminent  être  unis  avec  un  bon  chef; 
or,  s'il  en  fut  jamais  un  excellent,  la  majesté  de  Charles-Quint  est  un  de  ceux- 
lii.  Je  suis  son  très-dévoui^  serviteur,  et,  dans  mon  /.<Me  ardent,  je  vais  nuit  et 
jour  l'.lierchaut  comment  je  puis  me  montrer  reconnaissant  et  à  sa  majesté  etù 
quiconque  fait,  pour  l'amour  d'elle ,  d'honorables  entreprises.  Votre  excellence 
doit  donc  savoir  qu'un  nommé  Ludovic  Domenichi ,  de  Plaisance ,  est  un  des 
plus  grands  traîtres  qu'il  y  ait  au  monde  ;  d'après  ce  que  je  puis  comprendre , 
il  avait  anciennement ,  avec  un  banni  ou  un  sujet  rebelle  du  duc  de  Plaisance, 
des  intelligences  contre  sa  majesté,  comme  votre  seigneurie  pourra  le  connaî- 
tre par  cette  leUre  ci-incluse.  Ce  rebelle  devait  obtenir  sa  grâce  s'il  faisait  quel- 
que trahison,  ainsi  qu'on  peut  le  conjecturer  par  cette  lettre,  qui  est  écrite  de  la 
main  du  secrétaire  nommé  Antoine- François  Riniero.  Que  ce  Ludovic  Dome- 
nichi soit  ennemi  de  sa  majesté  impériale,  c'est  ce  qui  résulte  d'un  sonnet 
imprimé  (car  il  est  poète),  dont  je  joins  ici  copie  ;  il  est  évident  qu'il  est  en- 
nemi de  votre  sieigneurie  ilustrissime  (quoiqu'une  bougie  ne  puisse  faire  ombre 
au  soleil),  puisqu'il  a  composé  un  autrt;  sonnet  contre  Mantoue,  d'où  il  a  mé- 
rité jadis  d'être  chassé  pour  quelque  bonne  œuvre.  Mais  je  crois  plutAt  qu'il  garde 
une  haine  particulière  à  votre  seigneurie,  parce  que  les  offlciers  de  justice  ont 
pendu  aux  créneaux  de  Pavie  (du  cliftteau ,  vcux-je  dire)  un  de  ses  frères.  Or, 
ce  méchant  homme ,  mauvaise  langue ,  dont  les  actes  sont  pires  que  la  langue, 
songe  à  retourner  à  Plaisance ,  et  je  p(>nse  qu'il  ne  médite  rien  de  bon ,  attendu 
que,  la  veille  du  carnaval ,  il  alla  à  Rome  et  en  revint  tout  de  suite.  Que  vôtre 
seigneurie  illustrissime  surveille  ces  choses,  et  suive  en  silence  les  pas  et  démar- 
ches de  ce  mauvais  sujet,  afin  qu'il  ne  puisse  causer  quelque  offense  ou  dom- 
mage suit  à  sa  majesté ,  suit  à  l'l:Uiit.  Jo  l:i  prie  bien  de  ne  pas  lui  faire  de 
déplaisir  et  de  lui  panlonnrr,  en  voyant  plutôt  en  lui  un  homme  passionné  que 
méchant.  Que  votre  seigneurie  daigne  m'excuscr  si  j'ai  parlé  avec  peu  de  révé- 
rence, et  en  imputer  la  faute  il  l'amour  que  je  porte  à  sa  majesté  impériale 
ainsi  (pi'au  dévouement  prnfoud  que  je  professe  pour  tous  les  personnages  qiij 
lessnmlilent  à  volie  seigueuiii'  illiisirissime,  dont  je  baise  les  mains  en  la  sa- 
lu.inl  très-respccluensemont. 

«  rinrenre,  les  mars  i.'t48. 

■  Son  hès  humble  serviteur,  ANT.-Piu«irois|)«tNi.  > 
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infàmes  princes  de  son  infâme  siècle  ^  »  à  cause  des  faveurs 
qu'ils  accordaient  à  un  pareil  monstre  (l).  Il  commenta  la 
Pr lapée,  et  reçut  aussi  sa  part  d'estocades  héroïques,  comme 
disait  l'Ârétin.  Pie  V  le  condamna  au  gibet  pour  avoir  mordu 
une  personne  puissante  :  Cest  trop.'  s'écria  Franco,  et  il  fut 
étranglé. 

Cependant  TÂrétin  continuait  à  composer  des  satires,  des  co- 
médies ,  des  lettres  et  des  libelles  qu'il  dédiait  à  des  personnes 
vertueuses.  A  des  livres  qu'on  ne  saurait  nommer  pour  leur  au* 
dacieuse  impudicité  il  joignait  des  sermons,  des  ouvrages  d'un 
ascétisme  exagéré,  des  vies  de  saints,  mais  ainsi  faites  qu'elles 
auraient  pu  l'envoyer  au  bûcher  aussi  bien  que  ses  écrits  les 
plus  cyniques.  Il  s'était  enfm  fixé  à  Venise ,  «  réceptacle  de 
toute  immondice ,  »  comme  le  dit  Boccace ,  et  où  ses  sœurs 
tenaient  une  maison  de  prostitution.  Un  jour  qu'il  les  écoutait 
raconter  les  prouesses  égrillardes  du  lieu ,  le  rire  h;  prit  si  fort 
qu'il  tomba  de  son  fauteuil  et  se  blessa  mortellement.  Après  avoir 
reçu  l'huile  sainte  :  Gardez-moi  bien  des  rats,  s'écria-t-il,»tain- 
tenant  que  je  suis  graissé.  Et  il  mourut  dans  un  lieu  et  d'une 
manière  digne  de  sa  vie. 

Moins  profondément  pervers  que  lui,  Benvenuto  Cellini  ne  se 
montre  pas  moins  bizarre.  Il  admire  au  même  degré  le  très- 
divin  Michel-Ange ,  les  beaux  coups  d'estoc  donnés  par  les 
spadassins  et  ceux  qui  déploient  dans  les  duels  un  âme  si  cou- 
rageuse; il  sonne  du  cor,  joue  de  la  flûte,  et  ne  tire  pas  moins 
vanité  de  ces  talents  que  de  son  burir.  Malheur  à  qui  le  touche 
du  bout  du  doigt,  ou  se  rencontre  avec  lui  en  rivalité  de  métier  ! 
Il  ne  trouve  pas  assez  d'expressions  pour  les  flétrir,  et  dans  sa 
jactance  il  ne  souffre  pas  qu'on  le  mette  au-dessous  de  quel- 
qu'un, si  ce  n'est  de  Michel-Ange;  on  le  prendrait  pour  un  fan- 
faron inutile  si  ses  admirables  ouvrages  ne  subsistaient  pas.  Les 
Allemands  viennent-ils  en  1 527  assaillir  Rome ,  il  se  fait  artilleur 
contre  cette  infernalité  cruelle,  et  sa  main  dirige  le  coup  qui  tue 
le  connétable  de  Bourbon  et  blesse  le  prince  d'C^range.  Il  se 
plaint  qu'on  ne  l'ait  pas  laissé  exécuter  un  tir  à  Tiude  duquel 
il  prétendait  écraser  les  chefs  de  l'armée  ennemie  réunis  en 
conseil.  Il  s'agenouille  devant  le  pa|)e ,  en  le  priant  de  lui  re- 

(I)  <>  l'iinces ,  je  vous  ai  parlé  en  vers  ;  maintenaul  je  vous  parle  en  prose. 
VouH  pourrez  connaître  le  rôle  que  vous  jouez  au  milieu  de  (ani  d'inramies 
si  voire  insouciance  n'est  pas  aussi  aveugle  pour  lire  qu'elle  l'a  él»*  pour  don- 
ner. " 
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Illettré  les  meurtres  qu'il  a  commis  pour  le  service  de  l'Église , 
et  «  le  pape,  ayant  levé  les  mains  et  lui  ayant  fait  un  grand  signe 
de  croix  sur  la  figure,  le  renvoie  avec  l'absolution.  » 

Il  est  admis  dans  l'intimité  des  princes  ;  le  grand-duc  vient 
de  temps  à  autre  causer  dans  son  atelier  ;  les  petits  princes  d'I- 
talie, les  cardinaux,  les  femmes  des  uns  et  les  maltresses 
des  autres  se  disputent  ses  ouvrages.  Lo  pape  lui  dit  :  Si 
j'étais  un  riche  empereur,  je  donnerais  à  mon  Benvenuto  autant 
(le  terres  qu'il  pourrait  en  embrasser  du  regard  ;  inais ,  comme 
flous  sommes  aujourd'hui  de  pauvres  empereurs  ruinés ,  nous 
lui  donnerons,  de  tout»  manière,  autant  de  pain  qu'il  en  fau- 
dra pour  satisfaire  ses  petites  fantaisies. 

Mais  les  dons  ou  n'arrivent  pas ,  ou  ils  sont  toujours  trop 
faibles  pour  son  mérite ,  qui  était  grand,  ou  pour  sa  présomp^ 
tion,  qui  était  plus  grande  encore.  On  lui  marchande  même  les 
louanges;  alors  il  met  en  œuvre  une  langue  qui  pique  comme 
un  dard ,  un  mousquet  «  avec  lequel  il  met  dans  un  denier  » 
et  l'excellente  épée  avec  laquelle  il  est  tombé  plusieurs  fois  sur 
ses  ennemis  ou  sur  les  sbires. 

Un  hôtelier  lui  fait-il  payer  trop  cher ,  «  il  lui  vient  eu  pensée 
de  mettre  le  feu  au  logis,  ou  d'égorger  quatre  bons  che- 
vaux qu'il  avait  dans  son  écurie  ;  »  mais  il  se  contente  «  de 
lui  dépecer  quatre  lits  avec  son  coustelet.  »  Une  autre  fois  il 
pousse  des  estocades  à  son  ennemi,  qui  tombe  mort  :  a  Ce  n'é- 
lait  pas  mon  intention,  dit-il  ;  mais  les  coups  ne  se  donnent  pas 
a  condition.  »  11  fraude  bravement  le  pape  sur  l'or  qu'il  emploie, 
sauf  à  s'en  faire  absoudre  ;  il  enlève  de  jeunes  filles ,  débauche 
des  garçons  et  raconte  ses  méfaits  avec  non  moins  d'assurance 
(|ue  si  c'étaient  des  actes  méritoires.  Il  prétend  que  «  les  hommes 
comme  Benvenuto ,  uniques  dans  leur  profession ,  doivent  être 
affranchis  des  lois;  »  il  trouve  qu'on  lui  fait  grand  tort  lorsque, 
pour  la  première  fois ,  on  le  met  en  prison  à  trente-neuf  ans. 

Du  restt; ,  il  a  aussi  sa  morale  au  service  de  ses  passions  ;  si 
l'un  de  ses  ennemis  meurt,  «  on  voit  que  Dieu  tient  compte 
des  bons  et  des  méclianls,  et  rétribue  chacun  selon  ses  mé- 
rites. » 

Il  est  religieux  et  crédule  ;  on  lui  fait  voir  dans  le  Golisée  le 
sabbat  dos  démons,  et  lui  seul  n'est  pas  efiiayé.  .Fêté  dans  une 
prison  ,  il  Ht  continuellement  lu  Bible  en  italien ,  et  s'y  trouve 
favorisé  d'apparitions  ile  Dieu  et  des  saints ,  d'où  vient  qu'il 
pcirlc  sur  le  sommet  de  lu  tète  une  petite  fiainnie  «  qu'ont  pu 
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voir  clairement  tous  ceux  en  très-petit  nombre  à  qui  j'ai 
voulu  la  montrer.  »  Enfin ,  joyeux  de  pouvoir  s'enfuir  du  chft- 
teau  Saint-Ange  «  en  dépit  de  celui  qui  manifeste  la  vérité  sur 
la  terre  et  au  ciel ,  il  pardonne  librement  à  la  sainte  mère 
Église,  bien  qu'elle  lui  ait  fait  ce  tort  criminel.  »  Puis ,  au  mo- 
ment terrible  de  la  fusion  du  Persee,  moment  dont  les  angoisses 
ne  peuvent  être  senties  que  par  un  artiste,  il  invoque  le  secours 
de  Dieu;  or,  comme  c'est  à  cette  dévotion  qu'il  attribue  sa 
réussite  inattendue ,  il  va  en  pèlerinage ,  «  en  chantant  sans 
cesse  en  l'honneur  de  Dieu  des  psaumes  et  des  oraisons.  » 

Cîe  fut  en  ne  cessant  de  rire  et  de  chanter  qu'il  alla  de  Flo- 
rence à  Paris  à  travers  les  plus  grands  périls.  Là  il  se  mot  à 
vivre  magnifiquement  «  avec  trois  chevaux  et  trois  serviteurs  ;  » 
il  est  logé  dans  un  château  royal;  mais  l'envie  se  déchaîne 
contre  lui,  et  il  est  flatté  d'avoir  des  ennemis  puissants.  Tcllo 
était  pour  lui  la  duchesse  à  Florence,  telle  est  madame  d'Étampes 
à  Paris.  Il  a  maille  à  partir  avec  les  courtisans,  qu'il  appelle  des 
brise-miches  (scannapagnotte)',  ce  sont  toujours  des  subal- 
ternes qui  traversent  les  bonnes  intentions  du  roi  à  son  égard 
et  les  font  avorter. 

Il  trouve  à  Paris  «  une  certaine  engeance  de  compagnies 
qu'on  appelle  des  aventuriers  ,  lesquels  assassinent  volontiers 
sur  les  grandes  routes;  bien  qu'on  en  pende  chaque  jour  un 
Iwn  nombre ,  il  semble  qu'ils  ne  s'rn  inquiiHent  guère.  »  Il  y 
rencontre  un  autre  inconvénient,  lesproc<  j  ;  car  «  ausaitAl 
qu'ils  commencent  à  voir  quelque  avantage  dans  le  litige,  ils 
trouvent  à  le  vendre  ;  quelques-uns  en  ont  donné  en  «lot ,  et 
d'autres  font  tout  à  fait  le  métier  d'acheter  des  procès.  Ils  ont 
une  autre  vilaine  chose;  c'est  que  les  gens  de  Normandie,  jhiui' 
la  plus  g'ande  partie,  font  profession  de  prêter  faux  témoi- 
gnage; c'est  pourquoi  ceux  qui  achètent  im  procès  font  aussitôt 
la  leçon  à  quatre  ou  h  six  de  ces  témoins,  selon  le  besoin  ;  aussi 
ceux  qui  ne  s'avisent  pas  d'en  produire  autant  en  sens  contraire 
et  qui  ne  connaissent  pas  l'usage  entendent-ils  bientiU  une  sen- 
tence qui  les  condamne .  » 

Quant  à  lui .  lorsqu'il  voit  sa  cause  prendre  une  mauvaise 
tournure,  il  a  «  recours  pour  son  assistance  à  une  giande 
dague  .  »  et  il  taille  If  s  jaml)es  à  l'un  ;  l'autre  est  «  touché  dr 


(I  )  [i  'Ho»pitnl  disait,  en  1500,  au  parlt^inent  do  Paris  :  On  peut  dire  </u'il 
y  n  plus  rie  i)rori>s  nu  Chnutelet  de  Paris  ((n'en  foule  f'tfnlie. 
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sorte  que  le  procès  en  reste  là ,  »  ce  dont  il  remercie  Dieu 
comme  de  toute  autre  chose. 

Redoutable  aux  autres ,  il  se  croyait  entouré  de  périls  conti- 
nuels ;  il  est  assailli  plusieurs  fois,  et  plusieurs  fois  il  est  ou  se 
croit  empoisonné.  Il  porte  son  argent  sur  lui  «  pour  ne  pas  être 
exposé  à  être  assassiné  et  volé,  comme  c'est  l'usage  à  Naples.  » 
Le  pape  le  fait  empoisonner  avec  du  diamant  en  poudre  ;  mais 
l'orfèvre,  trop  avare ,  ne  broie  que  du  béril;  dans  d'autres  oc- 
casions il  doit  son  salut  à  sa  robuste  constitution.  Quelquefois, 
pour  échapper  à  des  procès  qui  lui  sont  intentés  à  cause  d'hor- 
ribles méfaits,  il  n'a  qu'à  faire  grand  fracas;  ainsi  lui  arrive-t-il 
avec  une  femme  qui  l'acéuse  d'un  péché  contre  nature;  il  ne 
se  disculpe  qu'en  s'écriant  qu'il  faut  commencer  par  la  brûler 
comme  complice  et  patiente. 

A  coup  sûr  son  récit,  comme  toutes  les  autobiographies ,  est 
exagéré,  malgré  une  apparence  de  naïveté  confiante,  par  les 
sentiments  propres  de  l'auteur  et  cette  incroyable  jactance  qui 
le  pousse  à  se  vanter  même  du  crime.  Cependant  les  querelles 
et  les  attaques  n'étûent  alors  que  trop  fréquentes  entre  artistes. 
Michel-Ânge  porta  toujours  la  trace  du  coup  de  poing  que  lui 
avait  asséné  Torrigiano;  Titien  peignait  souvent  avec  la  cuirasse. 
Pierre  Facini  attenta  à  la  vie  d'Annibal  Garrache  ;  Lazare  Calvi 
empoisonna  Jacques  Baregone,  et  l'on  croit  que  le  Dominiquin 
finit  aussi  par  le  poison. 

Pour  conclure,  on  ne  rencontre  pas  dans  le  siècle  d'or  de  la 
littérature  italienne  un  genre  nouveau,  un  élan  de  véritable 
originalité  comme  dans  le  siècle  précédent.  Dans  le  principe, 
les  études  se  fondèrent  sur  l'antique,  mais  pour  le  dépasser;  on 
méditait  sur  Aristote  et  Platon,  mais  pour  réfuter  leurs  erreurs 
et  développer  leurs  conceptions.  Les  politiques  marchaient  sur 
les  traces  des  anciens ,  mais  pour  suivre  les  allures  sociales 
dans  tous  leurs  détours,  ce  que  les  anciens  n'avaient  jamais  fait. 
Les  poétiques  étaient  déduites  de  l'épopée  classique  ;  mais  on 
écrivait  des  poèmes  qui  les  violaient  toutes  :  de  ce  mélange  d'i- 
mitation et  de  spontanéité  résulta  un  style  naturellement  pur  et 
bon  dans  tous  les  écrits  comme  dans  tous  les  arts;  on  était  clas- 
sique autant  qu'on  pouv»..  l'être  sans  génie. 

Mais  l'étnde  des  anciens  porte  bientôt  à  se  contenter  de  les 
imiter,  au  lieu  d'imprimer  aux  intelligences  une  activité  nou- 
velle. Rucellai  compile  la  Rosmonde  avec  les  tragédies  antiques, 
et  les  Abeilles  ti\ec  Virgile;  Sannazar,  qui  a  sous  les  yeux  Mf»r- 
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gellina  et  le  plus  beau  golfe  du  inonde,  chante  l'Arcadie,  ou 
transporte  les  dieux  de  l'Olympe  dans  la  chaste  cabane  de  Na- 
zareth. La  comédie  ressasse  les  intrigues  de  Plaute,  en  les  ajus- 
tant  aux  mœurs  modernes.  Dans  les  beaux-arts,  Palladio  édifie 
un  théfttre  à  l'antique  et  convertit  le  Vatican  en  palais  des  Muses. 
Ainsi,  des  formes  étrangères  gênaient  l'essor  de  la  pensée,  et 
ces  formes,  par  conséquent,  manquaient  de  chaleur,  de  senti- 
ment, de  profondeur,  de  concision ,  de  force  et  de  sagacité 
philosophique.  Les  écrivains  pénètrent  avec  finesse  les  défauts 
de  la  société,  ils  en  révèlent  les  ridicules  ou  l'infamie;  mais  ils 
acceptent  les  opinions  les  plus  vaines ,  et  ne  discernent  pas 
l'en'eur  de  la  vérité ,  ou  y  restent  indifférents. 

La  prétention  d'écrire  comme  Gicéron  fit  sentir  l'impuissance 
du  latin  à  exprimer  les  idées  nouvelles.  On  songea  donc,  pour 
rivaliser  avec  les  anciens  dans  la  langue  vulgaire ,  à  donner  à 
l'italien  une  correction  et  une  dignité  inusitées.  Mais  là  en<x}re 
s'introduisit  la  manie  de  l'érudition  et  des  formes  d'école  ;  au 
lieu  de  manier  la  langue  du  peuple  avec  un  artifice  doctrinal,  on 
produisit  des  pensées  connues  dans  un  style  délayé.  Ce  fiu>ent 
des  périodes  vides  et  prolixes,  des  circonlocutions  obscures, 
des  phrases  pédantesques,  avec  la  déplorable  nécessité  d'appli- 
quer, pour  être  pur,  les  idées  du  monde  antique  à  la  société 
moderne.  Les  vers  sont  des  centons  de  Pétrarque ,  par  suite  de 
l'habitude  contractée  dans  l'emploi  du  latin.  Tout  l'enthou- 
siasme se  réduisait  au  désir  de  faire  de  beaux  vers.  Quant  aux 
choses,  ce  sont  des  lamentations  continuelles  sur  la  cruauté  des 
belles,  des  appels  à  la  m'^rt,  fort  étranges  dans  des  temps  où 
les  femmes  étaient  si  Indulgentes,  et  contre  la  sincérité  desquels 
protestent  les  conteurs,  n  n'est  plus  question  de  politique , 
de  théologie,  ni  des  autres  inspirations  sévères  de  Dante;  les 
vastes  allusions  et  les  machines  religieuses  ont  disparu  ;  on  ne 
cherche  plus  à  pénétrer  dans  l'intelligence  divine ,  et  le  surna- 
turel de  l'imagination  prend  la  place  du  surnaturel  de  la  pensée. 

Gomme  ensuite  on  voulait  plaire  non  pas  au  peuple,  mais 
aux  doctes  et  aux  cours ,  il  fallait  se  livrer  à  la  frivoUté  et  à  la 
flatterie,  à  une  littérature  de  luxe,  incapable  d'atteindre  jamais 
à  la  véritable  grandeur. 

A  cette  époque  florissaient  en  Euroi)e  des  hommes  dont  le 
nom  est  resté  immortel  ;  cependant  les  écrivains  italiens  n'ont 
pas  l'air  de  les  connaître,  et  aucun  d'eux,  dans  leurs  discussions 
si  vives ,  n'établit  un  parallèle  entre  la  littérature  nationale  et 
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(telle  des  étrangers.  Le  Tasse  seul  montra  plus  tard  de  Tadmlta" 
tien  pour  le  Gamoëns^  afin  peut-être  de  ne  pas  avouer  la  supé- 
riorité de  l'Arioste. 

Nous  admirons  la  forme  des  grands  écrivains  du  seizième 
siècle;  mais  nous  regrettons  d'être  obligé  d'étudier  des  tra- 
vaux dans  lesquels  ils  séparent  le  vrai  et  le  bon  du  beau  ;  nous 
déplorons  un  progrès  tout  à  l'avantage  de  l'élégance,  tandis 
qu'au  delà  des  Alpes  il  s'accomplissait  au  profit  de  la  raison. 


CHAPITRE  XIV. 
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Nous  aurions  manqué  notre  but  si  nos  lecteurs  ne  s'étaient 
pas  fait,  d'après  tout  ce  que  nous  avon^  dit  sur  les  lettres  et 
les  arts,  une  idée  des  mœurs  dans  le  siècle  que  nous  décrivons. 
Quiconque  distingue  (  comme  ce  serait  notre  vœu  )  la  culture 
intellectuelle  de  la  civilisation  s'aperçoit  que  celle-ci  ne  peut 
grandir  que  par  le  progrès  sinmltané  des  facultés  humaines ,  et 
que  là  où  l'une  grandit  ^u  iétriment  de  l'autre  c'en  est  fait  de 
cette  harmonie  qui  peut  .le^ile  .aire  espérer  des  progrès  utiles 
et  durables.  On  aura  donc  rr;connu  que  l'imagination  l'empor- 
tait alors  de  beaucoup  sur  le  raisonnement  ;  les  fruits  de  cette 
semence  embellirent  et  tuèrent  l'Italie. 

Dans  les  arts,  dans  les  lettres,  dans  les  gouvernements^  dans 
tes  mœurs ,  io  paganisme  était  revenu  le  front  levé ,  avec  ses 
séductions  sensuelles,  plaçait  le  beau  sur  l'autel,  le  beau  ex- 
clusivement ,  et  lui  immolait  le  vrai ,  dont  il  doit  être  la  splen- 
deur et  la  manifestation.  Les  lettres  ne  connurent  donc  plus 
l'élévation  idéale ,  et  ne  s'inquiétèrent  point  d'indiquer  un  noble 
but  aux  désirs  et  à  la  volonté;  elles  hirent  un  jeu ,  au  lieu  d'être 
un  culte.  Les  pinceaux  et  le  ciseau  perfectionnèrent  les  formes 
en  négligeant  l'idée.  Admirer  les  grands  génies  de  l'antiquité,  et 
déclarer  bai'bares,  par  respect  pour  eux,  les  temps  incultes, 
mais  énergiques,  pendant  lesquels  avait  mûri  lu  civilisation 
nouvelle,  tel  fut  l'objet  exclusif  de  la  science.  C'est  alors  que- 
Léon  X  rend  une  bullo  pour  protéger  l'édition  du  poème  le  plus 
imn>oral ,  et  que  Clément  Vil  accord<;  un  privilège  à  Antoine 
Baldo  de  Home  pour  linipression  de  tous  les  ouvrages  de  Ma- 
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chiavel ,  sans  en  exceptur  le  Prince.  Juins  III  embrasse  I  Arétin, 
qui  dédie  la  plus  infftme  de  ses  tragédies  au  uardiiial  d* 
Trente;  un  autre  cardinal,  en  aspirant  à  la  tiare,  écrit  la  Cn- 
landra...,  toutes  compositions  immorales,  obscènes,  meur- 
trières; mais  qu'importe?  elles  étaient  belles,  et  cela  sutlisait  : 
l'imagination  était  récréée,  la  raison  éblouie. 

Gomme  le  lien  entre  le  cœur  et  l'esprit  est  plus  tort  (|ue  quel- 
ques-uns ne  paraissent  le  croire,  le  grand  siècle  de  Léon  X  ne 
produisit  pas  un  ouvrage  original,  qui  marquAt  d'une  trace  nou- 
velle le  champ  de  rintelligenee,  un  ouvrage  où  l'on  puisse  voir  un 
progrès  véritable  dans  les  lettres ,  les  sciences  et  la  connais- 
sance de  la  vérité. 

Jamais  les  superstitions  n'abondent  autant  qu'au  moment  où 
s'évanouit  le  juste  sentiment  de  la  religion,  l^  foi  n'avait  pas 
encore  vu  le  doute  systématique  pénétrer  ses  dogmes;  mais 
elle  s'isolait  des  actions ,  et  faisait  place  à  un  relâchement  de 
mœurs  tout  païen.  Nous  exceptons  toutefois  le  peuple ,  parmi 
lequel  la  dévotion  semble  plus  vive  ((uo  jamais,  connue  s'il 
eût  senti  davantage  le  besoin  de  chercher  dans  le  ciel  un  sou- 
lagement aux  misères  de  la  terre.  Aussi  est-il  parlé  alors  d'une 
suite  de  miracles  et  d'appartitions  fréquent(?8  de  la  Vierge. 

Dans  les  grands  eux-mêmes,  les  iniquités  n'avaient  pas  en- 
core éteint  la  piété.  Cicco  Simonetta  inscrivait  sur  son  livre  de 
souvenirs  :  «Je  suis  allé  aujourd'hui  à  Sainte-Marie  des  <in\ces 
de  Monza,  où  j'ai  entendu  deux  messes  des  moines,  et  j'ai  fait 
vœu  de  ne  pas  manger  gras  le  vendredi.  J'ai  fait  vœu  aussi  de 
ne  pas  manger  de  viande  le  mercredi,  et  depuis  lors  je  n'ai 
pas  été  tourmenté  de  la  goutte.  »  Charles  Mil  faisait  des  vœux 
le  jour  de  la  bataille  de  Fornoue;  les  Florentins,  «  au  inonionl 
où  ils  craignaient  que  les  lansquenets  ne  vinssent  à  passer  dans 
la  Toscane  avec  le  duc  de  Hourl»on ,  faisaient  chaque  vendredi 
une  procession  avec  le  corps  du  Christ,  el  toute  la  ville  suivait  le 
cortège  en  grande  dévotion  (l).  «Vitellozzo,  fait  prisonnier  pai 
le  duc  do  Valentinois ,  «  le  prie  d'intercéder  auprès  du  pape . 
atin  qu'il  lui  accorde  indulgence  plénière  pour  ses  péchés  (2).  >> 
lit  ceux  qui  s'apprêtaient  h  (îonunetlre  quelque  iniquité  pm- 
taient  sur  eux  des  reliques  el  des  absolutions. 

Nous  ne  parlons  pas  «les  gens  t\v  bien  «lui  s'imposaient  le> 


(I)  Relation  de  l'ambassadeur  véiiitittn  Marc  Fusràii,  en  (5'>.' 
(?.)  Maciiiavei.. 
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pénitences  les  plus  rigoureuses,  des  pèlerinages  et  des  macéra- 
tions, se  flagellaient  jusqu'au  sang,  se  faisaient  pauvres  volon- 
taireS;  et  qui,  anticipant  sur  la  tombe ,  s'enfermaient  des  années 
entières  entre  quatre  étroites  murailles.  Dans  les  premiers  jours 
du  pontificat  de  Léon  X,  «  douze  moines,  qui  s'étaient  associés 
pour  mener  la  vie  plus  pauvre,  s'en  allaient  par  l'Italie ,  chacun 
dans  la  province  qui  lui  avait  été  assignée,  prêchaient  et 
annonçaient  les  choses  à  venir.  L'un  d'eux,  le  frère  Fran- 
çois de  Montepulciano,  encore  très-jeune,  parut  dans  l'église 
de  Sainte-Croix,  et  tonna  contre  les  vices,  en  affirmant  que 
Dieu  voulait  flageller  l'Italie  et  particulièrement  Florence  et 
Rome;  il  fit  entendre  des  prédications  si  effrayantes  que  les 
auditeurs  criaient  Miséricorde!  au  milieu  des  larmes  et  des 
sanglots.  Tout  le  peuple  était  dans  la  désolation  ;  ceux  qui  ne 
pouvaient  l'entendue,  à  cause  de  la  grande  multitude,  se  fai- 
saient répéter  ses  paroles ,  et  leur  épouvante  égalait  celle  des 
autres.  Non-seulement  ces  prédications  firent  surgir  certains 
moines  pour  annoncer  des  rénovations  dans  l'Église  et  lui  pré- 
dire des  afflictions,  mais  encore  des  religieuses,  des  mendiants , 
des  jeunes  filles  et  des  paysans.  Ces  choses  jetèrent  dans  l'es- 
prit du  peuple  tant  de  frayeur  et  de  confusion  qu'afin  de  le 
distraire  en  partie  JuUen  et  Laurent  de  Médicis  ordonnèrent 
de  très-grandes  fêtes,  des  chasses,  des  triomphes  et  des 
joutes  en  présence  de  six  cardinaux ,  qui  vinrent  travestis  de 
Rome  (1).  »  On  se  rappelle  aussi  les  effets  admirables  pro- 
duits par  Jérôme  Savonarole ,  qui  avait  usé  toutes  les  forces 
d'un  homme  pour  s'opposer  à  cette  recrudescence  du  paga- 
nisme. 

Telle  était  cette  recrudescence  que  l'on  voyait  sur  les  autels 
les  portraits  des  trop  célèbres  Transtévérines,  et  que  l'on  re- 
connaissait les  maîtresses  des  peintres  dans  la  Vierge  des 
chastes  amours.  A  Sienne ,  les  trois  Grâces  nues  furent  placées 
dans  la  sacristie  de  la  cathédrale.  Les  nudités  abondèrent  au 
milieu  de  l'austère  majesté  des  tombeaux  élevés  aux  ducs  de 
Florence  et  jusque  dans  les  chapelles  du  pontife.  Le  pape 
Alexandre  VI  se  fit  peindre  dans  le  Vatican  par  le  Pinturicchio, 
Sous  la  figure  d'un  roi  mage  prosterné  devant  une  Vierge,  qui 
n'était  autre  que  Julie  Farnèse.  Le  cardinal  Bembo  écrivait  à 
Sadolet  :  Ne  lise:>  pas  les  Épiires  de  saint  Paul ,  de  peur  qxœ 


(.1)  J.  PiTTi,  Istoriejiorentine,  ll'i. 
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ce  style  barbare  m  vous  corrompe  le  gotU  ;  laisses  de  côté  ces 
niaiseries j  indignes  d'un  homme  grave  (l). 

Noi)-s«uleinent  toutes  les  idées  de  pudeur,  mais  encore  celles 
de  justice  devaient  être  bouleversées,  et  Timmoralité  se  mon- 
trer audacieusement  dans  les  moeurs ,  les  actions  et  les  livres. 
Les  prélats  gardaient  près  d'eux  leurs  propres  enfants.  Les 
cours  des  princes  étaient  peuplées  de  courtisans ,  dont  on  di- 
sait qu'ils  servaient  de  bouffons  dans  leur  bas  âge ,  de  femmes 
dans  leur  enfance,  de  maris  dans  leur  adolescence ,  de  compa- 
gnons dans  leur  jeunesse ,  de  proxénètes  dans  leur  vieillesse 
et  de  diables  dans  leur  décrépitude  (a).  La  courtisane  Im- 
peria,  qui  était,  nous  ne  dirons  pas  soufferte,  mais  lionoréc 
à  Rome  en  souvenir  de  l'ancienne  Aspasie ,  «  fut  aimée  sans 
fin  de  très-grands  et  très-riches  personnages ,  »  de  Sadolct , 
de  Campari,  de  Golocci;  sa  maison  était  tout  à  la  fois  le  ren- 
dez-vous des  amours,  des  bonnes  manièi'esjet  des  lettres  (3). 


(1)  Omittc  has  ntigas;  non  enim  décent  gravetn  virum  taies  ineptùv. 

(2)  Voici  le  portrait  que  fait  Annibal  d'Orligues,  poète  conlemporaiu ,  de» 
courtisans  français  à  cette  époque  : 

Voleter  tout  le  jour,  de  crainte  en  espérance; 
Sans  cesse  caresser  ceux  qxte  l'on  voudrait  morts  ; 
Après  se  tnoquer  d'eux ,  et  d'un  rire  retors, 
Demi-cillant  les  yeux,  faire  la  révérence  { 
Se  baiser  à  la  joue  en  tendre  contenance: 
En  promesses  toujours  prodiguer  des  trésors  ; 
Dissimuler,  flatter,  encenser  les  milords 
Que  l'on  voit  gouverner  l'État  en  apparence  ; 
Voiler  ses  cheveux  blancs  pour  tromper  Cupidon  ; 
.9e  musquer,  se  friser,  comme  un  brillant  Adon  ; 
Porter  une  houssine,  et  s'en  frapper  la  botte  ; 
Contrefaire  les  grands,  bégayer  quelquefois; 
Dédaigner  la  décence  et  la  traiter  de  sotte 
Sont  les  traits  coutumiers  de  la  cour  de  nos  rois. 

(3)  Dans  la  maison  que  lui  avait  noontée  Bufalo,  «  il  y  avait  cuire  autres 
choses  une  salle,  une  chambre  et  un  cabinet  si  pompeusement  omës  que  ce 
n'était  partout  que  velours  et  brocarts,  avec  des  tapis  très- lins  par  terre.  Dans 
le  cabinet  où  elle  se  retirait  quand  elle  était  visitée  par  quelque  grand  persoii- 
na{;e,  les  tentures  qui  couvraient  les  murs  étaient  toutes  de  drap  d'or,  s  ■ 
chargé  de  broderies  d'un  travail  très-beau  et  très-riche.  On  voyait  une  corn  e 
toute  revêtue  de  dorure  et  do  bleu  d'outremer,  laite  admirablement ,  sur  la- 
quelle étaient  de  superbes  vases  en  matières  précieuses,  albâtre,  porphyre,  ser- 
pentin et  autres  espèces.  Autour  étaient  plusieurs  colfres  et  bahuts  richement 
sculptés,  et  tels  que  tous  étaient  de  très-grand  prix.  Oii  voyait  ensuite  un  gué- 
ridon ,  le  plus  beau  du  monde ,  couvert  de  velours  vert.  Sur  ce  guéridon, 
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liorsqu'ellt!  muiirut^  à  la  Heur  de  l'âge,  elle  fut  ensevelie  dans 
l'éplise  de  Saint-Grégoire,  avec  cette  épitaphe  :  Imperia,  cor- 
lisana  romana,  qux,  digna  tanto  nomine,  rarm  inter  homi- 
nes  formœ  spécimen  dédit ,  mxii  annos  XXVI ,  dieu  XII ,  obiU 
MDXI^XV  auyusti.  La  TuUia  n'eut  pas  moins  de  réputation 
à  Venise,  où  elle  fut  courtisée  par  Bernard  Tasso  et  d'autres 
personnages  distingués,  que  Spérone  Spéroni  fait  entretenir 
avec  elle  dans  son  Dialogue  d'amour. 

Il  est  inutile  de  rappeler  les  célébrités  infâmes  de  la  Vanoiza 
et  de  Lucrèce  Borgia ,  que  suivirent  de  près  les  fastes  de  Bianca 
<lapello.  On  doit  seulement  s'étonner  que  des  fennnes  renom- 
mées pour  leur  libertinage  fussent  épousées  par  dos  princes. 
Mais  ces  princes ,  que  ne  refrénaient  ni  l'autorité  d'un  pouvoir 
supérieur  ni  l'autorité  plus  redoutable  de  l'opinion,  se  croyaient 
tout  permis.  Non-seulement  César  Borgia  et  son  père  em- 
ployaient les  poisons  et  le  poignard ,  mais  encore  des  person- 
nages qui  passaient  pour  gens  de  bien.  Alexandre  F'arnèse ,  qui 
avait  la  réputation  d'être  doux  et  humain ,  y  avait  recours,  et , 
lorstiu'il  apprenait  un  attentat  contre  la  vie  du  prince  d'Orange, 
il  envoyait  des  circulaires  de  réjouissance.  Les  assassinats 
éliiiont  une  partie  de  la  tactique  d'alors;  et  les  empoisonne- 
ments se  multipliaient  parmi  les  gens  de  toute  condition , 
•onmie  l'attestent  les  biographies  et  les  nouvelles.  Fra  Paolo 
Sai'pi  conseillait  à  la  seigneurie  de  Venise  de  s'en  servir  pour 
se  débarrasser  des  honnnes  dangereux,  le  poison  étant  moins 
odieux  et  plus  utile  que  le  bourreau. 

A  Florence ,  Baglioni  vivait  publiquement  dans  des  relations 
inccstui'uses  avec  sa  s(L'ur.  Luc  dame  de  Ferrare ,  aimée  du 
cardinal  Hippolyte ,  le  Mécène  de  l'Arioste ,  se  livre  à  Jules 
d'Esté,  frère  du  prélat,  et  rejette  sa  faute  sur  les  beaux  yeux 
du  jeune  lionnne;  le  cardinal  fait  arracher  à  son  rival  ces 
moyens  de  séduction.  Jules  conspire  alors  avec  son  frère  Ferdi- 
nand p(jur renverser  Alphonse;  mais  ils  sont  découverts  ,  ar- 
rêtés et  conduits  au  supplice  ;  puis ,  arrivés  sur  l'échafaud ,  ils 
)('(,'(»ivent  l(>ur  grâctt ;  et  sont  renfermés  dans  une  prison  perpé- 
tiK'lle.  Nous  lisons  dans  les  journaux  manuscrits  de  Sanulo, 
sous  la  date  de  14(»7  :  Il  y  a  peu  de  jours  ,  don  Alphonse  (qui 
épousa  ensuite  Lucrèce  Borgia)  JH  dans  Ferrnrr  une  ihosc 


Atait  toujours  ou  un  luth  ou  une  cillitiie,  aven  des  lirrvs  italiens  et  latins  riclie- 
inunl  w\m,  etc.  "  Bandeu.o,  I*.  III,  Nov.  'i2. 
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extrêmement  légère  ;  car  il  alla  tmt  nu  par  les  rues,  m  compagnie 
de  quelques  jeunes  gens,  au  beau  milieu  du  jour  («)•  La  plume 
se  refuse  à  rappeler  l'outrage  que  Pierre-Louis  Farnèse  fit  subir 
à  révéque  de  Fano. 

Les  scènes  tragiques  dont  la  cour  de  Cosine  épouvanta  la 
Toscane  furent  peut-être  exagérées  par  la  haine  des  exilés; 
mais  le  journal  où  Burcard  note  jour  par  jour  d'énormes  mé- 
faits avec  une  froideur  qui  indique  combien  ils  étaient  habi- 
tuels n'effrayepas  moinsquela  lecture  de  Machiavel.  «  A  Komo, 
dit-il  (vers  1489  à  peu  près) ,  il  ne  se  faisait  rien  de  bien;  il  se 
commettait  dans  la  ville  une  infinité  de  vols  et  d(!  sacrilèges. 
On  enleva  de  la  sacristie  de  Sainte-Marie  en  Transtévère  des 
calices,  des  patènes,  des  encensoirs,  une  croix  d'argent  dans 
laquelle  était  un  morceau  de  la  vraie  croix ,  que  l'on  retrouva 
ensuite  dans  une  vigne ,  ainsi  de  môme  dans  d'antres  églises. 
Ajoutez  à  cela  de  nombreux  meurtres.  Ludovic  Mattci  et  ses 
(ils  tuèrent,  contre  la  foi  donnée  et  la  sûreté  promis*^ ,  André 
Mattucci ,  lorsqu'il  se  faisait  raser  dans  une  boutique  de  bar- 
bier ;  ils  n'eurent  pourtant  pas  besoin  de  quitter  la  ville ,  et  l'on 
dit  que  le  pape  les  y  laissa  pour  de  l'argent.  On  donne  même  pour 
vrai,  quoique  je  n'aie  pas  vu  la  bulle,  que  le  saint-père  a  accordé 
rémission  à  Etienne  et  Paul  Margano  des  crimes  et  homicides 
commis  par  eux  et  dix  de  leurs  sicaires,  quoiqu'il  n'y  eût  pas  d(^ 
paix  entre  eux  et  les  héritiers  des  personnes  tuées,  en  transformant 
leur  maison  en  asile  ;  même  chose  à  l'égard  de  Marin  de  Htofuno 
|)Our  les  meurtres  commis  par  lui  et  ses  adhérents  ;  ntême  chose 
envers  les  fils  de  François  Bufalo,  qui  tuèrent  leur  belle-mùro 
enceinte ,  et  il  leur  a  été  donni^  huit  condamnés  h  mort ,  atin 
qu'ils  puissent  aller  et  venir  avec  sécurité.  On  en  raconte  autant 
poiu'  d'autres  ;  c'est  pourquoi  la  ville  est  pleine  de  vauriens 
qui ,  dès  qu'ils  ont  égorgé  quelqu'un  ,  se  réfugient  dans  les  de- 
meures des  cardinaux.  On  n'exécute  presque  jamais  personne 
auGapitole;  quelques-uns  seulement,  sur  l'ordre  de  la  cour  du 
vice-chancelier,  sont  pt^idus  près  de  Tor-di-Nona,  où  (  liaeuii 
les  trouve  le  matin,  sans  indication  de  nom  ni  de  niotii.  On 
dit  aussi  qu'un  certain  Laurent  Slati ,  hôtelier  à  la  llotondt; ,  a 
tué  deux  de  ses  tilles  en  divers  temps  et  un  valet  que   l'on 
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riche- 


(I)  Pochi  zorni  fur,  (ton  Alfonso  fece  in  t'eriaia  vosa  uDsai  tizieta, 
che  andoe  uudo  per  Ferrara  coh  akuni  zooeni  in  eompagnia,  di  mezo 
zorno. 
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prétend  avoir  eu  affaire  avec  elles.  Ayant  été  mis  au  château 
Saint-Ange  avec  un  de  ses  frères,  le  bourreau  s'y  rendit  avec  ses 
instruments  pour  lesdécapiter,  mais  au  lieu  de  cela  ils  furent  re- 
lâchés.  Je  les  ai  vus  moi-même ,  et  j'ai  ouï  dire  qu'ils  s'en  sont 
tirés  de  la  sorte  moyennant  huit  cents  ducats.  Gomme  on  de- 
mandait une  fois  au  procamérier  pourquoi ,  au  lieu  de  faire 
justice  des  coupables,  on  en  recevait  do  1  .irgent,  il  répondit, 
moi  présent  :  Dieu  ne  veut  pas  la  mort  du  pécheur ^  mais 
qu'il  paye  et  vive.  Il  ajouta  que  l'on  faisait  de  même  à 
Bologne.  » 

Quelques  souvenirs  des  anciennes  idées  chevaleresques  sur- 
vivaient cependant  au  milieu  de  tant  de  corruption  et  d'atro- 
cités. François  P*"  combattait  comme  un  ancien  paladin  ;  Bayard 
et  Gaston  de  Foix  mouraient  en  héros  de  l'autre  côté  des  Alpes. 
Ce  dernier,  apprenant  que  Marc-Antoine  Colonna,  qu'il  assié- 
geait dans  Vérone,  était  au  lit  malade,  lui  envoya  son  médecin  ; 
lorsqu'il  fut  guéri ,  il  le  pria  de  sortir  un  moment ,  afin  de  lui 
procurer  le  plaisir  de  le  voir.  On  dirait  que  quelque  chose  de  la 
courtoisie  européenne  avait  passé  chez  les  Turcs  si  l'on  con- 
sidère les  actes  de  Soliman. 

L'Italie ,  dans  ses  beaux  jours,  avait  employé  ses  trésors  à 
ériger  ces  cathédrales  qu'on  admire  dans  chacune  de  ses  villes, 
lorsque  ailleurs  elles  se  comptent  une  par  royaume ,  et  à  cons- 
truire ces  canaux  qui  portaient  la  fertilité  dans  les  campagnes 
et  le  commerce  dans  les  cités.  Or,  ce  n'était  plus  désormais  le 
peuple  qui  était  chargé  de  pourvoir  à  ses  intérêts  et  à  la  gloire 
du  pays  ;  il  était  remplacé  dans  ce  soin  par  des  ducs  et  des  sei- 
gneurs qui  voulaient,  étaler  de  la  magnificence  pour  éblouir  et 
faire  croire  aux  États  voisins  que  leurs  sujets  étaient  heureux , 
parce  qu'ils  avaient  des  fêtes  et  des  pompes  de  cour. 

Lorsqu'on  parcourt  les  histoires  de  ce  temps  avec  un  autre 
sentiment  que  la  curiosité ,  on  est  surpris  de  voir  tant  de  luxe 
à  côté  de  tant  de  misère ,  et  tant  de  gaieté  au  milieu  de  si 
graves  infortunes.  Le  goût  des  jouissances  matérielles ,  si  pré- 
judiciable à  la  liberté,  si  favorable  à  ceux  qui  veulent  la  dé- 
truire, avait  pris  un  accroissement  plus  rapide  que  jamais;  l'éclat 
des  arts  et  les  richesses  soudaines  de  l'Amérique  semblèrent 
se  ruunii-  pour  exciter  l'imagination,  et  donner  a  cettt;  époque 
un  aspect  de  sph>ndeur  qui  la  distingue  entre  toutes. 

Les  pays  nouvellement  découverts  envoyaient  à  l'Europe  le 
tribut  de  leurs  productions,  accueillies  avec  l'empressement 
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avide  qu'engendre  une  possession  récente;  l'érudition  renais- 
sante imaginait  des  sujets  pour  des  mascarades  et  des  compo- 
sitions théâtrales  ;  le  moyen  ftge  fournissait  ses  tournois  ;  on 
voyait  figurer  pêle-mêle  sur  la  scène  les  saints  mystères ,  les 
divinités  de  l'Olympe,  les  naïvetés  pastorales.  Le  prince  de 
Gondé ,  habillé  en  Orphée ,  entraînait  sur  ses  pas  les  hôtes  des 
bois  apprivoisés  ;  de  graves  personnages  se  travestissaient  en 
dryades  ;  le  cruel  Henri  Vin  et  l'astucieuse  ËUsabeth  se  mon- 
traient, au  1*='  mai,  sous  des  habits  de  bergers;  les  amiraux  et 
les  chevaliers  du  plus  haut  rang,  dans  un  costume  champêtro, 
s'adressaient  des  compliments  en  style  de  Myrtile  et  de  Ly- 
coris.  A  Rome,  le  jeudi  gras,  chaque  cardinal  envoyait  par  les 
rues  des  masques  dans  les  chars  de  triomphe  et  h  cheval ,  es- 
cortés de  nmsiciens,  de  jeunes  garçons  qui  chantaient  et 
disaient  des  mots  lascifs,  de  boufTons,  de  comédiens  et  d'au- 
tres gens  de  même  espèce,  tous  vêtus  non  d'étoffes  de  lin  ou 
de  laine,  mais  de  soie,  de  brocart  d'or  et  d'arçent  ;  ces  diver- 
tissements coûtèrent  des  sommes  énormes  (l).  Les  mariages, 
les  baptêmes,  les  entrées  des  princes  ou  des  papes  offraient  des 
occasions  continuelles  de  réjouissances,  dans  lesquelles  on  dé- 
ployait à  la  fois  l'opulence  et  le  bon  goût.  Les  plus  magnifiques 
se  voyaient  à  Rome  et  à  Florence  ;  mais  Ferrare  et  Naples  ne 
voulaient  pas  se  laisser  éclipser.  A  Venise,  se  continuaient  avec 
la  même  renommée  les  fêtes  du  carnaval ,  le  mariage  du  doge 
avec  la  mer  et  les  autres  solennités  nationales  où  le  peuple,  se 
faisant  illusion,  croyait  encore  participer  à  un  gouvernement 
qui  le  conviait  aux  fêtes  et  aux  banquets.  On  peut  voir  dans 
Sansovino  les  réjouissances  données  en  l'honneur  de  Zilia  Dan- 
dolo,  femme  du  doge  Laurent  Priuli,  en  15.'>7,  et  celles  qui 
furent  célébrées  quarante  ans  plus  tard  pour  le  mariage  de  la 
jeune  Morosini  avec  le  doge  Grimani. 

Florence ,  comme  jadis  Athènes ,  associait  à  ses  divertisse- 
ments la  délicatesse  des  arts.  On  voyait  sortir  à  l'époque  du 
carnaval  vingt-quatre  ou  trente  paires  de  chevaux  richement 
enharnachés ,  avec  leurs  maîtres  travestis  suivant  le  sujet  de 
l'invention ,  et  dont  chacun  était  escorté  de  six  ou  huit  valets 
de  pied  vêtus  d'une  môme  livrée ,  et  les  torches  à  la  main ,  au 
nombre  parfois  de  plus  de  quatre  cents;  venait  ensuite  le  chnr 
ou  le  triomphe  (comme  on  l'appelait  )  chargé  d'ornements,  ou 

(I)  iNFrsM'n»,  nnni'e  l1*»o. 
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rempli  de  dépouilles  et  de  trophées  bizarres  (i).  Les  difTérentes 
écoles  d'artistes  étaient  aussi  dans  l'usage  de  donner  des  spec- 
tacles publics;  ils  promenaient  des  chars  de  triomphe  avec  des 
compagnies  nombreuses ,  et ,  sur  des  sujets  all^oriques  ou 
tirés  de  Thistoire,  rivalisaient  d'inventions,  de  décorations  et  de 
splendeur.  Une  fois  c'était  le  triomphe  de  Paul  Emile,  une 
autre  celui  de  Camille,  sous  la  direction  de  François  Granacci. 
Baccio  Baldini  nous  a  laissé  la  description  de  la  généalc^e  des 
dieux  dont  les  personnages  figurèrent  sur  vingt  et  un  chars. 
Dans  le  nombre  de  ces  divertissements  se  distingua ,  par  son 
extravagance ,  celui  dont  Cosme  Ridolti  avait  fourni  les  dessins. 
Il  représentait  le  char  de  la  Mort  tiré  par  des  bœufs  noirs ,  sur 
lequel  on  avait  peint  des  crânes,  des  ossements  et  des  croix 
blanches;  par-dessus  se  tenait  le  squelette  avec  la  feux  et  le 
sablier ,  ayant  autour  de  lui  des  tombeaux  ouverts ,  d'où  se 
dressaient ,  lorsque  s'arrêtait  la  procession ,  d'autres  squelettes 
décharnés  qui  se  mettaient  à  chanter  : 

Nous  fûmes  ainsi  que  vous  êtes, 
Vous  serez  comme  nous  voici  ; 
Morts  vous  nous  voyez,  froids  squelettes  ; 
Mais  nous  vous  verrons  morts  aussi  (?). 

dette  moralité ,  tournée  en  raillerie  et  choisie  pour  un  divertis- 
s«'ment,  n'a  rien  de  plus  étonnant  que  les  obscénités  atlHchées 
souvent  dans  les  actes,  toujours  dans  les  chansons  qui  accom- 
pagnaient ces  simulacres  des  anciennes  bacchanales. 

Nous  avons  déjà  mentionné  les  deux  compagnies  florentines 
du  Diamant  et  de  la  ".branche  {Broncone),  comme  aussi  l'entrée 
solennelle  de  Léon  X  dans  cette  ville  (3j.  On  ne  déploya  pas 
njoins  de  pompe  pour  le  mariage  de  François  de  Médicis  avec; 
la  reine  Jeanne  d'Autriche,  dont  Vasari  a  laissé  une  longue 
description.  (4). 


(I)  Vahaiii,  dans  Pi«rr(!,/ils  de  Coainf. 

('i)  l'itmmo  gin  corne  voi  aiete,  * 

l^ot  sare.(e  corne  noi  .- 
Morfi  ainm ,  corne  vfdete  ; 
Cosi  mord  vedrem  voi. 

Cl)  V'.sARi,  Vie.  d'André  del  fiarto. 

c»)  Vol/.  DoMiMiqiT.  Mki.ini,  Descrizione  delV  entrain  délia  .S.  reina  Gio- 
rannti  d'Anatria  in  Firenze  ;  Vlorencf, ,  I.SflC.  On  trouve  dans  Ciooijni/.. 
Stnrio  dvUa  scoHura ,  il,  24!),  uni"  lon^iie  note  sui  Ir  nom  des  artistes  qui 
V  linva»il»'>reiit. 
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Les  mystères  du  moyen  Age  !i'«ît«iont  pes  encore  oubliés.  La 
eonfrérie  de  la  Passion  représentait  à  Lyon ,  en  1 499,  devant 
Louis  XU,  la  vie  de  la  Madeleine,  et  les  moines  augustins 
celle  de  saint  Nicolas  de  Tolentino.  En  l  s?  i ,  le  drame  de  Saut, 
dans  lequel  figuraient  six  cents  personnes ,  dont  cent  une  par- 
laient, dura  quatre  jours. 

Rome  donna  aussi  des  spectacles  scéniques  qui  ressemblaient 
plus  aux  représentations  du  moyen  âge  qu'aux  compositions 
modernes.  Une  histoire  de  Constantin  fut  représentée  dans  le 
palais  pontifical  au  carnaval  de  1484.  On  joua  même  des  dra- 
mes anciens  dans  certaines  cours ,  et  surtout  à  Ferrage.  Pom- 
ponius  Létus  fit  représenter  devant  Sixte  IV  des  comédies  de 
Plante  et  de  Térence,  et  à  Ferrare,  en  1486,  les  Mènechmes 
traduits  en  italien.  Kn  Allemagne,  vers  la  même  époque ,  Reu- 
clin  donnait  des  comédies  latines  de  son  invention ,  et  Conrad 
Celte  suivait  la  même  voie. 

André  Palladio,  sur  l'invitation  de  la  soriété  Olympique,  cons- 
truisit un  théâtre  àVicence  ;  modelé  sur  ceux  des  anciens,  il  avait 
une  forme  demi-ovale,  peu  favorable  à  l'acoustique  et  à  la  portée 
visuelle.  La  scène  offre  sept  rues ,  avec  des  palais ,  des  temples , 
des  arcs  de  triomphe  en  relief;  mais  <  us  édifices,  nécessaire- 
ment trop  petits,  gênaient  le  coup  d'oeil,  et  l'on  ne  *ai'da  point 
à  reconnaître  l'inconvénient  des  décorations  fixes  qui  ne  peu- 
vent servir  qu'à  imc  seule  pièce.  Vincent  Scamozzi  modela 
aussi  sur  l'antique  le  théâtre  de  Sabionnetta ,  mais  plus  rigou- 
reusement que  Palladio,  dont  il  voulait  peut-«Hre  faire  ressortir 
les  erreurs  ;  il  lui  donna  la  forme  demi-circulaire ,  et  rendit  la 
scène  visible  pour  tous  les  spectateurs.  Ranuccio  Farnèse,  pre- 
mier du  nom,  construsitun  vaste  théâtre  à  ParmedanslaPilotta. 
sur  les  dessins  de  Jean-Uaptisto  Aléotti  ;  il  fut  ensuite  disposé 
pour  recevoir  quatorze  :  'ille  spectateurs ,  et  servir  à  des  nan- 
machies.  Ces  édifices  se  multiplièrent  par  la  suite ,  et  s'éloignè- 
rent de  l'imitation  antique  par  l'adoption  jdes  logea,  qui  rempla- 
cèrent les  gradins.  Au  temps  du  cardinal  Bibiéna  ,  ils  avaient 
déjà  la  forme  actuelle. 

Dans  une  représentation  donnée  à  la  cour  d'IIrbin  ,  dont  Hal- 
ihazar  Castiglioni  nous  a  laissé  une  dosin'iption,  la  scèiKt  figurait 
une  rue  écartée  entre  les  dernières  maisons  et  les  remparts  de 
la  ville  ;  ces  remparts  étaient  peints  sur  le  devant  de  la  rampe , 
et  le  pai'terrt!  tenait  lieu  de  fossé.  Au-dessus  des  gradins  où 
étaient  assis  les  spectateurs,  régnait  une  corniche  en  relief. 
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qui^'portait  écrit  en  lettres  blanches^  sur  fond  d'azur,  un  distique 
de  Gastiglioni  (l);  des  bouquets,  des  guirlandes  de  fleurs  et  de 
feuillages  étaient  suspendus  au  plafond  de  la  salle ,  autour  de 
laquelle  deux  rangées  de  candélabres  dessinaient  les  lettres 
Delicixpopuli,  si  grandes  que  chacune  supportait  cent  torches. 
Sur  la  scène  se  déployait  une  belle  ville,  dont  une  partie  était 
en  relief,  avec  un  temple  octogone  en  stuc ,  historié  très-dé- 
licatement ;  il  y  avait  des  fenêtres  d'albâtre ,  des  architraves  et 
des  corniches  d'or  et  d'outremer,  des  pierreries  fausses,  des 
colonnes,  des  statues  et  des  bas-reUefs;  tout  cela  si  bien  fait 
que  les  artistes  d'Urbin  réunis  n'auraient  pu  l'exécuter  en 
quatre  mois.  La  musique  sortait  de  lieux  cachés  pour»  égayer 
deux  comédies ,  l'une  jouée  par  de  petits  enfants ,  l'autre  la 
Calandra  de  Bibiéna.  Les  intermèdes  furent  surtout  admirables. 
Dans  le  premier,  Jason,  armé  à  l'antique,  s'avançait  en  dansant; 
puis  il  saisissiiit  deux  taureaux  qui  vomissaient  du  feu ,  et  les 
soumettait  au  joug;  on  voyait  alors  sortir  des  sillons  où  il 
avait  semé  les  dents  du  dragon  des  hommes  armés  qui  se 
mettaient  à  danser  une  mauresque  terrible ,  jusqu'à  ce  qu'ils  se 
fussent  exterminés  les  uns  les  autres.  Dans  le  second ,  Vénus 
apparaissait  sur  un  char  traîné  par  deux  colombes ,  que  mon- 
taient des  Amours;  d'autres  Amours,  caractérisés  par  des 
symboles,  formaient  des  danses  variées,  et  mettaient  ensuite, 
avec  leurs  flambeaux ,  le  feu  à  une  porte  d'où  sortaient  neuf 
couples  d'amants  qui  se  mêlaient  à  leurs  danses.  Dans  le  troi- 
sième,  figurèrent  Neptune  et  huit  monstres  marins;  dans  le 
quatrième,  Junon,  avec  les  paons  et  les  Vents.  Un  Amour 
venait  sur  la  scène  expliquer  le  sujet  de  chaque  intermède , 
et  récitait  des  vers  composés  par  Gastiglioni  dans  le  but  de 
faire  ressortir  l'unité  et  la  moralité  de  l'action  (2). 

Le  goût  de  ces  magnificences  passa  chez  les  Français,  qui  le 
puisèrent  soit  dans  le  pays  même ,  soit  auprès  des  Italiennes 
qu'épousèrent  leurs  princes;  Catherine  de  Médicis  contribua 
surtout  à  le  développer.  Des  fêtes  splendides  furent  données 
sous  Henri  II.  Son  entrée  à  Lyon  fut  (îélébrée  par  des  combats 
de  gladiateurs  a  la  manière  antique,  la  lutte  des  Horaces  et  dos 


^f^  Allusion  au  duc  Gnidobaldo  : 

fielfa  fori»,  ludosque  domi  exercebat  et  ipse 
Crsar  :  magni  elenlm  nlrof/ite  cum  animi. 
(?)  rpltrp  de  B.  CaMif<lionJ. 
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Gurtace$  et  une  bataille  avec  des  armes  véritables ,  dont  le  roi 
fut  si  content  qu'il  demanda  une  nouvelle  représentation.  Los 
principales  dames,  qui  figuraient  Diane  et  sa  suite  dans  un  bois 
rempli  de  cerfs  et  de  lièvres  apprivoisés,  amenèrent  au  roi  un 
lion  docile  et  soumis,  comme  symbole  de  la  ville  dont  il  avait 
le  nom.  Il  y  eut  sur  le  Rhône  une  naumachie  terminée  par  un 
beau  feu  d'artifice;  puis  le  cardinal  de  Fcrrare  fit  représenter  la 
Sophonisbe  dans  une  salle  décorée  exprès, ce  qui  lui  coûta  plus 
de  dix  mille  écus  romains. 

Lorsque  le  roi  passa  par  Saint-Jean  de  Maurienne,  les  braves 
gens  du  pays  voulurent  lui  donner  un  spectacle  d'un  autre 
genre.  Ils  arrangèrent  une  mascarade  de  cent  ours  imités  d'a- 
près nature,  qui,  le  bâton  sur  l'épaule,  l'escortèrent  jusqu'au 
palais;  là  ils  se  mirent  2i  exécuter  force  danses  et  postures 
grotesques ,  à  grimper  et  à  hurler  h  l'envi ,  ce  dont  le  roi  s'a- 
musa beaucoup,  tandis  que  les  chevaux ,  effrayés,  s<>  rabrniont 
et  rompaient  brides  et  longes  (i). 

Par  la  richesse  et  les  commodités  de  la  vie,  piu'  la  civilisa- 
tion et  la  douceur  qui  en  est  le  caractère,  ritalie  surpassait  de 
beaucoup  les  autres  pays  de  l'Europe.  Une  discipline  rigou- 
reuse s'étendait  aux  plus  petits  détails  ;  cependant  on  voyait 
partout  des  liandes  de  voleurs  outre  les  spadassins  qui  allaient 
offrir  leurs  services  à  quiconque  avait  une  vengeance  i\  exercer, 
un  rival  à  expédier.  Le  gibet  était  en  permanence  et  les  sup- 
plices fréquents,  aussi  sauvages  qu'ils  étaient  peu  efficaces; 
ils  consistaient  à  noyer,  à  faire  bouillir,  à  brûler,  à  rouer,  h 
murer,  à  marquer  les  coupables ,  sans  compter  l'infamie  qui 
s'attachait  à  toute  la  parenté.  Anne  de  Montmorency  écoutait, 
tout  en  récitant  le  rosaire,  les  méfaits  dont  ses  soldats  étaient 
accusés,  et  s'interrompait  entre  deux  Ave  pour  dire  :  A  pen- 
dre, à  décoller.  Le  colonel  Strozzi  fit  jeter  à  la  rivière  huit  cents 
prostituées  qui  étaient  restées  dans  l'armée. 

Les  moyens  d'échapper  &  ces  rigueurs  étaient  en  rapport 
avec  les  rigueurs  elles-mêmes  ;  on  avait  recours  à  la  force  ou- 
verte, ou  bien  l'on  se  réfugiait  dans  les  lieux  d'asile,  très-mul- 
tipliés  alors,  et  sous  la  protection  des  grands  et  des  prélats. 

Dans  ces  contrées,  les  nobles  et  les  bourgeois  même ,  avec 
l'apparence  du  Iuxq,  avaient  peu  d'argent.  En  Angleterre,  les 
cultivateurs  et  les  marchands  préféraient  la  bonne  chère  au 


(1)  Br*ntûI1Ip  et  Mémoires  de  ViRiu.CViti.p. 
T.   XIV. 
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luxe  des  vêtements  et  des  habitations.  Sébastien  Giustiniano, 
dans  une  relation  manuscrite  (l),  dit  de  Henri  VIII  qu'il  est 
«  plein  de  talents,  bon  musicien,  cavalier  des  plus  habiles,  beau 
«  jouteur....  Il  prend  grand  plaisir  à  la  chasse,  et  ne  se  livre 
i  jamais  à  ces  amusements  sans  fatiguer  huit  à  dix  chevaux , 
«  qu'il  fait  envoyer  en  avant  aux  endroits  où  il  se  propose  d'al- 
«  1er.  Lorsqu'il  en  a  fatigué  un,  il  monte  sur  un  autre,  de  ma- 
«  nière  qu'avant  d'arriver  au  logis  il  les  a  mis  tous  sur  les  dents. 
«  Il  aime  beaucoup  le  jeu  de  balle,  et  c'est  la  plus  belle  chose 
«  du  monde  de  le  voir  dans  cet  exercice  avec  sa  carnation 
«  blanche,  avec  une  chemise  très-fine  ;  tout  cela  est  plus  beau 
«  à  voir  qu'on  ne  saurait  le  dire.  Il  joue  avec  les  otages  fran- 
«  çais,  et  Ton  dit  qu'il  a  joué  parfois  de  six  à  huit  mille  ducats 
«  en  un  jour.  » 

Les  villes  d'Allemagne  jouissaient  de  l'aisance;  mais  leur 
manière  de  vivre  était  grossière.  En  1 524,  plusieurs  princes  qui 
se  trouvaient  réunis  à  Heidelberg  poïir  le  tir  de  l'arquebuse , 
touchés  des  excès  qui  s'y  commettaient,  s'engagèrent  à  s'abs- 
tenir de  blasphèmes  et  de  toasts  trop  répétés ,  à  les  défendre  à 
leurs  officiers,  serviteurs,  parents  et  sujets,  et  à  punir  les  con- 
trevenants. Il  fut  toutefois  convenu  qu'il  y  aurait  dispense  de 
cet  engagement  lorsqu'ils  voyageraient  dans  les  Pays-Bas,  la 
Saxe,  le  Brandebourg,  le  MecklembourgetlaPoméranie,  «  pays 
où  l'ivrognerie  est  de  coutume  (2).  » 

Lorsque  Charles-Quint,  à  uon  retour  d'Alger,  vint  loger  à 
Augsbourg,  dans  la  demeure  des  Fugger,  ils  allumèrent  un  feu 
de  cannelle  (aromate  alors  très-rare),  qu'ils  entretenaient  avec 
des  obligations  de  l'empereur  envers  leur  maison. 

En  Italie  on  avait  bonne  table,  et  les  habitations  étaient  com- 
modes; l'habillement,  qui  variait  selon  les  conditions  comme 
un  signe  distinctif ,  inviolable ,  n'était  pas  déguenillé  dans  les 
dernières  classes,  et  dans  les  rangs  supérieurs  se  chargeait  de 
fourrures,  de  broderies,  d'ornements  en  or  et  de  perles.  L'em- 
ploi des  parfums  était  prodij^né  (3).  Si,  dans  l'intérieur  des 


(1)  Archives  Sagredo,  à  Venise. 

(2)  LuNic,  R.  A.,  tome  VII,  p.  193,  i'"  50. 

(.3)  Bandello  parle  dans  sa  «inarsnle-sepUème  Nouvelle,  p.  2,  d'nn  Milanais 
qui  n  s'habillait  très-richement  et  changeait  souvent  de  vêtement,  inventant 
chaque  jour  quelque  nouvelle  façon  de  broderies ,  de  découpures  et  autres  ga- 
lanteries. Ses  bonnets  de  veluuts  étaient  ornés  tantdt  d'une  médaille  ,  tantôt 
d'une  autre,  pour  ne  rien  dire  des  cliaine.s,  des  anneaux ,  des  bracelets.  Les 
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maisons,  les  meubles  manquaient  de  ce  confortable  élégant 
que  nour  '  Jon&  passer  aujourd'hui  avant  tout,  ils  étaient  ma- 
gnifiques, sculptés  de  main  de  maître  et  peints  par  les  artistes 
les  plus  habiles. 

Jérôme  Negro  (1)  écrit  que  le  cardinal,  son  patron,  se  trouve 
dans  une  grande  pauvreté  pour  son  rang.  «  Il  entretient,  dit-  il, 
vingt  chevaux,  parce  que  ses  moyens  ne  lui  permettent  pas 
d'en  avoir  plus,  et  quarante  personnes  à  son  service.  Chez  lui 
on  vit  médiocrement,  à  la  manière  des  religieux  sans  luxe.  Le 
pape  lui  a  assigné  deux  cents  écus  romains  par  mois  pour  son 
entretien;  cette  provision,  avec  les  émoluments  du  chapeau, 
suffît  pour  l'ordinaire  de  la  dépense ,  et  Ton  ira  ainsi  jusqu'à 
ce  que  Dieu  nous  envoie  autre  chose.  »  Il  n'y  a  peut-être  pas 
aujourd'hui  d'opulent  cardinc:^  dont  la  magnificence  puisse  aller 
de  pair  avec  une  pareille  pauvreté. 

De  nouvelles  délicatesses  s'introduisaient  à  cette  époque , 
comme  le  café  et  le  chocolat,  apportés  du  nouveau  monde  avec 
d'autres  substances  aromatiques.  L'usige  du  sucre  se  répandait, 
et  les  montres  devenaient  communes  ;  l'habitude  du  tabac  s'é- 
tendait ,  malgré  les  défenses  dont  il  était  l'objet  ;  le  diamant , 
que  Louis  de  Berghem  avait  trouvé  le  moyen  de  polir ,  brillait 
sur  le  front  des  rois. 

Les  rues  s'étaient  aussi  améliorée?,  et  commençaient  à  porter 
des  écriteaux  indicateurs;  mais  les  voyages  et  les  promenades,  à 
cause  de  la  rareté  et  de  l'incommodité  des  carrosses,  se  faisaient  carrosses. 
à  cheval  ou  en  chaise.  Le  premier  avec  caisse  suspendue  dont  il 
soit  fait  mention  servit  à  la  reine  Isabelle  lors  de  son  entrée  à 
Paris  en  1405.  La  reine  de  France  fut  émerveillée  en  1457  de 
recevoir  de  Ladislas,  roi  de  Hongrie,  un  chariot  branlant  et 
moult  riche;  mais  ce  véhicule,  dont  se  moquèrent  les  seigneurs 
féodaux,  ne  fut  point  imité.  En  1588,  Jules  de  Brunswick  défen- 
dait à  ses  vassaux  de  se  servir  du  carrosse ,  comme  étant  d'un 
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montures  sur  lesquelles  il  chevauchait  par  la  ville,  soit  mule,  soit  genêt,  soit 
cheval  turc  ou  haquenée ,  étaient  plus  luisantes  que  des  mouches.  La  béln 
qu'il  devoit  monter  dans  la  journée,  outre  de  riches  harnais  tout  garnis  d'or 
battu ,  était  toujours  parfumée  des  pieds  à  la  tète,  de  manière  que  l'oiieu  r  des 
compositions  de  musc,  de  civette,  d'ambre  et  d'autres  senteurs  précieuses  se 
faisait  sentir  par  tout  le  quartier...  Il  tenait  tant  soit  peu  du  Portugais;  car, 
tous  les  dix  pas,  qu'il  lût  à  pied  ou  ù  cheval,  il  se  faisait  nettoyer  sa  chaussure 
par  un  de  ses  serviteurs  ,  et  ne  pouvait  souiïrir  de  voir  sur  lui  le  plus  léger 
duvet.  » 
(I)  Lettres  de.  Pr.  à  Pr.,  !ll,  14». 
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iis4ge  moins  viril  quç  le  qhçval.  Au  temps  de  François  l*'',  Paris 
n'en  avait  que  deux,  un  pour  la  femme  du  roi  et  l'autre  pour 
sa  maltresse.  René  de  Laval  obtint  d'en  avoir  un  à  cause  de  son 
extrême  obésité ,  et  quelques  dames  de  la  cour  eurent  part  à 
la  même  faveur.  Lorsque  Charles  IX  donna  des  lettres  patentes 
pour  la  répression  du  luxe,  il  défendit,  à  la  requête  du  parle* 
ment,  sous  des  peines  sévères,  les  carrosses  dans  l'intérieur  de 
la  ville.  Sous  Henri  III,  les  dames  même  n'allaient  pas  à  la  cour 
autrement  qu'à  cheval.  Henri  IV  n'avait  qu'un  seul  carrosse 
pour  lui  et  la  reine  ;  aussi  écrivait-il  à  Sully  qu'il  ne  pouvait 
aller  le  voir  ce  jour-là,  parce  que  sa  femme  se  servait  de  la 
voiture.  Celle  dans  laquelle  il  fut  assassiné  consistait  en  une 
caisse  fixée  sur  l'essieu  avec  quatre  tringles  de  bois  qui  soute- 
naient un  ciel  d'où  pendaient  des  rideaux  en  cuir.  Leur  nombre 
accrut  lorsque ,  sous  la  régence  de  Marie  de  Médicis,  les  ducs 
et  les  grands  officiers  eurent  le  droit  d'entrer  en  carrosse  dans 
la  cour  du  Louvre  ;  en  1653,  on  en  comptait  environ  trois  cents 
dans  Paris. 

A  Londres,  les  premiers  carrosses  furent  introduits  en  1564 
par  le  Hollandais  Guillaume  Boonen,  cocher  de  la  reine.  Quel- 
ques dames  obtinrent  le  privilège  d'en  avoir,  et  provoquèrent 
l'étonnement  dans  les  provinces.  Au  bout  de  trente  ans,  l'usage 
en  était  de^  3nu  si  commun  qu'il  fut  restreint  par  un  bill  du 
parlement,  aiais  pour  peu  de  temps. 

Pour  les  suspendre,  on  employa  d'abord  des  chaînes,  puis 
des  sangles  et  enfin  des  ressorts  qui  se  perfectionnaient  chaque 
jour  davantage  ;  malgré  ces  améliorations,  la  partie  supérieure 
restait  découverte ,  ou  n'était  protégée  que  par  un  ciel  et  des 
rideaux.  Peu  à  peu  on  y  substitua  des  mantelets  ;  enfin,  on  les 
ferma  tout  à  fait,  à  l'exception  des  portières.  Lorsqu'elles  furent 
closes  à  leur  tour,  des  rideaux  couvrirent  la  partie  supérieure , 
puis  vinrent  les  glaces,  extrême  raffmement  qui  passa,  dit- on, 
d'Italie  en  France ,  où  Bassompierre  l'adopta  le  premier,  sous 
Louis  XIII.  Mais  il  s'en  fallait  bien  que  le  carrosse  de  cette  épo- 
que approchât  de  la  commodité  de  ceux  de  nos  jours  !  C'était 
une  machine  solide,  d'une  dépense  énorme  à  cause  des  doru- 
res, des  peintures  et  des  sculptures,  et  qui,  à  chaque  cahot  sur 
un  terrain  inégal  occasionnait  des  soubresauts  insupportables. 

Par  des  lois  somptuaires,  toujours  éludées,  on  essaya  de  met- 
tre des  l)ornes  au  luxe  toujours  croissant.  Dans  la  république 
de  Venise,  tous  les  ciloyf'ns  étaient  obligés  de  s'habiller  de  noir. 
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Mais  pouitiuoi?  on  attendait  lo  carnaval  pour  faire  assaut  do 
magnificence,  et  pour  étaler  les  étoffes ,  les  bijoux  et  les  dia- 
mants achetés  à  l'étranger  ;  en  effet,  les  joyaux  ne  se  vendaient 
pas,  et  s'accumulaient  pour  être  transmis  en  héritage  aux  en- 
fants. 

On  croyait  aussi  en  France  qu'on  pouvait  remédier  aux  dé- 
penses excessives  et  à  la  cherté  exorbitante  de  certains  objets 
non  en  multiplant  lesfabriques,  mais  en  diminuant  la  consomma- 
tion. Ainsi  Charles  IX ,  voyant  que  la  faç<Hi  d'un  habit  coûtait 
plus  que  l'étoffe  eUe-méme,  ordonna  qu'il  ne  fût  pas  donné  plus 
de  soixante  sous  pour  un  vêtement  soit  d'homme  ou  de  femme, 
sous  peine  de  cent  livres  parisis  pour  chaque  contravention. 
Défense  fut  faite  aux  femmes  de  porter  des  falbalas  ayant  plus 
d'une  aune  de  circonférence;  à  tous,  de  dépenser  plus  de  vingt 
sous  pour  la  façon  des  habits  des  serviteurs  et  valets  de  pied  ; 
aux  tailleurs  et  chaussetiers,  de  faire  des  hauts  de  chausses 
piqués  et  garnis  d'autre  chose  à  l'intérieur  que  la  doublure  ; 
de  donner  aux  poches  plus  de  deux  tiers  de  tour,  sous  peine  de 
deux  cents  livres  d'amende  et  de  la  confiscation.  Interdiction 
aux  femmes  de  marchands  et  autres  gens  de  moyenne  condition 
de  porter  des  perles  et  de  l'or  ;  aux  jeunes  personnes ,  d'avoir 
sur  la  tête  une  parure  quelconque  en  or,  sauf  la  première  an- 
née de  leur  mariage;  il  était  permis  toutefois  de  porter  des 
chaînes^  des  colliers,  des  bracelets,  pourvu  qu'ils  fussent  sans 
émaux  (l). 

Le  luxe  devait  augmenter  la  soif  de  l'or,  le  désir  de  recevoir 
des  dons  et  la  facilité  à  se  vendre.  Charles-Quint,  qui  le  savait, 
laissait  à  propos  tomber  un  anneau  de  prix  aux  pieds  d'une 
maltresse  de  François  F'  ou  dans  le  bassin  d'un  prince;  les 
ministres  acceptaient  des  pensions  de  souverains  étrangers; 
le  cardinal  d'^boise  recevait  cinquante  mille  ducats  de  dif- 
férents princes  et  de  diverses  républiques  d'Italie  et  trente  mille 
de  Florence  seule. 

Jean  Micheli,  ambassadeur  de  Venise  à  la  cour  d'Angleterre, 
parle  des  différents  dons  que  mistrissGlarence,  femme  de  cham- 
bre de  la  reine  Marie,  sollicita  de  lui  a  pour  le  besoin  et  service 
de  sa  majesté  ;  et  cependant,  dit-il,  je  lui  avais  fait  présent  d'un 
coche  avec  les  chevaux  et  tous  les  harnais ,  par  nécessité  ,  et 
pour  le  désir  qu'en  avait  ladite  femme  de  chambre ,  à  qui  la 


(I)Deiai«are,  Tfaltéde  lapoUce yiï,  t. 
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reine  le  donna  ensuite.  Je  tenais  pour  ma  commodité  ce  coche> 
que  j'avais  fait  venir  d'Italie ,  m'en  étant  servi  toute  cette  sai- 
son, et  je  ne  veux  pas  dire  par  modestie  ce  quil  me  coûtait  ;  il 
suffit  qu'on  sache  qu'il  ne  déshonorait  pas  le  rang  d'ambassa- 
deur (I). 

L'Italie  se  consolait  de  la  servitude  au  milieu  des  jouissances, 
ou  désapprenait  à  la  redouter.  De  même  que  ces  solennités  pom- 
peuses, ces  réjouissances  de  cour  s'associaient  à  des  misères 
et  à  des  souffiances  nombreuses ,  ainsi  maintes  folies  accom- 
pagnaient ce  brillant  essor  des  arts  et  des  lettres  ;  mais  la  plus 
funeste  et  la  plus  générale  fut  la  croyance  à  des  relations  im- 
médiates entre  l'homme  et  les  êtres  surnaturels ,  autre  l'ecru- 
descence  du  paganisme,  autre  tyrannie  de  l'imagination. 

Cette  folie  se  manifesta  sous  deux  formes,  l'une  scientifique 
et  l'autre  vulgaire ,  qui  se  réunirent  pour  produire  des  effets 
effrayants.  En  parlant  ailleurs  des  sciences  occultes  (2),  nous 
avons  dit  comment  le  germe  des  arts  théosophiques  avait  été 
déposé  au  sein  de  la  société  moderne  par  le  néoplatonisme  , 
c'est-à-dire  par  ce  mélange  moitié  poétique,  moitié  philosophi- 
que de  doctrines  indiennes,  égyptiennes,  grecques,  hébraïques, 
que  l'école  d'Alexandrie  prétendait  substituer  ou  opposer  au 
christianisme.  Conservées  à  travers  le  moyen  âge,  ravivées  par 
d'autres  idées  orientales  qu'amena  le  contact  de  l'Europe  avec 
l'Asie,  ces  doctrines  déployèrent  une  vigueur  nouvdle  à  la  re- 
naissance du  savoir.  Il  sembla  que  l'étude  ,  en  se  portant  sur 
les  philosophes  de  l'antiquité,  au  lieu  d'inspirer  des  idées  fortes 
et  indépendantes ,  poussât  à  des  croyances  d'après  lesquelles 
de  principes  faux  on  déduisait  des  erreurs  déplorables.  La  re- 
cherche des  trois  plus  grands  biens  de  ce  monde,  la  santé,  l'or 
et  la  vérité ,  furent  encore  le  but  de  ces  sciences ,  dont,  sans 
nous  répéter,  nous  pourrons  voir  les  applications  dans  les  hom- 
mes célèbres  de  cette  époque. 

Théophraste  Pararelse  d'EinsiedeIn,  par  amour  de  la  chimie, 
passa  sa  jeunesse  comme  avaient  coutume  de  le  faire  les  sco- 
lastiques  errants,  c'est-à-dire  ceux  qui  s'en  allaient  par  le  monde 
apprenant  et  enseignant  l'alchimie  ;  comme  médecin  d'armée, 
il  pénétra  jusqu'au  cœur  de  la  Russie,  et  peut-être  visita-t-il 
l'Asie  et  l'Afrique,  partout  en  quête  des  mines  ou  des  person- 


(  1)  Relaz.  d'ambasc.  vened,  eéiie  Ifc,  lome  H,  p.  379. 
(2)  Livre  XI,  diap.  27. 
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nages  chéris  du  ciel  qui  possédaient  les  mystères  du  grand  art. 
Propagateur  de  chiiuèros,  il  se  mit  k  combattre  toute  doctrine 
véritable,  et  se  vantait  lui-môme  de  n'avoir  pas  ouvert  un  livre 
pendant  dix  ans,  et  de  posséder  au  plus  six  feuillets  pour  toute 
bibliothèque  ;  il  disait  que  l'illumination  supérieure  rend  les  li- 
vres et  la  science  superflue ,  et  qu'il  suffît  de  s'appliquer  à  la 
cabale.  U  chercha  donc  à  rendre  populaire  cette  révélation  de 
Dieu.  Des  cures  heureuses  lui  firent  acquérir  une  très-grande 
réputation;  il  était  recherché  des  princes,  dont  U  sauva  dix-huit 
que  les  médecins  galiéniques  avaient  réduits  à  l'état  le  plus  dé- 
.plorable.  Il  soigna  gratuitement  les  pauvres,  nouveau  titre ,  et 
le  plus  beau,  à  l'estime  publique.  Appelé  à  B&le  pour  y  profes- 
ser la  chimie  et  la  chirurgie,  il  fit  le  premier  ses  leçons  en  al- 
lemand, parce  qu'il  avait  oublié  le  latin  ;  il  trouva  des  imitateurs. 
U  est  inutile  de  dire  quelle  foule  accourait  à  ses  leçons,  si  diffé- 
rentes des  autres ,  dans  lesquelles  il  promettait  de  révéler  des 
choses  mystérieuses,  et  racontait  des  merveilles  avec  une  con- 
fiance illimitée  dans  son  mérite  ;  il  se  donnait  le  nom  de  Théo- 
phraste ,  se  comparait  à  Hippocrate ,  à  llaze ,  à  Marsile  Ficino, 
et  déclarait  que  les  cordons  de  ses  souliers  en  savaient  plus  que 
Galien  et  Âricène. 

U  semUe  que  Paracelse  joue  un  v6\e  analogue  à  celui  de 
l'Arétin;  aussi,  de  même  que  nous  avons  isolé  le  dernier  dos 
gens  de  lettres,  le  séparons-nous  des  médecins,  pour  en  faire 
la  révélation  des  mœurs  de  cette  époque ,  sur  laquelle  il  eut 
une  extréiii<>  influence.' 

Ld  charlatanisme  donne  la  renommée;  mais  il  ne  suffit  pas 
pour  la  conserver.  Bientôt  le  gémissement  de  nombreuses 
victimes  se  fit  entendre  au  milieu  des  applaudissements  de  ceux 
que  Paracelse  avait  guéris.  Il  s'en  alla  donc  dans  des  lieux  qu'il 
n'avait  pas  encore  visités,  en  Alsace,  à  Golmar,  à  Nuremberg,  à 
Saint-Gall,  aux  bains  de  Pfeffer  et  ailleurs ,  trouvant  partout 
des  gens  crédules  parmi  le  vulgaire  et  de  l'appui  chez  quelques 
hommes  de  science,  amis  de»  nouveautés  commodes.  Ses  livres 
sont  un  amas  de  contradictions  mù  l'ignorance  est  masquée 
d'une  jactance  fabuleuse  et  tio  formules  inintelligibles.  Do 
même  que  l'homme  est  tout  a  la  fois  corporel  et  spirituel ,  tout 
dans  l'univers  est  animé  par  des  esprits,  sylvains  pour  l'air, 
nymphes  ou  ondines  pour  l'eau,  gnomes  pour  la  terre,  sala- 
mandres pour  le  feu,  qui  parfois  se  rendent  visibles  à  l'homme. 
Sa  physiologie  est  en  conséquence  un  rapport  continuel  des 
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qualités  de  l'hoinime  (petit  monde)  avec  Funiverâ  [grand  monde)  ; 
ainsi,  l'épilepsie  est  le  tremblement  de  terre  du  microcosme, 
l'apoplexie  correspond  à  la  foudre,  et  les  éclipses  sont  les  inter- 
mittences des  sept  pouls  célestes,  déterminés  par  la  circulation 
des  sept  planètes. 

La  chimie  joue  un  grand  rôle  dans  sa  physiologie'  comme 
dans  sa  thérapeutique;  il  explique  la  digestion  par  l'opération 
d'un  esprit  du  nom  d'Arches,  qui,  dans  l'estomac,  prépare  et 
transforme  les  aliments.  Il  cherche  la  quintessence  dans  les  mé- 
dicaments ,  et  n'approuve  pas  que  l'on  corrige  l'une  par  l'autre 
les  substances  médicinales  ;  avec  de  pareilles  idées,  il  ne  pouvait 
voir  partout  que  des  baumes  et  des  spécifiques.  Il  ne  faut  donc 
pas  s'étonner  que,  parmi  tant  d'extravagances,  il  ait  produit 
quelques  idées  nouvelles  ;  mais  on  chercherait  vainement  à  con- 
naître ses  intentions;  car,  ainsi  que  l'a  fort  bien  dit  Éraste,  il 
n'émet  jamais  une  doctrine  sans  la  dédire  ailleurs. 

En  Italie,  il  eut  peu  Oii  point  de  sectateurs,  en  Angleterre 
un  certain  nombre,  entre  autres  le  fameux  Robert  Fludd,  mais 
beaucoup  dansl'Allemagne,  où  s'implanta  la  secte  des  rose-croix, 
qui  répandit  ces  idées  philosophiques  (1).  Chrétien  Rosencreutz, 
voyageant  dans  la  Palestine ,  avait  appris  de  savants  chaldéens 
U  magie  et  la  cabale;  il  fonda  une  société  qui  disait  posséder 
la  pierre  philosophale  et  la  panacée  universelle;  mais  ses  mem- 
breis  n'en  faisaient  usage  que  dans  un  but  louable ,  et  pour  ra- 
mener le  monde  au  siècle  d'or.  Après  avoir  vécu  cent  vingt 
ans  sans  maladies ,  Rosencreutz  mourut  en  1&03.  Dans  tous 
ces  faits  néanmoins  quelques  personnes  ne  voient  qu'une  fable 
débitée  par  Jean-Valentin  d'André,  théologien  de  Wurtemberg, 
pour  mettre  à  l'épreuve  la  crédulité  de  son  siècle.  On  ajouta  foi 
k  son  récit,  et  tous  ceux  qui  cultivaient  les  sciences  occultes  se 
crurent  agrégés  aux  rose-croix,  ou  fondèrent  cette  société  si  elle 
n'existait  pas.  Elle  prétendait,  comme  les  francs-maçons,  tirer 
son  origine  d'Hiram ,  roi  de  Tyr,  et  son  nom  du  bois  sanctifié 
par  le  sang  du  Sauveur.  Elle  imposait  à  ses  membres  l'obliga- 
tion d'exercer  la  médecine  gratuitement,  de  garder  le  secret, 
et  promettait  aux  prosélytes  de  grandes  richesses,  la  santé  et  une 
jeunesse  perpétuelle ,  sans  compter  la  pierre  philosophale  et  la 


(I)  SeMLtii,  Essais  hisloriifties  sur  les  HosC'Croix. 
Voyez  aussi  :  Cnnfessio/ratermMis  R.f  C.,c,iFamafrnterni(a(is  R.f  C. 
vrf  detcetio  haternilaiisordinii  Roim  Cruvis  ;  ChbscI,  1613. 
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panacée  univerâellc.  Les  rose-croix  entendaient  tirer  de  la  Bible 
toute  espèce  de  lumière,  et  guérir  les  maladiespar  la  foiet  l'ima- 
gination. Ceux  qui  avaient  à  propager  quelques  idées  étranges 
s'agrégeaient  à  cette  société   pour  s'en  procurer  le  moyen. 

L'or,  puissance  chaque  'our  plus  efficace,  absorbait  tous 
les  désirs,  toutes  les  étude»  ;  les  alchimistes  se  consumaient  à 
surveiller  les  fourneaux  et  les  alambics,  allaient  apprendre  le 
grand  art  chez  les  Orientaux,  ou  cherchaient  à  le  dérober  à  la 
nature  dans  les  montagnes  magnétiques  de  la  Scandinavie.  Les 
rois  favorisaient  ces  bienfaiteurs  de  l'humanité  ;  k  la  mort  de 
Rodolphe  11,  on  trouva  dix-sept  barils  d'or  dans  son  labora- 
toire, destinés  à  être  consumés  en  expérience  ou  à  devenir  la 
proie  de  quelque  maitre  en  alchimie. 

Le  célèbre  Chypriote  Marc  Bragadino ,  qui  se  vantait  d'avoir 
trouvé  le  secret  philosophai,  se  faisait  appeler  Mammon,  c'^t- 
à-dire  génie  de  l'or,  et  menait  avec  lui  deux  chiens  au  collier 
d'or,  qu'il  donnait  pour  des  démons  à  son  service.  L'Europe 
lui  accorda  croyance.  Henri  IV  lui  écrivit  pour  se  l'attacher, 
d'autres  princes  le  demandaient  ;  mais  il  préféra  se  rendre  à 
Venise;  bien  acoueilli  dans  cette  ville,  courtisé  de  t«)us,  il  vi- 
vait avec  magnificence.  Il  est  vrai  qu'il  ne  manquait  pas  d'in- 
crédules pour  le  railler;  des  jeunes  gens  organisèrent  une  mas- 
carade d'alchimistes  avec  tout  leur  attirail  de  laboratoire,  et 
l'un  d'eux,  qui  jouait  le  rôle  de  Mammon,  criait  :  A  trois  livres 
le  sou  d'or  fin!  Le  duc  de  Bavière  l'eut  ensuite  à  sa  cour; 
mais,  déçu  dans  l'espoir  de  grandes  richesses  qu'il  attendait  de 
sa  science,  il  le  fit  pendre  et  brûler  avec  ses  chiens. 

Cornélius  Agrippa  de  Mettesheim,  homme  très-bizarre,  se  fit 
un  grand  nom  dans  les  sciences  occultes.  Né  à  Cologne ,  en 
1487 ,  d'une  famille  illustre,  il  se  montra ,  dès  sa  jeunesse,  en- 
clin aux  idées  des  mystiques;  lorsqu'il  étudiait  à  Paris,  il  forma 
une  société  secrète  pour  cultiver  les  sciences  occultes ,  dont  il 
fut  le  représentant  le  plus  insigne.  Il  mena  la  vie  la  plus  aven- 
tureuse ,  devint  conseiller  de  l'empereur,  inspecteur  des  mines 
de  l'Autriche ,  commandant  des  troupes  d'Italie ,  et  fut  créé 
chevalier  sur  le  champ  de  bataille.  Comme  délégué  du  cardinal 
de  Sainte-Croix ,  il  assista  au  conseil  do  Fisc,  enseigna  la  théo- 
logie à  Dôlc  et  à  Pavic  revêtu  du  costume  militaire,  et  se  van- 
tail de  pouvoir  expliquer  les  ouvrages  du  divin  Trismégistc.  11 
fut  rocherclié,  pour  exercer  les  fonctions  d'astrologue  par  le 
marquis  de  Montferrat ,  Henri  VIII  d'Artgliterre ,  Marguerite 
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d'Autriche  et  le  chancelier  Gattinara;  syndic  de  Metz,  méducùi 
à  Fribourg,  chef  de  bande  au  service  de  la  France ,  admiré 
pour  son  érudition ,  chassé  de  ce  pays  pour  des  violences ,  il  se 
réfugia  à  Anvers,  où  il  fut  nommé  historiographe  et  archiviste 
du  lirabant.  Poursuivi  criminellement  pour  la  vingt  et  unième 
fois,  il  fut  réduit  à  la  misère  et  se  jeta  dans  les  rangs  de  Lu- 
ther et  de  Calvin  ;  puis,  arrêté  lors  d'un  voyage  qu'il  Ht  à  Lyon, 
il  s'échappa  à  grand'peine ,  et  vint  mourir  à  Grenoble. 

Il  avait  écrit,  à  vingt-trois  ans,  son  livre  des  Sciences  occuU«s, 
oii  il  entreprend  de  démontrer  que  'a  magie  est  la  plus  haute 
des  sciences ,  la  philosophie  parfaite,  qui  révèle  les  secrets  de 
la  nature.  Trois  mondes  existent,  selon  lui,  le  corporel ,  le  cé- 
leste, l'intellectuel,  d'où  résultent  trois  magies,  l'une  naturelle, 
l'autre  céleste  et  la  troisième  religieuse ,  qui  consiste  en  céré- 
monies. Les  éléments  possèdent  des  propriétés  miraculeuses  ; 
le  feu  terrestre  est  un  reflet  de  celui  du  ciel,  l'air  un  miroir  où 
se  peignent  les  images  des  choses.  En  pénétrant  par  des  pow?, 
imperceptibles  dans  les  corps  des  animaux  et  des  hommes ,  il 
peut  produire  les  songes,  les  pressentiments,  les  prévisions, 
m4me  sans  le  concours  des  esprits;  par  son  intermédiaire ,  les 
idées  peuvent  se  communiquer  à  des  distances  immenses,  ainsi 
qu'il  arrive  lorsqu'on  présente  aux  rayons  de  la  lune  des  carac- 
t(;ros  ou  autres  objets  dont  il  est  possible  de  reproduire  l'image 
sur  la  face  des  corps  célestes,  de  manière  à  les  rendre  lisibles. 

Comme  les  éléments  entrent  dans  la  composition  de  toute 
chose,  mémo  des  sensations  et  des  passions,  toute  chose  est 
sujette  }\  l'empire  de  celui  avec  lequel  elle  a  plus  d'analogie. 
Les  objets  posst;dent  des  attributs  de  ti'ois  espèces  :  les  uns 
proviennent  des  éléments  mômes,  comme  le  chaud  et  le  froid; 
les  autres,  de  diverses  combinaisons ,  comme  les  forces  corro- 
borantes ,  dissolvantes  et  digestivcs;  d'autres  enfm  opèrent  sur 
des  parties  déterminées  et  produisant  le  lait,  le  sang  et  ainsi 
de  suite.  Mais  à  câté  de  ces  forces  patentes,  il  en  existe  d'autres 
occultes ,  dont  on  cherche  en  vain  la  cause,  comme  celle  qui 
attire  le  fer  ou  celle  qui  neutralise  le  poison;  elles  diffèrent  des 
forces  élémentaires ,  parce  qu'il  suflit  d'une  très-petite  quan- 
tité pour  produire  des  effets  immenses. 

Par  l'intervention  des  esprits  célestes,  et  sous  rinfluence  des 
astres  les  choses  terrestres  reçoivent  c-ertaines  vertus  occultes 
de  l'àme  du  monde ,  qui ,  mobile  par  elle-même,  ne  peut  être 
unie  au  corps  inerte  et  inunobile  que  pur  le  moyen  d'un  os- 
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prit du  inonde,  à  l'aide  duquel  les  vertus  de  l'âme  du  monde 
opèrent  sur  toutes  choses  dans  l'univers.  L'esprit  du  monde 
est  puisé  dans  les  astres,  et  l'on  peut,  aidé  par  lui ,  produire 
tout  ce  dont  il  est  lui-même  capable,  pourvu  qu'on  sache  le  sé- 
parer des  éléments,  ou  employer  les  choses  dont  il  pénètre 
la  substance.  Qu'on  l'isole  de  l'or  et  de  l'argent,'  et  l'on  pourra 
produire  ces  métaux. 

Agrippa  assure  avoir  vu  faire  et  fait  lui-même  cette  sépara- 
tion. Il  transforma,  s'il  faut  l'en  croire,  d'autres  métaux  en 
or,  mais  seulement  dans  une  quantité  égale  à  celle  dont  il  réussit 
à  extraire  l'esprit  du  monde.  Il  faut  donc  de  l'or  pour  faire  de 
l'or;  les  alchimistes  le  savaient  fort  bien. 

Celui  qui  aspire  à  produire  de  grands  eflets  à  l'aide  des  ver- 
tus occultes  doit  avoir  présent  à  la  mémoire  ce  qui  suit  : 

1**  Tous  les  êtres  inclinent  vers  ceux  de  la  même  nature,  et 
cherchent  à  s'en  assimiler  d'autres;  aussi  avec  certaines  parties 
d'animaux  (Agrippa  les  indique)  on  pourra  produire  l'amour 
ou  prolonger  la  vie. 

a*'  Tous  les  êtres  s'attirent  ou  se  repoussent  mutuellement. 
L'aimant  attire  le  fer,  l'émeraude  la  faveur  des  grands;  le  jaspe 
facilite  les  accouchements;  l'agate  rend  éloquent  j  le  saphir 
excite  la  volupté  :  l'améthiste  aide  l'écoulement  du  sang. 

8°Certaines  propriétés  appartiennent  à  toute  l'espèce,  et 
d'autres  à  quelques  individus  seulement  ;  les  unes  à  toute  la 
substance,  les  autres  à  quelques  parties.  Celles-ci  sont  possé- 
dées par  les  animaux  tant  qu'ils  vivent,  et  celles-là  persistent 
môme  après  leur  mort;  il  n'est  donc  pas  indifférent  de  les  em- 
prunter, au  besoin,  à  des  sujets  vivants  ou  morts. 

Tout  est  dans  le  tout  et  opère  sur  le  tout.  Les  êtres  qui  exis. 
tcnt  sous  la  lune  subissent  l'influence  des  astres,  dont  il  re- 
çoivent leurs  propriétés  et  leurs  vertus.  Les  rapports  des  choses 
avec  les  astres  peuvent  être  déterminés  selon  la  figure,  le  mou- 
vement,  l'analogie  ou  la  diversité  de  rayons,  de  couleurs,  d'o- 
deurs, etc.  Le  feu ,  le  sang,  les  esprits  vitaux,  les  pierres  Hnes 
à  pointes  d'or  et  scintillantes  sont  en  rapport  avec  le  soleil  et 
en  reçoivent  l'influence;  il  en  est  de  même  pour  les  autres 
astres;  mais,  comme  ceux-ci  sont  innombrables,  les  caractères 
des  «choses  varient  à  l'intini. 

L'astrologie  est  encore  dans  l'enfance  ;  Car  les  savants  n'ont 
découvert  que  la  moindre  partie  des  vertus  et  des  rapports 
contenus  dans  la  nature.  Combiner  les  forces  attractives  do  l'u- 


m 


■•,<■ 


428  amtUlliUM  BPOQUB. 

nivers  pour  r'-nprocher  les  choses  supérieures  des  inférieures, 
et  transmettre  a  celles-ci  les  vertus  de  celles-là,  telle  est  l'es- 
sence de  la  magie.  Agrippa,  qui  les  connrtt,  enseigne  les  moyens 
de  ravir  à  la  nature  Tusage  de  l'esprit  du  monde,  de  ressus* 
citer  les  morts,  d'évoquer  les  esprits  et  de  lier  les  êtres  animés 
ou  inanimés;  il  sait  encore  empêcher  les  oiseaux  de  voler,  les 
bâtiments  de  sortir  du  port,  les  flammes  de  s'élancer,  prépa- 
rer des  poisons ,  des  philtres  et  des  amulettes ,  présager  Fa- 
venir  et  composer  des  formules  magiques. 

Le  meilleur  dissolvant  est  le  sang  de  la  hyène  ou  du  basilic; 
les  meilleures  suiï^umigations  se  composent  de  spermacéti, 
d'alun,  de  musc;  et  ces  matières,  avec  certains  mélanges  sont 
très-bonnes  pour  évoquer  les  âmes.  L'esprit  vital ,  tiré  du  sang 
le  plus  pur,  occasionne  la  fascination  en  passant  des  yeux  de 
celui  qui  opère  dans  ceux  des  autres,  et  pénètre  jusqu'au  fond 
de  leur  cœur  pour  le  combler  de  joie  ou  de  tristesse.  Des  effets 
prodigieux  peuvent  être  produits  par  les  gestes,  les  regards ,  la 
forme  du  corps  ou  de  certains  membres,  et  là-dessus  se  fondent 
la  physiognomonie ,  la  métoposcopie  et  la  chiromancie.  On 
peut  déduire  des  pionostics  de  tous  les  corps  qui  existent  dans 
la  nature,  mais  plus  encore  des  animaux  dont  l'instinct  est 
plus  sublime  que  la  raison  humaine  et  tient  de  !a  divination. 

Les  paroles  sont  susceptibles  aussi,  comme  signes  des  choses, 
de  recevoir  des  forces  miraculeuses  ou  par  ce  qu'elles  repré- 
sentent ou  par  celui  qui  les  a  rendues  signes  des  choses.  Les 
noms  propres  spécialement  ou  la  dénomination  des  objets  par- 
ticuliers possèdent  les  propriétés  des  choses  qu'ils  désignent. 
En  outre,  l'émotion  de  celui  qui  les  profère  et  les  anime  de  son 
esprit  ajoute  une  nouvelle  efficacité  aux  chants  et  aux  formules 
d'enchantement.  Il  y  a  plus  d'énergie  dans  les  lettres  hébraï- 
ques, parce  qu'elles  ont  plus  de  similitude  avec  le  monde  et  les 
corps  célestes. 

La  jmagie  est  fo-  ^^e  sur  les  mathématiques ,  parce  que  les 
choses  sublunaires  >ont  réglées  par  nombre,  poids  et  mesure, 
harmor  e,  mouvement,  lumière;  d'où  il  suit  que  la  science  des 
nombres  a  une  affinité  étroite  avec  la  magie.  Les  nombres  sont 
des  substances  plus  parfaites,  plus  spirituelles,  plus  voisines  des 
substances  célestes  que  les  êtres  corporels;  ils  exercent  des  vertus 
plus  '-  (hnirablcs,  et  tout  ce  qui  est  ou  se  fait  est  oit  se  fait  au 
moyen  des  nombres  on  de  leurs  rapports.  Ainsi  la  verveine 
gué!  it  de  ta  fièvre  tierce  si  On  la  coupe  à  lati'oisièine  articulation. 
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«t  la  fièvre  quarté  si  c'est  à  la  quatrième.  Chaque  nombre  a  de$ 
propriétés  et  des  vertus  particulières.  L'unité  est  le  principe 
et  l'essence  de  tout,  et  hors  d'elle  il  n'existe  rien.  Elle  comprend 
dans  Tarchétype  la  lettre  A;  dans  le  monde  intellectuel ,  l'âme 
mondiale;  dans  le  céleste,  le  soleil  ;  dans  l'élémentaire,  la  pierre 
philosophale  ;  dans  lepetitou  microscome,  le  cœur;  dans  l'enfer, 
Lucifer.  La  dualité  comprend,  pour  l'archétype,  les  noms  de 
Dieu;  pour  le  monde  intellectuel,  l'âme  et  les  anges;  pour  le 
monde  céleste,  le  soleil  et  la  lune;  pour  l'élémentaire,  l'eau  et 
la  terre;  pour  le  petit,  le  cœur  et  le  cerveau;  pour  l'enfer,  les 
Béhémoth  et  le  Léviathan.  Il  poursuit  ainsi  toute  l'échelle  du 
septénaire  (i). 

A  côté  d' Agrippa ,  enthousiaste  et  sceptique ,  nous  placerons 
le  Milanais  Jérôme  Cardan  de  Gallarate,  qui,  selon  Scaliger,  son 
ennemi  déclaré ,  était  supérieur  à  toute  intelligence  humaine 
en  beaucoup  de  choses,  et  dans  d'autres  inférieur  à  un  enfant. 
Parmi  la  foule  de  ses  ouvrages  (2),  nous  laisserons  de  côté  ses 
nombreux  traités  de  médecine,  d'arithmétique,  de  physique, 
ceux  qui  roulent  sur  les  jeux  de  dés  et  de  cartes,  où  il  était 
très-habile,  et  ses  bizarres  éloges  de  la  goutte  et  de  Néron.  Si 
nous  l'en  croyons,  il  pouvait  tomber  en  extase  à  volonté ,  et  il 
voyait  alors  ce  qui  lui  plaisait.  Ce  qui  devait  lui  arriver,  il  le 
prévoyait  en  songe  ou  à  certaines  taches  de  ses  ongles.  Sa  vie, 
comme  tant  le  reste  de  ses  écrits,  est  remplie  d'enchantements, 
d'histoires  de  morts  et  d'esprits.  U  parle  de  toutes  les  sciences 
occultes  avec  une  persuasion  intime,  et  réprouve  hautement  ces 
professeurs  inhabiles  par  la  faute  desquels  se  trouve  entachée 
une  science  où  la  certitude  n'est  pas  moindre  que  dans  la 
nautique  et  la  médecine.  Pour  la  venger  des  injures  auxquelles 
elle  est  en  butte,  et  démontrer  a  que  les  décrets  des  étoiles  sont 
manifestes  en  nous,  n  il  ne  procède  que  par  la  voie  de  la  raison 


Cirdtn. 


(1)  Ceux  qui  voudraient  d'autres  renseignements  sur  cei'e  matière  peuvent 
avoir  recours  ji  un  recueil  périodique  allemand  consacré  entièrement  à  la  ma* 
Kie,  et  dirigé  par  le  conseiller  ecclésiastique  du  duc  de  Hesse,  G.  Conrah 
HoHST  :  Zauber-Bibliotheck  oder  von  Zauberei,  Theurgie,  und  Mantick, 
Zauberertn,  Hexen  und  Hexen'processen.  Damonen,  Gespentern  ttnd 
Geistererscheinungen  ;  Muoicli ,  1820. 

(2)  //,  Cardani,  mediolancmis  philosophi  ac  medici  celebcrrinti,  opéra 
omnia...  cura  Caroli  Sponii;  Lngduni,  1063,  tom.  X,  iu-fol. 

Les  louanges  «lui  lui  sont  prodiguées  par  l'éditeur,  dans  un  temps  oii  le 
diarlalanisme  n'avait  pas  encore  envahi  tous  les  métier»,  sont  ap|>uyées  sur 
les  lémoiKnagPS  de  nés  conterporaios. 
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et  de  l'expérience.  Il  réduit  celte  doctrine  à  des  aphorismes 
distribués  en  sept  sections,  où  Ton  voit  que  chaque  couleur, 
chaque  pays,  chaque  nombre  était  sous  l'influence  d'un  astre 
particuher.  H  tira  l'horoscope  de  cent  personnages  illustres,  et 
détermina,  d'après  l'instant  de  leur  naissance,  la  cause  de  leurs 
qualités  ;  il  poussa  l'audace  jusqu'à  faire  celui  de  Jésus-Christ. 

A  l'en  croire,  la  magie  naturelle  enseigne  huit  choses  :  l*»  les 
caractères  des  planètes  et  la  fabrication  des  anneaux  et  des 
sceaux  constellés  ;  2"  la  signification  du  vol  des  oiseaux  ;  3*  l'in- 
telligence de  leurs  cris  et  de  ceux  des  autres  anîmau  •  ;  4»  les 
vertus  des  simples  ;  5"  la  pierre  philosophale  ;  6"  la  connaissance 
du  passé,  du  présent  et  de  l'avenir  au  moyen  d'une  triple 
vue  ;  7*  les  expériences  nécessaires  pour  faire  ou  connaître  ; 
8°  enfin ,  le  secret  de  prolonger  la  vie  durant  plusieurs  siècles. 

La  seule  indication  des  prescriptions  diverses  que  contiennent 
ces  doctrines  suffirait  pour  lasser  la  patience  la  plus  opiniâtre. 
Cardan  les  connaissait  toutes,  et  il  n'en  fait  pas  mystère;  il 
apprend  même  à  composer  des  sceaux  pour  faire  dormir  ou 
aimer,  se  rendre  invisible,  ne  pas  se  fatiguer,  avoir  bonne 
chance;  dans  ce  but,  il  combine  quatre  choses  :  lo  nature  des 
facultés,  celle  de  la  matière,  celle  de  l'étoile  et  celle  de  l'homme 
qui  agit.  A  cet  effet ,  il  divise  la  nature  des  différentes  pierres 
précieuses  et  des  astres  qui  y  correspondent.  Parmi  les  talis- 
mans, le  plus  puissant  était  le  sceau  de  Salomon.  Une  chandelle 
de  suif  humain,  lorsqu'on  l'approche  d'un  trésor,  pétille  jusqu'à 
s'éteindre.  La  raison,  c'est  que  le  suif  est  formé  de  sang  ;  or,  le 
sang  est  le  siège  de  l'âme  et  des  esprits  qui  pendant  toute  la 
vie  de  l'homme  convoitent  l'or  et  l'argent  ;  d'où  il  est  certain 
que  le  sang,  même  après  la  mort,  est  agité  de  la  même  passion. 

Cardan  enseigne  aussi  les  présages  à  tirer  de  tous  les  arts  et 
des  accidents  naturels,  les  secrets  de  la  chiromancie..  la  signi- 
fication des  taches  qui  paraissent  sur  les  ongles,  la  manière 
d'interpréter  les  songes  et  d  obtenir  des  réponses. 

11  était,  au  surplus ,  consulté  par  les  personnages  les  plus  il- 
lustres, entre  autres  par  le  roi  d'Angleterre  Edouard  Yl.  Saint 
Charles  le  proposa  pour  maître  à  l'université  de  Bologne. 

Ce  célèbre  théosophiste ,  qui  fut  encore  un  savant  illustre , 
d'une  érudition  variée  "ii  fécond  en  pensées  étranges ,  mais  in- 
dépendantes, ou  s'élève  jusqu'au  génie,  ou  retombe  au-dessous 
du  sens  commun.  Il  flotte  entre  des  opinions  diverses,  bonnes 
ot  mauvaises;  dans  ses  dix  volumes  in-folio,  il  a  l'air  de  rcs- 
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sembler  à  wn  ;oumaIiste  qui  est  obligé  de  remplir  sa  page,  et 
qui;  plus  ii  allonge,  mieux  il  estpa^é;  moins  il  réfléchit,  plus  il 
fait.  Ses  mémoires,  qu'il  nous  a  laissés,  sont  précieux  comme 
le  petit  nombre  de  c*>ux  oii  le  cœur  se  révèle  avec  franchise 
et  comme  peinture  de  l'homme  du  seizième  siècle  au  milieu  de 
la  doctrine  cabalistique  qui  disposait  si  poétiquement  le  monde. 
Joueur  et  par  suite  dérangé,  il  eut  recours  à  des  bassesses.  Son 
fil»  aine  fut  empoisonné  par  sa  femme^  qui  paya  son  crime  de  sa 
vie  il  dut  faire  couper  une  oreille  au  second;  pour  le  corriger. 

Dans  le  cours  d'une  vie  tourmentée  par  mille  infortunes ,  il 
combattit  la  magie  et  l'astrologie ,  que  pourtant  il  exerça.  S'il 
était  inconstant,  envieux,  lascif,  médisant,  insouciant,  il  en  ren^ 
voyait  le  tort  aux  étoiles  qui  avaient  présidé  à  sa  naissance.  11 
faut,  selon  lui,  avoir  égard  aux  astres  dans  la  méditation ,  et  les 
prières  adressées  à  la  Vierçe  le  i"  avril,  à  huit  heures  du  ma- 
tin, sont  infailliblement  exaucées.  A  peine  nait-il  tous  les  mille 
ans  un  médecin  qui  le  vaille  ;  il  ne  cesse  de  vanter  ses  cures  et 
son  habileté  dans  la  discussion.  Aujourd'hui  il  se  moque  de 
la  chiromancie,  de  la  sorcellerie,  de  l'alchimie,  de  la  magie,  et 
considère  les  fantômes  commel'effetd'une  imagination  troublée; 
demain  il  croit  que  les  incubes  engendrent  des  enfants,  et 
que  les  sorcières  déposent  la  vérité  dans  les  procès.  Il  donne 
des  règles  précises  sur  la  chiromancie ,  et  assure  qu'il  existe  à 
Salamanque  une  chaire  spéciale  de  nécromancie. 

Quant  à  lui,  il  est  l'objet  d'une  prédilection  spéciale  du  ciel, 
et  sait  plusieurs  langues  sans  les  avoir  apprises;  Dieu  lui  a  parlé 
plusieurs  fois  en  songe;  plus  souvent  c'est  un  génie  familier  que 
lui  laissa  son  père  (i).  Il  pouvait  dans  des  extases  se  transporter 
d'un  lieu  h  un  autre,  et  prévoir  l'avenir. 

Le  plaisir,  selon  lui,  est  la  cessation  de  la  douleur,  et  le  mal 
est  utile  en  cela,  du  moins,  qu'il  apprend  à  l'évita. r.  C'était 
même  un  besoin  pour  lui  de  souffrir  ou  de  causer  des  souffran- 
ces; il  tourmentait  les  autres,  se  flagellait  lui-même,  ou  se 
mordait  les  lèvres  et  se  faisait  des  piqûres.  Dans  sa  physique , 
tout  est  fondé  sur  la  sympathie  générale  entre  les  corps  célestes 
et  les  parties  du  corps  humain. 

Cardan  n'en  a  pas  moins  une  belle  place  dans  la  science  pour 

(I)  Autre  opinion  commune  de  son  temps.  Marsiie  Ficin,  de  Vila,  nous  dit  : 
<<  H  y  a  un  axiome  parmi  les  plaioniciens  qui  semble  appartenir  ik  touto 
l'antiquittS,  savoir  qu'un  démon  vA  préposé  à  lu  garde  de  cliaque  liuuimo 
dans  le  monde,  et  assiste  ceux  sur  lesquels  il  est  cliargé  de  veiller.  ■> 
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des  observations  pleines  de  finesse  et  de  sagacité,  comme  aussi 
pour  un  grand  nombre  de  découvertes,  parmi  lesquelles  on  dis- 
tingue la  formule  cardanique  et  la  possibilité  d'instruire  les 
sourds-muets. 

Jean-Baptiste  délia  Porta  de  Naples  fonda  dans  sa  propre  de- 
meure une  académie  des  secrets,  où  n'étaient  admis  que  ceux 
qui  avaient  trouvé  quelque  remède  ou  quelque  mécanisme 
nouveau.  Il  expose  dans  sa  Magie  tuUurelle  tous  les  songes 
théosophiques,  et  soutient  que  les  corps  tirent  leurs  formes 
substantielles  des  intelligences,  émanation  de  la  Divinité.  Il  existe, 
selon  lui,  un  esprit  mondial  qui  engendre  même  nos  âmes,  et 
nous  rend  aptes  à  la  magie,  de  manière  que  par  cet  esprit  les 
astres  intlaent  sur  le  corps  humain.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  que 
ces  idées  lui  aient  attiré  une  accusation  de  magie ,  dont  il  dut 
aller  se  disculper  à  Rome.  Il  révéla  cependant  les  procédés  à 
l'aide  desquels  se  produisaient  certains  effets  que  l'on  regardait 
comme  surnaturels  ;  ainsi  il  démontra  que  l'onguent  des  sor- 
cières était  un  composé  d'aconit  et  de  belladone,  substances 
qui  déterminent  naturellement  l'exaltation  des  facultés. 

Ambroise  Paré,  l'un  des  médecins  français  les  plus  hardis, 
soutient  la  réalité  des  opérations  diaboliques,  bien  qu'elles  lui 
paraissent  aussi  difficiles  à  expliquer  que  l'action  de  l'aimant 
sur  le  fer.  Il  dit  avoir  vu  lui-même  des  maladies  démoniaques, 
comme  en  vit  le  fameux  Jean  Langio,  comme  Félix  Plater, 
qui  renvoyait  aux  exorcistes  les  acataleptiques.  Jean  Garvin  de 
Montalban  proclam«<i  la  nécessité  d'associer  l'astrologie  à  la 
médecine;  Jacques  Millich,  pour  cette  tentative,  est  grande- 
ment loué  par  Mélanchthon,  qui  eut  pour  ami  JeanCarion, 
astrologue  de  cour  et  auteur  de  pronostics  imprimé"  Les  cm- 
turies  de  Michel  Nostradamus,  qui  sont  dans  le  même  genre , 
lui  valurent  le  renom  de  prophète. 

Dans  son  livre  deoccuUisNaturx  Miraculis,\e  Zélandais  Lé  vin 
Lemnius  accumule  des  récits  de  faits  surnaturels,  et  il  explique 
tout  phénomène  par  la  sympathie  et  l'antipathie  des  effluves; 
ainsi  la  noix  muscade  a  plus  d'efficacité  portée  par  un  individu 
mâle  que  par  une  femme;  les  poux,  naissent  de  la  putréfac- 
tion; la  corneille  conçoit  par  la  vue  et  l'absorption  des  larmes; 
le  chien  de  mer  enfante  par  la  gueule  ;  la  blessure  d'un  mort 
saigne  en  présence  du  meurtrier  ;  enfin ,  les  démons  emploient 
les  humeurs  des  personnes  mélancoliques  pour  les  abuser  par 
des  illusions. 
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Aussi ,  lorsqu'on  vit  paraître  à  Schweidnitz  un  enfant  avec 
une  dent  d'or,  tout  le  monde  savant  s'appliqua-t-ll  à  expliquer 
ce  phénomène  au  moyen  des  constellations  dominantes  au  22 
octobre  1580,  date  de  sa  naissance,  les  optimistes  y  aperçu- 
rent un  présage  de  l'âge  d'or,  qui  renaîtrait  lorsque  l'empereur 
aurait  chassé  les  Turcs  de  h  chrétienté;  mais  ces  beaux  jours 
devaient  être  les  derniers  du  monae,  de  même  que  cette  dent 
était  la  dernière  ;  les  pessimistes ,  au  contraire ,  y  virent  l'an- 
nonce de  désastres,  parce  qu'elle  se  trouvait  dans  la  mâchoire 
inférieure  à  gauche. 

Tout  le  monde  connaît  Jean  Bodin,  conseiller  du  duc  d'A- 
lençon,  médecin  de  Henri  III  et  cé\èbre  publiciste.  H  soutient 
cependant  la  réalité  des  influences  diaboliques,  et  donne  dans 
les  rêveries  de  la  cabale.  Bien  qu'il  déteste  la  magie  et  réprouve 
hautement  délia  Porta,  il  croit  aux  possédés,  aux  incubes,  à 
la  transformation  d'honmies  en  loups,  et  se  récrie  contre  Wicr 
qui  ne  voudrait  pas  que  l'on  condamnât  les  sorcières. 

La  lecture  des  écrivains ,  même  les  plus  affranchis  de  pré- 
jugés, suffit  pour  convaincre  que  l'on  croyait  alors  généralement 
à  l'astrologie,  aux  pronostics,  aux  songes.  Pomponacc,  qui  nie 
l'immortalité  de  l'âme,  soutient  l'influence  des  planètes  comme 
instruments  de  la  Divinité.  C'est  à  elles  et  non  aux  démons 
{de  Incantationibus)  que  certaines  personnes  doivent  la  faculté 
de  deviner  l'avenir;  la  puissance  de  l'imagination  produit  les 
miracles  qui,  pourtant,  ne  sont  que  des  effets  physiques; 
l'homme  peut,  selon  les  planètes  sous  lesquelles  il  est  né, 
conjurer  le  temps ,  changer  les  gens  en  bêtes  et  opérer  d'autres 
merveilles. 

Cam.paneJla  et  Fracastor  crurent  tous  deux  à  l'astrologie. 
Edouard  VI,  roi  d'Angleterre,  voulut  que  Cardan  tirât  son 
horoscope,  et  l'archevêque  de  Saint-André,  primat  d'Ecosse, 
confia  la  guérison  de  ses  maladies  à  ses  thèmes  astrologiques. 
Reuclin,  le  savant  le  plus  renommé  de  l'Allemagne,  s'appliquait 
à  marier  les  idées  cabalistiques  à  celles  des  pythagoriciens; 
François  I*'''  eut  pour  médecin  Cornélius  Agrippa,  que  lui  dis- 
putèrent Charles-Quint ,  Henri  VIII  et  Marguerite  d'Autriche. 
La  cour  de  Catherine  de  Médicis  était  remplie  d'astrologues; 
chaque  dame  en  avait  un ,  qu'elle  appelait  le  baron.  Henri  IV 
fit  tirer  l'horoscope  de  son  fils;  Mazarin  et  Richelieu  consul- 
taient Jean  Morin.  Tycho-Brahé  croyait  à  cette  prétendue 
science ,  et  il  ne  voulut  pas  se  marier,  parce  (\iw  les  astres  pré- 
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(lisaient  un  sort  funeste  à  ses  entants.  Le  grand  mathématicien 
Gavalieri  prétendit  révéler  dans  la  Roue  planétaire  ce  que  font 
les  étoiles  dans  leurs  sphères^  et  comment  elles  influent  en  bien 
ou  en  mal.  Borelli  écrivit  une  défense  de  l'astrologie  pour 
Christine  de  Suède;  Stôfler  de  Tubingue  prédit  un  déluge  uni- 
versel pour  l'année  1554,  causé  par  la  conjonction  des  trois 
planètes  supérieures;  en  conséquence,  toute  l'Europe  s'oc- 
cupa des  moyens  de  s'en  garantir,  et  Gharle^Quint  en  était  fort 
inquiet,  quoi  que  pût  faire  Augustin  Nifo  pour  le  rassurer.  Les 
doctes  compilateurs  d'almanaclis  excitèrent  aussi  d'autres 
alarmes  partielles,  en  annonçant  tantôt  une  peste,  tantôt  l'ar- 
rivée des  Turcs ,  tantôt  uno  année  de  disette  ;  comme  ils  indi- 
quaient, en  outre,  non-seulement  la  saison ,  mais  encore  les 
jours  précis  où  il  convenait  de  se  faire  saigner,  beaucoup  de 
gens  crédules  mouraient  plutôt  que  de  se  soumettre  à  une  sai- 
gnée contre  une  telle  prescription, 

(I  n'est  pas  besoin  de  dire  que  le  bon  sens  n'était  pas  mort, 
et  qu'il  osait  protester  quelquefois  contre  le  sens  commun,  af- 
frontant les  persécutions  et ,  ce  qui  est  souvent  plus  sensible , 
les  sarcasmes  des  croyants. 

De  même  que  les  doctes  empruntaient  au  vulgaire  illettré  le 
fondement  des  erreurs  en  vogue ,  le  vulgaire ,  à  son  tour,  s'é- 
tayait  de  leur  suffrage  pour  s'y  attacher  de  plus  en  plus  ;  de  là 
une  folie  générale,  dont  les  effets  étaient  effrayants. 

La  croyance  aux  sorcières  est  une  des  nombreuses  erreurs 
que  l'antiquité  transmit  en  héritage  aux  temps  modernes.  On 
rapporte ,  quoique  d'une  manière  différente,  que  Lamia ,  reine 
très-belle  et  très-cruelle,  fut  aimée  de  Jupiter;  la  jalouse  Junon 
fit  périr  ses  enfants ,  et  Lamia,  furieuse,  ordonna  la  mort  de  tous 
les  enfants  de  ses  États.  On  ajoute  qu'elle  devint  aveugle ,  mais 
qu'elle  portait  ses  yeux  renfermés  dans  une  bourse ,  et  pouvait 
(par  une  faveur  de  son  divin  amant)  se  transformer  à  son  gré. 
De  là  le  nom  de  Lamia  employé  pour  effrayer  les  enfants  (i), 
ainsi  que  la  croyance  vulgaire  aux  apparitions,  aux  transforma- 
tions de  femmes  avides  des  plaisirs  de  Vénus,  et  qui  tuent  les 
nouveau-nés  (2).  Souvent  aussi,  dans  l'antiquité,  certaines 
femmes  furent  accusées  comme  auteurs  de  maléfices. 


(1)  Àià  ToûTO  xat  TOC  TÎTâa;  ipoêoùaa;  tù  PpÉçr] ,  xaXstv  en'  aÙTOî;  ti^v  Xaixîav. 
Scoi.  d'Aristophane  dans  les  Guêpes,  v.  30. 

(9.)  A«<  pransx  LamUc  vivum  pmrum  extrahal  alvo. 

HoHAT.  Ars  poet,,  839. 
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Les  Latins  disaient  qu'elles  suçaient  le  sang  des  enfants ,  ou 
les  exténuaient  en  leur  donnant  le  sein  ;  ils  conseillaient  alors , 
comme  préservatifs,  l'ail  (  i  )  et  des  enchantements  particuliers  (2) . 
Ils  ajoutaient  que  les  femmes  se  changeaient  en  fresaies  {striges), 
d'où  leur  vint  le  nom  italien  de  slreghe  (8).  Nous  avons  vu 
dans  Lucien  et  Apulée  ce  que  l'on  croyait,  vulgairement  du 
moins,  au  sujet  des  magiciennes  de  Thessalie,  de  l'intluence  de 
la  lune  et  des  transformations  diverses. 

Le  Talroud ,  dans  lequel  tant  d'erreurs  ont  été  recueillies  au 
milieu  de  plusieurs  débris  traditionnels  de  la  sagesse  antique, 
parle  d'une  Lilith ,  première  femme  d'Adam ,  génératrice  de 
démons  et  funeste  aux  nouveau-nés.  Afin  de  les  défendre 
contre  elle,  on  traçait  dans  la  chambre  de  l'accouchée  un 
triangle ,  avec  les  noms  de  Dieu ,  d'Eve ,  d'Adam  et  ces  mots  : 
Fuis,  Lilith! 

Ces  croyances  se  conservèrent  à  travers  le  moyen  âge ,  si 
bien  que  les  légendes ,  où  se  confondent  le  mysticisme  et  l'im- 
piété ,  le  terrible  et  le  grotesque ,  en  sont  remplies.  Repoussées 
parles  législateurs  et  les  docteurs,  elles  restaient  enracinées  dans 
le  peuple  et  finirent  par  rejoindre  les  prodiges  fantastiques 
des  sciences  occultes  ;  les  Septentrionaux  y  ajoutèrent  leurs 
sagas,  valkiries,  holdes,  gnomes,  esprits  élémentaires,  et  les 
Arabes,  leurs  fées. 

On  croyait  que  les  sorcières ,  masques  ou  mauvaises  femmes , 
sous  quelque  nom  qu'on  les  désignât ,  s'en  allaient  en  course, 
se  réunissaient  dans  certains  lieux  (3)  sous  la  présidence  d'Hé- 
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(1)  Preeterea  si  forte  premit  strix  atra  puellos, 
Virosa  immutgens  exertis  ubera  labris 
Allia  praicepit  Titini  sentenda  necti . 

Serenus  Sammonicus,  39. 

On  peut  voir  dans  Delrio,  liv.  II,  q.  9>  et  passim,  les  citations  des  anciena 
sur  la  magie. 

(2)  Festus  nous  a  conservé  deux  vers  que  d'Achért  a  rétablis  ainsi  : 

1tp(yy'  àjtoiié(tn«v  wxTiv6|i«v  oTptYTfa  l' iXaèv 
Opviv  àv(àvu|Ji.ov  ùxunâpou;  inX  vf)a;  iXaûvstv. 

Éloigne  la  fresaie  qui  mange  la  nuit,  la  dégoûtante  fresaie , 
Oiseau  lugubre  ;  chasse-la  dans  les  barques  véloces. 

(3)  Striges  aves  nocturnas,  6r«ci  orpCya;  appellant;  a  guo  maleftcis 
mulieribtts  nomen  inditum  est,  quas  volatieas  etiam  vacant,  Festus. 

(4)  Au  mont  Tonale  en  Lombaniie,  au  Barco  de  Ferrare,  à  l'esplanade  de  la 
Mirandole,  au  mont  Paterno  de  Bologne,  au  noyer  de  Bénévent,  etc. 

28. 
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rotliado  ou  de  Diane,  pour  danser,  se  livrer  à  de  hideux 
amours,  et  se  transformaient  en  loups,  en  chats  et  autres  ani- 
maux (i). 

Cette  superstition  s'enracina  bientôt  si  profondément  dans  les 
esprits,  que  l'on  intenta  des  procès  criminels  contre  les  pré- 
tendues sorcières;  on  les  soumettait  d'ordinaire  à  l'épreuve  de 
l'eau  froide,  et  l'on  renvoyait  absoutes  celles  qui  ne  surnageaient 
pas.  Il  est  probable  que  le  contraire  arrivait  à  un  assez  petit 
nombre. 

L'impiété  et  la  débauche  étaient  l'objet  principal  de  ces  as- 
semblées. Le  samedi  ou  sabbat,  elles  organisaient  des  banquets 
splendides  pour  insulter  à  l'abstinence  de  ce  jour;  les  moines 
y  dansaient ,  ou  prenaient  à  tâche  de  faire  tout  le  contraire  de 
ce  que  faisait  l'Église,  et  l'on  insultait  à  tout  ce  qu'elle  a  de  plus 
sacré.  Aussi ,  le  contact  ou  la  présence  des  choses  saintes  re- 
doublait les  souffrances  du  possédé  ;  son  intelligence ,  parfois , 
rayonnait  d'une  plus  vive  clarté;  il  faisait  des  réponses  merveil- 
leuses, parlait  le  latin  et  l'hébreu ,  voyait  les  choses  éloignées  et 
l'avenir. 

Tel  est  le  fond  sur  lequel  s'appuyait  la  science  de  l'exorcisme 
qui ,  dans  certains  cas ,  était  un  véritable  traitement  diététique. 
Dans  celui  qui  porte  le  nom  de  Saint-Martin ,  Ténergumène  de- 
vait jeûner  quarante  jours  et  quarante  nuits;  la  première  se- 
maine, au  pain  sec  seulement ,  cuit  sous  la  cendre ,  et  à  l'eau 


(1)  Dans  le  Pénitenliel  de  Burcard,  évêqiie  avant  l'an  mil,  rappotlé  dans 
le  Ê{ecueil  des  Canons,  liv.  19,  on  parle  beaucoup  de  magie.  Le  prôtre  doit 
demander  au  pénitent  : 

Credidisti  unquam  vel  particeps  fuisti  illius  perfidix,  ut  incantatores, 
et  qui  se  dicunt  tempestatum  immissores  esse,possintper  incantationeni 
dwmonum  aut  tempestates  commovere,  aut  mentes  homimim  mutare  ?  Si 
credidisti  aut  particeps  fiiisti,  annum  unum  per  légitimas  ferias  pœm- 
teas. 

Credidisti  aut  particeps  fuisti  illius  credtilitatis  ,ut  aliqua  fœmina 
sit,  quœ  per  qusedam  maleficia  et  incantationes  mentes  hominum  per- 
mutare  possit,  id  est,  aut  de  odio  in  amorem,  aut  de  amore  in  odium, 
aut  bona  hominum  infascinationibus  suis damnare aut  surriper cpossd .' 
.Si  credidisti  aut  p.  /.,  unum  annum,  etc. 

Credidisti  ut  aliqua  fxmina  sit  qux  hoc/acere  possit,  quod  quœdatn 
a  diabolo  deceplxse  affirmant  necessario  et  exprsecepto  facere  dcbcre, 
id  est,  cum  dxmonum  turba  in  similitudinem  mulicrum  transforma  fa, 
quam  vulgarts  stullitia  Hoi.dam  vocat ,  certis  noctibus  equitnre  dcbcre 
super  quasdam  bestias,  et  in  eorum  seconsortio  nvmeratam  esnef  Si  p. 
f.  illius  credulitatis,  annum ,  etc. 
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bénite  ;  les  cinq  semaines  suivantes ,  il  pouvait  faire  usage  de 
lard  et  de  vin,  mais  non  s'enivrer;  il  devait  s'abstenir  do  la  tanche 
et  de  l'anguille ,  ne  so  laver  qu'avec  de  Teau  bénite ,  ne  point 
tuer  ni  voir  tuer,  ne  point  souiller  ses  yeux  en  regardant  des 
cadavres  ;  il  lui  était  prescrit,  lorsque  le  prôlre  venait  pour  l'exor- 
ciser,  de  boire  de  l'absinthe  jusqu'au  vomissement  (l). 

Au  seizième  siècle,  la  foi  dans  les  sorcelleries  prit  une 
extension  considérable  (a),  et  l'on  croyait  que  l'homme  peut  ob- 
tenir du  diable  les  jouissances  coupables  qu'il  n'ose  demander 
à  Dieu. 

Mais  s'il'  existait  un  moyen  de  faire  un  pacte  avec  un  être 
doué  d'une  puissance  extraordii  ùre ,  pourquoi  un  petit  nombre 
d'individus  seulement  aurait-il  voulu  s'en  s<  vvirf  on  supposa 
donc  que  beaucoup  l'avaient  employé,  surtout  des  femmes,  et 
qu'ils  formaient  entre  eu\  une  espace  de  so^'^icté  secrète  avec  ses 
chefs  et  ses  assemblées ,  où  ses  membres  s'abando  aaient  aux 
plaisirs  charnels  et  aux  voluptés  de  la  vengeance 

Le  frère  Bernard  Rategno,  do  Côme,  inquisitMU*  zélé,  nous 
a  laissé  un  livre  de  Strigiis  (3),  où  no.     pulemcnt  il  mori'c 


tiinn 

oer- 

tum, 

Isit  ? 

Via  m 

la  la, 
\l)rrc 
isip. 


(1)  Martène,  de  antiq.  Ecclesim  ritibus,  tome  11,  093. 

(2)  Bernard  de  CAme  dil,  en  1584,  qu'il  n'existait  pa»  de  sorcières ,  ^em- 
pore  quo  compUatum  fuit  decretum  per  dominum  Gratkmum...  Slri- 
giarum  secta  pullulare  cœpit  tantummodo  a  l&o  annis  citra  ,  ut  apparet 
ex  procesiiînn  inquisitorum. 

(3)  Il  fait  suite  à  la  Lucerna  inquisitorum  hareticai  pravitatis  R.  P.  F. 
Bernardi  Comensis  ordinis praidicatorum  ac  inquisiloris  egregii,  in  qua 
summatim  çontinetur  quidquid  desideratur  ad  hujusce  inquisitionis 
sanctiun  munus  exsequcndum,  Mediolani,  np.  Melios,  1666.  Il  Tut  imprimé 
|)ar  les  soins  du  révérend  père  inquisiteur  de  Milan,  ad  laudem  Dei,  réim- 
primé un  grand  nombre  de  fois ,  et  commenté  par  François  Pegna. 

Voici  quelques-unes  des  règles  qu'il  trace  : 

«  Peu  d'indices  suffisent  pour  présumer  qu'un  individu  est  liérétique  (page 
GO,  61  )  :  un  léger  soupçon  ( p.  7 «  ;,  '.?.  renommée  (p.  39). 

«  Il  n'est  pas  t)esoin  que  les  Oii 'Vouons  des  témoins  soient  concordantes  : 
s'ils  disent  savoir  cette  infamie  par  oni-dire,  ils  ne  sont  pas  tenus  de  le  prouver 
(p.  79). 

«  Il  n'importe  que  ce  soient  des  témoins  excommuniés  et  entachés  de  cri- 
mes (p.  56). 

«  Celui  qui  veut  clieminei  de  pied  ferme  s'y  prend  ainsi  :  Si  quelqu'un  est 
diffamé  comme  hérétique  ou  seulement  suspect,  qu'il  soit  cité  el  interrogé 
Avoiie-t-il?  Bene  quidem;  sinon,  qu'il  soit  emprisonné  (p.  3). 

«  Que  les  avocats  ne  donnent  point  assistance  ou  conseil  aux  hérétiques  ; 
on  peut  bien  leur  faire  leur  procès  sans  tapage  d'avocats.  L'appol  leur  est 
dénié  (p.  18). 

<•  L'aveu  efface  tout  vice  de  procédure  (p.  2^  ). 
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qu'il  a  une  certitude  morale  de  l'existence  des  sorcières ,  mais 
encore  qu'il  est  scandalisé  de  ce  qu'on  puisse  en  douter  (i). 
«  Elles  ont  nom  masques  [masche),  dit-il ,  se  réunissent  princi- 
«  paiement  la  nuit  d'avant  le  vendredi,  et  renient  en  présence 
«  du  diable  la  sainte  foi,  le  baptême,  la  sainte  Vierge;  elles 
«  foulent  aux  pieds  la  croix,  promettent  fidélité  au  diable  en 
«  lui  touchant  la  main  avec  le  dos  de  leur  main  gauche ,  et  en 
«  lui  donnant  quelque  chose  en  signe  de  vasselage.  Quand  elles 
u  viennent  au  jeu  de  la  bonne  compagnie,  elles  font  la  révé- 
«  rence  au  diable ,  qui  assiste  à  l'assemblée  sous  forme  hu- 
«  maine.  Ainsi  que  le  prétendent  certains  aveugles  d'intelli- 
«  gence ,  elles  n'y  vont  pas  comme  dans  un  rêve ,  mais  corpo- 
«  rellement,  éveillées,  avec  leurs  propres  sens  :  à  pied,  si  le 
«  rendez-vous  est  voisin  :  sinon,  sur  les  épaules  du  diable  (2), 
«  qui  parfois  les  abandonne  à  moitié  chemin;  c'est  pourquoi 
«  il  s'en  est  trouvé  de  fourvoyées.  Toutes  ces  choses  sont  cons- 
«  tatées  par  leurs  dépositions  spontanées  faites  aux  inquisiteurs 
«  dans  toute  l'Italie.  »  Âfm  même  de  clore  tout  à  fait  la  bouche 
à  ses  adversaires,  il  cite  ce  qui  lui  est  arrivé  à  lui-même  (3) 
dans  la  Valteline ,  où  il  reçut,  en  instruisant  des  procès  de  ce 
genre,  des  dépositions  d'hommes  dignes  de  foi ,  qui  les  avaient 
vues  véritablement. 

II  n'était  d'ailleurs  personne  qui  ne  sût  à  Côme  ce  qui  était 
arrivé  dans  Mendrisio ,  il  y  avait  à  peu  près  cinquante  ans ,  au 
podestat  Laurent  de  Goncorezzo  et  à  Jean  de  Fossato.  Ils  avaient 
obtenu  d'une  sorcière  qu'elle  les  conduirait  au  sabbat;  en  effet, 
ils  assistèrent  h  une  assemblée  ;  mais  le  diable ,  s'étant  aperçu 
de  leur  présence,  les  fit  battre  d'une  rude  manière  (4). 

L'illustre  Bodin  sait  vous  dire  qu'il  se  trouve  au  sabbat  un 
gros  bouc  noir  autour  duquel  dansent  les  affiliés,  qui  le  baisent 
ensuite  sous  la  queue ,  en  tenant  une  chandelle  allumée.  Le 


N  L'inquisiteur  n'est  pas  tenu  de  montrer  le  procèn  à  l'autorité  «éculière, 
qui  «luit  seulement  exériilur  ses  ordres  (  |>.  <'iO). 

«  Le  procès  n'est  pas  vicié,*  quoique  le  nom  des  témoins  ne  soit  pas  publié, 
(!t  qu'il  n'en  ait  pas  été  donné  copie  au  prévenu.  » 

(1)  Le  célèbre  légiste  Pomponace  ayant  soutenu  que  ces  maléfices  ne  pou- 
vaient être  l'cBuvre  du  démon  ,  son  livre  de  Incantalione  fut  mis  à  l'Index. 

Ci)  Page  91. 

(3)  Page  93. 

(4)  Ce  fait  est  cité  aussi  par  Bodiii  dans  la  préface  de  la  DmmonomnnUt,  et 
par  Sylvpsdn  l'ricio,  If  picinit'i' cniilradicleur  de  Luther,  i\tn»  h»  Mirnbi H 
operaiioni  délie  sirv(jheedegU  demoni. 
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bouc  parait  alors  dévoré  par  les  tlainnics ,  et  chacun  prend  d« 
ses  cendres  pour  donner  la  mort  aux  vaches,  aux  chevaux,  aux 
brebis  du  voisinage,  ou  faire  languir  et  périr  les  hommes.  Le 
diable  leur  crie  d'une  voix  terrible  :  Vengez-  ootts ,  ou  vous 
mourrez  ! 

Quis  ergo,  s'écrie  Rategno ,  dicere  velit  hoc  in  fantaniu,  aut 
in  somniis  contigisse?  Puis,  ce  qui  rend  la  chose  évidente,  c'est 
le  nombre  de  ceux  qui  ont  été  brûlés  pour  s'être  tiouvés  au 
sabbat ,  et  l'approbation  donnée  par  les  papes  eux-mêmes  à  Inu- 
supplice.  En  effet,  cet  argument  était  d'un  grand  poids  ;  «;ar 
l'inquisition,  instituée  contre  les  hérétiques,  se  mit  aussi  à 
poursuivre  les  sorciers ,  et  touia  l'Europe  devint  le  théâtre  d'une 
boucherie  légale,  dont  les  exécuteurs  se  faisaient  gloire ,  connue 
les  guerriers ,  de  batailles  sanglantes.  C'était  en  Allemagne , 
surtout,  pays  si  enclin  au  mysticisme ,  que  la  peur  des  sorciers 
s'était  répandue;  aussi,  Innocent  VIH  lança  contre  eux  une 
bulle  très-sévère  m  1484,  et  envoya  deux  inquisiteurs,  Henri 
Institor  et  Jacques  Sprenger,  avec  pouvoir  d'extirper  ces  infa- 
mies par  tour  les  moyens. 

Les  inquisiteurs,  appuyés  par  Maximilien  P**,  se  vantent  d'a- 
voir envoyé  à  la  mort  quarante-huit  personnes  en  cinq  années 
dans  le  diocèse  de  Constance.  Môhsen  raconte  qu'en  peu  d'an- 
nées on  fit  le  procès ,  pour  cause  de  sorcellerie ,  à  six  mille 
cinq  cents  individus  dans  le  seul  électorat  de  Trêves;  on  en  fit 
périr  un  grand  nombre  dans  les  Flandres  en  1459.  A  Genève , 
plus  de  cinquante ,  convaincus  de  ce  crime ,  furent  condamnés 
dans  l'espace  de  trois  mois  (i).  Leur  sang  coula  dans  la  France 
et  l'Espagne.  Pierre  Crespet  dit  qu'au  temps  de  François  ['■"■  il 
y  avait  cent  mille  sorciers  et  sorcier  os;  mais  Trescale ,  qui, 
condamné  en  1.571,  obtint  son  pardon,  avoua  qu'il  y  en  avait 
beaucoup  plus.  Nicolas  Remy  profond  criminaliste  et  grand  ju- 
risconsulte, conseiller  intime  du  duc  de  Lorraine,  se  vante 
d'en  avoir  fait  mourir  neuf  cents  en  quinze  années.  On  rap- 
noHe  que  Henri  IV  en  envoya  au  bûcher  plus  de  six  cents 
dans  la  seule  province  du  Lapourdan.  Kn  Silésie,  il  en  fut  brûlé 
deux  cents  en  1651,  et  cent  cinquante-huit,  dans  les  années 
1627  et  1638,  k  Wurtzbourg,  parmi  lesquels  quatorze  curés 
et  cinq  chanoines. 

En  Italie ,  le  diocèse  de  C6me  paraît  avoir  été  particulière- 


(I)  Tahtahotti  ,  Iiv4 1. 
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ment  désolé  par  ces  exécutions;  l'inquisiteur  livra  quarante  et 
une  victimes  au  bûcher  en  1485  ;  et  Barthélémy  Spina  affirme 
qu'on  y  faisait  dans  une  année  le  procès  à  plus  de  mille  indi- 
vidus ,  sur  lesquels  on  en  brûlait  au  delà  de  cent. 

En  présence  d'un  si  grand  nombre  de  procès  et  de  victimes , 
la  raison  s'arrête  effrayée,  et  l'on  se  demande  si  tout  fut  men- 
songe et  délire,  invention  de  tribunaux  avides  de  sévir  contre 
la  pauvre  humanité? 

Que  les  crimes  se  multiplient  par  les  châtiments,  c'est  un  fait 
trop  certain  pour  ceux  qui  ont  étudié  les  maladies  du  cœur 
humain.  L'expériencAi  atteste  aussi  qu'à  force  d'entendre  dire 
qu'une  chose  se  fait,  certaines  personnes  sont  entraînées  à  la 
faire.  La  réalité  de  plusieurs  phénomènes  racontés  au  sujet  des 
sorcières  n'est  peut-être  pas  loin  de  recevoir  son  application 
du  magnétisme  animal ,  qui  lui-même  est  un  mystère  que  la 
science  ne  doit  pas  nier,  mais  étudier.  Nous  laissons  de  côté 
ces  cas  étranges  que  la  médecine  examine  encore  sans  pouvoir 
en  déterminer  la  cause,  surtout  dans  les  affections  nerveuses 
et  CCS  hystéries  qui,  après  avoir  été  quelque  temps  traitées  au 
moyen  de  pèlerinages,  étaient  alors  converties  en  maladies 
démoniaques. 

L'influence  de  l'exemple  sur  les  femmes  nerveuses  est  recon- 
nue. Voyait-on  l'une  d'elles  propager  son  mal  à  d'autres ,  on 
attribuait  à  la  sorcellerie  cette  invasion  subite  ;  le  fait  était 
constant,  il  était  endch  i*  de  l'ordre  naturel;  la  science  et 
les  opinions  du  temps  ui  assignaient  ses  causes;  et  il  était 
procédé ,  en  conséquence ,  d'après  .  la  jurisprudence  de  l'é- 
poque. 

Ceux  qui  conservaient  leur  raison  entière ,  proposaient  quel- 
quefois des  remèdes  efficaces  ,  mais  qui  n'étaient  p:is  dictés  par 
la  prudence.  Si  un  vampire  venait  sucer  le  sang  des  vivants, 
l'autorité  faisait  brûler  le  cadavre ,  et  le  mal  cessait,  si  nous  en 
<royons  Montaigne.  Le  médecin  Marcel  Donato ,  appelé  près 
d'une  dame  de  Mantoue  qui  se  croyait  ensorcelée,  fit  apparaître 
dans  ses  déjections  des  clous ,  des  plumes ,  des  aiguilles;  clic 
crut  ainsi  les  avoir  rendus,  et  elle  guérit.  C'était  fort  bien  ;  mais 
aux  yeux  de  cette  dame  le  fait  était  vrai  ;  elle  avait  vu  ces  ob- 
jets qu'elle  croyait  être  la  cause  de  ses  douleurs ,  elle  no  pou- 
vait donc  plus  m  douter,  et  sa  conviciion  passait  chez  toutes 
les  personnes  de  sa  connaissuncc  (|ui ,  ù  leur  tour,  la  cuunnuni- 
qiiaicnt  à  d'autres. 
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Les  onguents  cl  les  suffumigations  qu'employaient  les  pré- 
tendues sorcières ,  pouvaient  agir  sur  leur  imagination  ;  car 
il  y  entrait,  au  dire  de  Porta  et  de  Cardan ,  du  solanum  som- 
nifère ,  de  la  jusquiame  et  de  l'opium ,  de  la  belladone ,  du 
datura  stramonium,  de  la  mandragore  et  du  laudanum.  Gas- 
sendi endormit  de  la  sorte  plusieurs  paysans,  en  les  avertissant 
qu'ils  seraient  emportés  au  sabbat;  à  leur  réveil ,  ils  racontè- 
rent les  détails  de  l'assemblée  nocturne  à  laquelle  ils  avaient 
assisté. 

La  réalité  [de  quelques-uns  de  ces  faits  suffisait  pour  déter- 
miner une  instruction  criminelle.  Nous  avons  déjà  parlé  des 
subtilités  des  légistes  et  de  l'introduction  de  la  procédure  se- 
crète, iniquité  à  l'aide  de  laquelle  le  plus  honnête  homme  peut 
se  trouver  condamné.  Comment  des  hommes  et  surtout  des 
femmes,  livrés  à  la  terreur  de  la  solitude  et  à  la  froide  cruauté 
de  juges  endurcis  au  spectacle  de  la  douleur,  qui  mettaient 
leur  gloire  et  trouvaient  môme  quelquefois  leur  intérêt  à  les  con- 
vaincre, auraiont-ils  pu  se  soustraire  au  supplice  ?  Beaucoup  aussi , 
r.onvaincus  qu'ils  devaient  mourir  de  toute  manière,  ou  subir, 
s'ils  échappaient,  un  opprobre  pire  que  la  mort,  s'avouaient 
cQwpahles  spontanément,  pour  abréger  leurs  souffrances,  et  l'opi- 
nion se  fortifiait  davantage. 

Les  juges  étaient  eux-mêmes  plus  superstitieux  que  les  préve- 
nus ;  leurs  règlements  ordonnaient  de  faire  entrer  la  sorcière  à 
reculons  dans  la  salle,  afin  de  lavoir  avant  d'être  vus  par  elle(l). 
Un  autre  enseigne  que  si  le  patient  no  peut  supporter  l'odeur 
du  soufre ,  c'est  une  indice  qu'il  est  voué  au  démon.  On  faisait 
déshabiller  et  purger  l'accusé  ,  pour  qu'il  ne  restât  ni  dehors 
ni  dedans  aucun  maléfice  capable  d'empêcher  la  révélation  de 
la  vérité.  Toutes  les  législations  prononcèrent  des  peines  cont(o 
les  sorcelleries.  Les  procès  instruits  par  l'inquisition  étaient  re- 
gardés comme  chose  très-régulière  et  légale,  et  la  preuve,  c'est 


(I)  Ils  étaient  cependant  sans  poiivoii'  sur  les  iuiiuisitenrs  dans  roxcrcice 
do  leurs  fonctions.  »  Ces  magiciennes  et  faiseuses  du  maléfices,  requises  plu- 
sieurs fois  do  dire  pour  quel  motif  elles  n'offensaient  pas  les  juges  et  inqui- 
siteurs répondirent  l'avoir  essayé  plusieurs  fois,  mais  sans  succès.  »  Le  frère 
.lérômc  Menglii ,  qui  s'exprime  ainsi  dans  son  Compendio  delV  arlc  esor- 
clstica  (Venise,  licrtano,  IC05,  p.  4l(i,  conseille  toutefois  aux  juges  de  su 
tenir  sur  leurs  gardes,  de  ne  pas  se  laisser  loucliur,  "  et  du  portei  sur  eux 
du  sel  exorcisé,  du  buis,  et  dus  liurbca  h'iiites,  comme  de  la  rue  et  autro< 
-cnililables.  ••  I»«kc  'i80  ^     ., 
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qu'elle  a  fait  imprimer  son  code  de  procédure,  au  lieu  de  le  tenir 
secret  (l). 


(i)  Nous  ne  citerons,  parmi  an  très-grand  nombre,  que  ceux  que  nous  avons 
eus  sous  la  mairi. 

KiMERic ,  Directorium  inquisiiorum. 

Ces.  Gakena,  de  Officio  sanctee  inquisitionis. 

Fr.  Pe(;na,  Praxis  inquisiiorum. 

Flores  ccmmentariorum  in  directorium  inquisitorum ,  coUecti  per 
Fr.  Aloysium  Mkmoikm  Mediol.  Milan,  1610. 

lii.vsKK  Massini,  Arsenal  sacré,  ou  Pratique  de  la  sainte  inquisition, 
corrigé  et  augmenté.  Bologne,  l<Ui&.  En  parlant  des  magiciens,  dus  sorcières  et. 
(les  encliauteurs,  uoiilre  lesquels  doit  procc^der  le  saint-oflico ,  il  s'exprime 
ainsi  :  «  Il  convient  d'autant  plus  d'être  diligent,  que  ces  sortes  de  p^irsonues 
abondent  en  beaucoup  d'endroits  de  l'Italie  et  aussi  au  deliors;  il  est  à  savoir, 
en  conséquence,  qu'à  ce  cbef  se  raltacbent  tous  ceux  qui  ont  t'ait  un  pacte 
avec  le  démon,  soit  implicitement,  soit  explicitement,  pour  eux-mêmes  ou 
pour  d'autres. 

»  Ceux  qui  (ainsi  qu'ils  le  prétendent)  tiennent  des  démons  captifs  dans  des 
anneaux ,  des  miroirs,  deb  médailles,  des  fioles,  ou  dans  d'autres  choses. 

<<  Ceux  qui  se  sont  donnés  au  niable  en  corps  et  en  âme,  en  apostasiant 
la  sainte  foi  catholique,  ou  qui  ont  juré  d'être  siens,  ou  lui  en  ont  (ait  un  écrit, 
signé  même  ùi  leur  sang. 

i<  Ceux  qui  vont  au  bal  ou  (comme  ou  a  coulunte  de  dire)  au  sabbat 
(striozzo). 

"  Ceux  qui  maléficient  des  créatures  raisonnables  ou  déraisonnables,  en  les 
sacrifiant  au  démon. 

«  Ceux  qui  l'adorent  ou  implicilemeut  ou  explicitement,  m  Un  ofirant  du 
sel,  du  pain,  de  l'alun,  ou  autres  choses. 

><  Ceux  qui  l'invoquent  en  lui  demandant  des  grâces,  en  s'agonouillant ,  en 
allumant  dos  cierges  ou  flambeaux ,  en  l'appelant  anue  saint,  ange  blanc  ou 
nnge  noir,  en  lui  disant  ta  sainteté,  ou  autres  paroles  semblables,  en  se 
8<)rvant,  |)our  cela,  de  personnes  vierges-,  ou  font  l'enchaulement  en  disant  : 
Je  pose  cinq  doigts  contre  le  mur,  je  conjure  cinq  diables,  ou  autres  choses 
semblables, 

«  Ceux  (|ui  lui  demandent  des  choses  qu'il  ne  peut  faire ,  comme  de  con- 
traindre la  volonté  humaine,  de  savoii-  des  choses  futures  dependantes.de 
notre  libre  arbitre. 

•.  Ceux  (pii ,  dans  r^s  actes  diaboliques,  se  servent  de  choses  naiiites,  comme 
les  siKicmeiils  ou  leur  forme  et  leur  matière,  de  choses  sarrumenlelle.i  cl  bé- 
nites, des  paroles  de  la  divine  Écriture. 

••  Ceux  qui  mettent  sur  les  autels,  ou  l'un  dttil  célébrer,  des  fèves,  du  papier 
vierge,  de  l'aimant  ou  autres clioses,  aliu  que  la  sainte  messe  soit  célébrée 
dftssus  d'une  manière  impie. 

«  Ceux  qui  gardent,  écrivent  ou  récitent  dos  oraisims  non  approuvées  ou 
même  réprouvées  par  la  sainte  Église,  lesquelles  sont  dans  le  genre  de  celles 
ci-dessous  : 

«  Celles  qu'on  récite  pour  se  faire  aimer  d'un  amour  déshonnéte,  comme 
l'oraison  de  »ainl  Daniel,  do  sainte  Marthe  et  de  sainte  Hélène. 
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Bientôt  l'existence  des  assemblées  nocturnes  devint  matière  à 
discussion.  Samuel  de  Gassini ,  moine  franciscain ,  ayant  en- 
trepris de  prouver  que  le  démon  ne  transporte  pas  effectivement 
les  sorcières,  mais  produit  chez  elles  un  ravissement  extatique, 
par  le  moyen  duquel  elles  se  figurent  voler  dans  l'air  ou  se 
trouver  au  milieu  d'une  foule  nombreuse ,  le  dominicain  Jean 
Dodone  soutint  que  parfois  le  vol  avait  réellement  lieu  (!)• 
Cette  réalité  est  défendue  avec  acharnement  par  les  domini- 
cains Jean  Nider  (2)  et  Nicolas  Jaquerio  (3),  à  l'appui  des  procé- 
dures criminelles  du  temps.  A  côté  d'eux,  il  faut  placer  Pierre 
Mamor,  chanoine  de  Limoges  (4),  Henri  Institor  et  Jacfiucs 
Sprenger,  auteurs  du  MaUeusmaleflearum;  Barthélémy  Spina, 
maître  du  sacré  palais  (5);  le  frère  Sylvestre  Mozolini,  dit 
Priero;  Paul  Gallandi,  légiste  florentin,  qui  d'abord  avait  nié 
l'existence  des  sorciers  (6)  ;  enfin ,  Jean-François  Pic  de  la 
Mirandole  lui-même  (7),  pour  faire  cesser  les  scandales  qu'avait 
suscités  la  fréquence  des  supplices. 


du 

cil 
ou 
se 
iant  : 


«  Celles  que  l'on  dil  pour  savoir  des  choses  futures  ou  occultes,  comme  Ange 
saint,  Ange  blanc,  etc.,  et  celle.  Douce  vierge  et  autres  semblables. 

•t  Celles  qui  contiennent  des  noms  inconnus,  dont  on  ne  sait  pas  la  signili- 
cation,  avec  des  caractères,  des  cercles,  des  triangles,  etc.,  que  Ion  porte  sur 
soi  ou  pour  se  faire  aimer  ou  pour  se  garantir  des  armes  de  l'ennemi,  ou  pour 
ne  pas  avouer  la  vérité  dans  les  tortures. 

«  Sous  ce  chef  sont  encore  compris  ceux  qui  ont  en  leur  possession  des  écrits 
de  nécromancie,  qui  font  des  enchantements,  et  pratiquent  l'astrologie  judiciaire 
à  l'égard  des  actions  dépendantes  de  la  libre  volonté. 

«  Ceux  qui  font  martels  (comme  l'on  dit),  ou  mettent  sur  le  feu  des  chau- 
dières pour  inspirer  la  passion,  ou  pour  empêcher  l'acte  matrimonial. 

«  Ceux  qui  jettent  les  fèves,  qui  se  mesurent  les  hras  avec  des  empaces, 
font  tourner  des  iedazzi,  lèvent  la  pedica,  regardent  ou  se  font  regarder 
dans  les  mains  pour  savoir  les  choses  futures  ou  passées,  et  pratiquent 
d'autres  sortilèges  semblables,  u 

(1)  Fft.  Victoria,  Pnvlection.  Iheolog.,  lib.,  II,  de  Magia. 

(2)  Uyrmecia  bonorum,  seu  formicarium  nd  exemplum  snpientix  de 
formicis.—  De  visionibmet  revelationibt  s 

(3)  i<'lagellum  hiarticorum/ascinariormu. 
(4;  iHsnellum  maleficorum. 

(b)  De  Slrigibm,  1523,  et  quatre  apologies  en  1525. 

(6)  De  Sortilegiis. 

(7)  Sirix,  sioe  de  ludificatione  dfemonum,  1523.  Le  frère  Lenndre  Alberli, 
qui  en  a  donné  :  version  italienne,  à  Venise,  en  1556,  sous  le  titre  de 
Livre  dit  Sorcière,  ou  des  Hlustons  oh  démon,  s'exprime  ainsi  dans  sa  dé- 
diraco  :  <•  S'étant  découvert  ici  l'an  |'  ~",  illustre  seigneur,  rt  (  .<-'  .'.'luvais, 
scélérat  et  maudit  jeu  dit  de  la  Femme,  où  Dieu  est  renié,  blAmé  et  .z^.  :i,  où  la 
croix  «Milite  même,  celle  douce  consolation  des  fidèles  chrétiens  et  Itnii  ét«>n- 
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L'un  des  écrivains  les  pins  convainc»is  sur  cctto  question  ,  est 
le  père  Jérôme  Mcnghi  de  Via(!any,  dosit  l'orn  rage  est  vraiment 


daid  assuré,  est  foulée  aux  piedit.  et  <>ù  soni  encorn  Taii^'.s  i  \>  r.rcs  œuvres  cou- 
pables contre  notre  tî'V-sainte  ?"<.j,  c;  qt>'  iyanii.ij  euùi;;  jcnt  examiné,  re- 
connu .tvec  inalurilé,  'A  instruit  .iuridiquement  par  le  «ago  ot  prudent  censeur 
et  inquisiteur  des  hérc$'r;ues,  plu^'tursde  ces  lionnnics  maudits  furent  signalés 
itar  lui,  ^t,  i^i^Son  le  cornnnandemeiit  deR  lois,  il  les  fit  placer  sur  un  très-grand 
i)!onceau  kh  hùi  et  brûler  en  punition  de  leurs  scélératesses,  ot  aussi  comme 
excnnple  aux  autres.  Or,  comme  il  Ciitiiinsi  n'ociéde  our  en  jour  [wur 
extirper  et  détruire  cv^  braiiS8i:!le8  de  ronces  poigiiantes  du  milieu  des  bonnes 
et  oi^oriférante;  S'f;rbe^  des  fidèles  clirélicns,  beauci.ip  ti  mirent  à  dire,  avec 
d'ii.jaricuses  paroles,  ju'il  t)'é*ait  pas  jusl  >te  ces  hommes  fussent  mis  à 
mort  si  cruellement,  uKcnJi' qu'ils  l'avaiem  < ien  fait  pour  mériter  un  sem- 
blable traitement.  Mais  ce  qu'ils  di3a>v.n'.  de  ce  jeu,  ils  le  disaient  par  sottise 
ou  par  manque  d'intelligence,  ou  bien  par  peur  des  âpres  tourments  ;  il  ne 
(sur  paraissait  pas  vraisemblable  que  des  insultes  et  des  opprobres  si  ignomi- 
nieux fussent  faits  par  des  hommes  à  l'hostie  consacrée  ni  à  la  croix  du  Christ, 
n<  à  notre  très-sainte  foi.  Cela  pouvait  facilement  s'appuyer  sur  ce  que  plu- 
sieurs de  ces  hommes,  en  étant  convenus  d'abord,  l'avaient  ensuite  nié  cons- 
tamment; ce  qu'ils  n'auraient  pas  fait  si  l'imputation  eût  été  fondée.  Us  al- 
léguaient encore  plusieurs  autres  choses  pour  fortifier  ces  raisonnements  cou- 
pables. Kn  conséquence,  de  semblables  murmures  augmentaient  de  jour  en 
jour  parmi  le  peuple.  Ce  qu'entendant  l'illustre  prince  seigneur  Jean-Fran- 
çois (  Pic  de  la  Mirandole),  homme  certainement  non  moins  chrétien  que  docte 
et  lettré,  comme  il  avait  quelques  doutes  à  cet  égard,  il  résolut  de  s'éclairer 
entièrement,  et  de  connaître,  à  l'aide  d'investigations  subtiles ,  tant  le  fon- 
dement de  ces  choses  que  les  moindres  détails  dont  elles  se  composaient.  Il 
intervint  donc  et  assista  aux  interrogatoires  des  prévenus  devant  l'inquisiteur; 
il.  Ici«  interrogea  ensuite  tête  à  tète  sur  chacune  des  parties  de  ce  jeu  criminel, 
des  abominables  rites,  des  coutumes  profanes ,  des  pratiques  excommuniées, 
< les  opérations  maudites  qui  s'y  font  continuellement,  s'enquérant,  non  pas  de 
l'un  d'eux  seulement,  mais  d'un  grand  nombre.  Il  trouva  qu'ils  s'accordaient 
ensemble  sur  les  choses  d'une  importance  plus  grave  (bien  qu'ils  parussent 
parfois  se  contredire  sur  quelques  points  moindres,  .soit  par  défaut  de  'lé- 
(noire,  soil  par  astuce  et  fraude  du  malin  )  et  qu'ils  avouaient  être  plongés  dans 
des  vices  si  horribles ,  que  l'oreille  chaste  et  pudique  du  chrétien  ne  peut  les 
ouïr  saR3  un  grsve  ennui;  après  cela,  en  véritable  se'itourde  Jésus-Christ 
(|u'il  était,  et  aussi  en  homme  lettré  et  savant ,  pour  découvrir  les  pièges  et 
les  embûches  cachées  du  démon,  et  faire  resplendir  en  tout  lieu  la  parfaite 
vérité  de  la  foi  du  Christ ,  afin  que  chacun  ail  h  bien  se  garder  des  fraudes 
do  notre  antique  ennemi ,  et  aussi  afin  de  pouvoir  mieux  lui  donner  la  chdkf^e 
en  tous  lieux,  il  se  mitJt  écrire  ces  trois  livres  sur  cette  école  coupable,  per- 


verse vl  scélérate  du  démon,  i' 
nièr(  e>ijouéc,  deux  gais  mais  ! 
rusée  sorcière,  et  finit  par  >< 
juge,  avec  tant  d'ordre,  avt 
mante,  que  le  lecteu»  f-^pf 
commencé  ;  car  il  es!  et;  .:    .; 


fuit  discuter  ensemble,  d'une  certaine  ina- 
.'tï  compagnons;  il  interroge  ni juite  i.i.- 

'VMoncer  la  sentence  par  un  très-sav.  >  t 

ioctriiic  si  variée  et  une  gaieté  si  clidv- 

■  e  autrement  do  liiiir,  quand  il  a  une  fois 

i  attaché  par  des  choses  curicnes,  rares  et 


^■■^' 
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délicieux  ù  lire,  comme  l'amionce  le  frontispice  (1).  Nicolas 
Rémjf ,  conseiller  intime  du  duc  de  Lorraine^  fut  applaudi  jiour 


savantes ,  ainsi  que  par  l'espoir  d'en  trouver  encore  d'autres  non  moins 
agréables.  » 

(1)  Compendio  dell'arte  esorcistica,  e  posiibilità  délie  mirabili,  esttt- 
pende  operazioni  delli  demoni  e  de'malejici,  con  H  rimedii  opportuni  aile 
i^fermità  maleficiali...  Opéra  non  mena  giovevole  agli  esorcisti,  che  di' 
leltevole  ai  letlori,  e  a  comune  utililà  porta  in  luce.  Ce  livrées!  trèsMiclio 
d'anecdotes  curieuses,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  opérations  des  sorcières. 
Nous  n'en  citerons  qu'une,  pour  éviter  les  redites  inutiles.  «  Au  temps  où  la 
seigneurie  de  Venise  fil  une  très-grande  guerre  au  duc  de  Ferrare ,  l'invin- 
cible capitaine  Alphonse  d'Aragon,  duc  de  Calauria  étant  dans  la  ville  de  Milan 
avec  beaucoup  d'illustres  seigneurs,  il  s'éleva  entre  eux  une  longue  discussion 
sur  cette  matière  des  esprits ,  où  il  fut  patlé  et  discouru  diversement  par  ces 
seigneurs,  chacun  d'eux  exposant  son  opinion.  Après  les  avoir  entendus,  In  duc 
s'exprima  de  celte  manière  :  Sachez,  seigneurs,  que  c'est  chose  très-vraie, 
et  non  pas  fiction  humaine,  ce  qui  est  dit  de  ces  démons.  Il  leur  raconta 
alors  que,  se  trouvant  un  jour  àCarrone,  ville  de  Calauria,  comme  il  songeait 
à  se  procurer,  après  les  soins  royaux  et  l'expédition  des  affaires,  quelque  ré- 
création et  promenade ,  il  lui  fut  dit  qu'il  y  avait  là  tme  femme  tourmenliv 
des  esprits  immondes.  Acetteannon»!,  il  ordonna  qu'elle  fAt  amenée  devant 
lui,  ce  fut  exécuté  de  suite.  Le  duc  commença  à  lui  adresser  la  parole;  mais 
«Ile  ne  répondait  rien ,  et  ne  se  bougeait  nullement,  comme  si  elle  eût  été  liors 
de  sens  et  de  connaissance.  Le  prince,  voyant  cela,  se  rappela  une  petite 
croix,  qu'il  portait  à  son  cou  avec  certaines  reliques,  savoir  du  bois  de  ta  vraie 
croix,  un  agnus  Dei  bénit ,  et  autres  choses  saintes  que  lui  avait  données  Jean 
de  Capistrano.  Il  la  prit,  et  l'attacha  en  secret  au  bras  de  cette  femme  éva- 
nouie, qui  se  mit  aussitôt  à  ciier,  à  tordre  la  bouche  et  à  rouler  les  yeux  d'ime 
manière  étonnante.  Ce  seigneur  lui  demanda  alors  pourquoi  ellecriait  ainsi  ;  elle 
répondit  qu'il  devait  lui  Ater  du  bras  ce  qu'il  y  avait  mis.  Et  que  veux-lu 
que  j'ôte  ?  reprit-il.  Cette  petite  croix,  lui  dit  la  femme,  que  tu  m'as  mise 
secrètement  au  bras,  parce  qu'il  y  a  du  bois  de  la  croix,  de  l'agnus 
bénit  et  une  croix  de  cire  consacrée  par  mon  très-grand  ennemi.  Le  duc 
ayant  ùlé  ces  choses,  elle  retomba  de  nouveau  comme  morte.  Comme  l'uiu- 
hassadeur  vénitien  arriva  dans  ce  moment  pour  s'entretenir  avec  le  duc  de 
choses  importantes,  on  emmena  cette  femme.  La  nuit  venue,  comme  le  prince 
allait  se  coucher,  il  entendit  tout  à  coup  des  cris  et  de  grandes  rumeurs  dans 
le  palais  et  jusque  dans  sa  chambre ,  ce  dont  il  fut  quelque  peu  effrayé.  Il  lit 
doii<".  appeler  quelques  serviteurs  pour  sa  sûreté,  et  resta  avec  eux  jusqu'au 
juur,  sans  dormir  nullement.  Quand  le  jour  fut  venu ,  il  (it  amener  une  se- 
cu:<de  fuis  la  femme  en  sa  présence,  et  il  l'entendit  lui  demander  ru  t>oi>riiint 
8'!!  uvuit  ressenti  quelque  effroi  la  nuit  précédente.  Leduc,  lui  adressai!  il^r^ 
df-  reproches  comme  i\  un  càprit  infernal,  miisiblc  au    repos  <!o;'<  n;>>r'.<  '. , 
lut  (..manda  si  c'élai' "ol  esprit  qui  avait  trouble  so":  sommeil  par  de.s  brnils 
étranges,  et  ei!e  rc  ondit  que  oui.  Où  éfnis-tu  caJiéi>  dit  k  duc  i\  l'esprit  : 
JU'taix  blotti,  répuodilil,  dans  l:>  so,r,mit6  du  baldaquin  qui  cnrironno 

ton  lit,  et  je  te  déclare  que,  si  tu  n'avais  eu  sur  toi  ces  choses  sacrées 
que  tu  por/ps  au  couffcrè/rment,  et  qui  m'en  oni  vn'i^ik'hf,  jv  t'aurais, 
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sa  Dœmonotatreia  (  1 595  ),  ouvrage  extrait  des  dépositions  faites 
par  les  nombreuses  sorcières  qui  furent  poursuivies  dans  cette 
province.  Philippe-Louis  Eiichius  (i  )  réfuta  vivement  ceux  qui 
mettaient  en  doute  les  maléfices  et  les  enchantements  ;  l'Es- 
pagol  Torrebianca  fit  un  traité  sur  cette  matière  à  l'usage  des 
jurisconsultes  (2) ,  ainsi  que  Herman  Goehausen  en  Allema- 
gne (3). 

La  raison  humaine  serait  trop  à  plaindre,  si  l'erreur  ne  devait 
pas  rencontrer  les  contraditions,  qui  n'épargnent  pas  la  vérité. 
Les  livres  eux-mêmes  qui  sont  consacrés  à  défendre  l'existence 
des  sorciers,  attestent  combien  leurs  auteurs  rencontraient 
d'opposant».  Lorsqu'en  1528,  l'inquisiteur  Léandre  Alberti  sé- 
vit contre  les  sorcières  de  la  Mirandole ,  on  en  murnura  comme 
d'un  excès  de  rigueur  envers  des  personnes  abusées.  Les  théo- 
logiens de  Cologne ,  en  donnant  leur  approbation  au  Maliens 
maleficarum,  se  plaignent  de  ce  que  «  plusieurs  curés  et  pré- 
dicatetirs  ne  craignent  pas  d'affirmer  au  peuple,  dans  leurs  ser- 
mons, qu'il  n'y  a  point  de  sorcières,  ou  qu'elles  ne  peuvent 
nuire,  empêchant  ainsi  imprudemment  le  bras  séculier  de  les 
punir.  »  Le  sénat  de  Venise  désapprouva  les  rigueurs  excessives 
des  inquisiteurs  dans  la  Valcanonica ,  contrée  fameuse  pour  la 
sorcellerie,  évoqua  les  procès  de  1518,  et  ordonna  que,  pour 
statuer  sur  les  affaires  de  cette  espèce,  les  recteurs  des  villes  se 
réuniraient  aux  ecclésiastiques. 

L'opinion  commune  eut  pour  adversaires  le  franciscain  Al- 
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à  cmip  sûr,  enlevé  de  mes  mains  et  jeté  hors  du  lit.  Je  te  dirai  de  plus 
que  je  saurai  te  raconter  d'un  bout  à  l'autre  tout  ce  dont  tu  t'es  entre- 
tenu hier  avec  l'ambassadeur  vénitien,  attendu  que  j'ai  tout  entendu  et 
compris.  A  ces  mots,  le  duc  s'écria  que  ce  n'était  pas  possible.  Cepeadant, 
aHn  de  s'en  éclaiixir,  il  renvoya  tous  ceux  qui  za  trouvaient  là;  puis,  il  com- 
manda à  l'esprit  de  lui  raconter  tout  ce  qui  s'était  passé  entre  l'ambassade  ur 
et  lui.  Or,  l'esprit  lui  répéta,  par  la  bouche  de  la  femme,  leur  coDTersation  mot 
ù  mot,  comme  s'il  eût  été  présent,  dans  le  même  ordre  et  de  la  même  ma- 
nière que  tout  ce  qui  s'était  passé  entre  eux.  Ce  dont  ce  seigneur  fut  tellement 
émerveillé,  que,  depuis  lors,  il  crut  toujours  que  les  esprits  malins  s'en  vont 
errant  tant  dans  l'air  que  dans  les  corps  humains.  » 

(l)  De  duemoitomngia,  sive  de  deemonis cacurgia ,  cacomagorum  e  t  la- 
miariim  energia,  1607. 

Ci)  Epitomen  delictorum,  inquibus  apertavel  occulta  inmcatio  dxmo' 
mon  intervenu. 

(3)  Processus  juridicua  contra  sagas  et  veneficos,  una  cum  decisionibm 
quastionum  ad  hanc  muleriani  nerfinentium,  1030. 
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phonse  Spina(l),  le  jurisconsulte  Âmbroise  Vignato,  gentil- 
homme de  Lodi  (2),  mais,  surtout,  UlricMolitor,  jurisconsulte 
de  Constance,  professeur  à  Pavie  (3),  qui  niait  que  le  démon 
pût  engendrer  comme  incube  ou  comme  succube ,  et  mettait 
sur  le  compte  de  l'illusion  les  vols  de  sorcières  et  les  sabbats . 
Pour  soustraire  ces  malheureux  an  supplice,  la  même  thèse  tut 
soutenue  par  Jean-François  Ponzinibio,  légiste  de  Plaisance (4), 
par  André  Alciat(â)  et  Martin  d'Arles,  théologien  espagnol  (6). 
he  célèbre  Réginald  Scot  nie  que  le  démon  puisse  changer  le 
coui-s  de  la  nature  (7). 

Ces  champions  de  la  raison  s'appuyaient  principalement  sur 
un  canon  du  pape  Damase,  reconnu  aujourd'hui  pour  supposé, 
où  les  voyages  aériens  de  ces  femmes  sont  attribués  à  une  pure 
illusiop  Or,  il  est  singulier  de  voir  certains  théologiens  déclarer 
la  lOyance  aux  assemblées  nocturnes,  hérésie  et  péché  mortel, 
tandis  que  d'autres  les  révoquaient  en  doute ,  Jacques-Pierre 
Borboni^  archevêque  de  Pise,  consulta  les  savants  de  cette  uni- 
versité au  sujet  de  certaines  religieuses  en  état  d'obsession, 
pour  savoir  si  le  fait  était  naturel  ou  surnaturel.  Celse  Gesalpino 
rédigea ,  en  réponse  ,  un  traité ,  qui  nous  est  resté ,  où  il  ex- 
pose longuement  les  prodiges  attribués  à  la  hiagie,  sans  rien 
dire  pour  les  combattre.  Après  avoir  discuté  i'opiiàon  d'Aristote, 
il  affirme  qu'il  existe  ^  ,3  intelligences intermédiaii i- «^i  Irr-  Dieu 
et  l'homme ,  mais  il  ajoute  qu'elles  m)  peuvent  coi»  in.' rîiiquer 
avec  nous  (8).  11  aurait  dû  conclure,  sans  doute  que  ies  sor- 


(1)  Fortalitiutn  ftdsi. 

(2)  De  haeresi. 

(3)  De  i^jtfionicis  mulieribus,  lASO. 

(4)  De  Lainiis  et  excellentia  ulriiisgue  juris. 

'5)  Parergon  juris.  «  A  peine  (dit-il,  livre  VU,  c.  22)  élais-je  de  reloiu 
dais  ma  niuison,  révolu  des  ÏDsit^iies  de  docteur  (1517),  que  s'olMà  moi  la 
pre  niëre  cause  dans  laquelle  j'eus  à  donner  une  consultation  de  droit.  Un  in- 
quisiteur, chargé  de  poursuivre  l'hérésie  dépravée  dans  tes  -^lé^H  i^uu^lpines, 
était  venu  pour  rechercher  les  hérétiques  que  nous  app^^ii  tcieres.  Déjà, 
il  en  avait  brûlé  plus  de  cent,  et  presque  chaque  jour  i'en  oirrait  de  nou- 
velles en  holocaustes  à  Vulcaiu,  dont  beaucoup  méritaient  plutôt  d'être  pur- 
gées parl'dléborequeparlefeu.  Eiilin,  les  gens  du  pays  prirent  les  armes,  s'op- 
posèrent à  cette  violence  et  portèrent  la  chose  au  jugement  de  l'évoque.  Le 
prélat  m'ayaut  envoyé  les  actes,  me  demanda  mon  avis.  » 

(6)  De  suiierstiiioiUbus. 

(7)  Discoveri>  0/  Witdiera/l,  1584. 

(s)  Dsemor,unt  invesUgalio  peripatelica,  in  qua  explicalur  locus  Hip' 
pocrutis,  H  qu'd  divinum  in  moibis  habealur.  Florence,  lâSO. 
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celleries  dont  il  s'agissait  n'étaient  pas  réelles ,  mais  il  se  borne 
à  déclarer  (  tant  il  croyait  devoir  user  de  ménagements  envers 
l'opinion  du  temps  )  qu'elles  ne  sont  pas  naturelles,  et  qu'il 
faut  y  appliquer  les  remèdes  de  l'Église. 

Parmi  beaucoup  d'autres,  Jean  Wier,  pre.  /er  médecin  du 
duc  de  Clèves(l) ,  attaqua  de  front  les  préjugés  de  son  siècle, 
dévoila  les  fraudes ,  expliqua  naturellement  les  faits  regardés 
comme  merveilleux,  et  exhorta  l''?mpereur  à  épargner  le  sang 
innocent  de  personnes  abusées.  11  nie  la  génération  spontanée 
des  animaux*  il  nie  que  des  aiguilles  puissent  sortir  de  la 
boinhj,  otiies  noyiiax  de  cerises  ^végéter  dans  le  ventre;  il 
affîrmelque  les  maladies  ne  se  guérissent  pas  avec  des  sortilèges, 
que  l'incube  provient  du  sang  épaissi  ;  il  admet  des  ■llusions  dia- 
boliques, mais  il  déclare  que  celui  qu'elles  atteignent  est  vic- 
time et  non  complice  du  démon. 

Cet  ouvrage  fit  grand  bruit,  et  des  adversaires  puissants  se. 
levèrent  pour  le  combattre ,  non-seulement  parmi  les  catholi- 
ques, mais  encore  parmi  les  protestants;  de  ce  nonibie ,  furent 
les  médecins  Thomas  Ëraste  et  Daniel  Sennert,  Lambert  Daneo, 
Jean  Campano,  Hemming,  Raynold,  Perkins,  Jacques,  roi 
d'Angleterre,  dans  sa  Démonologie ,  et,  surtout,  l'illustre 
Jean  Bodin.  Ce  dernier  énumè'o  quinze  chefs  d'accusation 
pour  lesquels  les  sorcières  étaient  envoyées  au  bùchov  :  Renier 
Dieu,  le  blasphémer,  adorer  le  démon,  lui  immoler  de  enfants , 
les  lui  sacrifier  avant  le  baptême ,  les  lui  consacrer  avant  leur 
naissance,  lui  promettre  des  sectateurs,  jurer  au  nom  du  tiiable, 
commettre  des  incestes,  tuer  des  personnes  pour  les  cuire  et  les 
manger,  se  nourrir  de  cadavres  de  pendus ,  faire  mourii  [)ar  des 
poisons  et  des  sortilèges,  frapper  d'un  sort  les  fruits  et  le  bé- 
tail ,  enfin  avoir  un  commerce  charnel  avec  le  démon  :  méfaits 
dont  i(  moindre  mérite,  selon  lui ,  la  mort  la  plus  raffinée. 

Bodin  eut  pour  contradicteurs  Jean-George  Godelmann  (2) 
et  Martin  Biermann(3);  mais  Martin  Delrio,  jésuite  flamand  (4), 


(l)  De  prgestigiis  d.imonum  ei  incantationbus  ac  veneficiis,  libri  VI. 
—  Libernpohyetiais ,  Pseudomonavnhia  dsemomtm.  —  De  Lamiis.  Baie, 
ir>c4 

^     De  magis,  veneftcis  et  Lamiis. 
'EÇet   Ti;  de  magicis  acdonibus. 

i'i)  Disq/imitionum  magicarum  libri  sex,  quibus  continehir  accurofa 
cvriosarum  arliutn  et  vanarum  supcrstitionum  confutatio,  ntilis  tlieolo- 
gis,  JHrisconsullis,  virdicis,  philologis.  Je  me  sers  de  VéùW.  de  Lyi)i>,  IC12. 
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mU  en  déroute  tous  les  adversaires.  Juste  Lipse  rappelle  In 
prodige  de  son  siècle  (l),  et  Manzoni  dit  que  ses  veilles  cofi- 
tèrent  la  vie  à  plus  d'hommes  que  les  exploits  du  plus  fameux 
conquérant.  Son  ouvrage^  où  il  déploya  beaucoup  d'esprit  ut 
une  érudition  très-abondante,  «  devint  le  texte  le  plus  imposant 
et  le  plus  irréfragable ,  la  règle  et  la  cause  puissante  de  mas- 
sacres légaux ,  horribles ,  non  interrompus.  » 

Il  est  divisé  en  six  livres,  et  chacun  d'eux  en  plusieurs  ques- 
tions. Après  avoir  parlé  des  démons  en  général  et  delà  nécessité 
d'en  traiter  à  fond  dans  un  moment  où  le  maléfice  s'associe  à 
l'hérésie ,  l'auteur  s'occupe  de  la  magie ,  qu'il  divise  en  natu- 
relle, artificielle  et  diabolique.  Il  traite  d'abord  de  l'imagi- 
nation ,  des  amulettes ,  des  paroles  mystérieuses,  des  nombres 
et,  surtout,  de  l'alchimie.  Dans  le  livre  11*=,  il  passe  à  la  magit 
diabolique ,  révèle  les  pactes  avec  le  diable ,  extrinsèques  ou 
intrinsèques,  et  rapporte  une  infinité  d'histoires  de  tous  les 
peuples  et  de  tous  les  temps;  il  recherche  jusqu'où  va  le  pou- 
voir des  magiciens  sur  les  choses  extérieures ,  si  le  démon  peut 
servir  d'incube  et  de  succube ,  sans  négliger  les  autres  ques- 
tions qui  naissent  en  foule  au  sujet  de  cette  impureté  ;  s'il  est 
apte  à  rendre  les  corps  pénétrables,  à  les  transformer,  à  faire 
parler  les  bêtes,  à  faire  rajeunir,  à  causer  l'extase,  à  ressusciter 
les  morts.  Il  rapporte  aussi  des  exemples  nombreux  d'appari- 
tions de  morts  dans  chaque  siècle ,  mais  surtout  dans  le  sien , 
tous  indubitables,  et  qui  repoussent,  comme  impossible,  l'inter- 
vention du  diable.  On  trouve  dans  le  même  livre  le  discours  sur 
les  sorcières  et  leurs  assemblées,  dont  il  n'hésite  pas  Ji  re- 
connaître la  réalité  j  il  les  prouve  même ,  et  en  donne  les  dé- 
tails. 

Il  parle  dans  le  livre  IIF  des  maléfices  que  l'on  peut  opérer 
avec  des  poudres,  des  herbes,  des  brins  de  paille,  desonguents, 
avec  le  souffle,  les  paroles,  les  menaces,  les  reproches ,  les 
louanges,  avec  l'eau  bénite  et  autres  choses  saintes;  ces  malé- 
fices ont  pour  objet  de  procurer  i'insomnie ,  la  haine  ou 
l'amour,  de  fasciner,  d'empoisonner,  de  faciliter  les  îiccou('iie- 

(I)  Le  même  Lipse  disait  de  cet  ouvrage  : 

Hic  pura  et  liquida  omnia  ;  hic  venena 
NuUa  quai  fimeas  opinionum. 
L'approbation  de' ses  supérieurs  dit  que  ses  livres  sont  gravium  doclorum, 
theologorum  judicio  approbntos,  et  cello  du  ronspur,  (|ii'ils  ne  contiHiiiif  nt 
rii*ii  qitod  catholira  fidfi  ndrernetur. 

■i.   XIV.  'J'.) 


ments  ou  d'y  mettre  obstacl«%  de  tarir  le  lait,  de  faire  périr  celui 
dont  on  perce  l'effigie^  d'incendier,  délier,  de  produire  dans  ie 
corps  une  prodigieuse  quantité  de  choses  extraordinaires. 

Mais  pourquoi  Dieu  permet-il  que  les  démons  agissent  avec 
cette  audace  contre  les  créatures?  Pourquoi,  lorsqu'ils  ont  le 
pouvoir  de  nuire  par  eux-mômes,  se  servent-ils  des  autres 
comme  instruments?  C'est  ce  qu'il  entreprend  d'expliquer.  Le 
même  livre  contient  l'énumération  de  vaines  observances,  ca- 
talogue sans  fin  d'actes  superstitieux  pour  tous  les  accidente  de 
la  vie. 

Le  livre  IV*  traite  de  la  divination  des  choses  futures  et  dis- 
tingue le  divin  de  ce  qui  est  humain  et  diabolique,  les  prophé- 
ties ,  les  révélations ,  les  conjectures ,  les  oracles,  la  divination. 
A  ce  livre,  se  rattachent  les  faits  relatifs  à  la  nécromancie , 
l'hydromancie,  la  lécanomancie,  la  catoptromancie,  la  cristallo- 
mancie,  ladactylomancie,  lu  chiromancie,  Taéromancie,  lacos- 
cinomancie,  l'axinomancie,  la  céphalomancie  qui  touche  à  la 
phrénologie.  Puis  viennent  l'aruspicine,  les  pronostications  as- 
trologiques, l'explication  des  songes  et  le"  sorts.  L'auteur  s'oc- 
cupe aussi  des  loteries,  qu'il  admet  comme  licites,  à  la  condition 
d'observer  quelques  règles  d'équité  qui,  à  la  honte  des  gouver- 
nements, ne  sont  pas  même  adoptées  aujourd'hui. 

Il  range  dans  ses  catégories  les  purgations,  les  jugements  de 
Dieu,  que  nous  avons  cités  ailleurs  et  dont  il  expose  les  motifs, 
les  rites,  les  limites,  avec  des  réflexions  d'opportunité  qui  ont 
échappé  à  des  philosophes  plus  déliés  que  lui. 

Il  passe  dans  le  V*  livre  à  l'office  du  juge,  et  révèle  les  moyens 
déplorables  employés  pour  diriger  ces  procès  iniques.  Bien 
qu'il  déclare  d'abord  que  son  intention  est  d'obvier  aux  abus 
commis  par  quelques-uns ,  il  montre  lui-même  qu'il  ne  s'agis- 
sait plus  de  constater  le  crime ,  mais  de  convaincre  les  accusés. 
Non-seulement  il  enseigne  que  le  juge  peut  s'affranchir  de  toutes 
les  règles  ordinaires,  mais  il  le  pousse  au  mensonge ,  et  promet 
à  l'inculpé  que,  s'il  avoue,  il  fera  grâce,  à  la  république  sous 
entendue,  et  que  sa  confession  lui  procurera  la  vie,  éternelle  par 
restriction  mentale. 

Il  est  question  dans  le  VI*  livre  des  devoirs  les  plus  sacrés  et 
les  plus  délicats  du  confesseur  en  cette  matière;  il  défend  à  ou- 
trance l'inviolabilité  sacramentelle  du  secret.  Selon  lui,  le  con- 
fesseur, à  la  fois  juge  et  médecin,  doit  indiquer  les  remèdes 
pour  cette  plaie  nouvelle.  Il  soutient  contre  les  protestants  l'u- 
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sage  des  reliques,  des  scapulaires,  le  son  des  cloches,  les  bé- 
nédictions, l'eau  bénite,  les  !ignus-Dei,  les  petit»  pains,  les 
exorcismes ,  le  sel  consacré. 

Si  on  laisse  de  côté  l'iniquité  fondamentale  de  la  chose ,  il  est 
difficile  de  trouver  un  traité  qui  épuise  aussi  complètement  son 
sujet ,  et  dans  lequel  soit  recueilli  aveu  autant  d'érudition  tout 
ce  qui  fut  jamais  écrit  sur  les  prodiges  de  la  nature  et  de  l'ima- 
gination. Beaucoup  de  prodiges  sont  expliqués  par  des  raisons 
peu  communes  alors ,  beaucoup  d'autres  répudiés  avec  une 
saine  critique,  d'autres,  en  trop  grand  nombre,  acceptés  pour 
vrais  sur  la  foi  de  témoins  oculaires  ou  de  savants  renommés. 

Lorsque  l'opinion  du  peuple  et  des  hommes  instruits  s'égarait 
au  milieu  de  pareilles  erreurs ,  il  n'est  pas  étonnant  que  des 
évêques  et  des  pontifes  aient  cru  devoir  remédier  à  une  infamie 
dont  ils  ne  révoquaient  pas  en  doute  la  réalité  (l).  Parmi  les 

(I)  Le  là  décembre  1588,  Auguslin  Valério,  évéque  de  Vérone  et  cardinal, 
publiait  une  pastorale  où  il  déplorait  qu'il  <<  se  trouvât  des  gens,  bien  que  de 
vile  et  basse  condition,  qui  eussent  pactisé  avec  l'enfer,  c'est-à-dire  avec  le  dé- 
mou  infernal  pour  s'occuper  de  superstitions,  d'enchantements,  de  sorcelle- 
ries et  d'autres  abominations  semblables.  » 

En  1494,  le  pape  Alexandre  VI,  ayant  été  informé  in  provincta  Lombar- 
dise  diversas  utriusque  sexus  personns  incnntatiombus  et  diabolicis 
superstitionibus  operamdare,  suisque  venejicikt  et  variis  observationibus 
multa  nefanda  scelera  procurare,  liomtnes  et  jumenta  ac  campas  des- 
truere,  et  diverses  errores  inducere,  ordonne  aux  inquisiteurs  de  les  pour< 
suivre. 

En  lâ21,  Léon  X  :  Quoddam homimim  genus  perniciosissimtim  ac  ;iu'  <  - 
natissimum  labe  hseretica,  per  quam  smcepto  renuntiabatur  *>  ,  //.. 
matis  sacramento,  Dominum  abneijabaHt,  et Satanas,  cujus  coniU,i*s: 
ducebantur,  corpora  et  animas  con/erebant,  et  ad  Hli  rem  9' :->,.;,',  /a  - 
ciendam  in  necandis  in/antibus  passim  sludebant,  et  alia  /?>"  -firi-r  <  ■ 
sortilegia  exercere  non  verebantur...  Il  s'adresse  aux  inquisiteur.  1. .  \  ..iikc. 

En  1523,  Adrien  VI  écrivait  aux  inquisiteurs  de  CAine  :  Repertx  jiU-,  ' 
quamplures  utriusque  sexus  pnsonx...  diabolum  in  suiim  dominum 
patronum  cusumentes,  tique  obedientiam  et  reverenliam  exhibentes ,  tt. 
suis  incantationibus ,  carminibus,  sortitegiis,  aliisqae  nrfandis   super- 
stitiombus  jumenta  et /ructus  terne  muttipliciter  Ixdenles,  aliqua  quam 
pturima  nefanda,  excessus  et  crimina,  eodem  diabolo  instigante  ,  corn- 
mitlentes  et  perpétrantes,  etc. 

En  1623, Grégoire  XV  ordonne  qu'on  fasse  périr,  en  les  murant,  tous  les 
faiseurs  de  maléfices  qui,  lorsqu'ils  ne  tuent  pas,  causent  des  maladies,  des 
divorces,  l'impuissance  à  engendrer,  beaucoup  de  pertes  d'animaux ,  de  blé  s  , 
de  fruits,  etc. 

En  souime  les  inquisiteurs  s'appuyaiont  sur  cent  trois  bulles  papales. 

Saint  Charles ,  dans  son  premier  concile  provincial  :  Magos  et  maleftcos^ 
qui  se  ligaluris,  nodiSyCharacteribtis,  verbis occuïtis  mentes  liominumper' 
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bulles  relatives  à  cet  objet,  la  plus  célèbre  fut  donnée  par  Sixte- 
Quint  au  nones  de  janvier  1585  (  Cœti  et  terrœ  creator  Deus  ). 
Il  condamne  la  géomancie ,  l'hydromancie ,  l'aéromancie ,  la 
pyromancie,  l'oniromancie,  la  chiromancie,  la  nécromancie,  et 
défend  de  jeter  les  sorts  avec  des  dés,  des  grains  de  froment  ou 
des  fèves,  Je  faire  des  pactes  avec  la  mort  ou  l'enfer  pour  trouver 
des  trésors,  de  consommer  des  actes  criminels,  de  pratiquer 
des  enchantements,  de  brûler  des  parfums  et  des  cierges  au 
diable.  Il  frappe  aussi  de  réprobation  ceux  qui,  par  le  moyen  des 
possédés  ou  des  femmes  lymphatiques  et  fanatiques ,  interro- 
gent le  démon  sur  l'avenir ,  les  femmes  qui  conservent  le  diable 
dans  des[  fioles  et  Tadorent ,  après  avoir  oint  avec  de  l'eau  ou 
do  rhuile  la  paume  de  leurs  mains  et  les  ongles.  Il  finit  par  in- 
terdire de  lire  les  livres  d'astrologie ,  de  faire  l'ascendant,  de 
tracer  des  pentagones  et  de  pratiquer  toutes  les  autres  supersti- 
tions alors  on  crédit. 

Wier  affirme  que  les  protestants  se  montrent  plus  convaincus 
encore  que  les  catholiques  de  la  vérité  des  assemblées  nocturnes 
de  sorciers;  Tommasio  (l)  ajoute  qu'ils  n'osaient  contredire 
Delrio,  quoiqu'il  eût  parlé  fort  mal  de  Luther  et  de  la  ré« 
forme,  et  que  des  procès  déplorables  étaient  continuellement 
intentés  parmi  eux.  Luther,  en  effet,  croyait  aux  œuvres  du 
démon  autant  qu'une  pauvre  paysanne  ;  Mélanchthon  défend 
l'astrologie  ou  destin  physique  contre  Pic  de  la  Mirandole, 
et  rapporte  des  cas  nombreux  prédits  par  des  conjonctions  de 
planètes  :  son  opinion  fortifie  cette  croyance  parmi  les  réfor- 


turbine, morbos indiicere ,  vends,  tempextati, aeii ac mariincanlationibus 
imperare  posm  sibi  persuadent  aul  aliis  pollicentur,  ceterosque  omnes , 
qui  quovis  artis  tnayicx  et venejicii  génère pactiones  et  fwdera expresse  vel 
tacite  cum  dxmonibus/aciunt,  episcopi  acriter  puniant  etesocietatefide- 
tium  exterminent.  Ad.  5. 

Apit'>s  la  visite  de  monseigneur  liononio  dans  le  diocèse  de  Came,  vient  un 
«'■lijt  de  IVvéque  Philipe  Visconti  sur  la  manière  d'exorciser  :•<  Qu'u"  ne  cliarge  tie 
reltf^  l'uiiction  qu'un  petit  nombre  de  prêtres  ;  que  ceux-ci  interrogent  prt^aialile. 
niPiil  le  médecin  pour  savoir  si  la  m  dadie  dépend  de  causes  physiques ,  ou 
des  vexations  du  démon  ;  qu'ils  ne  la  remplissent  jamais  hors  de  l'église  pa- 
roissal)',  et  sani^  avoir  le  surplis  et  l'étole  ;  que  deux  parents  ou  deux  person- 
nes prolies  uasistent  h  la  cérémonie',  s'il  s'agit  de  femmes,  sans  Ics.touclier  ait- 
trenient  qu'en  imposant  la  main  sur  leur  tête  ;  qu'on  s'abstienne  de  donner  des 
niéilicamenis,  comme  aussi  d'interroger  le  diable  sur  des  cliosr  'urieusesou 
8ii[-<'islitie»8es. 

(\)  lie.  origine  processus  inquisitorii  contra  saijus ,  $  Hl.  Il  nltriliue  i^ans 
rsiMOnà  Imiocenl  Vlll  l'inHlitution  de  In'proctMure  iiiquisKiiri.tlf, 


MCEUBS.   OPINIONS. 


4o3 


mes.  Bèze  taxait  d'incrédulité  le  parlement  de  Paris,  parce 
qu'il  hésitait  à  condamner  les  sorcières  à  mort;  à  cette  accu- 
sation, ie  conseiller  du  roij'^'.cHondde  Remundis,  se  hàla 
de  répondre,  dans  son  Antéchrist  :  Nos  registres  témoignent 
du  contraire. 

Le  jésuite  Frédéric  Spée,  noble  Westphalicn  de  Kaiserwerd . 
qui ,  par  office ,  avait  assisté  beaucoup  de  condanuiés  à  leuis 
derniers  moments ^  et  s'était  convaincu  de  leur  innocence, 
s'éleva  avec  force  et  succès  contre  ces  boucheries  légales.  Il 
n'entreprit  pas  de  contester  ouvei'tement  la  possibilité  de  la 
magie ,  quoiqu'il  laisse  voir  son  incrédulité  (i);  mais  il  soutint 
que  beaucoup  étaient  condamnés  sans  être  criminels  ;  il  ternii-' 
nait  par  ces  mots  :  «  J'affirme  sous  serment  n'avoir  pas  ac- 
compagné au  bûcher  une  seule  de  ces  femmes ,  dont  je  pusse 
attester  prudemment  qu'elle  fût  coupable;  autant  m'en  ont  dé- 
claré deux  théologiens  très-consciencieux ,  et  pourtant  j'ai  em- 
ployé tous  mes  soins  à  reconnaître  la  vérité.  »  U  suffisait ,  en 
effet;  de  mettr^^  le  public  sur  ses  gardes,  pour  être  certain  que 
la  raison  finirait  par  se  faire  jour  et  l'emporter  sur  des  autorités 
aveugles.  Du  reste,  il  n'avait  pas  craint  de  heurter  l'opinion 
commune,  si  bien  que  le  protestant  Frédéric  Bierling  s'étonne 
qu'un  catholique  ait  osé  écrire  des  choses  qu'un  zélé  partisan 
de  la  vérité  se  hasarderait  à  peine  à  formuler  sans  s'exposer 
aux  huées  (2). 

Spée  décrit  d'une  manière  saisissante  la  nature  et  îa  marche 
de  l'instruction  criminelle.  Les  premiers  soupçons  de  magie 
excitent  à  un  degré  incroyable  la  superstition  du  vulgaire, 
l'envie,  la  calomnie  et  les  murmures.  Tous  les  châtiments  dont 
Dieu  a  proféré  la  menace  dans  les  saintes  Écritures,  sont  réalisés 
par  les  sorcières;  rien  ne  se  fait  par  Dieu  ou  la  nature ,  mais 
par  elles.  La  foule  s'ameute  donc  pour*  demander  à  grands  cris 
(|uo  le  magistrat  procède  contre  des  crimes  qu'elle  a  cmîs  pai' 
ses  commérages ,  et  le  prince  ordonne  d'instruire.  Juges  et  con- 
seillers ne  savent  par  où  commencer,  faute  de  preuves  ou  mêuie 
d'indices.  Cependant,  les  instances  redoublent,  la  multitude  se 
l'écrié  contre  ces  retards,  qui  lui  ii  oirent  des  soupçons,  les 
princes  eux-mêmes  sont  convaincus ,  et  c'est  chose  grave  que 


\\ 


l)S 


(1)  />e  (ripudiii  seu  conventibui  an  utnnam  corpomlilev fiant  non  pa- 
lun  dubitart potesf  :  et  Hlinnm  quis  excuUat  accurottu» ! 

(2)  De pijrihnnismo  histoiico,  c.  IV, §  b. 
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de  ne  pas  leur  obéir  en  Allemagne ,  où  l'on  approuve  tout  ce 
({ui  leur  plait.  Les  juges  cèdent  alors  et  trouvent  quelque  issue 
pour  entamer  la  procédure.  S'ils  diffèrent ,  ou  si  l'indignation 
les  retient,  on  envoie  un  inquisiteur  spécial,  dont  l'impéritie  et 
la  fougue  sont  appelées  justice.  Le  zèle  est  excité  par  l'appât 
du  gain ,  surtout  chez  les  gens  vils  et  chargés  de  famille ,  qui 
touchent  quelques  thalers  pour  chaque  individu  que  Ton  brûle; 
en  outre ,  les  inquisiteurs  ont  le  droit  d'exiger  des  paysans  des 
contributions  et  des  collectes  éventuelles  (t). 

Lorsqu'il  court,  dans  un  village ,  des  bruits  de  sorcellerie , 
l'inquisiteur  à  qui  l'on  s'adresse  promet  d'y  aller  extirper  lu 
tléau.  Il  envoie  d'abord  un  exacteur  pour  recueillir  des  offrandes 
anticipées,  et  lui-même  vient  après;  à  la  suite  de  deux  ou 
trois  instructions,  la  frayeur  augmente  et  la  relation  des  mé- 
faits grossit;  alors  il  feint  do  vouloir  se  retirer,  et  ne  consent 
à  rester  qu'après  avoir  obtenu,  par  l'intermédiaire  du  même 
exacteur,  de  nouvelles  offrandes. 

Ces  abus,  et  d'autres  pires  encore,  étaient  très-fréquents 
non-seulement  en  Allemagne,  mais  encore  en  ltuli(>  ;  le  juge  se 
faisait  lui-même  accusateur,  recevait  des  dénonciations  secrètes, 
admettait  celles  de  personnes  intéressées  et  s'appropriait  une 
partie  des  biens  des  condamnés.  Nous  se  saurions  citer  un  té- 
moignage plus  éloquent  ni  plus  sévère  que  le  code  de  procédure 
publié  par  l'inquisition  romaine;  ce  code  réprouve  hautement 
les  abus  et  prescrit  des  règles  plus  raisonnables  et  plus  humai- 
nes. Mais,  sur  une  base  fausse,  on  ne  pouvait  qu'aller  d'erreur 
en  erreur.  L'inquisition  romaine,  proclamée  la  plus  bénigne  de 
toutes,  tombait  elle-même  danà  toutes  ce3  énormités,  auxquel- 
les entraînait  l'adoption  de  la  procédure  secrète. 

Continuons  à  suivre,  avec  Spée,  la  marche  do  ces  instructions 
criminelles.  Si  le  dire  d'un  énergumène  ou  un  bruit  men$ong(>r 
dénonce  spécialement  quelque  humble  et  pauvre  créature  {'J), 


(I)  L,\  l'KYHtiu:,  aiileiir  d'un»  histoire  du  Oioënland,  à  qui  on  dnmandHit 
pourquoi  il  y  avait  tant  de  sorcières  dann  le  NurJ  ,  répondit  :  l'tirre(/ut'  hs 
hienx  de  celles  au'on  fait  mourir  sont  confisqués,  et  qu'il  en  revient  une 
partie  aux  juges.  . 

(})  Commttnl  découvrir  le»  8orciàr«âP  Redemanda  Rategno.  Or  voici  «a  ré- 
ponse :  «  Soit  par  conjecture ,  soit  par  l'aveu  de  se4  compagnes,  car  elles  su 
connaissent  entre  elles  au  jeu,  l>ieii  (pic  lu  diable  puisse  avoir  pris  leur  lonnu 
pour  le  sabbat.  On  les  reconnaît  encore  si  elles  fout  li  du  très-saint  ucrement, 
>i  elles  lIêtoMi  lient  In  lace  de  la  croix  ,  si  elles  niuiiaceiit  queiqirun  qu'il  lui  ar- 
livtra  iiialheiii,  qu'il   •>  Iruuvei  i  uiéi'onlent,  rt  s'il  eu  advient  ainsi  léclleiuent. 
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elle  est  citée  sans  délai.  Mais ,  afin  de  ne  point  paraître  céder 
uniquement  à  la  rumeur  publique,  on  se  ménage  un  indice 
tout  prêt,  au  moyen  de  ce  dilemme  :  Ou  Gaïa  fut  de  mauvaise 
vie ,  et  on  peut  la  présumer  encline  au  mal  ;  ou  sa  conduite 
tut  bonne,  et  c'est  là  précisément  le  masque  que  les  sorcières 
ont  l'habitude  de  prendre. 

Elle  est  donc  arrêtée ,  et  ici  se  présente  un  autre  dilemme  : 
si  elle  se  montre  effrayée ,  c'est  une  preuve  que  sa  conscience 
l'accuse;  sinon,  elle  n'est  pas  moins  coupable;  car  les  sorcières 
ne  manquent  jamais  de  se  proclamer  innocentes. 

Afm  de  se  procurer  ensuite  d'autres  indices,  l'inquisiteur  a  ses 
hommes ,  rebut  de  la  société  généralement,  chargés  de  s'en- 
quérir de  la  vie  antérieure  do  l'accusée.  Or,  il  est  impossible 
qu'il  n'en  ressorte  pas  ({uelque  parole  ou  quelque  fait  suscepti- 
ble de  recevoir  malignement  une  interprétation  qui  sente  le  ma- 
léfio«  ;  Il  est  facile ,  en  outre ,  do  trouver  des  gens  qui  lui  veu- 
lent du  mal ,  et  saisissent  avec  empressement  l'occasion  de  se 
venger.  Lorsque,  par  ces  moyens,  les  charges  se  sont  aggravées, 
elle  est  appliquée  à  la  torture,  si,  déjîi,  elle  ne  l'a  pas  subie  lors 
de  son  arrestation  (l).  On  no  lui  accorde  ni  avocat  ni  défense 
complète,  attendu  qu'il  s'agit  d'im  crime  exceptionnel;  celui 
qui  entreprendrait  de  la  défendre  serait  appelé  l'avocat  des  sor- 
cières, et  se  mettrait  en  mauvais  renom. 

Le  plus  souvent  toutefois.,  afin  qu'on  no  dise  pus  que  la  mal- 

Matlliian  Uerlica  parle  i'\.n  bouvier  qui,  pour  connaltrclus  eorciëres,  |)laçail 
tlaiis  un  Hac  autant  de  Mncn  paquet  qu'il  y  avait  de  leiiiines  dans  8on  villaitu. 
Après  avoir  dit  certaines  paroles,  tl  se  mettait  à  frapper  rudement  sur  le  sac  à 
grands  coups  de  bAton ,  puis  il  s'en  allait  de  n-:ii8on  en  maison,  et  s'il  rtiicou- 
Irait  quelque  femme  avec  d''«  meurtrissurfs,  il  la  dénonçait  comme  coupable, 
et,  misei  la  torture,  il  fallaU qu'elle avuu&l.  » 

(I)  Deux  légers  indices ,  e»t-il  écrit,  suriisent  pour  y  appliquer  un  prévenu 
(RATEr.No,  p.  37).  H  n'ef>t  pas  mAme  besoin  que  l'inquisiteur  et  l'évâque  ou 
son  vicaire  s'entendent  pour  cela  (p.  79).  Le  juge  (teul,  à  son  gré,  apprécier 
les  indices  pour  torturer.  Qu'H  ait  moins  de  scrupule  lorsqu'il  s'agit  de  crimes 
plus  secrets  (p.  8)).  Qu'il  essaye  d'abord  s'il  y  a  quelque  voie  plus  aisée  pour 
arriver  h  la  découverte  de  la  vérité;  que  ceux  d.uil  il  y  a  plus  à  espérer  la  Vf- 
lité,  soient  tourmentée  les  premiers  ,  les  femmes  les  plus  laililcs ,  le  (ils  avant 
lo  père,  et  en  présence  dd  c«Iui-ci  (  p.  S2  ).  L'ubII  du  juirc  donne  la  règle  et  la  me- 
sure au  tourment  (  p.  84  ).  Celui  qui  n  moins  de  quaiorzo  ans ,  ne  doit  pas  y  étro 
appliqué,  lors  même  qu'on  ne  peut  lui  arracher  la  vt-rité  par  lo  fouet  et  les 
coups;  les  vieillards  non  plus,  passé  soixante-dix  ans,  m  les  femmes  reconnues 
véritablement  enceintes.  —  Nous  citons  tu  noie  d'autie^  autorités,  attendu 
(|ue  l'un  pourrait  supposer  que  Spée,  coinniu  intéressé,  auiait  duiiiie  dans 
l'exagération. 
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hein'tMis(^  «  pU'î  pvivi'u^  de  lu  facuitt,  de  so  défondw; ,  on  »e  vm~ 
ibmic  dans  les  ^t^iu^ralittls  ,,  et  on  lui  notifie  les  eliefs  d'af^^usa- 
lion.  Mais  quand  nu^nie  t^jle  parviendrait  ii  les  réfut(;r  et  à  se 
disculper,  on  ne  tient  pas  compte  de  sa  justitlcation ,  et  l'iîin- 
ploi  de  la  force  continue;  on  la  renvoie  dans  son  cachot,  poui' 
qu'elle  examine  plus  attentivement  si  elle  doit  persister  dans  son 
obstination.  Or,  elle  est  obstinée ,  si  elle  déclare  qu'elle  veut  se 
défendre  ;  et  malheur  à  elle ,  si  (illo  réussit  pleinement  !  charge 
nouvelle ,  dit-K)n  ;  car  elle  ne  serait  pas  aussi  éloquente  si  elle 
n'éUiit  passorcifire. 

Apr^s  l'avoir  laisstM!  la  nuit  ti  stvs  méditations ,  on  l'entend  de 
nouveau  le  lendemain ,  et  on  lui  lit  le  décret  de  torture,  comme 
si  elle  n'avait  rien  infirme.  D'abord,  elle  est  examinée  dans  toutes 
les  parties  les  plus  setr«!tos  de  son  corps  par  le  tourme*  et 

ses  cheveux  sont  rasés,  pour  qu'elle  no  puisse  consc:  ^.- 

mulettes  uuigiques  contre  la  douleur.  Kilc  est  alors  a;  «liquée  à 
la  torture,  afin  qu'elle  révMe  la  vérité,  c'est-à-dire,  aiU  ,  j'elle 
s'avoue  coupable.  Quoi  qu'elle  dise  encore ,  cela  n'est  pas,  cela 
ne  peut  être  la  vérité ,  en  la  soumet  d'abord  à  une  torture  \c- 
gèro,  légèrtî.  disons-nous,  en  (îomparaison  des  autres,  qui  sont 
atroces;  si  donc  elle  se  décide  à  un  avc^u  ,  on  dit  qu'elle  l'a  fait 
sans  violence.  Conunent  ,  après  cette  confession  spontanée,  ne 
pas  la  cix)ire  coupable ,  et  ne  pas  la  condanmer  sans  scrupule  ? 
Mais  elle  nie  :  qu'imfMn'te  1  elle  sera  condamnée ,  car  la  torture , 
une  fois  qu'on  la  subie,  ne  Iftche  plus  sa  proie.  Qu'elle  confesse 
ou  nio,  il  faut  qu'elle  meure.  L'iVeu  fait,  tout  est  dit;  il  n'y  a 
plus  11  se  rétracter,  ce  serait  eu  vain.  Si  l'accusée  s'obstine  à 
nier,  on  répète  la  torture  deux,  trois  et  quatre  fois  (l),  tant  que 
Ton  veut;  dans  les  crimes  exceptionnels,  on  n'a  égard  ni  au 
lenips,  ni  à  la  rigueur  des  touniients,  ni  à  leur  repétition. 

Si ,  au  milieu  «les  arigoisses,  tlaïa  roull^  les  >eux  de  douleur, 
on  dit  qu'elle  cherche  son  galant  infernal;  les  tienl-elles  lixes? 
elle  l'a  trouvé;  si  son  visage  jc  contra»  i  ,  c'est  qu'elle  rit;  si 
elle  ne  ron.pt  pus  le  silence ,  si  elle  s'é'  anouit ,  on  dit  qu'elle 


(I)  "  Combien  de  fois  (wiiton  léappliqiier  !<>  prévenu  h  !a  tortiir<>,  pour  avoir 
r»'(rHclé  srs  aveux  1*  dit  l'igiia  (  flores  comm.  p  M.  ).  R.  Deux  ou  trois.  »  Kalc- 
Rtio  M'xprini» ainsi,  p.  NH  :  <'  Si  maintcnaitl  le  |irévenu  nip  «prtV  avoir  avoué 
dans  leH  lonrnicntHf  Je  ri^poiids  :  Lo  pnWenu  est  obliw^  de  persévérer  dans 
ceUe  < i)iil<'s,>i<Mi  ;  sinon,  l*<s  tortures  se  ré|>ète<tl  jiisqn'x  la  troisième  toi»  " 
Delriotilc  iHiKcnlilliomun  rti;>tp|irtlii!n  «pii,  vivii's  \ietKf  (/HvslioH't  sul'ditus, 
«'nvouii  point;  nwi» le  Iioumimu  luidunnaune  boi^^'>nt■nl*r.^nl(•,  et  idor*>  ilt^da 
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(iort  dans  les  Uiiiftnents,  pai*  lu  niatéfico  de  tacMtinniU'!.  On  itout 
donc  lu  hi'fder  vive,  coiniTM;  on  a  lai*  naguère  de  qnelqiu^s-tuics 
(c'est  toujours  le  jésuite  que  nous  laissons  parler)  qui  pisrsis- 
laient  ù  nier,  uprtts  avoir  subi  la  <|uestion  à  plusieurs  reprises  ; 
les  confesseurs  et  les  niligieux  disont  alors  qu'elle  est  morte 
obstinée,  impénitente,  et  qu'elUj  n'a  pas  voulu  manquer  de  foi 
il  son  amant.  Meurt-elle  dans  les  tourments?  c'est  le  diable  qui 
lui  a  tordu  le  cou  (l);  en  conséquence,  le  cadavre  est  traîné  sur 
la  claie  par  le  bourreau ,  et  enseveli  sous  le  gibet. 

Si  cependant  (Jaïa  ne  succombe  pas,  et  qu'on  n'ose  pas  la  tor- 
turer sans  d'autres  preuves ,  ni  la  briller  sans  qu'elUj  ait  avoué, 
on  la  retient  emprisonnée,  toujours  plus  étroitement,  un  an 
:néme,  jusqu'jMM!  qu'elle  soit  domptée.  Car,  on  ne  saurait 
jamais  être  dis(uil|)é  ni  libéré  par  les  tortures  subies,  comriK!  la 
justi<"e  le  voudrait;  ce  serait  une  bonté  pour  les  inquisiteurs  de 
la  relAcher  après  l'avoir  arrêtée;  crime  ou  non,  elle  doit  être 
coupable,  du  moment  où  ils  ont  une  fois  mis  la  main  sur 
elle  (2). 

On  lui  envoie  des  prêtres  qui ,  sans  expérience ,  pouss<'s  par 
un  zèle  fougueux,  et  plus  importuns  que  les  l)Ourreaux,  harcè- 
lent la  mallieurcuse  jusfiu'à  ce  qu'(;lle  se  proclame  coupable; 
autrement,  ils  lui  déclarent  qu'elle  ne  pourra  êtn;  sau  ée,  ni 
rccevoii'  les  sacrements.  Comme  on  ne  craint  rifsn  tant  q  le  de 
découvrir  l'iimoccnce,  on  se  garde  d'introduire  auprès  d'elle 
des  prêtres  sensés  et  calmes ,  ni  p«!rsonne  qui  puisse  instruire  le 
prince. 

'l'andis  que  (laia  est  en  prifum ,  les  juges  ne  manquent  pas 
d'imaginer  des  subterl'ugea ,  non-seulement  pour  se  procu- 
rer de  iK-hveaux  in(lic(!s ,  mais  (WKon^  pour  la  convaincre. 
Quelquc;vuns ,  par  surcroît ,  la  l'ont  exorciser,  changer  de  lieu 
et  torturer  de  nouveau ,  pour  savoir  si  l'eni  liant(;ment  de  taci- 
turnité  a  été  détruit.  Mais  si  rien  ne  réussit,  ils  l'envoient 
au  feu. 

Mon  Dieu!  si  elle  doit  périr,  «prelle  avoue  ou  non,  quel 
reluge  lui  reL'tc-t-il?  Hélas!  infortunée,  quel  était  ton  espoir? 
Pourquoi  ne  t'es-tu  pas  déclarée  cou|>able  le  jour  d(î  ton  arres- 
tation? Insensée,  qui  veux  souffrir  plusieurs  morts,  lors4]iie  tu 

(I)  Comtnu  fluf/lHi  reos  in  (ormentts  a  dainutne  fuisse  sfangulafos 
llHAMONTi,  ri«  l'rsfr,  I  (i. 

('))  l'ctspvcrnnt  tu  iiricanhu  Onsfrit  ("pisic,  <lisail  Ta<ile  :  (c  qu'on 
l'i'iil  a|)|'lin*>L'i  «  iiii  urdiio  tnitiil>rr  <lc  |ir«ccs  «iaii!»  Ions  Its  «i-iclcs. 
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pourrais  n'en  subir  qu'une  !  Suis  un  bon  conseil  >  fais-toi  cri- 
minelle ,  et  meurs  !  D'iucune  manière  tu  n'échapperas ,  car  le 
zèle  allemand  ne  l'entend  pas  aiiisi. 

Si  quelque  malheureuse,  à  force  de  tourments,  s'est  accusée 
elle-même ,  on  ne  saurait  peindre  sa  misère;  non^seulement, 
il  n'y  a  plus  de  salut  pour  elle,  mais  en<  ovc  elle  est  contrainte 
d'en  accuser  d'autres  qu'elle  ne  connaîi  pas ,  dont  le  juge  in- 
quisiteur ou  le  bourreau  lui  suggèrent  souvent  les  noms ,  ou 
qu'elle  a  entendu  désigner  comme  suspectes,  ou  comme  accu- 
sées déjà.  Or,  comme  celles-ci  sont  à  leur  tour  obligées  d'en 
dénoncer  de  nouvelles ,  on  voit  quelle  besogne  iniinie  il  en  ré- 
sulte. Il  faut  donc  que  les  juges  coupent  court  aux  procès ,  ou 
qu'ils  condamnent  leur  propre  système;  qu'ils  brûlent  et  leurs 
geus,  et  eux-mêmes,  et  tout  le  «l'onde ,  car  les  fausses  dénon- 
ciations finiront  par  s'étendre  à  îous  les  individus,  dont  il  sera 
facile  de  prouver  la  culpabilité ,  pour  peu  que  le  hasard  s'en 
mêle  ;  à  la  fin,  ceux-là  même  qui  criaient  le  plus  fort  au  feu , 
parce  qu'ils  ne  prévoyaient  pas  que  leur  tour  viendrait  aussi 
nécessairement,  seront  enveloppés  dans  la  proscription. 

En  effet,  le  jésuite  raconte  ailleurs  qu'un  moine  fut  accusé 
par  plusieurs  sorcières  de  s'être  trouvé  au  sabbat  h  une  heure 
où  tous  ses  frères  en  religion  l'avaient  vu  chanter  dans  le  chœur, 
et  qu'un  prince  d'Allemagne  demanda  à  un  autre  si  l'on  pou- 
vait intenter  un  procès  à  un  individu  dénoncé  pai*  dix  ou  douze 
sorcières  ;  comme  le  rehgieux  lui  répondit  affirmativement  at- 
tendu que  le  diable  ne  pourrait  jamais  simuler  la  personne  d'un 
innocent,  le  prince  lui  montra  les  dépositions  de  quinze  femmes 
qui  attestaient  l'avoir  vu  au  jeu  criminel ,  ce  qui  le  confondit 
et  le  réduisit  au  silence. 

Mais  continuons,  avec  Spée,  le  procès  dont  il  fait  le  récit  sup- 
posé. Tandis  que  celui-là  est  on  instance,  et  que  les  pauvres  fem- 
mes que  l'on  torture  en  signalent  d'autres ,  le  bruit  se  répand 
que  tel  ou  tel  est  dénoncé.  Ceux  que  l'on  désigne  ou  fuient,  ce 
qui  est  un  indice  de  culpabilité,  ou  ils  demeurent,  et  c'est  un  signe 
que  le  démon  les  tient.  Si  l'un  d'eux  de  présente  aux  inquifii- 
teui*»  pour  se  défendre  et  affronter  juridiquement  le  mal,  c'est 
un  indice,  car  on  suppose  qu'il  est  entraîné  par  sa  conscience 
avant  même  toute  enquête  à  son  égard.  Quoi  qu'il  fasse,  la  mau- 
vaise réputation  lui  reste,  et,  lorsqu'après  un  an  ou  deux ,  elle 
aura  pris  assez  de  consistance,  il  n'en  faudra  pas  davantage 
pour  qu'on  le  mette  à  la  torture ,  bien  qu't^lle  ait  pour  origine 
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les  premières  dénonciations.  Spée  dit  avoir  vu  des  exemples  de 
tout  cela. 

La  même  chose  arrive  à  quiconque  a  été  une  fois  calonuiié 
par  quelque  malveillant.  Ne  se  défend-il  pas  devant  le  tribunal? 
qui  se  tait,  s'accus3;  se  défend-il?  la  calonmie  se  répand  d'au- 
tant mieux.  Les  soupçons,  Teapionnage  et  bientôt  la  renonunée 
finissent  par  l'accabler.  Rien  de  plus  facile  que  de  se  trouver 
nommé  pendant  la  torture  ;  d'où  résulte  ce  corollaire ,  que  si 
les  procès  continuent,  personne ,  quels  que  soient  son  sexe ,  sa 
fortune ,  sa  condition,  sa  dignité  ,  ne  sera  en  sûreté,  pour  peu 
qu'un  ennemi  ou  un  détracteur  ait  répandu  contre  lui  le  soup- 
çon de  magie.  Aussi,  dit  Spée,  de  quelque  côté  que  je  porte  met» 
regards,  la  justice,  si  l'on  n'y  pourvoit,  me  parait  en  extrême 
péril  au  temps  actuel. 

C'est  ainsi  que  s'exprime  cet  intrépide  jésuite,  en  ajoutant 
qu'il  sait  le  moyen  d'extirper  les  méfaits  de  cette  espèce.  Bien 
qu'il  n'ose  l'indiquer,  il  est  probable  que  c'est  le  môme  qui  fut 
conseillé  par  Malebranclie ,  c'est-à-dire  la  cessation  do  toute 
poursuite  contre  les  sorciers. 

Comme  il  fallait  s'y  attendre ,  une  foule  d'adversaires,  sur- 
tout parmi  les  protestants  (l),  entreprirent  de  réfuter  ce  Hec- 
caria  anticipé;  mais  il  obtint  la  récompense  la  plus  désirable; 
plusieurs  princes  d'Allemagne,  entre  autres  Jean  Philippe  8chon- 
brunn,  archevêque  de  Mayence,  et  le  duc  de  Brunswick,  abo- 
lirent ces  procédures. 

Dans  le  procès  de  Mora,  en  Dalécarlie,  au  dix-septièmo  siècle , 
il  est  déclaré  que  les  sorcières  se  rassemblent  sur  le  liloeuia, 
en  Suède  ;  qu'après  avoir  été  baptisées  par  un  prêtre  du  diabl<> , 
elles  font  un  repas  frugal  sans  vin  ;  et  que  parfois  le  diabh?  retire 
de  dessous  elles  le  manche  à  balai,  et  les  bâtoniie  en  riant.  •> 
sont  les  déclarations  textuelle»;  dans  ces  mômes  déclarations, 
on  trouve  encore  qu'une  fois  le  diable  étant  malade,  elles  le 
traitèrent  au  moyen  de  saignées  et  de  vésicatoiros,  et  que  lu 
compagnie,  darjs  la  crainte  de  sa  mort,  fut  dans  un  deuil  géné- 
vtA.  Soixanta-douzo  fenunes  et  quinze  entants  furent  cepemlanl 
brûlés  sur  de  pareilles  dépositions  ! 


(I)  Tels  que  BbnoU  Carpbovivs,  DàNiBL  Sannbbt,  GHmarowu.  Cruriis  , 
ytihu.  Casaubon  ,  ÉRIC  MAVHuik.,  Théophilk  Spiéuus,  Joseph  Glanvil,  G.  ii, 
Van  Heimont,  Conrad  Hahtz,  C-  F.  Gak»jan>. 

GoURFRoi  VoicAiiJs,  prutesseiir  à  Hambourg,  dans  une  thèse  de  Convenfu 
sot/nrumad  sua  taMmta,  soutint  la  réaUt«i  de  leiiis  aswn)l>l<'es  iiorliim<>:«. 
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Trente  ans  auparavant,  Antonia  Bourignon,  qui  avait  fonde 
un  hospice  d'orphelines  à  Lille,  crut  avoir  aperçu  une  foule  de 
diablotins  noirs  voltiger  au-dessus  des  élèves;  elle  les  engagea 
à  se  tenir  sur  leurs  gardes.  Peu  de  jours  après,  l'une  d'elles, 
qui  avait  été  renferniée  dans  la  chambre  de  discipline,  s'échappe  ; 
interrogée  sur  les  moyens  qu'elle  a  employés,  elle  répond  qu'elle 
a  été  délivrée  par  un  diable  avec  qui  elle  avait  fait  un  pacte  dès 
son  enfance.  Bientôt  toutes  les  jeunes  filles  se  disent  possédées  : 
à  les  entendre,  elles  sont  en  butte  à  des  attouchements  noc- 
turnes de  la  part  du  démon,  et  assistent  aux  danses  du  sabbat. 
On  a  recours  aux  exorcismes,  puis  aux  procédures  ;  une  discus- 
sion s'engage  entre  les  capucins  qui  croient  et  les  jésuites  cpii 
doutent;  de  leur  côté ,  les  parents  accusent  de  magie  la  dame 
Bourignon ,  qui  s'aperçoit  combien  il  est  dangereux  d'exciter 
les  jeunes  imaginations. 

De  nombreux  cas  de  magie  se  produisaient  en  Angleterre; 
il  en  est  fait  mention  dans  les  statuts  de  Henri  VIII,  d'Elisa- 
beth et  de  Jacques  F^  Barrington,  sur  le  vingtième  statut  de 
Henri  VI,  évalue  à  trente  mille  le  nombre  des  procès  pour  sor- 
cellerie. 

C'était  pire  encore  en  Ecosse ,  surtout  après  la  réforme.  Le 
soixante-treizième  acte  du  neuvième  parlement  de  la  reine 
Marie  décréta  la  peine  de  mort  contre  les  sorciers  et  ceux  qui 
les  consultent.  Les  procès  se  généralisèrent  sous  Jacques  VI, 
comme  instrument  de  calomnies  ;  les  sorcelleries  a[)paraissent 
surtout  dans  les  causes  d'empoisonnement.  On  en  rapporte  un, 
entre  autres,  qui  aurait  été  tenté  par  des  moyens  magiques  sur 
le  roi  Jacques  et  sa  femme.  Une  fille  de  service,  nommée  Gélis 
Duncan,  sur  qui  tombait  les  soupçons  à  cause  de  certaines  cures 
extraordinaires,  fut  mise  à  la  torture.  On  lui  serra  la  tête  avec  une 
corde,  et  on  lui  pressa  les  doigts  au  moyen  de  coins,  mais  sans 
lui  arracher  un  aveu;  on  en  tira  la  conclusion  qu'elle  avait  fait 
un  pacte  avec  le  diable.  Enfin ,  on  découvrit  une  tache  livide 
qu'elle  avait  sur  la  poitrine ,  et  le  charme  aussitôt  fut  rompu  ; 
alors  elle  avoua  ses  sortilèges  et  de  nombreux  complices,  dont 
on  arrêta  une  quarantaine ,  parmi  lesquels  se  trouvaient  de 
grandes  dames.  Le  principal  accusé  était  un  certain  Cuningham, 
appelé  le  docteur  Fian  et  le  Maître.  Il  fui  soumis  à  d'horribles 
tortures;  on  lui  serra  d'abord  la  tète  avec  violence,  puis  on  lui 
comprima  jusqu'à  trois  fois  les  jambes  dans  les  brodequins  ; 
vaincu  par  la  douleur ,  il  confessa  les  horribles  détails  de  la 
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Miaule  trahison  pour  laquelle  il  avait  eu  recours  aux  maléHces. 
itiais  à  peine  est-il  délivré,  qu'il  rétracte  ses  aveux.  Son  martyre 
recommence  ;  on  lui  enfonce  sous  les  ongles  de  petits  clous  ù 
deux  pointes ,  un  lui  écrase  les  doigts,  et,  pourtant,  il  résiste  ; 
nouvelle  application  des  brodequins .  qui  ne  font  qu'une  plaie 
de  ses  jambes,  d'où  sortent  les  os  à  travers  les  chairs  déchirées. 
Ënfm,  il  rendit  cou  ,  ic  de  tout,  mais  avec  des  circonstances  si 
ridicules,  que  Jacques  s'écria  :  Ces  gens-là  sont  de  grands  im- 


Ce  roi .  qu-  jamais  ne  manquait  d'assister  à  l'interrogatoire, 
voulut,  en  véritat>le  amateur  de  diablerie,  voir  la  Gélis  Duncan 
exécuter  la  dans  du  sabbat.  Il  savait  que  le  diable  lui  avait 
tendu  plusieurs  fois  des  pièges,  mais  inutilement.  Un  jour  qu'il 
avait  entrepris  un  voyage  par  mer,  les  esprits  infernaux  se  réu- 
nirent pour  sa  perte.  Fian  avait  écrit  des  lettres  de  convocation; 
cent  sorcières ,  au  moins ,  répondirent  à  son  appel ,  s'embar- 
quèrent dans  des  cribles  et  des  tamis,  et  déchaînèrent  la  tempête. 
Lorsqu'elles  eurent  mis  pied  à  terre,  elles  commencèrent  à  boire 
dans  leurs  tamis ,  et  s'en  allèrent  en  procession  à  l'église  de 
Northberwick ,  où  i^'  diable  apparut  au  milieu  d'elles;  toute  la 
bande  alors  fit  le  sabbat  avec  des  cérémonies  décrites  de  point 
en  point  dans  l'enquête.  Kn  conséquence,  un  grand  nombre  de 
personnes ,  dont  qc'jlq  a-unes  de  grande  distinction ,  furent 
condamnées  au  fen  iJ  autres  procès  furent  faits  dans  cette 
contrée  par  les  réforii.'s,  surtout  par  les  puritains  qui,  dans 
leur  assemblée  de  ()40 ,  ordonnnèrent  à  tout  ministre  de  leur 
secte  de  tenir  note  des  sorciers  de  sa  paroisse,  et  de  les  traduire 
devant  le  juge. 

En  1 6.'»  1,  l'Anglais  Pordage  vit,  avec  ses  savants  disciples,  les 
puissances  infernalef  traverser  de  sombres  nuages  sur  des  chars 
traînés  par  des  lions  des  dragons  et  des  tigres  j  elles  étaient 
suivies  par  d'autres  esprits  de  l'abîme  aux  oreilles  de  chat  et 
tout  contrefaits  :  on  pouvait  tenir  les  yeux  fermés,  car  on  les 
voyait  avec  les  yeux  de  l'esprit  et  non  avec  ceux  du  corps.  Vers 
10)70,  Aubrey  parle,  d;  t*s  son  journal  anglais,  d'une  apparition 
et  de  possédés,  comme  d'une  chose  ordinaire.  Zacharie  Grey, 
éditeur  de  VHudfbras,  atteste  avoir  vu  une  liste  de  trois  mille 
victimes  tuées  par  sortilège  ei  Angleterre  durant  le  long^par- 
lement.  En  I66l,  première  année  delà  restauration,  vingt  con- 
damnations pour  orime  de  ce  genre  furent  prononcées  par  la 
courjudiciairt  j   ;     .se;  souvent  dos  commissions  piuliculières 
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furent  données,  surtout  >.  tl  r  prêtres,  pour  instruire  de  sem- 
Mables  proeèfl. 

Nous  ajouterons  un  fait  qui  eut  de  l'importance  dans  l'avenir. 
Vers  la  fin  de  l'an  1 600,  miss  Shaw ,  jeune  fille  de  Paisley,  en 
Ecosse,  fut  un  jour  battne  par  la  servante  de  la  maison;  elle  se 
mit  à  crier  que  celle-ci  voulait  l'ensorceler ,  et,  dans  sa  colère , 
eut  des  convulsions  qui  semblèrent  venir  à  l'appui  de  l'accusa- 
tion. La  servante,  gii&ce  à  l'emploi  des  moyens  habituels,  se 
reconnut  coupable,  et  dénonça  une  foule  de  personnes,  dont 
vingt  furent  condamnées  à  diverfQS  peines  ;  on  en  brûla  cinq,  une 
autre  fut  étranglée  dans  la  prison  par  le  démon.  Miss  Shaw,  saisie 
d'horreur  ou  de  repentir,  adopta  une  vie  de  retraite  et  de 
travail;  elle  se  mit  à  filer  du  lin  et  du  chanvre  avec  une  telle 
perfection,  qu'il  lui  vint  de  noruioreuses  commandes  du  dehors. 
Afin  d'y  satisfaire ,  elle  étendit  sa  manufacture,  et,  dès  lors 
commencèrent  le  renom  du  fil  d'Ecosse  et  la  prospérité  de 
Paisley.  On  y  fabrique  aujourd'hui  pour  1 50,ooo  livres  sterling 
de  fil ,  et  pour  environ  deux  millions  et  demi  sterling  de 
batistes ,  mousselines,  toiles  et  gazes . 

A  cette  époque,  les  magistrats ,  mieux  inspirés,  dirigèrent 
les  interrogatoires  de  manière  à  obtenir  du  jury  un  verdict  de 
non  culpabilité.  Cependant,  une  vieille  femme  de  la  paroisse  de 
Loth  fut  brûlée  en  1708.  Le  chef  de  justice  Powel  chercha 
inutilement,  en  1 711,  à  démontrer  l'absurdité  du  procès  intenté 
à  Wenliam;  les  jurés  le  déclarèrent  coupable.  Alors  il  leur  de- 
manda s'ils  le  croyaient  vraiment  coupable  d'avoir  eu  commu- 
nication avec  le  diable ,  sous  la  forme  d'un  chat.  La  réponse 
fut  affirmative,  et,  certes,  elle  suffisait  pour  garantir  que  le 
condamné  obtiendrait  sa  grâce.  On  pendit  en  1716  mistriss 
Hicks  et  sa  fille,  pour  avoir  donné  leur  Ame  au  diable ,  et  sou  - 
levé  un  ouragan  en  tirant  leurs  bas  pour  les  savonner. 

Le  parlement  de  Paris,  en  1617,  condamna,  mais  pour 
voiler  une  vengeance  politique ,  la  maréchale  d'Ancre  comme 
sorcière.  En  1084,  Urbain  Grandier,  curé  de  Loudun,  fut  ac- 
cusé de  magie  par  les  religieuses  ursulines  de  cette  ville ,  et 
condamné  au  feu  sur  la  déposition  d'Asmodée ,  d'Astaroth ,  de 
Cédon  et  autres  esprits  qui  avaient  obsédé  les  sœurs.  Les  doc- 
teurs de  Sorbonne  déclarèrent  toutefois  qu'il  ne  fallait  pas 
croire  au  diable,  parce  qu'il  est  menteur.  Mais  le  véritable 
crime  de  Grandier  était  d'avoir  écrit  contre  Richelieu  ;  car  alors 
comme  en  tout  temps ,  les  procédures  secrètes  fuient  des  ins- 
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trnmenis  assurés  pour  satisfaire  la  haine ,  l'avarice  ou  l'ainhi- 
tien.  Le  parlement  de  Normandie  condamna  aussi  une  sorcièic 
à  mort;  uiais  Louis  XIV  commua  la  peine.  Comme  des  plaintes 
s'élevèrent,  il  publia  l'édit  de  1689,  dans  lequel  il  réprouve 
la  prétention d'o>  'v  des  pouvoirs  surnaturels;  ainsi ,  ce  n'est 
qu'après  de  lonp  dr  .iph  que  la  vérité  peut  atteindre  l'erreur 
et  l'extirper. 

Hauber  dit  '>liothèqnê  magique,  qu'il  y  eut  à 

Wurtzbourg ,  cl.       ?  ao,  vingt-neuf  exécutions  de  cin- 

quante-sept sorcu  i>  ,i  i  .1  lesquels  se  trouvaient  des  vieillards, 
des  femmes,  des  enfants,  des  étrangers,  des  prêtres,  un  sé- 
nateur, et  une  très-belle  jeune  tille.  A  Linden,  de  1660  à  1064, 
on  brûla  trente  personnes  sur  six  cents  habitants.  On  conserve 
ou  château  de  Gleichenberg  le  protocole  de  quarante  causes  de 
sorcières  envoyées  au  bûcher,  de  1680  à  1091  ;  dans  les  ar- 
chives d'Hanfeld  ,  en  Istrie ,  on  trouve  l'instruction  d'un  procès 
célèbre  intenté  en  1674  et  1675,  à  la  suite  duquel  plusieurs 
sorcières  furent  condanmétts  au  feu. 

La  littérature  elle-même  prit  à  tâche  d'attiser  ces  feux;  une 
ballade  fut  publiée  en  1639 ,  avec  la  musique  et  des  images  qui 
représentaient  ces  aventures  diulwliques  :  celte  nouvelle  propa- 
gande cx>ntnbuait  h  leur  donner  crédit.  Hermann  Sampson 
imprimait,  en  1626,  neuf  sermons  contre  les  sorciers.  Cepen- 
dant, dès  1631 ,  on  avait  publié  en  Allemagne  la  Cauliocrmi- 
nalis,  qui  battait  en  brèche  la  procédure  inquisitorialo.  Treize; 
personnes  encore  étaient  brûlées  en  1729  àSégedin,  on  Hon- 
grie. Mais,  lorsqu'en  1749,  Marie-Renée  de  VVurtzbourg  fut  li- 
vrée aux  tiammes,  l'iiorreur  fut  générale,  et  la  voix  de  la  raison 
trouva  partout  de  la  sympathie. 

Le  docteur  Merklin  recueillit ,  en  1698 ,  la  série  des  maladies 
attribuées  à  des  enchuntements  (i),  mais  il  ne  laisse  pas  de- 

(1)  Sylloge  physico-mcdicinaUtmi  casuutn  incantadoHi  vuf.go  adscribi 
soUtorum,  maxhneque prw  aelehs  mirabHium,decurias  yi  comptectens, 
cum  inspersis  partim ,  partini  subnexis  hue  spectantibusjudiciis  etcura- 
tionibus.  Ctii  loco  manthsx  accesseruiU  :  I.  Questio  solemnis,  an  mons- 
truosa  varia  illa  eaxreta  rêvera  in  corpore  .fuerint,  vel  extrahantur  i> 
an  vero  praistigia  dxmonis  sinl,  extra  saltem  talia  in  corporis  superficie 
oslentantis?  It.  Helmontii,  Tract,  de  receplis  irtjectisl:de  injectis  mate- 
rialibus  :  de  injaculatorum  modo  infrandi.  III.  Levin  Fisciieh,  Uemor- 
bis  magice  per  sagas  inductis  natttraliter  curandis.  /r.B\RTHOi.o«i.  Car- 
RiciiTEKi,  Ratio  medendi  morbis  ah  htcantatione  dependentibus,  nunc  pri- 
mum  lalinitate  donata  :  V,  Colleclaneu  et  sécréta  myliana  ad  morbos 
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viner  s'il  y  croit  ou  non;  il  décrit  du  leste ,  avec  une  précision 
scientifique,  des  cas  très-singuliers  relatifs,  en  général,  à  des  per- 
sonnes guéries  après  avoir  émis  ou  rejeté  des  corps  étrangers.  Il 
pense  que  ces  corps  peuvent  être  introduits  par  des  sorciers , 
mais  qu'il  appartient  à  l'art  médical  d'aider  à  guérir  le  nud  (l). 

Unesorcière  encore  fut  brûlée  à  Glaris  en  1786,  lorsque  déjà, 
depuis  deux  siècles,  de  pareilles  condamnations  avaient  cessé 
dans  les  autres  cantons.  Genève  eut  son  dernier  procès  en  1652, 
après  s'être  montrée  d'une  «rigueur  excessive  dans  ces  sortes 
d'accusations. 

Lorsque  Tommasio  combattit,  en  1701,  la  sorcellerie  et  la 
magie  à  l'université  de  Halle,  en  s'appuyant  sur  les  arguments 
de  Bekker,  il  trouva  en  Allemagne  beaucoup  de  contradicteurs. 
En  France,  1725,  Boissier  se  fit  l'antagoniste  du  médecin  Saint- 
André,  et  s'efforça  de  prouver  que  «  tout  ce  que  l'on  raconte 
des  faits  magiques  et  des  assemblées  nocturnes  des  sorcières  est 
de  la  plus  grande  vérité.  » 

Mais  les  sciences  avaient  fait  des  progrès,  et  elles  apportèrent 
l'explication  de  plusieurs  phénomènes  regardés  jusque-là 
comme  miraculeux.  La  médecine  donna  la  raison,  ou  démontra 
l'analogie  de  ca&  nombreux.  La  jurisprudence  enseigna  que  l'a- 
veu du  prévenu  ne  doit  pas  suffire  pour  la  condamnation.  Lors- 
qu'on pesait  mûrement  le  fait  qui  excitait  le  plus  de  surprise , 
c'est-à-dire  la  concordance  des  différentes  dépositions,  on  trou- 
vait qu'elle  se  réduisait  aux  seules  généralités;  car  tous  en 
avaient  entendu  parler;  les  questions  étaient  posées  dans  ce 
sens,  au  point  que  souvent  il  ne  s'agissait  que  de  répondre  oui 
ou  non.  Dans  le  procès  de  Linden,  mentionné  plus  haut,  l'in- 
quisiteur était  un  vieux  soldat;  il  voulut  donc  savoir  ce  que 
les  autres  n'avaient  jamais  songé  à  demander,  les  noms  des  of- 


magkos,  maximam  parteme  germanka  in  latinam  Unguam  translata', 
et  NMNc  prémuni  p^Ueam  in,  lucem  emitsa.  Collegit,  adornavit,  edidit 
D.  GioKc.  Abraham  Mbrcrlinus,  dtical.  et  reipubl.  Norimberg.,  medic. 
ord.,  etc.  Pforimbergœ ,  impensis  Johannit  Ziegeri  et  Oeorgii  Lehmani 
anno  MDCXCVIII. 

(1)  Voici  des  cas  qui  méritent  l'atlenlioa  d«s  médecins  :  «  Le  vin  Fisclier 
oflVe ,  comme  des  symptdmes  des  maladies  produites  par  enchantement,  l'Iior- 
reur  du  pain ,  des  Inquiétudes,  des  attaques  d'épilepsie,  la  répugnance  pour 
les  médicaments  qui  n'amènent  aut.in  résultat.  Si.le  mala<ie  enfonce  son]  bras 
dans  une  rourmlllière,  il  ne  sent  pan  le»  morsures.  Si  son  urine,  mise  nur  lo  feu 
dans  une  marmite  neuve,  bout,  il  n'est  pas  ensorcelé,  car  criln  des  gens  qui 
sont  Aous  IMnlIueuci'  d'un  malétlce,  ne  Iwut  Jamaiit. 
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ficinrs  et  des  principaux  capitaines  de  l'enfer.  On  dit  qu'il  obtint 
à  cet  égard  des  réponses  précises. 

La  littérature  n'était  pas  comprise  alors  comme  l'institutrice 
du  peuple;  aussi,  les  adversaires  de  la  magie  eux-méincs  ne 
traitaient  la  question  qu'à  l'aide  de  textes  et  de  lois  que  les 
doctes  seuls  pouvaient  comprendre;  on  ne  s'adressait  pas  au 
peuple,  et  le  peuple  restait  dans  ses  illlusions.  Jérôme  Tarta- 
rotti,  de  Roveredo  (t),  fut  le  premier  en  Italie  qui  porta  la 
question  au  tribunal  du  public;  il  nia  l'existence  du  sabbat  et 
i^futa  surtout  Deirio.  Mais  il  rétrécit  le  débat ,  puisqu'il  accepta 
et  soutint  même  la  vérité  de  la  magie.  La  puissance  immédiate 
du  démon  admise,  on  ne  voit  pas  comment  il  pouvait  lui  refu- 
ser la  faculté  de  transporter  aussi  les  sorcières  d'un  lieu  à  un 
autre.  Il  se  bornait  à  dire  que,  dans  des  cas  spéciaux,  il  ré- 
pugnait au  bon  sens  de  croire  à  ces  voyages  des  sorcières  et, 
surtout,  à  leur  nombre. 

Qu'on  ne  dise  pas  qu'il  fut  obligé  de  faire  cette  concession  si 
son  siècle;  car,  lorsque  Jean-Renaud  Garli  (2)  et  Scipiuii 
MatTei  (s)  étendirent  cette  dénégation  ù  tout  art  diaboli(|ue  ini- 
médiat,  Tartarotti  crut  qu'il  était  de  son  devoir  de  les  combat- 
tre ,  et  de  démontrer  qu'en  taxant  les  sorcières  d'illusiuns ,  il 
n'avait  pas  entendu  mettre  en  doute  la  puissance  do  démon. 
Tant  la  raison  bumaine  a  besoin  de  force  pour  se  souKtriiirc  aux 
préjugés  de  l'éducation  (4)  ! 
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(I)  Del  congresto  noUurno  délie  Lamie,  ïibti  III.  Rovermio,  l'-i». 

13)  Lettere  del  Pr.  G.  R.  Carti  al  sig.  Tartarotti ,  intnrno  air  origine  t 
/alnitù  delta  dottrina  dei  maghi  e  délie  ttregtte. 

(a)  Artemagicadileguata.\'é:(me,\7&0. 

On  fit  paraître  à  Venise,  l'ins  ia  atème  année,  une  réponse  iiitiliili^fl  Oxser- 
vazioni  topra  l'opuscolo  Arte  tnagica  diteguata  d'un  prête  dfll'  Oratoriu, 
pour  démontrer,  à  l'aide  de  passages  des  saints  Pères,  que  des  KnrritMs  lii  des 
sorcières  ont  existé  avant  et  après  Jésus-Christ. 

(4)  Ceux  qui  veulent  d'antres  renseignements  sur  ce  délire  pourront  consul- 
ser  aussi  : 

Calnet,  Sur  l'apparition  des  esprits  et  sur  les  vampires. 

Le  Brun,  Hist.  des  pratiques  superstitieuses. 

LeGrndre,  Traité  de  l'Opinion, 

Constantin  Ghimaldi,  Délia  magia  naturate,  arliflciate,^U'.. 

Fba  Paolo  Sabpi,  Discorso  sopra  l'inquisitione  dello  SUitu  Venela. 

Phiuppb  de  LiMBRock,  Hist.  de  l'inquisition^ 

Lami,  Lezioni  di  anticMtà  etrusche ,  XV ,  XVI ,  XVII. 

Maxoni,  Oriyini  delta  linguaitaliana,  III,  880,  104.1,  I07(t,  i:wo 

CxMi  ,  SInria  lirHa  diorisi  di  Como,  VII,  97  ot  snix. 
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Lb  père  Goncina,  qui,  même  après  1759,  admettait  dans  son 
vaste  ouvrage  tous  les  prodiges  des  sorcières  et,  surtout,  leurs 
relations  charnelles  avec  les  démons ,  conformément  à  l'opinion 
commune  (i),  prouva  combien  l'opposition  étùt  puissante. 

On  ne  trouvera  pas  |que  nous  nous  soyons  trop  étendu  sur 
cette  matière,  si  l'on  pense  qu'elle  est  la  révélation  du  double 
lléau  suspendu  sur  la  tête  de  ces  hommes,  si  heureux,  si  gais,  du 
seizième  siècle  :  la  terreur  des  puissances  malfaisantes  et  le  glaive 
d'une  justice  horrible,  dont  les  poursuites  étuent  inévitables. 
Nous  aurons  d'ailleurs  à  parler ,  dans  la  suite  de  ce  livre ,  d'hé- 
rétiques contre  lesquels  ou  dirig  ea  les  mêmes  procédures ,  pour 
leur  appliquer  les  mômes  supp  lices ,  et  des  peines  qui  s'éien~ 
daient  jusqu'à  leurs  enfants  (l).  Or,  il  est  utile,  sdon  nous,  de 
signaler  toutes  les  erreurs,  celles  des  doctes  aussi  bien  que  celles 
des  ignorants ,  et  les  atrocités,  soit  violentes  ou  légales ,  des  siè- 
cles passés,  parce  que  chaque  époque  a  les  sienne?».  Un  jour 
vient  où  les  honomes,  devenus  meilleurs,  jettent  l'infamie  et  la 
malédiction  sur  les  crimes  qui  ont  affligé  l'humanité. 
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(1)  Communié  eathoUeorum  sententia  doe«t  re  ipsa  hane  eommiiettonem 
dxmonum  nutlierumque  Mcidere.  Th«ol.  Glirist.,  tom.  ill. 

(3)  «  Les  fils  des  hériéUques,  quoique  bons  catholique»,  soot  privés  de  l'hé- 
ritage paternel.  Les  héritiers  sont  obligés  d'accomplir  la  pénitence  imposée  an 
coupable.  On  peut  priver  de  leurs  offices  et  dignités  les  Cnuteurs,  les  fils,  les 
liéritiers  des  héréti'^  'p.  45).  On  peut  déclarer  un  in  dividu  hérétique  après 
sa  mort,  et  conft^  m  biens;  car  lecrime  d'Itérésie  ne  s'éteint  pas  même 

par  la  mort.  Il  n.       lent  rien  des  biens  confisqués  au  diocésain;  il  en  est 
donné  un  tiers  à  la  commune  où  la  condamnation  est  pr  ononeée,  Pautre  aui  offi- 
ciers du  saint-office;  le  reste  est  employé  pour  favoriser  la  foi  et  extirper  les 
hérësiea.  »  Ratbono,  Lucenta  in?uM^  ' 
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N.  B.  C'Mt  par  méprine  qu'aux  pages  in  et  15«  le  lecteur  eut  renvoyé 
ouT  miles  nddHintitietlfs  B  el  l).  Vf  volume  n'en  a  point. 
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